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LE  TRADUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  en  1849  que  6.  Ticknor  a  publié,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  son  Histoire  de  la  Littérature  espagnole ,  fruit  de 
trente  années  de  patientes  et  consciencieuses  recherches.  Dès  son 
apparition,  cet  ouvrage  reçoit  du  monde  lettré  l'accueil  le  plus 
TaTorable  ;  il  est  traduit  en  espagnol,  en  allemand  ;  il  fait  auto- 
rité sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire  de  nos  voisins. 
Ce  succès  durable  et  incontesté  pendant  près  de  quinze  ans  m'a 
porté  à  entreprendre  la  traduction  française  que  je  donne  aujour- 
d'hui. Je  me  suis  mis  à  l'œuvre  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
ce  travail  répond  à  l'idée  dont  je  poursuis  la  réalisation  depuis 
longtemps,  et  qui  est  de  répandre  parmi  nous,  autant  qu'il  est 
en  moi,  la  connaissance  d'une  littérature  trop  ignorée  et  par  con^ 
séquent  trop  méconnue.  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  que  je 
fais  un  bien  grand  détour  pour  arriver  à  l'appréciation  des  œu- 
vres de  l'Espagne  contemporaine,  en  remontant  ainsi  le  cours  des 
siècles  jusqu'à  l'origine.  Ce  détour,  je  le  reconnais,  et  je  le  fais, 
•avec  Ticknor,  d'une  marche  assez  agréable  et  assez  rapide  pour 
que  sa  longueur  ne  présente  rien  d'effrayant.  Et  comme  tout 
se  lie  et  s'enchaîne,  surtout  en  littérature,  les  lecteurs  sauront 
mieux,  je  le  crois,  ce  que  valent  les  auteurs  contemporains, 
lorsqu'ils  connaîtront  leurs  ancêtres ,  lorsqu'ils  pourront  juger 
les  transformations  diverses  qu'a  subies  la  langue  espagnole^ 
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avant  de  devenir  Tinstrument  si  habilement  manié  par  les  nom- 
breux écrivains  de  notre  temps. 

D'un  autre  côté,  le  livre  de  Ticknor  passe  pour  le  tableau  le 
plus  complet  de  la  littérature  espagnole.  N'aurait-il  que  ce  mé- 
rite, il  valait  bien  la  peine  de  fixer  l'attention  d'un  ami  des  let- 
tres castillanes,  de  trouver  place  dans  la  littérature  française  où 
manque  un  pareil  tableau,  comme  il  manquait  naguère  à  l'Es- 
pagne elle-même.  Loin  de  moi  de  prétendre  que  rien  n'avait  été 
tenté  en  ce  genre  jusqu'à  Ticknor;  mais  les  diverses  études  dont 
les  productions  de  l'esprit  espagnol  ont  été  l'objet,  tant  en  Es- 
pagne qu'en  France,  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne  et  qu'en 
Angleterre,  ne  portent  que  sur  des  points  spéciaux,  ou  ne  pré- 
sentent pas  un  ensemble  aussi  développé  que  le  travail  du  savant 
américain. 

En  effet,  pour  nous  borner  à  la  période  de  ce  volume,  qui 
s'étend  des  origines  de  la  langue  jusqu'au  seizième  siècle,  ob 
trouver  un  exposé  plus  complet  et  plus  rapide  sur  la  condition 
de  l'Espagne,  avant  l'apparition  de  la  langue  vulgaire,  ailleurs 
que  dans  les  pages  du  premier  chapitre  et  dans  la  narration  his- 
torique qui  forme  le  premier  appendice  ?  Leur  lecture  nous  ini- 
tie à  Tétat  des  mœurs  et  de  la  société  dans  la  Péninsule  ;  nous 
peint  le  caractère  de  l'Espagnol  indigène,  luttant  sans  cesse,  et 
toujours  avec  la  même  opiniâtreté,  contre  les  invasions  succes- 
sives des  Romains,  des  Goths  et  des  Arabes,  après  avoir  reçu 
les  colonies  grecques,  phéniciennes  et  carthaginoises.  Dans  cette 
lutte  constante,  les  descendants  de  Pelage  nous  apparaissent  ac- 
centuant, avec  une  énergie  incroyable,  les  principaux  traits  qui 
composent  encore  aujourd'hui  le  caractère  national  :  la  foi  re- 
ligieuse et  la  loyauté  chevaleresque,  la  fidélité  à  Dieu  et 
au  Roi. 

Ces  préliminaires  nous  permettent  d'entrer  de  plain-pied, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'examen  du  premier  monument  écrit  en 
langue  vulgaire,  le  Poème  du  Cid;  d'apprécier  l'épopée  et  son 
héros,  et  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  sa  langue  et  de  sn 
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composition.  Le  Lwre  cT Apollonius ^  le  Poème  de  sainte  Marie 
égyptienne^  de  V Adoration  des  tmis  saints  Rois^  poésies  trouvées 
dans  le  même  manuscrit  que  le  Poème  du  Cid^  et  dont  l'auteur 
ou  les  auteurs  sont  aussi  inconnus,  nous  servent  de  transition 
pour  arriver  à  D.  Gonzalo  de  Berceo,  le  premier  poëte  castillan 
dont  nous  savons  le  nom  et  qui  méritait  une  étude  moins  super- 
ficielle. Des  œuvres  poétiques  de  Berceo  nous  passons  à  la  prose 
d'Alphonse  le  Sage  ou  le  Savant.  La  lettre  de  ce  monarque  à 
D.  Alonso  Ferez  de  Guzman  nous  fournit  le  moyen  de  juger  la 
langue  castillane,  à  une  époque  si  voisine  de  sa  formation,  en 
même  temps  qu'elle  nous  permet  de  connaître  la  situation  de  ce 
prince  infortuné,  de  cet  empereur  élu  d'Allemagne,  obligé  de 
prendre  •  ses  ennemis  pour  ses  enfants,  puisque  ses  enfants  sont 
devenus  ses  ennemis.  »  Ses  Cantigas  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
son  Tesoro  ou  traité  de  la  transmutation  des  métaux,  la  Graiule 
Conquête  doutre-mer^  le  Septénaire  ou  les  Sept  Parties^  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  castillane,  l'introduction  de  cette 
langue  dans  les  actes  de  procédure  légale,  tous  les  ouvrages  qu'il 
composa  ou  qu'il  fit  composer,  nous  montrent  le  rôle  intellec- 
tuel d'Alphonse  et  l'ascendant  que  prit  avec  lui  le  dialecte  castil- 
lan sur  le  galicien  et  le  portugais. 

Dans  le  Poème  d  Alexandre  le  Grand^  ce  héros  célébré  en 
latin  par  Gautier  de  Chàtillon ,  en  français  par  Lambert  li  Cors 
et  Alexandre  de  Paris,  nous  remarquons  la  confusion  des  mœurs 
et  des  coutumes  de  l'antiquité  grecque  avec  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  la  religion  catholique  et  de  la  chevalerie,  confusion 
généralement  trop  répandue  lorsque,  au  milieu  du  treizième 
siècle  et  à  l'imitation  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler, 
Juan  Lorenzo  Seguro  d'Astorga  écrivit  son  poëme  sur  le  roi 
de  Macédoine. 

A  côté  de  cette  tête  de  D.  Juan  d'Astorga,  laissée  un  peu  dans 
l'ombre,  se  dessine  plus  en  relief  la  figure  de  D.  Juan  Manuel, 
prince  dii  sang  royal,  guerrier  belliqueux,  politique  et  adminis- 
trateur habile,  digne  membre  d'une  famille  qui,  durant  un  siè- 
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cle,  avait  cultivé  et  honoré  les  lettres.  L'analyse  des  œuvres  de 
Tauteur  du  Comte  Lucarwr  nous  fait  saisir  chacun  de  ses  traits  ; 
et,  tout  en  nous  introduisant  dans  la  société  du  temps,  elle  nous 
montre  les  améliorations  dont  le  langage  est  redevable  à  D.  Juan 
Manuel  y  les  tournures  et  les  formes  dont  il  a  revêtu  la  langue 
castillane,  formes  et  tournures  qui  lui  ont  imprimé  un  cachet 
national. 

Malgré  les  troubles  qui  Tagitèrent,  le  règne  d'Alphonse  XI  ne 
fut  pas  stérile  pour  les  lettres.  Ce  monarque  écrivit  lui-même 
plusieurs  ouvrages.  Mais  un  des  principaux  représentants  de  la 
poésie,  au  quatorzième  siècle,  ce  fut  D.  Juan  de  Ruiz,  cet  ar- 
chiprêlre  de  Hita,  qui  nous  a  laissé,  avec  ses  serranias  et  sui- 
vant le  goût  du  temps,  de  nombreux  Exemples  sous  la  forme  de 
contes  et  d'apologues,  récits  que  Ticknor  n'hésite  pas  de  placer 
sur  la  même  ligne  que  les  fables  d'Ésope,  d'Horace  et  de  la  Fon- 
taine et  qu'il  nous  fait  connaître  par  l'analyse  d'une  des  com- 
positions les  plus  piquantes  de  D.  Juan  de  Ruiz  :  le  Combat  de 
D.  Carnasuil  et  D.  Carême.  Le  caractère  moral  du  U{>re  des 
Conseils  adressés  par  Rabbi  D.  Santob  au  roi  Pierre  le  Cruel, 
le  caractère  religieux  de  la  Doctrine  chrétienne^  de  la  Vision  d  un 
ermite^  se  reflètent  encore  dans  la  Danse  générale  de  la  Mori^ 
dans  le  Voème  de  Joseph^  cette  légende  biblique,  longtemps 
prise  pour  une  poésie  orientale,  parce  qu'un  morisque  aragonais 
Pavait  écrite  en  mots  espagnols,  avec  des  caractères  arabes.  Si 
le  poëme  de  Fernandez  Gonzalez,  ce  héros  de  la  première  pé- 
riode de  la  lutte  chrétienne  contre  les  Maures,  nous  représente 
les  mœurs  guerrières  de  l'époque ,  le  Rimado  de  Palacio^  ce 
traité  des  devoirs  des  Rois  et  des  grands  dans  le  gouvernement 
de  l'État,  nous  trace  le  tableau  des  mœurs  et  des  vices  du  temps, 
sous  les  règnes  de  Pierre  le  Cruel,  de  Henri  11,  de  Juan  I  et  de 
Henri  HI,  durant  les  soixante-dix  années  de  la  vie  du  chancelier 
Pedro  Lopez  de  Ayala. 

Cette  étude  de  la  prose  et  de  la  poésie  espagnoles  ainsi  faite 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  Ticknor  revient  sur  ses  pas  et  re- 
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cherche  la  différence  existant  entre  la  littérature  savante  et  de 
cour,  et  la  littérature  populaire  primitive  dont  l'expression  se 
traduit  par  les  romances,  les  chroniques,  les  livres  de  cheva- 
lerie  et  le  théâtre ,  quatre  genres  de  productions  tout  à  fait  à 
l'abri  de  l'influence  provençale  et  italienne  ^  quatre  classes  qui 
renferment  toute  la  littérature  espagnole  du  quinzième  et  d'une 
partie  du  seizième  siècle.  De  là  l'examen  de  l'origine  des  ro- 
manceSy  de  leur  composition,  de  leur  forme  métrique,  des  pre- 
miers recueils  sous  les  titres  de  Càncioneros  et  de  Romanceros; 
de  là  les  subdivisions  en  romances  chevaleresques ,  romances 
historiques,  romances  morisques,  romances  sur  les  mœurs  et  la 
vie  privée.  Puis,  quand  arrivent  des  temps  de  calme  et  de  re- 
pos, Ticknor  nous  explique  comment  les  chants  guerriers,  qui 
avaient  entretenu  l'humeur  chevaleresque  dont  les  romances 
étaient  la  plus  fidèle  expression ,  font  place  aux  chroniques, 
genre  de  compositions  où  la  forme  Uttéraire  est  plus  en  rapport 
avec  le  silence  des  monastères  et  le  calme  des  châteaux  et  des 
palais  des  Rois.  Ces  continuations  des  chroniques  latines ,  des 
légendes  monacales ,  se  rédigent  d'abord  à  la  Cour  et  sous  les. 
auspices  de  la  royauté  :  telles  sont  la  Chronique  générale  dEs^ 
pagne  par  Alphonse  X  lui-même,  la  Chronique  du  Cid,  L'exem-. 
pie  d'Alphonse  le  Sage  donne  l'impulsion ,  et  alors  naissent  les 
chroniques  royales  des  souverains  de  Castille,  depuis  Alphonse  X 
jusqu'à  Ferdinand  et  Isabelle,  et,  dans  les  morceaux  cités,  nous 
apprécions,  d'un  côté,  le  style  et  la  composition  historique  ;  de 
l'autre,  le  caractère  des  chroniqueurs  officiels,  chargés  d'écrire 
les  événements  des  règnes,  depuis  Feman  Sanchez  de  Tovar 
jusqu'à  Pedro  Lopez  de  Ayala ,  jusqu'à  Hernando  Perez  del 
Pulgar. 

A  côté  de  ces  écrivains  de  chroniques  générales  ou  royales 
viennent  se  placer  tous  les  historiens  d'événements  particuliers, 
mais  importants  :  le  Paso  honroso ,  soutenu  au  pont  d'Orbigo 
par  Suero  de  Quinones,  pour  se  délivrer  d'un  vœu  ;  le  Segum 
de  Tordesillas^  récit  de  capitulations  et  de  conférences  entre  le 
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Koi  et  les  Seigneurs,  dont  la  direction  fut  un  hommage  si  écla- 
tant rendu  à  la  probité  de  D.  Pedro  Fernandez  de  Velasco,  le 
bon  comte  de  Haro  ;  la  chronique  de  D.  Pero  Nino  ;  celle  du 
Connétable  D.  Alvaro  de  Luna,  qui  joua  un  si  grand  rôle  à  la 
cour  de  D.  Juan  II,  de  1408  à  1453,  et  dont  la  fin  fut  si  triste; 
la  chronique  du  ^m/?^/ capitaine  Gonzalve  de  Cordoue,  composée 
par  ordre  de  Charles-Quint. 

La  relation  de  Ruiz  Gonzalez  de  Clavijo ,  un  des  trois  ambas- 
sadeurs que  Henri  III  envoya  au  grand  Tamerlan,  nous  offre  un 
récit  curieux  des  événements  auxquels  il  assista,  et  de  ce  nom- 
bre est  la  bataille  où  Bajazet  fut  défait  ;  la  description  des  villes 
qu'il  traversa,  parmi  lesquelles  nous  trouvons  Constantinople, 
Trébisonde y  Téhéran,  Samarcande.  Cette  Chronique  commence 
la  série  des  Voyages  et  les  narrations  de  ces  navigateurs  hardis, 
en  tète  desquels  apparaît  Christophe  Colomb  ,  cet  inspiré ,  cet 
élu  du  Ciel ,  qui  marche  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
d'après  les  données  de  la  science,  et  surtout  d'après  les  auto- 
rités prophétiques  des  Livres  Saints ,  afin  de  réaliser  seul,  av^c 
ses  propres  forces  et  ses  uniques  ressources,  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ,  délivrance  à  laquelle  il  veut  consacrer  les 
richesses  inouïes  que  ses  découvertes  doivent  lui  donner. 

Les  Chroniques  fabuleuses,  dont  la  principale  est  la  Chronique 
du  roi  D.  Rodrigue  et  de  la  Destruction  de  t  Espagne  ^  consti- 
tuent une  espèce  de  romans  historiques ,  où  des  tournois  impos- 
sibles, des  aventures  de  chevalerie  incroyables  se  mêlent  à 
la  vérité  d'autres  faits,  étalent  une  richesse  et  une  variété  incom- 
parables d'éléments  poétiques  et  pittoresques ,  en  même  temps 
qu'elles  respirent  les  sentiments  et  reflètent  le  caractère  national 
du  peuple  espagnol.  De  ces  chroniques  aux  livres  de  chevalerie  , 
il  n'y  a  qu'un  pas  ;  aussi  voyons-nous  arriver  après  elles  y  en 
Espagne ,  et  par  le  contact  des  autres  nations ,  l'histoire  d'^r- 
thur^  des  Chei^aliers  de  la  Table^^Ronde^  de  Charlemagne  et  des 
Douze  Pairs  ;  l'histoire  du  chef  de  cette  famille  dont  les  desceu- 
dants  sont  innombrables,  au  dire  de  Cervantes,  de  \Amadis  de 
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Gaule ,  avec  les  Esplandian ,  les  Florisande  ,  les  Lisuart  de 
Grèce  ^  les  Palnierin  d Angleterre  ,  tous  les  représentants  de  la 
chevalerie  profane  et  tous  leurs  adversaires  de  la  chevalerie 
religieuse,  le  Chevalier  de  C  Étoile  brillante^  le  Conquérant  du 
ciel^  et  tous  les  champions  de  la  Chevalerie  chrétienne^  de  la 
Chevalerie  céleste.  Leur  analyse  et  leur  étude  nous  font  com- 
prendre leur  influence  pendant  près  de  deux  siècles,  dans  un  pays 
aussi  chevaleresque  que  l'Espagne  ;  nous  expliquent  la  défense 
de  les  imprimer ,  de  les  vendre  et  de  les  lire  dans  les  posses- 
sions d'outre-mer;  interdiction  que  les  Corlès  renouvelèrent,  en 
1555,  en  demandant  qu'elle  fût  étendue  à  la  métropole ,  et  y 
ajoutant  de  brûler  tous  les  exemplaires  qu'on  pourrait  rencon- 
trer. Mais  ces  mesures  mêmes  témoignent  de  l'immense  popu- 
larité de  ces  romans,  dont  le  Quichote  a  fait  justice. 

Quelques  idées  sur  la  représentation  des  mystères  remplaçant 
le  drame  païen ,  sur  l'origine  de  ces  représentations  religieuses 
antérieurement  à  1 260 ,  sur  l'abus  qu'on  en  faisait ,  comme  le 
prouve  un  passage  des  Parties  d'Alphonse  le  Sage  ;  quelques 
notions  sur  une  comédie  morale  du  marquis  de  Villena,  sur  des 
intermèdes  d'Alvarô  de  Luna,  sont  des  données  trop  vagues  et 
trop  incertaines  pour  connaître  l'état  primitif  du  théâtre  espa- 
gnol, jusqu'à  la  satire  pastorale  de  Mingo  Revulgo.  Rodrigo 
Cota  lui  fait  faire  quelques  pas  de  plus ,  surtout  avec  la  tragi- 
comédie  de  Calixte  et  Mélibée^  ou  la  Célestine^  qu'il  commence 
et  que  continue  Fernando  de  Rojas.  Chez  Juan  de  l'Encina,  nous 
trouvons  plus  d'action ,  plus  de  vie  dans  ces  entretiens  où  par- 
lent deux  ou  trois  interlocuteurs^  six  au  plus  ;  mais  ces  compo- 
sitions ,  églogues  par  le  nom ,  vrais  drames  par  l'essence  et  la 
forme,  quoique  manquant  de  la  véritable  intrigue  dramatique  , 
n*en  sont  pas  moins  représentées  publiquement ,  en  1492.  De 
sorte  que  Juan  de  l'Encina  passe  à  bon  droit  pour  le  premier 
fondateur  du  théâtre  espagnol  et  même  du  théâtre  portugais  , 
puisqu'il  a  servi  de  modèle  à  Gil  Vicente  qui  a  laissé  quarante- 
deux  compositions ,  parmi  lesquelles  VAuto  de  la  Sihyla  Ois- 
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sandra.  Les  vers  d'Escriva ,  la  traduction  de  \ Amphitryon  de 
Plaute ,  dénotent  encore  quelques  nouveaux  essais  dramatiques; 
mais,  pour  obtenir  des  œuvres  théâtrales  sérieuses,  il  faut  arriver 
à  Bartholomé  Torres  Naharro.  Outre  sa  Propalladia^  ce  dernier 
a  écrit  huit  drames  qu'il  appelle  comédies ,  qu'il  divise  non  en 
actes ,  mais  en  journées.  Malgré  ces  progrès,  malgré  le  nombre 
des  interlocuteurs  que  Naharro  augmente  et  porte  de  six  à 
douze,  ni  lui,  ni  ses  devanciers  n'ont  encore  la  pensée  de  consti- 
tuer  le  drame  national  populaire. 

Après  avoir  ainsi  conduit  la  poésie  et  la  prose  de  la  langue 
vulgaire,  écloses  sur  le  sol  espagnol ,  jusqu'au  seizième  siècle  , 
Ticknor  quitte  la  Castille ,  remonte  vers  le  Nord ,  et  juge  Tin- 
fluence  des  pays  voisins  sur  l'Espagne.  C'est  d'abord  laTrovence 
et  ses  troubadours  ;  les  troubadours  que  la  guerre  des  Albigeois 
et  des  annexions  successives  font  descendre  d'Arles  et  de  Mar- 
seille à  Barcelone ,  de  Barcelone  à  la  cour  d'Aragon ,  de  la  cour 
d'Aragon  à  la  cour  de  Castille,  et  qui  disparaissent  ensuite  , 
malgré  les  Jeux  floraux  de  Toulouse ,  le  Consistoire  de  la  Gaie 
science  de  Barcelone,  les  Concours  poétiques  de  Valence,  lors- 
que l'idiome  castillan  acquiert  la  prédominance  que  le  royaume 
de  Castille  s'arroge  sur  toute  la  Péninsule  hispanique.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  de  suivre  cette  grandeur  et  cette  décadence  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie  méridionales ,  en  même  temps 
que  les  efforts  du  galicien  ,  du  valoncien  et  du  catalan ,  pour  ne 
pas  subir  dans  la  langue  la  fusion  imposée  par  la  politique , 
surtout  après  avoir  produit  les  Chroniques  de  D.  Jaime  le  Con- 
quérant, de  Ramon  Muntaner ,  les  poésies  d'Ausias  March  et  de 
Jaume  Roig. 

L'Italie  et  l'Espagne ,  si  voisines ,  reliées  par  la  Provence  et 
la  Méditerranée ,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  un  étroit  com- 
merce ,  que  devaient  nécessairement  entretenir  une  langue  pres- 
que la  même ,  une  communauté  d'idées  religieuses  et  politiques. 
Ce  sont  surtout  leurs  relations  littéraires  que  Ticknor  nous  fait 
apprécier  par  le  tableau  du  règne  de  D.  Juan  II  et  de  la  cour  de 
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Castille,  parles  portraits  du  roi  D.  Juan  lui-même ,  du  marquis 
de  Villena ,  dont  le  savoir  fut  appelé  nécromancie ,  et  dont  la 
bibliothèque  fut  brûlée  par  ordre  du  roi  ;  du  marquis  de  Santil- 
lane ,  ce  grand  imitateur  des  écoles  italienne  et  provençale,  enfin 
de  Juan  de  Mena.  Mais  à  côté  de  ces  imitateurs,  Villasandino, 
Francisco  Impérial ,  Rodriguez  del  Padron ,  les  Manrique ,  les 
Urrea  et  Juan  de  Padilla,  nous  montrent  le  caractère  de  la  poésie 
castillane ,  comme  Cibdaréal ,  Fernand  Ferez  de  Guzman ,  Fer- 
nando del  Puigar,  Diego  de  San  Pedro  et  tant  d'autres ,  nous 
étalent  le  mérite  et  le  progrès  de  la  prose. 

Cette  première  période  ne  pouvait  se  terminer  sans  parler  des 
recueils  immenses  et  précieux  qui ,  sous  le  nom  de  Cancioneros^ 
nous  ont  conservé  la  vie  poétique  de  l'Espagne  ;  travaux  consi- 
dérables auxquels  se  sont  consacrés  Baena ,  Stuniga ,  Martinez 
deBurgos,  Fernando  del  Cas tillo.  Enfin  un  coupd'œil  rapide 
était  nécessaire  sur  l'influence  exercée  par  l'Inquisition  sur  les 
productions  de  l'esprit.  Ticknor  remarque  très-judicieusement 
que  le  Saint-Office ,  qui  persécuta  juifs,  maures  et  chrétiens 
pour  leurs  opinions  religieuses ,  ne  put  que  plus  tard  ,  et  après 
la  Réforme ,  faire  rentrer  les  livres  sous  son  immense  et  mys- 
térieuse puissance ,  parce  que  le  tribunal  de  la  censure  ,  alors 
existant,  ne  voulut  pas  se  départir  d'abord  de  la  juridiction  qu'il 
exerçait  sur  les  œuvres  de  la  pensée. 

Telles  sont  les  lignes  principales ,  tels  sont  les  grands  traits 
du  tableau  de  THistoire  de  la  littérature  espagnole  jusqu'au 
seizième  siècle ,  que  Ticknor  nous  présente  dans  les  vingt-quatre 
chapitres  de  ce  volume.  Le  procédé  de  la  composition  est  bien 
simple  :  le  tableau  se  divise  en  groupes  divers  ,  dans  chaque 
groupe  une  figure  se  détache  sur  le  premier  plan ,  et  ces  per- 
sonnages sont  exposés ,  analysés ,  jugés  ,  critiqués  avec  plus  de 
détails  et  plus  de  soin  que  les  autres  tètes  qui  environnent  l'écri- 
vain principal.  Nous  trouvons  alors  dans  cette  peinture  littéraire 
des  aperçus  fins  et  délicats ,  des  appréciations  judicieuses ,  une 
connaissance  profonde  du  sujet,  un  rare  sentiment  des  qualités  et 
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des  défauts  de  l'auteur  étudié,  eu  égard  à  la  société  dans  laquelle 
il  vivait,  et  aux  goûts  de  son  temps.  Rarement  Ticknor  avance  ses 
assertions  sans  les  appuyer  par  des  citations  qui  les  corrobo- 
rent.. Ces  citations  nous  éclairent,  tant  sur  la  langue  et  sur  le 
style  que  sur  les  sentiments  des  poëtes  et  des  prosateurs ,  des 
chroniqueurs  et  des  romanciers.  Si  du  tableau  lui-même  nous 
descendons  à  ce  que  j'appellerai  volontiers  sa  légende ,  c'est-à- 
dire  aux  notes  qui,  à  la  fin  des  pages ,  expliquent  et  commen- 
tent le  texte ,  jamais  le  lecteur  ne  trouvera  plus  de  science,  plus 
d'érudition.  Ticknor  a  vu,  lu,  compulsé  tout  ce  qui  s'est  écrit 
et  imprimé  sur  la  littérature  espagnole  jusqu'à  nos  jours.  Il  a 
rendu  tributaires  de  son  histoire,  non-seulement  l'Espagne  , 
mais  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Allemagne.  Pas  un 
livre  rare ,  pas  un  manuscrit  dont  l'existence  lui  a  été  révélée 
quelque  part,  qu'il  n'ait  voulu  voir  de  ses  propres  yeux,  en  avoir 
une  copie  dans  sa  main  ;  pas  un  mémoire,  une  revue  où  se  sont 
discutés  les  points  de  son  histoire,  qu'il  n'ait  feuilletés,  dont  il 
n'ait  extrait  le  passage  nécessaire  à  sa  cause. 

Que  Ticknor  n'ait  pas  donné  à  ses  groupes  la  disposition  que 
certains  critiques  voudraient  leur  voir  ,  qu'il  n'ait  pas  insisté 
assez  énergiquement  sur  les  romances  comme  expression  du 
sentiment  populaire  ;  qu'il  n'ait  pas  assez  considéré  les  livres  de 
chevalerie  ,  comme  produit  naturel  du  sol  espagnol  ;  qu'il  n'ait 
pas  peut-être  assez  montré  la  forme  populaire  du  théâtre  avant 
les  timides  essais  de  Mingo  Revulgo ,  enl47â,  c'est  possible. 
Mais  qu'on  n'aille  pas  reprocher  à  l'histoire  de  cette  première 
période  de  manquer  de  lien,  d'enchaînement,  enfin  d'unité.  Où 
la  trouver,  cette  unité,  dans  l'Espagne  du  dixième  au  seizième 
siècle  ?  Elle  n'existe  nulle  pari  :  vous  la  chercheriez  en  vain 
dans  la  population  ,  dans  la  langue ,  dans  la  reUgion ,  dans  la 
politique,  dans  les  arts.  Comment  se  serait-elle  produite  dans  la 
littérature  et  par  conséquent  dans  son  histoire  ?  Quand  sur  le 
même  territoire  vivaient  non-seulement  Juifs ,  Maures  et  Espa- 
gnols, mais  encore  Catalans ,  Aragonais,  Valenciens  et  Castil- 
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lans  ;  quand  chacune  de  ces  populations  parlait  un  idiome  par- 
ticulier ;  quand ,  disciples  de  Moïse ,  défenseurs  de  Jésus-Christ, 
sectateurs  de  Mahomet,  s'y  livraient  une  guerre  acharnée;  quand 
la  lutte  pour  la  garde  et  la  conservation  des  fueros  des  royaumes 
particuliers  s'entretenait  avec  tant  d'opiniâtreté  ;  enfin ,  quand 
sur  un  piédestal  romain  s'élevait  nne  colonne  au  chapiteau  by- 
zantin supportant  un  arc  mauresque ,  pouvait-on ,  au  milieu  de 
tant  de  variété ,  espérer  Tunité  dans  les  œuvres  de  l'esprit ,  et 
surtout  dans  le  tableau  qui  nous  en  retrace  l'histoire  Uttéraire  ? 
Laissez  le  pouvoir  politique  réunir  sous  un  même  sceptre  les 
royaumes  divers  de  la  Péninsule  ibérique,  imposer  à  ses  sujets 
une  même  langue  officielle ,  fondre  dans  une  même  nation  espa- 
gnole les  populations  disséminées  de  la  Catalogne  à  l'Andalousie , 
des  Pyrénées  à  Gibraltar  9  ramener ,  par  la  ruineuse  expulsion 
des  juifs  et  des  maures ,  toute  la  nation  à  l'unité  religieuse ,  et 
alors,  quand  la  synagogue  et  la  mosquée  seront  partout  devenues 
des  temples  chrétiens  ,  quand  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  roi  i 
un  seul  peuple ,  une  seule  langue ,  une  seule  religion ,  parlez 
alors  de  l'unité  littéraire.  Jusqu'à  ce  moment,  il  ne  faut  pas 
demander  à  Tordre  intellectuel  ce  que  ne  peuvent  donner  ni 
l'état  moral,  ni  la  condition  politique.  Jusqu'alors,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  l'historien  de  la  littérature  espagnole  parcoure 
successivement  les  royaumes  et  les  époques  sans  s'occuper  de 
saisir  un  lien  qui  n'existe  ni  entre  eux  ni  entre  elles. 

Si  je  défends  Ticknor  contre  ceux  qui  lui  reprochent  de  man- 
quer d'unité ,  je  ne  saurais  dire  qu'il  est  irréprochable ,  lorsqu'il 
nous  met  en  face  de  monuments  importants  de  la  langue  vul- 
gaire ,  sans  nous  expliquer  le  travail  de  la  décomposition  du 
latin,  sans  nous  montrer  par  quelles  transformations  le  mot 
latin  devient  le  mot  espagnol.  Dans  le  premier  appendice,  il  jette 
quelques  idées  sur  les  causes  de  la  décadence  rapide  de  la  civi- 
lisation romaine,  sur  l'état  d'ignorance  oii  se  trouva  plongée 
l'Espagne,  avant  et  pendant  les  invasions  des  Goths  et  des 
Arabes  ;  mais,  selon  moi,  il  ne  voit  que  le  mauvais  côté  ;  il  n'ap- 
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précie  pas  le  rôle  des  écrivains  de  TEspagne  latine  au  milieu  de  la 
lutte  morale  et  religieuse  du  paganisme  et  du  christianisme,  dans 
les  œuvres  des  Aquilinus  Juvencus,  des  Prudentius  Clemens,  des 
Orose ,  des  Idacius ,  des  Dracontius ,  des  Orencius ,  œuvres  qui 
ont  formé  l'éducation  morale  et  religieuse  des  chrétiens  espa- 
gnols du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  et  qui  nous  peignent 
la  société  de  ces  temps.  Il  oublie  les  penseurs  de  la  monarchie 
visigothe ,  les  Léandre  de  Séville  y  les  Eutrope ,  les  Juan  de  Bi- 
clara,  et  tous  ceux  qui,  dans  les  monastères  de  Saint-Benoit, 
dans  les  conoiles  de  Tolède ,  ariens  ou  catholiques ,  prouvaient 
une  étude  sérieuse  et  une  connaissance  profonde ,  tant  de  la  lit- 
térature hébraïque  que  des  lettres  grecques  et  latines.  Aussi, 
quand  on  voit,  deux  siècles  plus  tard ,  Cicéron  et  Quintilien  , 
Horace  et  Virgile  ,  Platon  et  Aristote,  également  connus  d'Isi- 
dore à  Séville ,  de  Braulius  à  Saragosse ,  de  Conancius  à  Pa- 
lencia  y  des  Ildefonse  et  des  Julien  à  Tolède ,  et  de  tant  d'autres 
prélats  éminents  dont  le  savoir  poussa  les  seigneurs  visigoths  à 
la  culture  des  lettres ,  et  leur  valut  la  protection  des  Sisebut  et 
des  Chindaswinte ,  on  se  refuse  à  croire  avec  Ticknor  que  la 
tradition  des  études  classiques  fût  tout-à-fait  interrompue ,  et 
que  personne  n'entendit  pas  même  le  latin  des  offices  chrétiens. 
Je  regrette  donc  de  ne  pas  trouver  un  exposé  plus  complet  du 
travail  des  monastères ,  de  l'épiscopat  et  de  l'Église ,  pour  con- 
server les  débris  des  lettres  grecques  et  latines  durant  la  période 
qui  s'étend  jusqu'au  onzième  siècle. 

Un  autre  chapitre  que  j'aurais  voulu  lire  après  cet  exposé , 
c'est  le  chapitre  des  transformations  grammaticales.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  les  Goths  prirent  unus  pour  l'article  indéter- 
miné; ille  pour  l'article  déterminé;  écrivirent  au  lieu  de  amor^ 
sum  amalus  ;  de  vici,  habeo  victum ,  et  prirent  esse  et  habere 
pour  verbes  auxiliaires.  Il  fallait  aller  au  delà ,  présenter  une 
nomenclature  des  terminaisons  semblables  qui  conservent  la 
même  signification  dans  les  mots  latins  et  dans  l'idiome  vulgaire, 
en  subissant  une  légère  modification;  montrer  que  atus,  itus, 
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utus,  deviennent  ado^  iih,  udo;  que  alis,  ans,  deviennent  al^ 
ar  ;  que  antia,  entia,  se  changent  en  ancia^  encia  ;  andus  en 
anio  ;  anus  en  ano  ;  arius ,  arium  ,  en  ario  ;  aster  en  astw  ; 
bilis  en  ble;  itas  en  idad  ;  eus  en  eo;  ensis  ,  estris ,  en  ense , 
eslre;  tia ,  itia,  en  cm,  icia  ;  itius,  itiuin ,  en  icio ;  io,  sio,  tio, 
en  ib/i,  cion;  or,  sop,  en  /or,  dor  ;  tudo,  itudo,  en  fW,  itud. 

Après  avoir  observé  que  les  dérivés  espagnols  se  tirent  de 
Tablatif  des  mots  latins  correspondants,  comme  Tindiqué  Tac- 
cent  tonique  ;  après  avoir  indiqué  ces  terminaisons  de  diminu- 
tifs et  d'augmentatifs  qui  donnent  tant  de  grâce  ou  tant  d'éner- 
gie à  la  langue  ,  Ticknor  aurait  dû  montrer  la  valeur  des  termi- 
naisons plus  propres  à  l'idiome  espagnol ,  telles  que  ada  dans 
jomadaj  temporada^  cornada,  punalada;  ajo  dans  lalinajo^ 
espantajo;  anza  dans  bonanza^  tardanza^  matanza  ;  azgo  et 
primitivement  o^/^o  dsins  almirantazgOj  maesirazgo^  mayorazgo; 
ego  dans  gallego^  manchego  ;  es  dana  aragones ,  cordubes  ;  ez 
dans  cali*ez ,  doblez ,  honradez ,  Lopez ,  Nunez ,  izo  dans  adi^e- 
nedîzoj  ohidadizo^  etc.,  etc. 

Examinant  ensuite  le  radical  des  mots,  il  aurait  dû  montrer 
aussi  le  changement  des  yoyelles  et  des  diphthongues ,  et  faire 
voir  que  n,  â?,  se  changent  en  ^  ,  a^/  en  o,  et  qu'ainsi  les-  mots 
latins  lacté  ^  preesens^  quœstio^  aurwn^  thesaurum^  deviennent 
lèche  j  presens^  cueslion^  oro^  tesoro  ;  que  si  Ye  final  se  sup- 
prime parfois  dans  les  dérivés,  dolor^  error^  cerviz^feliz^  nutriz^ 
de  dolore^  errore,  feUce^  ceruice,  nutrice^  e  prend  le  plus  souvent 
un  l'avant  lui,  dans  le  corps  des  mots,  et  que  castellum^  dex- 
ira^  dente ^  festa^  melle^  tempus^  terra  font  castiello^  diestra^ 
diente,  fiesta^  miel^  tiempo^  tierra;  que  Vo  se  change  en  e^  fer- 
mosoj  redondoj  de  formosus^  rotundus  ;  en  «,  cumplir  de  corn- 
plere^  lugar  de  loco^  culebra  de  colubris;  en  ue^  bueno^  cuerpo^ 
fuerte^  nuepo^  muerte^  puerjtaj  de  bono^  cor  pore  ^  forte  ^  novo  , 
morte ^  porta;  a?  en  e,  pena ^  cerui^  feo,  de  pœna^  cœnuj 
Jcedo;  que  u  se  changeant  en  ci,  bucca,  currere,  niusca^  lupo^ 
pulvere^  deviennent  boca^  corrir^  mosca^  lobo^  poho. 
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Puis,  passant  des  voyelles  aux  consonnes ,  il  aurait  montré 
comment  le  b  s'ajoute  par  euphonie  dans  les  mots  hombre  ^ 
nombre  ,  legumbre^  lumbre ,  de  homine ,  nonùne ,  legumine , 
lumine^  et  le  plus  souvent  se  supprime  comme  dans /ai7?er,/o/7;r>, 
palonia  ,  plomo  ,  codo^  duda ,  de  lambere^  îumbo  ,  pahmiba , 
plomba^  cobdo^  dubda  ;  ou  s'adoucit  en  u  comme  dans  caudal , 
caudillo^  ciudadj  deuda,  recaudarde  cabdal^  cabdillo  ^  cibdad^ 
iUibda^  recabdar. 

C  se  change  en  ch^  diantre^  chabeta^  chinche  ,  de  cantore , 
capitej  cimice  ;  en  g^  dans  amigo ,  agora ,  hormiga^  segundo^ 
pago^  de  amicoy  hac  hora^fornùga^  secundo^  facio;  en  q^  dans 
iUtque^  estoraque^  de  duce^  styrace;  en  z,  dans  cortezaj  calzar^ 
lanza^  de  cortice,  calcarcy  lancea  ;  se  simplifie  ,  s'il  est  redou- 
blé, boca^  pecadoj  suco^  de  bucca,  peccado^  succo;  disparaît  ou 
se  change  en  /  dans  lamar^  Uamar^  llave^  de  clamar,  claçe  ;  se 
change  en  ch,  s'il  est  suivi  d'un  t^  estrecho^  lechoy  rvoche^  ocho^ 
pecho^  provecho^  de  stricto^  lecto^  nocCCy  octOj  peclore^  pro* 
Jtcto. 

/>,  en  /et  en  /•,  dans  co/a,  olor^  lampara^  de  couda ,  odor^ 
lampada  ;  ou  se  supprime  comme  dans^îc/,  juicioj  paraiso^  de 
fidelis^  judicio^  paradiso. 

F,  tu  h  y  comme  hado ,  harirui ,  hacienda ,  qui  s'écrivaient 
avant  le  seizième  siècle,  fado,  farina,  facienda;  eny  ,  jabla, 
jerw ,  jurto ,  de  fabla^  feno ,  /wr/o. 

(?,  en  A ,  par  adoucissement,  de  germano^  hermano;  en  .f,  de 
cjcno,  cijno;  en^,  Aegelu,  gemma  ^yelo,yenunaXéà g  s'ajoute 
quelquefois,  comme  amargo  à'amaroj  et  se  supprime  dans/zio, 
/er//,  maestro^  real^  saeta^  de  frigore,  legalis,  mugistro^  regalis, 
sagitta.  Gn  se  change  en  /î,  arana^  cunado^  leno,  puno,  séria , 
de  aragna^  cognato,  ligno^  P^gf^o,  signa. 

Hj  d'abord  inspiration ,  se  change  en  j.  Yerba  ,  jredra  ,  de 
herba  ^  hedera;  ou  s'ajoute  comme  dans  Huerfano,  htuesca^ 
liueso^  hue\>o,  de  Orphano^  Osca,  osse,  o^^o. 

L  se  change  en  j  dans  a/eno,  consejo^  espejo,  de  alieno,  con^ 
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sitio ,  speculo  ;  se  redouble  dans  consillo ,  mcllor  ;  redoublé 
devient  simple,  dsinspalidoy  iliiso^  mile  y  coloquio  ^  de  pallido  ^ 
illuso^  millej  eolloquio  ;  se  change  en  ch,  si  elle  est  suivie  d'un  r, 
cuchUlo^  mucho,  de  cultello^  multo;  en  /,  si  elle  se  mouille  avec 
une  autre,  gajrina^  pojro^  ramiyeie^  murq/a,  de  gallina ,  polio ^ 
ramilleie^  muralla. 

M  s'adoucit  en  n,  asunto^  ^i^fcfy  triunfo,  de  assumpto^  nim-- 
pha^  iriumpho;  se  simplifie  s'il  est  redoublé ,  comodo^  flama^ 
sumoj  de  commodoj  Jlamma^  summo  ;  se  change  en  n ,  s'il  est 
suivi  de  /i,  dano^  oiono^  sueno,  de  damno ,  automno ,  somno, 

A^  se  supprime,  asa^  esposo^  mes^  mesura ^  no^  deansa^ 
sponso^  mense^  mensura^  non;  se  change  en  tî,  si  elle  est  suivie 
d'un  autre  n  ou  d'un  g*,  cener^  luene^  tarie r^  de  cingere^  longe, 
tangere. 

Pla  forte  se  change  en  sa  douce  b ,  abrir ,  cahet\  lobo,  pue- 
blo  ,  de  aperire^  capere^  lupo^  populo  ;  se  supprime  une  fois  , 
s'il  est  double,  aplicar^  popa ,  de  applicare  ,  puppa  ;  se  sup- 
prime au  commencement  des  mots,  neuma^  salino^  tisana^  pour 
pneumay  psalmo^ptisana,  Ph  se  change  eny*;  /7/en  //.  Philo- 
sopfùa,  filosofin  ;  llorar,  llenoj  lUma^  deplorar,  pleno^  pluvia. 

Q  se  change  en  c  ou  en  ^ ,  cuando ,  cual ,  agua  ,  aguila  , 
seguir^  de  quandoj  qualis^  aqua^  aquila^  sequi, 

R,  en  ly  arùol  ^  carcel^  marmol  ^  peligro^  de  arbor^  carcere 
periculo. 

Sj^enCj  CerdenUj  cerrnre^  Corcega^  de  Sardinia^  serare.  Cor- 
sica  ;  prend  e  devant  elle  au  commencement  des  mots,  escena^ 
escribir^  espiritu^  estabile^  descena^  scribere^  spiritus^  stabile  ; 
ou  représente  l'esprit  rude  des  dérivés  grecs,  sex^  de  ?Ç  ;  sudor^ 
de  îi^wp  ;  seplem^  ïiTTa;  sus^  3;  ;  silva^  u^ti  ;  devient  d'abord  x  et 
plus  tard  /  dans  les  mots  sapone^  salone^  setabi,  xabon^  Xalon^ 
Xaliva^  et  Jabon^  Jalon^  Jativa  ;  se  supprime  au  commencement 
des  mots  dérivés  ,  et  dans  le  milieu  si  elle  est  double,  ceniella^ 
cetro,  cienda^  pasmo^  confesor^  pasio^  santisimo^  de  scintilla^ 
sceptrOy  scienciaj  spasmo ,  conf essor ,  passio  ^  sanctissimo ,  et 
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dans  les  mots  qui  la  recevaieot  sans  raison  comme  apresciar , 
rescibir^  carescery  de  apreciare^  recipercj  carere. 

3r,  en  c,  marcialy  oracion,  ocio^  de  martial^  oraUo^  otio  ;  en  z, 
razorij  Uzon,  mastuerzo  y  à^  ratio  ^  tUioney  nasturtio  ;  end  y 
dans  cadenuy  nadary  padrty  sedy  redondoy  viduy  de  catenuy  rui- 
tarcy  pâtre  y  sitiy  rotundoy  vita  ;  il  s'adoucit  en  6^ ,  à  la  fin  des 
mots;  beltaty  equaltat 'çnmx'CxU  deviennent  beldudy  egualfiad; 
V/i  qui  l'accompagne  disparait,  et  alors  Thaliay  theatrurriy  tlte- 
saururriy  deviennent  Taliuy  teatrOy  tesoro. 

/^devient  souvent  b  ,  et  Ton  écrit  bixit,  Danusfius ,  baron  , 
abogary  pour  viœity  DanubiuSy  varoriy  ai^ocar. 

X  se  conserve  longtemps  et  finit  par  s'adoucir  en  y.  On  écrit 
maxilUiy  exemplo  y  et  Ton  arrive  à  l'orthographe  mejilla  y 
ejemplo. 

Z  se  change  en  c  ou  se  conserve ,  et  l'on  écrit  zefiro  ou 
cefiroy  etc. 

A  ces  nombreuses  transformations ,  il  faut  ajouter  les  nom- 
breuses suppressions  de  lettres  qui  font  de  lacerato  y  lazrado  ; 
de  rhoy  rio;  de  populo  ^  poblo  et  pueblo;  de  seculo  ^  seclo  e£ 
siglo;  de  tabulalOy  tablado  ;  de  ingerierare  y  engendrar  ;  de 
honorarty  ondrar;  de  aliquarUa  rcy  alguandre  ;  il  faut  signaler 
les  formes  archaïques  qui  se  sont  conservées  jusqu'au  seizième 
siècle,  depuis  lequel  on  a  dit  par  contraction,  amais,  veis  , 
venis^  au  lieu  àeamadeSyVeedeSy  vetddes  ;  arnariaisy  vitrais  y 
vieseisy  virûerais ,  viniesiesy  au  lieu  de  anidradeSy  amasades , 
vieradesy  viesedesy  virUeredeSy  viniesedes ,  on  a  substitué  les 
inflexions  ugOy  upo,  u\fo ,  aux  inflexions  plus  rudes  ogo  y  opo  , 
o\fo  ;  on  a  introduit  une  lettre  euphonique  dans  tnorirày  placerày 
placeritty  pondédy  pondriuy  tendra,  vendria  y  qui  s'écrivaient 
primitivement  morrày  plazrdy  plazriuy  porrd  y  terrdy  verrdy  ou 
ponrdy  tenrày  venrd,  venria;  on  a  changé  IV  de  l'infinitif  en  /, 
lorsque  le  pronom  Isy  la,  lo  est  venu  s'y  apposer,  decille  y  oilluy 
velloy  pour  decirle ,  oirla  ,  verlo.  Enfin  il  faut  expliquer  com- 
ment dans  les  siècles  primitifs  de  la  langue  vulgaire,  l'ortho- 
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graphe  n*étaDt  pas  encore  nettement  fixée ,  la  réduplication  des 
consonnes  au  commencement  des  mots ,  l'emploi  des  fortes  au 
lieu  des  aspirées,  ont  donné  un  caractère  de  rudesse  à  la  langue 
qui  devait  être  la  plus  harmonieuse  et  la  plus  sonore  parmi  les 
idiomes  modernes.  Par  cette  initiation  grammaticale  ,  Ticknor 
eût  rendu  son  lecteur  capable  d'apprécier  la  langue  et  le  style 
des  nombreux  passages  qu'il  cite  dans  ce  premier  volume^  con- 
sacré aux  origines  du  langage  et  de  la  littérature  espagnols. 

Un  silence  qui  étonne  est  celui  sous  lequel  Ticknor  passe 
toute  la  littérature  des  juifs  espagnols.  Le  Uvre  des  Conseils  de 
Rabbi  Santob  aurait  dû  exciter  son  attention.  C'est  une  lacune 
dans  une  histoire  de  la  littérature  espagnole.  Heureusement  pour 
nous^  cette  lacune  a  été  remplie  par  D.  José  Âmador  de  los 
Rios,  qui  consacre  à  cette  étude  deux  intéressantes  parties  de 
son  livre  intitulé  :  Estudios  histôricos^  polilicos y  literarios  so- 
bre  los  Judios  de  Espana.  Comme  j'ai  déjà  traduit  cet  ouvrage, 
qu'il  me  soit  permis  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Un  autre  oubli,  c'est  le  silence  sous  lequel  il  passe  toute  la 
littérature  arabe.  Je  n'ignore  pas  que  dans  le  premier  appendice, 
après  l'exposé  de  la  conquête  rapide  de  l'Espagne  par  les  armes 
musulmanes,  se  trouve  un  curieux  tableau  des  efforts  des  con- 
quérants pour  fonder  des  écoles ,  pour  introduire  leur  langue  et 
leur  civilisation  parmi  les  populations  chrétiennes.  Si,  dans  le 
huitième  siècle,  les  Espagnols  fréquentaient  ces  écoles,  si  Alvaro 
de  Cordoue,  dans  son  Indiculus  luminosus^  nous  affirme,  en 
854,  que  les  chrétiens  avaient  oublié  le  latin  et  rivalisaient  avec. 
les  Arabes  eux-mêmes  pour  la  composition  poétique  dans  la 
langue  de  ces  derniers;  si  Juan,  évêque  de  Séville,  fut  obligé  de 
faire  traduire  la  Bible  en  arabe,  parce  que  ses  fidèles  ne  com- 
prenaient pas  d^autre  langue  ;  si  dans  le  quatorzième  siècle  les 
actes  et  les  documents  publics  de  l'Espagne  maure  étaient  ré- 
digés en  langue  arabe,  comment  ne  pas  trouver  des  traces  plus 
nombreuses  de  cette  civilisation  dans  le  livre  de  Ticknor?  Nos 
lecteurs  feront,  je  n'en  doute  pas,  à  cet  égard,  la  réflexion  que 
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j'ai  faite  moi-même  en  comparant  les  pages  où  il  est  parlé  de 
la  décadence,  de  la  corruption  et  de  l'oubli  de  la  langue  latine 
avec  la  citation  que  nous  donne  D.  Pascal  de  Gayangos,  lors- 
qu'il nous  montre,  en  1G02,  un  alfaqui  déplorant  Toubli  de  la 
langue  arabe  chez  ses  coreligionnaires  qui  ne  peuvent  compren- 
dre le  dogme  musulman,  s'il  ne  leur  est  expliqué  dans  la  langue 
de  leurs  tyrans  et  de  leurs  oppresseurs.  Il  est  donc  possible  que 
les  causes  qui  ont  fait  négliger  par  Ticknor  l'état  ou  la  condi- 
tion du  latin,  durant  l'époque  des  invasions  et  de  la  conquête 
barbare,  aient  agi  aussi,  par  la  destruction,  sur  les  œuvres  des 
écrivains  arabes,  et  que  Ticknor  n'ait  pu  les  étudier.  Peut-être  les 
a-t-il  regardées  aussi  comme  étrangères  à  son  sujet.  Félicitons- 
nous  toutefois  qu'il  nous  ait  au  moins  donné  un  échantillon  de  la 
littérature  morisque  dans  le  Poème  de  Joseph. 

Ce  poëme  constitue  un  des  appendices  ;  les  autres  roulent  sur 
les  origines  de  la  langue  castillane,  sur  les  romanceros,  sur  le 
Cenùm  épistolaire  du  bachelier  Fernan  Gomez  de  Cibdareal,  sur 
le  poëme  de  la  Danse  générale  de  la  Mort;  sur  le  livre  de  Rabbi 
Santob.  11  serait  trop  long  d'analyser  chacun  de  ces  appendices 
et  de  faire  ressortir  leur  mérite.  Je  ferai  seulement  remarquer 
au  lecteur  que  le  Centon  épistolaire  ayant  donné  lieu  à  une 
discussion  littéraire  des  plus  intéressantes  entre  notre  auteur 
et  les  traducteurs  espagnols,  j'ai  jugé  à  propos  d'ajouter  l'étude 
faite  à  ce  sujet  par  M.  le  marquis  de  Pidal,  étude  qui  prouve 
que  le  véritable  auteur  du  Centon  n'est  point,  comme  on  l'a  cru 
jusqu'ici,  Fernan  Gomez  de  Cibdareal,  mais  bien  D.  Antonio 
Veray  Zuniga,  comte  de  la  Roca,  et  j'appelle  lattention  des  cri- 
tiques qui  aiment  les  réhabilitations  littéraires  sur  ces  pages  que 
j'ai  traduites  en  même  temps  que  les  notes  et  additions  des  tra- 
ducteurs espagnols. 

Pourquoi  ajouter  ces  notes  aux  notes  déjà  si  nombreuses  de 
Ticknor?  C'est  qu'elles  ont  une  valeur  réelle,  qu'elles  nous  ap- 
prennent des  faits  que  Ticknor  lui-même  a  ignorés,  malgré  tous 
ses  soins  et  toutes  ses  recherches,  sur  l'existence  de  manuscrits, 
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sur  les  éditions  diverses  qui  ont  été  données,  sur  la  différence 
qui  existe  entre  les  manuscrits  et  leur  impression  ;  qu  elles  ré- 
solvent des  questions  de  la  plus  haute  importance  pour  This- 
toire  des  lettres  ;  énumèrent  les  ouvrages  inédits  de  certains  au- 
teurs, font  connaître  des  poëtes  jusqu'ici  ignorés,  redressent  des 
assertions  erronées,  répandent  sur  le  tableau  de  Ticknor  une  lu- 
mière qui  peut  nous  permettre  de  saisir  quelques  défauts  de 
loriginal,  tout  en  nous  faisant  mieux  apprécier  la  vivacité  de  ses 
couleurs,  la  valeur  et  le  mérite  de  sa  composition. 

Cette  composition,  comment  Tai-je  rendue  dans  cette  traduc- 
tion française?  Inutile  d'observer  que  j'ai  cherché  à  la  rendre  la 
plus  conforme  à  l'original.  Je  sais  bien  qu'en  fait  de  traductions, 
on  parle  beaucoup  de  la  traduction  libre  et  de  la  traduction  litté- 
rale. Pour  moi,  je  me  suis  tenu  au  système  que  j'ai  déjà  adopté 
dans  la  traduction  de  la  Condition  sociale  des  Morisques  en 
Espagne  ;  des  Etudes  historiques ,  politiques  et  littéraires  sur 
les  juifs  d Espagne;  des  Pensées  chrétiennes^  politiques  et  phi- 
losophiques^  etc.  En  effet,  j'appelle  plutôt  imitation  que  traduc- 
tion le  travail  qui  prend  dans  une  autre  langue  le  fonds  de  la 
pensée,  sans  trop  s'inquiéter  des  mots  qui  la  rendent,  qui  donne 
aux  mots  de  la  version  la  place  qu'il  veut,  sans  tenir  compte  de 
leur  ordre  et  de  leur  disposition  dans  la  langue  à  traduire.  Latra* 
duction  libre  est,  pour  moi,  celle  où  le  traducteur  prend  la  liberté 
de  couper,  dans  le  texte,  une  phrase  trop  longue,  une  période 
indigeste  ;  de  mettre  un  substantif  à  la  place  d'un  adjectif,  un 
verbe  à  la  place  d'un  substantif;  d'employer  la  voix  active  au 
lieu  de  la  voix  passive,  un  mode  impersonnel  au  lieu  d'un  mode 
personnel;  d'ajouter  parfois  une  conjonction,  de  la  supprimer  le 
plus  souvent,  pour  donner  à  sa  phrase  l'allure  et  la  tournure  de 
sa  langue,  tout  en  respectant  scrupuleusement  le  sens  des  mots. 
C'est  ainsi  que  j'ai  procédé,  dans  la  traduction  de  ce  volume,  en 
me  gardant  bien  d'oublier  que  je  traduisais  principalement  pour 
des  lecteurs  français.  Anglais  et  Français  cependant,  et  ceux  qui 
voudront  étudier  la  langue  française  ou  la  langue  anglaise,  pour-* 
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ront,  si  je  ne  me  trompe,  retirer  un  double  profit  de  mon  travail. 
Les  uns  et  les  autres  pourront ,  avec  lui ,  suivre  les  développe- 
ments de  la  littérature  espagnole  ,  puis  étudier ,  les  Anglais,  la 
langue  française,  en  comparant  le  texte  anglais  à  la  traduction  ; 
les  Français ,  la  langue  anglaise ,  en  comparant  la  traduction  à 
Toriginal  anglais.  Les  uns  et  les  autres  liront,  en  espagnol,  les 
passages  cités  par  Ticknor.  Je  les  ai  extraits  de  la  traduction 
espagnole  de  D.  Pascal  Gayangos  et  de  D.  Henri  de  Vedia.  Ra- 
rement j'ai  négligé  d'en  donner  le  français  en  note.  11  n'en  est 
pas  de  même  pour  certains  passages  des  appendices  et  pour  les 
poésies  qui  en  forment  plusieurs.  Sans  compter  que  la  traduction 
de  ces  poëmes  de  longue  haleine  aurait  augmenté  ce  volume 
outre  mesure,  je  n'ai  pu  oublier  que  si,  dans  toutes  les  langues, 
les  vers  sont  enfants  de  la  lyre ,  s'il  faut  les  chanter  non  les 
dire,  c'est  plus  vrai  de  l'espagnol  que  de  tout  autre  idiome.  Je 
me  suis  donc  interdit  la  version  française  de  morceaux  ,  émi- 
nemment poétiques  dans  l'original,  mais  dont  la  pensée  et  Tex- 
pression  auraient  tout  perdu  en  passant  de  la  langue  castillane 
dans  la  nôtre. 

Ticknor  avait  rejeté,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  les  appendices 
se  rapportant  à  son  premier  volume,  j'ai  cru  à  propos  de  rame- 
ner dans  ce  volume  les  appendices  relatifs  aux  vingt-quatre 
premiers  chapitres  de  son  histoire.  Par  cette  disposition,  le  lec- 
teur aura  ainsi  dans  sa  main  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette 
première  période,  commençant  aux  origines  de  la  langue  et  de  la 
littérature  espagnoles,  et  finissant  avec  le  règne  des  Rois  Catho- 
liques. 

Si  je  suis  heureux  de  publier  ce  livre  au  moment  où,  par  sa 
circulaire  du  29  septembre,  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  vient  de  développer  l'enseignement  des  langues 
vivantes  dans  les  lycées  de  l'Empire,  et  de  placer  surtout  les  lan- 
gues méridionales,  ces  sœurs  si  intimes  de  notre  langue  fran- 
çaise, au  même  rang  que  les  langues  du  Nord,  je  le  suis  encore 
plus  de  pouvoir,  par  lui,  répondre  à  un  besoin  du  cœur,  en  réi- 
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térant  ici  tous  mes  remercîments  à  M.  Gustave  Rouland,  pour  les 
encouragements  littéraires  qu'il  n'a  cessé  de  me  prodiguer,  tant 
qu'il  est  resté  Secrétaire  Général  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  cultes  ;  en  témoignant  toute  ma  gratitude  à  Sa 
Majesté  la  Reine  d'Espagne,  Isabelle  II,  pour  la  haute  distinc- 
tion dont  elle  a  daigné  honorer  mes  précédents  travaux  sur  la 
littérature  espagnole ,  par  ma  nomination  de  chevalier  dans  l'Or- 
dre Royal  de  Charles  III. 


J.-G.  MAGNABAL. 


Paris,  ce  10  décembre  18dS . 


PRÉFACE. 


En  Tannée  1818,  j'ai  parcouru  une  grande  partie  de  l'Espa- 
gne et  j'ai  passé  quelques  mois  à  Madrid.  L'objet  de  mon 
voyage  était  d'augmenter  les  faibles  connaissances  que  je  pos* 
sédais  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  ce  pays  et  de  me 
procurer  des  livres  espagnols,  toujours  si  rares  sur  les  grands 
marchés  de  la  librairie  de  l'Europe.  A  certains  égards  le  temps 
de  mon  voyage  fut  favorable  au  but  qui  me  l'avait  fait  entre- 
prendre; sous  d'autres  points  de  vue,  non.  Quelques-uns  des 
livres  qui  me  manquaient  étaient  alors ,  il  est  vrai,  moins 
estimés  en  Espagne  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  dépréciation 
dont  il  faut  chercher  la  cause  principale  dans  l'état  d'abais- 
sement anormal  où  se  trouvait  ce  pays.  Et,  si  ses  hommes  de 
lettres  étaient,  plus  qu'on  ne  le  voit  communément,  disposée  à 
satisfaire  la  curiosité  d'un  étranger,  leur  nombre  se  trouvait 
matériellement  diminué  par  les  persécutions  politiques  ;  il  était 
difficile,  en  outre ,  d'entretenir  quelque  commerce  avec  eux, 
parce  qu'ils  avaient  peu  de  rapports  les  uns  avec  les  autres  et 
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sement anormal  où  se  trouvait  ce  pays.  Et,  si  ses  hommes  de 
lettres  étaient,  plus  qu'on  ne  le  voit  communément,  disposée  à 
satisfaire  la  curiosité  d'un  étranger,  leur  nombre  se  trouvait 
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qu'ils  vivaient  entièrement  séparés  du  monde  qui  les  envi- 
ronnait. 

C'était,  en  effet,  une  des  plus  tristes  périodes  du  règne  de 
Ferdinand  VII,  quand  le  désespoir  semblait  faire  croire  que 
Téclipse  n'était  pas  seulement  totale,  mais  «  qu'elle  éloignait 
toute  espérance  de  lumière.  »  Le  pouvoir  absolu  du  monar- 
que n'était  nulle  part  encore  tombé  dans  le  domaine  de  l'exa- 
men public  ;  son  gouvernement,  qui  avait  fait  revivre  l'Inquisi- 
tion et  qui  respirait  le  même  esprit,  imposa,  pour  la  première 
fois,  silence  à  la  presse,  et,  partout  où  il  étendait  son  influence, 
il  menaçait  d'éteindre  toute  espèce  de  culture.  Quatre  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis  la  restauration  de  l'ancien 
ordre  de  choses  à  Madrid ,  que  les  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués,  qui  habitaient  naturellement  la  capitale,  gémis- 
saient dans  la  prison  ou  dans  l'exil.  Melendez  Valdés,  le  pre- 
mier poète  espagnol  de  son  temps,  venait  d'expirer  dans  la  mi- 
sère sur  le  sol,  alors  peu  bienveillant,  de  la  France  ;  Quintana, 
sous  de  nombreux  rapports  l'héritier  de  ses  honneurs,  était 
confiné  dans  la  forteresse  de  Pamplona  ;  Martinez  de  la  Rosa, 
qui  s'est  placé  depuis  à  la  tête  de  la  nation  comme  à  la  tête  de 
la  littérature,  était  enfermé  à  Penon  de  Vêlez,  sur  les  côtes 
de  Barbarie.  Moratin  languissait  à  Paris,  pendant  que,  dans  sa 
patrie,  ses  comédies  étaient  couvertes  d'applaudissements  sin- 
cères, même  par  ses  ennemis.  Le  duc  de  Rivas,  qui,  comme  l'an- 
cienne noblesse  des  jours  les  plus  orgueilleux  de  la  monarchie, 
s'était  à  la  fois  distingué  dans  les  armes,  dans  les  lettres,  dans 
le  gouvernement  civil  et  la  diplomatie  étrangère  de  son  pays, 
vivait  retiré  dans  les  terres  de  sa  noble  maison  en  Andalousie. 
D'autres,  moins  illustres  et  moins  connus ,  partageaient  un 
destin  aussi  rigoureux;  et  si  Clémencin  ,  Navarrete  et  Ma- 
rina pouvaient  traîner  une  existence  tranquille  dans  la  ca- 
pitale dont  leurs  amis  avaient  été  bannis,  leurs  pas  étaient 
surveillés,  leur  vie  pleine  d'inquiétude. 

Parmi  les  hommes  de  lettres  que  j'ai  d'abord  connus,  à 
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Madrid,  je  dois  citer  D.  José  Antonio  Condé,  savant  retiré, 
aimable,  modeste ,  s'occupant  rarement  d  événements  d'une 
date  plus  éloignée  que  le  temps  de  l'Espagne  arabe  dont  il  a 
depuis  illustré  l'histoire.  Quoique  son  caractère  et  ses  études 
le  tinssent  à  l'écart  des  troubles  politiques,  il  avait  déjà  goûté 
l'amertume  de  l'exil.  Réduit  à  une  honorable  pauvreté,  il 
consentait,  sans  déplaisir,  à  passer,  chaque  jour,  quelques  heu- 
res avec  moi  et  à  diriger  mes  études  sur  la  littérature  de  son 
pays.  Sa  rencontre  a  été  pour  moi  une  bonne  fortune.  Nous 
lisions  ensemble  la  vieille  poésie  castillane  ,  qu'il  connaissait 
mieux  que  la  moderne  et  qui  avait  plus  d'analogie  avec  ses 
inclinations  et  ses  goûts.  Il  m'accompagnait  aussi  dans  mes 
excursions  pour  réunir  les  livres  dont  j'avais  besoin,  et  ce 
n'était  pas  une  entreprise  facile  dans  un  pays  où  la  librairie, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  est  entièrement  inconnue  ;  où  l'In- 
quisition et  le  confessionnal  ont  souvent  rendu  très-rare 
l'objet  de  vos  plus  vifs  désirs.  Mais  Condé  connaissait  les 
recoins  où  il  fallait  chercher  ces  livres  et  ceux  qui  les  ven- 
daient ;  et  c'est  à  lui  que  je  dois  le  fonds  de  ma  collection 
sur  la  littérature  espagnole,  collection  que  je  n'aurais  jamais 
pu  réunir  sans  sa  coopération.  Je  lui  dois  donc  beaucoup  ; 
et  quoiqu'il  y  ait  longtemps  que  la  tombe  renferme  et  mon 
ami  et  ses  persécuteurs,  c'est  un  véritable  plaisir  pour  moi  de 
reconnaître  des  services  auxquels  je  n'ai  jamais  cessé  d'être 
sc>nsible. 

Depuis  l'époque  de  mon  séjour  en  Espagne,  plusieurs  cir- 
constances ont  favorisé  les  tentatives  que  j'ai  successivement 
faites  pour  augmenter  ma  bibliothèque  espagnole.  La  rési- 
dence à  Madrid  de  mon  vieil  ami,  M.  Alexandre  Hill  Everett, 
qui  a  représenté,  pendant  plusieurs  années,  notre  pays  à  la 
cour  d'Espagne ,  l'occupation  du  même  poste  élevé  par  mon 
autre  ami,  M.  Washington  Irving,  dont  le  nom  est  également 
honoré  des  deux  côtés  de  l'Atlantique  et  qui  est  plus  par- 
ticulièrement cher  aux  Espagnols,  à  cause  des  durables  mo" 
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numents  qu'il  a  élevés  à  l'histoire  de  leurs  premiers  exploits, 
et  des  charmantes  fictions  dont  il  a  placé  la  scène  dans  leur 
romantique  contrée  ;  toutes  ces  heureuses  circonstances  ont 
naturellement  contribué  à  me  faciliter  une  collection  de  livres 
que  pouvaient  produire  la  bienveillance  seule  de  personnes 
placées  dans  des  positions  si  distinguées,  et  le  désir  de  répandre, 
parmi  leurs  compatriotes,  la  connaissance  d'une  littérature, 
objet  de  leur  amour  et  de  leurs  études. 

C'est  aussi  un  devoir  pour  moi  en  même  temps  qu'un  plai- 
sir, de  témoigner  ici  ma  reconnaissance  à  deux  autres  person- 
nes qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  ces  deux  hommes  d'Etat, 
avec  ces  deux  écrivains,  I-.e  premier,  c'est  M.  O.  Rich,  ancien 
consul  des  États-Unis  en  Espagne,  bibliographe  distingué  à  qui 
M.  Irvinget  M.  Prescott  ont  dû  de  semblables  services  et  à  la 
considération   personnelle   duquel  je   dois    beaucoup,   mais 
moins  encore  qu'à  sa  connaissance  des  livres  rares  et  curieux 
et  à  son  succès  extraordinaire  pour  les  collectionner.  Le  second, 
c'est  Don  Pascal  de  Gayangos,  professeur  d'arabe  à  l'Université 
centrale  de  Madrid,  certainement  un  des  littérateurs  les  plus 
distingués  dans  la  branche  particulière  d'études  qu'il  cultive, 
et  dont  la  familiarité  pour  tout  ce  qui  regarde  la  littérature 
de  son  pays  est  fréquemment  démontrée  dans  les  notes  de 
mon  ouvrage,   qui  en  rendent  un  témoignage  incontestable. 
J'ai  eu,  pendant  de  nombreuses  années,  des  rapports  cons- 
tants avec   le  premier  de  ces  deux   personnages,  et  j'ai  reçu 
de  lui  de  nombreuses  et  précieuses  contributions  de  livres 
et   de   manuscrits    recueillis    pour   ma    bibliothèque ,    tant 
en  Espagne  qu'en  Angleterre  et  qu'en   France.  Avec  l'autre, 
à  qui  je  ne  dois  pas  de  moindres  largesses,  j'ai  été  per- 
sonnellement  lié,    quand  je   suis  venu  en   Europe,  dans  la 
période  de    1 835  à    1 838 ,  pour   me   procurer  la  connais- 
sance de  littérateurs    distingués,   comme  lui,    et  pour  con- 
sulter les  auteurs,  non-seulement  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques du  continent,  mais  encore  dans  les  riches  collections 
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particulières,  telles  que  celle  de  lord  Rolland,  en  An- 
gleterre ;  de  M.  Ternaux  Compans ,  en  France;  et  de  mon 
bien  aimé  et  bien  respectable  Tieck,  en  Allemagne  ;  dépôts 
que  m'ont  rendus  accessibles  la  franchise  et  Tamabilité  de 
leurs  propriétaires. 

Le  résultat  naturel  d*un  intérêt  si  continué  pour  la  litté- 
rature espagnole  et  de  si  agréables  motifs  de  Tétudier,  a 
été  ,  je  le  dis  dans  la  pensée  d'atténuer  mon  entreprise  et 
de  m'excuser  moi-même,  un  livre.  Dans  l'intervalle  qui  a 
séparé  mes  deux  voyages  en  Europe,  j'ai  prononcé  une  série 
de  leçons  sur  les  principaux  points  de  la  littérature  espagnole 
dans  les  classes  du  collège  Harvard.  Au  retour  de  mon  second 
voyage,  je  me  suis  résolu  à  coordonner  ces  lectures  pour 
les  publier.  Mais,  après  y  avoir  consacré  beaucoup  de  temps 
et  de  travail,  j'ai  trouvé,  ou  j'ai  cru  trouver  que  le  ton  de  la 
discussion  adopté  pour  mes  leçons  académiques  n'était  pas 
en  rapport  avec  le  but  qu'on  se  propose  dans  une  histoire 
régulière.  J'ai  donc  détruit  tout  ce  que  j'avais  écrit  et  j'ai  re- 
commencé une  tâche,  toujours  sans  désagrément  pour  moi,  et 
dont  la  préparation  a  donné  le  présent  ouvrage,  ouvrage  qui 
a  peu  de  rapport  avec  mon  projet  primitif,  mais  qui  em- 
brasse toujours  la  même  idée  avec  plus  d'étendue. 

Dans  la  correction  de  mon  manuscrit  pour  le  donner  à 
la  presse,  j'ai  profité  des  conseils  de  deux  de  mes  plus  intimes 
amis ,  M.  François  C.  Gray,  littérateur  qui  devrait  permettre 
au  public  de  profiter,  plus  qu'il  ne  le  fait,  des  grandes  ressour- 
ces d'une  érudition  rare  et  délicate,  et  M.  William  Prescolt, 
l'historien  des  deux  hémisphères,  dont  le  nom  ne  sera  oublié 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre,  mais  dont  les  honneurs  seront 
toujours  plus  appréciés  de  ceux  qui  connaissent  mieux  par 
quelles  épreuves  décourageantes  il  les  a  obtenus,  et  de  quelle 
modestie  et  de  quelle  amabilité  il  les  a  accompagnés.  A  ces 
amis  sincères,  dont  l'inaltérable  estime  a  rempli  de  délices 
toutes  les  années  actives  de  ma  vie,  j'adresse  les  témoignages 
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de  ma  plus  vive  reconnaissance,  au  moment  où  je  me  sépare 
d'un  ouvrage  auquel  ils  ont  toujours  porté  un  véritable  in- 
térêt et  qui,  partout  où  il  ira,  répandra,  dans  ses  pages,  les 
preuves  tacites  de  leur  amitié  et  de  leur  bon  goût. 

{Park  Street,  Boston,   18/49.) 
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CHAPITRE  I". 

Division  da  sujet.  ~  Origine  de  la  littérature  espagnole  dans  des  temps  de  troubles. 

Dans  les  premiers  âges  de  toute  littérature  qui  a  revendiqué 
pour  elle  un  caractère  permanent  dans  l'Europe  moderne,  une  grande 
partie  de  ses  éléments  constitutifs  est  le  résultat  de  sa  situation 
locale  et  de  circonstances,  en  apparence,  accidentelles.  Tantôt, 
comme  dans  la  Provence,  dont  le  climat  est  si  doux,  le  sol  si 
luxuriant,  jaillit  une  élégance  prématurée,  qui  est  ensuite  subitement 
étouffée  par  les  influences  de  la  barbarie  qui  l'environne.  Tantôt, 
comme  dans  la  Lombardie  et  dans  quelques  parties  de  la  France, 
les  anciennes  institutions  sont  si  longtemps  conservées  par  les  vieilles 
municipalités,  que,  dans  les  intervalles  accidentels  de  paix,  il  semble 
que  les  anciennes  formes  de  civilisation  peuvent  revivre  et  prévaloir. 
Mais  ce  ne  sont  que  de  faibles  espérances,  que  font  bientôt  évanouir 
les  violences  au  milieu  desquelles  se  sont  élevées  et  se  sont  établies 
les  premières  communes  modernes.  Parfois  ces  deux  causes  se  com- 
binent Tune  avec  l'autre  et  promettent  une  poésie  pleine  de  fraîcheur 
et  d'originalité  ;  poésie  qui,  à  mesure  qu'elle  avance,  se  rencontre  avec 
un  esprit  plus  vigoureux  que  le  sien  et  dont  la  prédominance  em- 
pêche son  langage  de  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  dialecte 
local,  ou  qui  le  fait  se  fondre  avec  celui  de  son  rival  plus  fortuné. 
C'est  ce  résultat  que  nous  reconnaissons  également,  de  bonne  heure, 
en  Sicile,  à  Naples,  à  Venise,  où  l'autorité  des  grands  maîtres  de 
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la  Toscane  était  reconnue,  pour  la  première  fois,  avec  autant  de 
loyauté  qu'elle  l'était  à  Florence  ou  à  Pise. 

Comme  le  reste  de  T Europe,  la  partie  du  sud-ouest,  comprenant 
actuellement  les  royaumes  d'Espagne  et  de  Portugal,  subissait  pres- 
que toutes  ces  diverses  influences.  Favorisés  par  la  beauté  du  climat 
et  du  sol,  parles  restes  de  la  civilisation  romaine,  qui  s'était  long- 
temps prolongée  dans  ses  montagnes,  par  Tesprit  ardent  et  passionné 
qui  a  marqué  ces  peuples,  à  travers  toutes  leurs  révolutions,  jusqu'au 
jour  d'aujourd'hui ,  les  premiers  signes  de  renaissance  poétique  com- 
mencent à  être  perceptibles  dans  la  péninsule, espagnole  avant  même 
de  les  trouver,  avec  leurs  caractères  distinctifs,  dans  la  péninsule  ita- 
lique. Mais  cette  littérature  naissante  de  l'Espagne  moderne,  dont 
une  partie  est  provençale  et  dont  le  reste  est  absolument  castillan  ou 
espagnol ,  apparaît  dans  des  temps  de  troubles,  quand  il  était  abso- 
lument impossible  qu'elle  avançât  franchement  et  rapidement  vers  les 
formes  qu'elle  était  destinée  à  revêtir  enfin.  En  effet,  les  nombreux 
chrétiens  espagnols  répandus  dans  les  États  séparés,  qui  morcelaient 
malheureusement  leur  pays,  avaient  été  engagés  dans  de  terribles 
luttes  contre  les  envahisseurs  arabes,  luttes  qui  leur  firent,  pendant 
vingt  générations,  consumer  leurs  forces,  avant  que  la  croix  fût  pLin- 
tée  sur  les  tours  de  l'Alhambra  et  que  la  paix  leur  fournit  les  moyens 
d'embellir  la  vie.  Or  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  avaient  apparu,  en 
Lombardie  et  en  Toscane,  au  milieu  d'une  tranquillité  relative,  et 
l'Italie  avait  repris  sa  place  accoutumée  à  la  tête  de  l'élégante  litté- 
rature du  monde. 

Rien  d'étonnant  qu'au  milieu  de  pareilles  circonstances,  un  grand 
nombre  de  ces  Espagnols,  engagés  depuis  si  longtemps  dans  ces 
luttes  solennelles,  comme  les  enfants  perdus  du  christianisme  contre 
l'invasion  du  mahométisme  (1)  et  de  sa  civilisation  grossière  en  Eu- 
rope, que  ces  Espagnols  qui,  au  milieu  de  toutes  leurs  souffrances, 
avaient  constamment  regardé  Rome  comme  le  siège  principal  de 
leur  foi,  pour  y  puiser  consolation  et  encouragement,  n'aient  pas  hé- 
sité à  reconnaître  la  suprématie  littéraire  de  l'Italie,  suprématie  qui, 
au  temps  de  l'Empire,  avait  obtenu  l'obéissance  la  plus  complète.  Il 
s'ensuivit  donc  tout  naturellement  une  école  formée  sur  des  modèles 
italiens.  Mais,  quoique  le  génie  riche  et  original  de  la  poésie  espa- 
gnole ait  moins  reçu  de  cette  dernière  influence  que  je  ne  l'ai  donné 


(1)  August-Wilhelm  vod  Schtegel ,  Ueber  dramaiische  Kunst,  Heidelberg,  1811, 
in-8",  Vorlesung  XIV. 
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H  penser,  ses  effets  sont  néanmoins  trop  importants,  dès  l'instant  de 
sa  première  apparition,  et  trop  distincts,  pour  les  passer  sous  si- 
lence. 

Par  conséquent,  on  peut  faire,  selon  nous,  deux  divisions  de  cette 
période  où  se  développe  Thistoire  de  la  littérature  espagnole.  La  pre- 
mière comprend  la  poésie  et  la  prose  vraiment  nationales,  produites 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint;  la  se- 
conde embrasse  tout  le  temps  où,  par  intervalles,  Timitation  de  l'élé- 
gance provençale  ou  italienne  fait  plus  ou  moins  éloigner  la  litté- 
rature espagnole  de  l'esprit  et  du  génie  de  la  nation.  Ces  deux  parties 
réunies  constituent  une  période  où  les  éléments  importants  et  ca- 
ractéristiques de  la  littérature  espagnole  sont  exposés  avec  les  dé- 
veloppements qu'ils  ont  eus  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  première  division  de  cette  première  période,  nous  avons 
considéré  l'origine  et  le  caractère  de  cette  littérature  qui  jaillit,  en 
effet,  du  sol  même  de  l'Espagne,  et  qui  a  été  presque  entièrement 
exempte  de  toute  influence  étrangère. 

Mais  ici,  dès  l'abord,  nous  rencontrons  un  fait  remarquable, 
qui  annonce,  en  quelque  sorte,  un  peu  le  caractère  de  cette  litté- 
rature naissante  :  c'est  le  fait  de  son  apparition  au  milieu  de  temps  de 
troubles  et  de  violence.  En  effet,  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
durant  ces  troubles  désastreux  qui  accompagnèrent  la  ruine  de  l'em- 
pire romain  et  de  la  civilisation,  et  l'établissement  des  nouvelles 
formes  de  l'ordre  social,  si  l'inspiration  poétique  arrive  à  quelque 
chose,  c'est  pendant  des  périodes  heureuses  de  repos  et  de  tranquillité 
relative,  quand  la  pensée  de  l'homme  est  moins  occupée  que  d'ordi- 
naire parla  nécessité  de  veillei:  à  sa  sécurité  personnelle  et  de  pour- 
voir à  ses  besoins  physiques  les  plus  pressants.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi  en  Espagne.  Là,  la  première  expression  de  ce  sentiment  popu- 
laire, qui  devint  l'origine  de  la  littérature  nationale,  se  fit  entendre 
au  milieu  de  cette  lutte  extraordinaire  que  les  chrétiens  d'Espagne 
soutinrent,  pendant  plus  de  sept  siècles,  contre  les  Maures  envahis- 
seurs. De  sorte  que  les  premiers  accents  de  la  poésie  espagnole 
éclatent  comme  les  élans  de  cette  énergie  et  de  cet  héroïsme  qui, 
au  temps  de  son  apparition,  animaient  la  plus  grande  partie  des  chré- 
tiens espagnols  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule. 

En  effet,  si  nous  considérons  l'état  de  l'Espagne  durant  les  siè- 
cles qui  ont  précédé  et  accompagné  la  formation  de  son  langage 
actuel  et  de  sa  poésie,  nous  trouverons  les  données  historiques  les 
plus  pleines  d'instruction.  En  711,  Rodrigue  hasarda  téméraire* 
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ment  les  destinées  de  son  empire  goth  et  chrétien  sur  le  résultat 
d'une  seule  bataille  contre  les  Arabes  qui,  de  l'Afrique,  dirigeaient 
leur  marche,  pour  forcer  l'entrée,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Eu- 
rope.  Rodrigue  succomba,  et  le  féroce  enthousiasme  qui  caracté- 
risa le  premier  âge  de  la  puissance  mahométane  acheva  presque  im- 
médiatement la  conquête  de  toute  cette  contrée,  qui  était  le  digne  prix 
delayictoire.  Les  chrétiens,  toutefois,  quoique  battus,  n'étaient  pas 
entièrement  vaincus.  Loiu  de  là,  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
fuyant  devant  la  sauvage  poursuite  de  leurs  ennemis,  vinrent  s'éta- 
blir à  l'extrémité  nord-ouest  de  leur  pays  natal,  au  milieu  des  mon- 
tagnes et  dans  les  forteresses  de  la  Biscaye  et  des  Asturies.  Là  se 
perdit  définitivement  la  pureté  de  la  langue  latine,  qu'ils  avaient 
parlée  durant  plusieurs  siècles  ;  ils  négligèrent  de  la  cultiver,  et  cette 
négligence  fut  une  conséquence  nécessaire  de  la  misère  qui  les 
opprimait.  Toutefois,  animés  de  l'esprit  qui  avait  si  longtemps  sou- 
tenu leurs  ancêtres  contre  la  puissance  de  Rome,  et  qui  a  conduit 
leurs  descendants  à  soutenir  une  lutte  non  moins  féroce  contre  le 
pouvoir  de  la  France ,  ils  ont  conservé,  avec  une  constance  remar- 
quable, leurs  anciennes  coutumes,  leurs  opinions,  leur  religion,  leurs 
lois  et  leurs  institutions.  Séparés  par  une  haine  implacable  des 
Maures  envahisseurs,  ils  ont  jeté  là,  au  milieu  de  ces  rudes  monta- 
gnes, les  fondements  du  caractère  national,  de  ce  caractère  qui  s'est 
maintenu  jusqu'à  notre  temps  (1). 

Là,  ils  grandirent  peu  à  peu  à  l'école  de  l'adversité,  et,  com- 
prenant les  faibles  avantages  que  leur  situation  pouvait  leur  pro- 
curer, ils  commencèrent  à  faire  des  incursions  sur  le  territoire  de 
leurs  conquérants  et  à  prendre  pour  eux-mêmes  une  part  de  ces 
belles  possessions  qui  leur  avaient  autrefois  entièrement  appar- 
tenu. Mais  chaque  pouce  de  terre  était  défendu  avec  la  même  ar- 
deur et  Je  même  courage  qu'il  avait  été  primitivement  conquis. 
I^g  chrétiens,  cependant ,  accidentellement  vaincus,  gagnaient  gé- 


(  1  )  Augustin  Thierry  a  dépeint  très-élégamment,  en  peu  de  mots ,  la  fusion  de  la 
société  qui  s*établit  primitivement  au  nord-ouest  de  VEspagne  et  qui  a  été  la  hase 
de  la  civilisation  du  pays  :  «  Resserrés  dans  un  coin  de  terre,  devenu  pour  eux 
toute  la  patrie,  Goths  et  Romains,  vainqueurs  et  vaincus ,  étrangers  et  indigènes, 
maîtres  et  esclaves,  tous  unis  dans  le  même  malheur,  oublièrent  leurs  vieiUes  haines, 
leur  vieil  éloignement,  leurs  vieilles  distinctions;  il  n'y  eut  plus  qu*un  nom,  qu*une 
loi,  qu'un  état,  qu'un  langage;  tous  furent  égaux  dans  cet  exil.  »  Dix  ans  d^études 
hiitarigues.Vàm^  1836,  in-8*,pag.  346. 
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néralement  quelque  chose  à  chacune  de  leurs  plus  considérables  dé- 
faites. Mais  ce  qu  ils  gagnaient,  ils  ne  le  conservaient  que  par  rem- 
ploi de  la  valeur  et  de  la  puissance  militaire,  et  cette  conservation  ne 
leur  coûtait  pas  moins  de  peine  que  la  conquête.  En  801,  nous  les 
trouvons  déjà  possesseurs  d'une  partie  considérable  de  la  Vieille- 
Castille,  et  ce  nom  même ,  donné  à  cette  contrée  à  cause  de  la  mul- 
titude de  châteaux  forts  dont  elle  était  parsemée,  prouve  pleinement 
Topiniàtreté  à  laquelle  furent  réduits  les  chrétiens  des  montagnes  pour 
conserver  ces  premiers  fruits  de  leur  courage  et  de  leur  constance  (1). 
Un  siècle  plus  tard,  en  914,  ils  avaient  poussé  les  avant-postes  de 
leurs  conquêtes  jusqu'à  la  chaîne  du  Guadarrama,  qui  sépare  la 
Nouvelle  de  la  Vieille-Castille.  A  cette  date,  ils  sont  regardés  comme 
ayant  encore  posé  un  pied  ferme  dans  leur  propre  patrie,  dont  ils 
établissent  la  capitale  à  Léon. 

Dès  cette  époque  les  chrétiens  semblent  avoir  compris  que  le 
résultat  final  était  assuré.  En  1085,  Tolède,  cette  vénérable  tête 
de  la  vieille  monarchie,  était  arrachée  aux  Maures,  qui  l'avaient 
possédée  durant  trois  cent  soixante-trois  ans;  en  1118,  Saragosse 
était  reconquise  ;  de  sorte  que ,  vers  le  commencement  du  dou- 
rième  siècle,  la  péninsule  entière,  jusqu'à  la  sierra  de  Tolède,  était 
de  nouveau  occupée  par  ses  premiers  maîtres,  et  les  Maures  étaient 
repoussés  dans  les  provinces  du  midi  et  du  sud,  par  où  ils  avaient 
primitivement  pénétré.  Toutefois  la  puissance  musulmane ,  quoi- 
que réduite  ainsi  à  d'étroites  limites,  comprenant  à  peine  plus 
d'un  tiers  de  son  étendue  quand  elle  était  dans  toute  sa  splendeur, 
semble  avoir  été  plutôt  consolidée  qu'ébranlée.  Après  trois  siècles 
de  victoires,  il  faut  encore  plus  de  trois  autres  siècles  de  lutte, 
avant  que  la  chute  de  Grenade  délivre  définitivement  l'Espagno 
entière  de  la  domination  maudite  de  ces  conquérants  infidèles. 

Et  c'est  au  milieu  de  ces  luttes  désolantes,  et  dans  une  époque  où 
les  chrétiens  n'étaient  pas  moins  divisés  par  leurs  discordes  intes- 
tines qu'outrés  et  exaspérés  par  la  guerre  commune  contre  l'en- 
nemi commun,  que  les  éléments  de  la  langue  et  de  la  poésie  espa- 
gnoles se  développent,  pour  la  première  fois,  avec  le  caractère  qu'elles 
ont  toujours  conservé  depuis.  Et  c'est  précisément  au  moment 
de  la  prise  de  Saragosse ,  prise  qui  assura  aux  chrétiens  la  pos- 


(1)  Manuel  Risoo,  La  CastUla  y  elmas/aîMso  Castellano.  Madrid,  1792,  in-4'*, 
m-  «4-l«. 
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session  de  toute  la  partie  orientale  de  l'Espagne  ;  au  moment  de 
leur  grande  victoire  dans  les  plaines  de  Tolose  ,  victoire  qui 
ébranla  tellement  la  puissance  musulmane  qu'elle  ne  recouvra 
jamais  depuis  tout  l'éclat  de  sa  splendeur  primitive  (1);  c'est 
précisément  dans  ce  siècle  de  confusion  et  de  violence  où  les  po- 
pulations chrétiennes  de  ce  pays  ont  été,  suivant  l'expression  d'un 
vieux  chroniqueur,  constamment  armées  pour  le  combat,  que  nous 
entendons  les  premiers  accents  de  leur  poésie  nationale,  qui  arrivent 
jusqu'à  nous  môles  à  leurs  cris  de  guerre  et  respirant  le  feu  même 
de  leurs  victoires  (2). 


(1)  En  parlant  de  cette  bataille  décisive,  et  ne  suivant,  comme  il  le  fait  tou- 
jours, que  les  auteurs  arabes,  Condc  s'exprime  ainsi:  «  Cette  effroyable  déroute 
arriva  le  lundi ,  quinzième  jour  du  mois  de  sa  fer  de  Tannée  609  (A.  D.  1212),  et 
par  elle  tomba  la  puissance  des  musulmans  en  Espagne,  car,  après  elle,  rien  ne 
leur  réussit.  •^{Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne.  Madrid,  1820,  in-4'', 
tom.  1 1 ,  p.  42Ô.)  Gayangos ,  dans  son  livre,  plus  érudit  et  plus  complètement 
arabe,  «  les  Dynasties  roahométaues  en  Espagne  »  (Londres,  1843 ,  in-4'',  vol.  Il, 
p.  323),  rapporte  le  même  fait.  Les  historiens  espagnols  purs  le  dépeignent,  pir  con- 
Situent,  avec  plus  d'énergie.  Mariana,  par  exemple,  regarde  le  résultat  de  la  batailli^ 
comme  une  chose  tout  à  fait  surhumaine.  (Histoire  générale  d'Espagne,  14*  édition. 
Madrid,  1780,  in-folio,  liv.  XI,  ch.  xxiv.) 

(2)  «  Et  dans  ce  temps,  »  dit  la  vieille  chronique  générale  d'Espagne  (Zamora  , 
Iâ41,  in  fol.  pag.  275).  «  se  faisait  la  guerre  cruelle  des  Maures;  de  soKe  que  les  rois, 
les  comtes  et  les  nobles,  et  tous  les  chevaliers  qui  se  targuaient  de  la  profession  d'ar- 
mes, tous  plaçaient  les  chevaux  dans  les  chambres  où  ils  avaient  leurs  lits  et  où  ils 
habitaient  avec  leurs  femmes,  afin  qu'en  entendant  le  cri  de  guerre,  ils  trouvassent 
leurs  armes  et  leurs  chevaux  préparés,  qu'ils  pussent  les  monter  et  partir  sans  re- 
tard. »  —  «  Ces  durs  et  rudes  préparatifs,  »  dit  Martinez  de  la  Rosa,  dans  son  gracieux 
roman  d'Isabelle  de  Solis,  dont  voici  le  passage  :  »  Ces  durs  et  rudes  préparatifs,  pré- 
lude de  tant  de  gloire  et  de  la  conquête  du  monde,  alors  que  nos  ancêtres  accablés 
sous  le  harnais,  et  l'épée  toujours  au  côté,  ne  dormirent  pas  en  paix  une  seule  nuit 
pendant  huit  siècles.  »  Dona  Isabelle  de  Solis,  reine  de  Grenade,  roman  historique. 
Madrid,  1839,  in-8",  part.  1 1%  ch.  xt. 


CHAPITRE  IL 


Première  apparition  de  Tespagnol  comme  langue  écrite.  —  Poème  du  Cid.  —  Son 
héros,  son  sujet,  sa  langue,  sa  versification.  —  Histoire  du  poème.  —  Son  carac- 
tère. —  Sainte  Marie  égyptienne.  —  L'Adoration  des  trois  Rois.  -—  Berceo,  premier 
poète  castillan  connu.  —  Ses  œuvres  et  sa  versification.  —  Sa  vie  de  saint  Domi- 
nique de  Silos.  —  Son  livre  des  Miracles  de  la  Vierge. 


Le  plus  ancien  document  en  langue  espagnole  auquel  on  puisse  assi- 
gner une  date  certaine,  c'est  la  confirmation  donnée  par  Alphonse  VII, 
en  Tannée  H 55,  de  la  Carta-puebla  d'Avila  (1)  dans  les  Asturies  (2). 
Cette  pièce  est  importante,  non-seulement  parce  qu'elle  montre  le 
nouvel  idiome  se  dégageant  du  latin  corrompu,  peu  ou  point  altéré 
par  l'influence  de  l'arabe  répandu  dans  les  provinces  méridionales, 
muis  encore  parce  qu'on  la  regarde  comme  un  des  plus  vieux  docu- 
ments de  la  langue  espagnole  écrite,  et  qu'on  ne  peut  supposer  avec 
juste  raison  que  cette  langue  ait  existé  sous  la  forme  écrite,  un 
demi-siècle  auparavant. 

A  quelle  époque  remonte  la  première  apparition  de  la  poésie  dans 
ce  dialecte  espagnol,  ou,  comme  on  l'appelle  plus  souvent,  castillan, 
(;' est  ce  qu'on  ne  peut  établir  avec  précision  ;  mais  on  reconnaît  qu'on 
peut  trouver  les  traces  des  vers  castillans  dans  une  période  tout  à 
fait  voisine  de  la  date  du  document  d'Avila.  Un  fait  remarquable, 
c'est  que  ces  traces  apparaissent  dans  deux  ouvrages  également  longs 
et  intéressants  l'un  et  l'autre.  En  effet,  quoique  les  ballades  et  les 
autres  formes  de  poésie  populaire,  qui  marquent  indistinctement  les 
commencements  de  presque  chacune  des  autres  littératures,  abondent 
aussi  eu  Espagne,  nous  ne  sommes  pas  obligés  d'y  recourir  au  début 
de  nos  recherches,  puisque  deux  monuments  d'une  importance  déci- 
sive se  présentent  à  la  fois. 

Le  premier  de  ces  monuments  par  le  temps  et  le  premier  aussi  par 

(I)  Carta-puebla,  charte  de  répartition  des  terres,  des  impôts  el  des  privilèges. 
(3)  Voir  Tappendice  A  sur  rbittoire  de  la  langue  espagnole. 
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rimportance,  c'est  le  poëme  vulgairement  appelé,  avec  sa  simplicité 
primitive  et  sa  tendance,  «  Poëme  du  Cid.  »  Il  se  compose  de  trois 
mille  vers  environ,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  été  écrit  avant  Tannée 
4200.  Le  sujet,  comme  le  nom  l'implique,  est  tiré  des  aventures  du 
Cid,  ce  grand  héros  populaire  des  temps  chevaleresques  de  l'Espa- 
gne :  les  mœurs  et  les  sentiments  concordent  admirablement  avec  la 
lutte  des  Maures  et  des  chrétiens,  à  laquelle  le  Cid  prit  une  si  grande 
part,  et  dont  la  violence  n'avait  pas  diminué  à  l'époque  où  le  poème 
fut  écrit.  D'où  il  résulte  qu'on  trouve  partout  le  coloris  et  le  carac- 
tère national  (1). 


(1)  La  date  du  seul  manuscrit  aocicn  du  poème  du  Cid  se  trouve  dans  ces  mots: 
«  Pcr  Abhat  le  escribio  en  el  tnes  de  Mayo,  en  era  de  MU  e  CC,  XLV  ahas.  »  Ici 
il  y  a  un  espace,  résultat  d*une  rature  entre  le  seconde  et  TX,  blanc  qui  a  soulevé  la 
question  de  savoir  si  la  rature  a  été  Tœuvre  du  copiste  qui  s'était  trompé  en  mettant 
accidentellement  une  lettre  de  trop,  ou  si  c'est  une  rature  postérieure  qu'il  aurait 
fallu  remplir,  et  si  pour  la  remplir  il  fallait  la  conjonction  é  ou  un  autre  C  :  en  un 
mot  M  le  manuscrit  doit  être  daté  de  1245  ou  de  134 S.  (Sanchez,  Poésies  antérieures, 
Madrid  ,  1779,  in-S"",  tom.  1"^,  png.  221.)  Cetle  année  de  1245  de  Vère  espagnole^  eo 
accord  avec  le  calcul  du  temps,  ordinairement  observé  dans  les  vieilles  annales  espa- 
gnoles ,  répond  à  notre  année  A.  D.  1207.  —  Différence  de  trente- huit  ans ,  dont  on 
trouve  la  raison  dans  une  note  à  la  «  Chronique  du  Cid  »  de  Southey  (Londres,  I80S, 
in-4",  pag.  385),  sans  qu'on  soit  obligé  de  puiser  à  des  sources  plus  érudi tes. 

La  date  du  poëme  lui-même  est  toutefois  une  question  bien  différente  de  celle  de 
ce  manuscrU  particulier  qui  en  est  la  copie.  Ces  mots,  Per  Âbbat  ^  se  rapportent 
simplement  au  copiste,  que  son  nom  fut  Peter  Abbat  ou  Peter  VAbbat  (Risco,  CasUlla, 
pag.  68).  Quant  à  la  question  importante,  je  pense,  la  question  de  l'Age  du  poème 
lui-même,  on  ne  peut  la  trancher  que  par  l'étude  intrinsèque  du  style  et  de  la  langue. 
Deux  passages,  w.  3014  et  3745,  ont  été  cependant  allégués  (Risco,  pag.  69,  Soutliev, 
sa  Chronique,  note  de  la  page  282)  pour  prouver  historiquement  sa  date;  mais,  après 
tout,  ils  ne  démontrent  qu'une  chose,  c'est  qu'il  a  été  écrit  postérieurement  à  Tannée 
1135.  (V.  A.  Hul)er,  Geschichte  des  Cid,  Bremen,  1829,  in-12,  pag.  29.)  Ce  point  est 
difHcile  à  résoudre,  et  nul  ne  peut  être  mieux  consulté  que  les  auteurs  du  paysou  les 
experts.Pàrmi  eux,  Sanchez  le  place  vers  Tannée  1 1 50,  c'est-à-dire  un  demi- siècle  après 
la  mort  du  Cid  {Poésies  antérieures,  tom.  1"*,  p.  223).  Capmany  {Éloquence  espa- 
gnole,  Madrid,  1786,  in-S**,  tom.  l'',  p.  1)  adopte  son  sentiment.  Marina,  dont  Topi- 
nion  est  d'un  grand  poids,  le  fixe  trente  ou  quarante  ans  avant  Berceo,  qui  écrivait 
de  1220  à  1240  (^f^molrei  de  l'Académie  d'histoire,  tom.  IV,  I805.  Essai,  pag.  34).  Les 
(diteurs  de  la  traduction  espagnole  de  Bouterwek  (Madrid,  1829,  in-8«,  tom.  I", 
pag.  1 1 2)«  qui  donnent  un  fac-similé  du  manuscrit,  s'accordeut,  avec  Sanchez  et  Huber 
{Gesch,  der  Cid,  Woncort,  pag.  27).  A  ces  opinions,  nous  ajouterons  celle  de  Ferdi- 
nand Wolf,  de  Vienne  (/fl^rfriîc/ifr  der  Literatur,  Wicu,  1831,  Bànd  LVI,  pag.  251), 
qui,  comme  Huber,  e»t  un  des  savants  contemporains  les  plus  versés  dans  tout  ce  qui 
touche  à  la  littérature  espagnole  et  du  moyen  âge ,  et  qui  place  la  date  du  poème 
du  Cid  entre  1140  et  1160.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  opinions;  car  la 
question  a  été  longtemps  diKutée ,  mais  les  jugements  des  hommes  érudits  que  nous 
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Le  Cid  lui-môme,  qu'on  trouve  constamment  cité  dans  la  poésie 
espagnole,  est  né  dans  la  partie  nord-est  de  TEspagne,  vers  l'année 
1040,  et  mort  en  1099,  à  Valence,  qu'il  avait  reprise  sur  les 
Maures  (1).  Son  vrai  nom  était  Ruy  Diaz  ou  Rodrigue  Diaz.  Par 
sa  naissance,  il  était  un  des  seigneurs  les  plus  considérables  de  sa 
contrée.  Le  titre  de  Cid,  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu, 
lui  fut  accordé,  à  ce  que  l'on  croit,  dans  une  circonstance  remarquable  : 
cinq  rois  ou  chefs  maures  le  reconnurent  dans  une  bataille  pour  leur 


avons  déjà  donnés,  jugements  formés  à  divers  moments,  dans  le  cours  de  la  moitié  du 
siècle  qui  a  vu  la  première  publicaUon  du  poème,  ne  permettent  pas  de  douter  rai- 
sonnablement que  le  poème  n'ait  été  d*abord  composé  vers  Tan  1200. 

Le  nom  de  Southey,  introduit  dans  la  note  ci-dessus,  est  le  nom  d'un  personnage 
cité  toujours  avec  un  grand  respect  par  tous  ceux  qui  se  livrent  avec  intérêt  à  Tétude 
de  la  littérature  espagnole.  Profitant  de  ce  que  son  oncle ,  le  Rév.  Herbert  Ilill,  un 
savant  et  un  excellent  industriel,  était  lié  avec  les  Factory  anglais  de  Lisbonne, 
M.  Southey  visita  TEspagne  et  le  Portugal  en  1795-96.  Il  était  alors  âgé  d'environ 
vingt-deux  ans  :  de  retour  dans  sa  patrie,  il  publia  la  relation  de  son  voyage,  en 
1797  ;  ce  livre  piquant,  écrit  avec  cette  clarté,  cette  singularité,  ce  pittoresque  anglais 
qui  distingue  toujours  son  style ,  contenant  un  nombre  considérable  de  traductions 
de  Pespagnol  et  du  portugais,  a  été  plutôt  composé  avec  une  audacieuse  liberté  qu'a- 
vec une  scrupuleuse  exactitude.  Depuis  ce  moment,  jamais  M.  Southey  n'a  perdu  de 
vue  l'Espagne  et  le  Portugal  ou  la  littérature  espagnole  ou  portugaise,  comme  le 
prouvent  non-seulement  ses  œuvres  originales,  mais  encore  ses  traductions  et  ses 
articles,  dans  la  London  Quarierly  Review,  sur  Lope  de  Vega  et  sur  le  Camœns,  et,  en 
particulier,  un  article  inséré  dans  le  second  volume  de  ce  journal,  article  qui  a  été 
traduit  en  portugais  par  M.  Mûller,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne, 
et  qui  forme  un  excellent  manuel  où  se  trouve  condensée  l'histoire  de  la  littérature 
portugaise. 

(1)  Les  récits  arabes  représentent  la  mort  du  Cid  comme  une  conséquence  de 
la  douleur  qu'il  éprouva  de  la  défaite  des  cbréUeus  près  de  Valence,  ville  qui  re- 
tomba entre  les  mains  des  musulmans  en  l'année  1 100  (Gayangos,  Dynasties  maho- 
mélanes,  vol.  XI;  appendix,  pag.  43).  Il  est  nécessaire  de  connaître  quelques-unes 
des  vies  du  Cid  pour  comprendre  le  poème  et  une  autre  grande  partie  de  la  littérature 
espagnole.  Je  vais  en  citer  trois  ou  quatre  des  plus  convenables  et  des  plus  impor- 
tantes :  1*  la  plus  ancienne  est  l'ouvrage  latin  intitulé  :  Hlstoria  Roderici  Cam- 
pidocti,  écrite  avant  1228  et  publiée  par  Risco  dans  un  appendix  à  sa  CastUla  y  el 
mai  famoêo  Castellano;  T*  la  fabuleuse  et  crédule  vie  écrite  par  le  père  Risco, 
1792  ;  3*"  la  biographie  si  curieuse,  par  Jean  de  Mûller,  historien  de  la  Suisse ,  1805, 
qui  précède  les  Romances  du  Cid,  par  son  ami  Herder  ;  4**  la  Vie  classique  du  héros, 
par  Manuel  Joseph  Quintana,  dans  le  premier  volume  de  ses  Vies  des  Espagnols 
célèbres  (Madrid,  1807,  in*12);  5*  celle  de  Huber,  1829,  ingénieuse  et  savante.  Mais 
la  meilleure  de  toutes  est  la  Vieille  chronique  du  Cid,  traduite  en  anglais  par 
Southey,  en  1808.  Elle  est  surtout,  je  crois,  la  meilleure  pour  tous  ceux  qui  aiment 
à  connaître  la  question  littéraire  du  Cid.  On  peut  ajouter  un  très-utile  petit  volume 
publié  par  Georges  Deunis,  intitulé  le  Cid,  petite  chronique  fondée  sur  la  poésie 
primitive  de  l'Espagne  (Londres»  1845,  in-lS),  et  le  travail  de  Malo  de  Molina. 
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seid,  leur  seigneur  ou  vainqueur  (1).  Le  titre  de  Campeador  ou  cham- 
pion, sous  lequel  il  est  également  connu,  lui  fut  donné,  suivant  l'opi- 
nion commune,  comme  chef  des  armées  de  Sanche  II  ;  ce  titre  a  été 
depuis  employé,  presque  exclusivement,  comme  l'expression  populaire 
de  Fadmiration  de  ses  compatriotes  pour  ses  exploits  contre  les 
Maures  (2).  De  quelque  manière  que  ce  soit,  il  est  certain  que,  dès 
une  époque  des  plus  éloignées,  il  a  été  appelé  :  le  Cid  Campeador. 
Et  il  méritait  bien  ce  titre  honorable  :  il  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  la  lutte  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie,  sans  avoir,  autant 
que  nous  puissions  le  savoir,  éprouvé  une  simple  défaite  de  la  part 
de  Tennemi  commun ,  et  après  avoir  été  plus  d'une  fois  exilé  et 
sacrifié  par  les  princes  chrétiens  aux  intérêts  desquels  il  s'était  attaché. 
Mais,  quelles  que  soient  les  aventures  réelles  de  sa  vie,  aventures 
sur  lesquelles  l'obscurité  particulière  des  temps  où  elles  s'accompli- 
rent a  jeté  une  nuit  profonde  (3),  ce  héros  nous  apparaît  dans  nos 
temps  modernes  comme  le  grand  défenseur  de  sa  nation  contre  l'in- 
vasion des  Maures.  Le  Cid  semble  avoir  tellement  séduit  l'imagination 
et  répondu  aux  sentiments  de  ses  compatriotes  que,  plusieurs  siècles 
après  sa  mort ,  et  même  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui,  la  poésie  et  la 
tradition  se  sont  complu  à  attacher  son  nom  à  une  longue  série 
d'exploits  fabuleux  qui  le  rattachent  aux  fictions  mythologiques  du 
moyen  âge  et  nous  rappellent  plus  souvent  les  Amadis  et  les  Arthur 
que  les  graves  héros  de  notre  histoire  nationale  (4). 


(1)  Chronique  du  Cid  (Burgos,  1593,  io-fol.,  ch.  xix). 

(3)  Huber,  pag.  96.  MùUer,  Vie  du  Cid,  dans  réditioD  de  Herder  sur  la  littérature 
et  les  arU  (VieDoe,  18t3,  in-l2,  liv.  HI,  pag.  21). 

(3)  «  Il  n*y  a  pas  d'époque  dans  Thistoire  espagnole  qui  soif  plus  privée  de  docu- 
ments contemporai  os.  »  (Huber,  V'oru^or/,  pag.  13.) 

(4)  Rien  de  plus  amusant  que  de  comparer  les  récils  des  Arabes  à  ceux  des  chré- 
tiens sur  le  Cid.  Dans  l'ouvrnge  de  Condé  sur  les  Arabes  dTspagne,  qui  n'est  guère 
qu'une  traduction  des  chroniques  arabes,  le  Cid  apparaît  pour  la  première  fois,  je 
crois,  vers  Tan  1087,  quand  on  l'appelle  le  •«  Cambiiour  (Campeador),  qui  infeste  les 
frontières  de  Valence  »  (tom.  X(,  p.  1.S5}.  Quand  il  a  pris  Valence,  en  1094,  il  nous 
dit  :  «  Alors  le  Cambitour  —  qt^il  soit  maudit  par  Allah  —  y  entra  avec  tousses  gens 
et  ses  alliés  »  (tom.  XI,  pag.  183).  Dans  d'autres  endroits,  il  e&t  appelé  «  Roderic  le 
Cambitour,  *>  —  «  Roderic,  chef  des  clirétiens,  connu  comme  Cambiiour,»  et  en- 
core «  le  Maudit  »  :  —toutes  dénominations  qui  prouvent  entièrement  la  crainte  et  la 
haine  qu'il  inspirait  à  ses  ennemis.  Nulle  part,  je  pense ,  il  n'est  appelé  Cid  ou  Seid 
par  les  écrivains  arabes.  Le  motif  qui  fait  que  le  Cid  apparaît  très-peu  dans  louvrage 
de  Condé,  c'est  probablement  que  les  manuscrits  consultés  par  cet  écrivain  se  rap- 
portent principalement  aux  événements  de  l'Andalousie  et  de  Grenade  où  le  Cid 
ne  ngure  presque  point  Ou  observe  It  même  choM  dans  l'ouvrage  plus  savant  et 
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Le  Poëme  du  Cid  participe  de  ces  deux  caractères.  Parfois  on  le 
regarde  comme  entièrement  ou  presque  entièrement  historique  (1). 
Mais  son  esprit  est  trop  libre  et  trop  romantique  pour  l'histoire.  Il 
contient  peu,  c'est  vrai,  de  ces  fictions  hardies  que  l'on  trouve  dans 
les  chroniques  postérieures  et  dans  les  romances  populaires;  la  com- 
position n'en  est  pas  moins  un  poëme  par  essence.  Dans  les  scènes 
animées  du  siège  d'Alcocer,  dans  la  peinture  des  Cortès,  dans  l'épi- 
sode des  comtes  de  Carrion,  il  est  évident  que  l'auteur  prend  la  li- 
cence d'un  poëte.  Dans  la  réalité,  le  mariage  même  des  filles  du  Cid 
a  été  démontré  de  tout  point  impossible ,  de  sorte  que  la  donnée 
réelle,  le  fondement  historique  semble  avoir  été  détaché  du  fait  prin- 
cipal que  le  poëme  raconte  (2).  Mais  cette  circonstance  n'altère  en  rien 
la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage,  qui  est  simple,  héroïque  et  national. 
Malheureusement,  le  seul  manuscrit  ancien  dont  on  connaisse  l'exis- 
tence est  incomplet  et  ne  répand  aucune  lumière  sur  le  nom  de  l'au- 
teur. 

La  partie  perdue  n'est  pas  grande  toutefois.  Ce  ne  sont  que 
quelques  feuilles  au  commencement,  une  feuille  au  milieu,  et  quel- 
ques vei's  détachés  dans  le  reste;  la  fin  est  complète.  Par  conséquent, 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  sujet  ou  le  but  de  l'ensemble,  c'est- 
à-dire,  la  peinture  du  caractère  et  de  la  gloire  du  Cid,  le  récit  de 
ses  exploits  dans  les  royaumes  de  Saragosse  et  de  Valence,  son 
triomphe  sur  ses  indignes  gendres ,  les  comtes  de  Carrion,  leur  dis- 
grâce devant  le  roi  et  les  Cortès,  et  enfin  le  second  mariage  de  ses 
deux  filles  avec  les  Infants  de  Navarre  et  d'Aragon.  L'ouvrage  se 


plus  soigné  de  Gayangos  sur  les  Dynasties  mahométanes.  Quand  le  Cid  meurt,  le 
chroniqueur  arabe  ajoute  (vol.  XI,  app.  pag.  43)  :  «  Que  Dieu  n'ait  pas  pitié 
de  lui.  » 

(1)  Cest  là  Topinion  de  Jean  de  Mûller  et  de  Southey.  Ce  dernier  dit,  dans  la  pré- 
face de  sa  Chronique  (pag.  xi)  :  «  Le  poème  doit  être  considéré  comme  une  histoire 
versifiée  et  non  comme  une  romance  en  vers.  »  Mais  Huber,  dans  Texcellente  préface 
de  son  livre  (pag.  xxyi),  démontre  que  c'est  une  erreur  ;  et,  dans  l'introduction  à  son 
édition  de  la  chronique  (Marburg,  1844,  in-S"*,  pag  43),  il  prouve,  eu  outre,  que  le 
poème  n'est  pas  certainement  pris  de  l'ancienne  chronique  latine  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu'il  y  a  d'historique  dans  le  récit  du  Cid. 

(2)  Mariana  est  très-embarrassé  sur  l'histoire  du  Cid,  et  il  ne  décide  rien  (Historia, 
liv.  X,  chap.  iv).  Sandoval  discute  beaucoup  et  nie  entièrement  l'histoire  des  comtes 
de  Carrion  {Reyes  de  Castilla,  Pamplona,  1615,  in-fol.,  f.  54);  Ferreras  {Synopsis 
hisUnica^  Madrid,  1775,  in-4o,  tom.  V,  pag.  196-198),  qui  cherche  à  distinguer  la  vérité 
de  la  Cable,  s'accorde  avec  Sandoval  sur  le  mariage  des  filles  du  Cid  avec  les  comtes. 
Soathey  {Chronique,  pag.  310-313)  examine  les  deux  opinions,  manifeste  le  désir 
de  s*en  rapporter  à  l'hiitoire,  miiiiM  sait  s*y  détarminer. 
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termine  par  une  légère  allusion  à  la  mort  du  héros  et  par  une  indi- 
cation sur  la  date  du  manuscrit  (1). 

Mais  l'histoire  du  poëme  constitue  la  moindre  partie  de  ce  que  de- 
mande notre  travail.  En  effet,  personne  ne  le  lit  uniquement  pour 
les  faits,  souvent  détaillés  avec  la  minutie  méthodique  d'une  chroni- 
que monacale  ;  c'est  plutôt  pour  les  peintures  vivantes  du  siècle  qu'il 
représente,  pour  la  vivacité  avec  laquelle  il  met  sous  nos  yeux  des 
mœurs  et  des  intérêts  si  éloignés  de  nous  que,  s'ils  devenaient  l'objet 
d'une  histoire  en  forme,  ils  nous  sembleraient  aussi  froids  que  les  fa- 
bles de  la  mythologie.  Nous  le  lisons  parce  que  nous  y  trouvons  le 
spectacle  contemporain  et  animé  des  temps  chevaleresques  de  l'Espagne 
offert  avec  une  simplicité  homérique  tout  à  fait  admirable.  Quant  à 
l'histoire,  elle  n'est  pas  seulement  le  récit  des  exploits  les  plus  ro- 
mantiques attribués  au  héros  le  plus  romantique  de  la  tradition  espa- 
gnole, mais  c'est  le  mélange  continuel  de  détails  domestiques  et  per- 
sonnels qui  nous  représentent  le  caractère  du  Gid  et  de  son  temps,  et 
qui  excitent  notre  intérêt  et  notre  sympathie  (2).  La  langue  même 
dans  laquelle  il  est  écrit  est  la  langue  parlée  par  le  Gid  lui-même,  à 


(t)  Le  poème  avait  été  primitivement  publié  par  Sanchez  dans  le  premier  vo* 
lume  de  son  estimable  ouvrage,  intitulé  :  Poésies  castillanes  antérieures  au  quin- 
zième siècle*  Madrid,  1779-90,  4vol.  in-S"",  réimprimés  par  Ocboa.  Paris,  1842, 
in-8**.  Il  contient  trois  mille  sept  cent  quarante-quatre  vers  ;  et,  si  ce  qui  manque  au 
manuscrit  lui  était  rendu,  Sanchez  croit  que  l'ensemble  s'élèverait  à  quatre  mille 
environ.  Sanchez  vit  une  copie  faite,  en  1 596,  par  un  certain  Jean  Ruys  de  Uiibarri  y 
Leiva  qui  l'écrivit  à  Burgos.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  entièrement  fidèle,  elle  prouve 
que  le  vieux  manuscrit  avait  les  mêmes  lacunes  qu'aujourd'hui.  Par  conséquent  , 
il  y  a  peu  de  chance  de  voir  suppléer  à  ce  qui  manque. 

(2)  Je  citerai  les  lignes  suivantes,  sur  la  famine  de  Valence  durant  son  siège,  par 
le  Cid  : 

Mal  se  aqoexan  los  de  Valencia ,  que  non  sabent  qoes  br  ; 

Ee  ninguoa  part  que  sea  nq  les  viene  pan, 

Mn  da  consselo  padre  a  QJo,  nin  ^o  à  padre, 

Nin  amigo  a  amigo  non  pueden  consolar. 

MaU  cueota  es,  sennorcs,  aver  mingua  de  pan, 

Fijos  et  mngieres  ver  los  morir  de  (ambre. 

(VV.  1183-1188.) 

Ceux  de  Valence  se  plaignent  fortement  et  ils  ne  saTent  que  faire.  —  I^ancon  c6té  qae 
ce  soit  il  ne  leur  Tient  du  pain.  —  Aucun  secours  ne  donne  le  père  au  fils ,  ni  le  fils  au 
père.  —  L^ami  arec  Tami  ne  se  peut  consoler.  -^  Cest  un  ficheui  état,  seigneurs,  que 
de  manquer  de  pain  —  et  de  Toir  enbnts  et  femmes  mourir  de  (aim. 

L*emploi  du  vocatif  sennores,  seigneurs,  dans  ce  passage  et  dans  les  vers  734 
et  2291»  où  le  poète  dit  :  •  rerku,  »  voyez,  et  «  saàed,  •  sachez,  fait  présumer  que 
le  poëme  était  adressé  à  quelques  personnes  en  paAiculier,  ou,  ce  qui  est  plus  oon* 
forme  à  l'etprit  de  l'époque,  qu*il  éUit  récité  on  public 
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moitié  dé\eloppée  seulement ,  se  dégageant  elle-même  avec  peine 
des  liens  du  latin  ;  ses  constructions  nouvelles  ne  sont  pas  encore 
bien  établies  ;  ses  formes  sont  imparfaites  ;  elle  manque  de  ces 
particules  conjonctives  qui  donnent  tant  de  force  et  de  grâce  à  tout 
idiome  ;  mais  elle  respire  l'esprit  audacieux ,  noble  et  original  de 
ces  temps ,  et  elle  démontre  évidemment  qu'elle  luttait  avec  succès 
pour  conquérir  sa  place  au  milieu  des  autres  robustes  éléments  du 
génie  national.  Enfin,  le  mètre  et  le  rhythme  qui  régnent  dans  tout 
le  poème  sont  rudes  et  indécis  :  le  vers  qui  demande  quatorze  sylla- 
bes, divisées  par  une  brusque  césure,  formant  repos  après  la  huitième, 
s'étend  souvent  au-delà  de  seize  et  même  de  vingt,  et  parfois  se  ren- 
ferme en  moins  de  douze  (1).  Mais  il  porte  toujours  l'empreinte  de 
la  liberté  et  de  la  hardiesse  d'esprit  qui  s'harmonise  parfaitement 
avec  le  langage  du  poëte,  avec  le  sujet  et  l'époque  ;  ce  qui  donne  à  l'his- 
toire une  animation,  un  intérêt  tels,  que,  malgré  les  siècles  qui  nous 
en  séparent,  nous  croyons  voir  les  scènes  devant  nos  yeux  comme 
à  la  représentation  d'un  drame. 

Les  premières  pages  du  manuscrit  sont  perdues  ;  ce  qui  en  reste 
nous  conduit  brusquement  au  moment  où  le  Cid,  récemment 
exilé  par  l'ingratitude  de  son  roi,  jette  un  regard  sur  les  tours  de 
son  château  de  Bivar  qu'il  abandonne  : 

De  los  SOS  oios  tan  fuerte  mientre  lorando 

Tornaua  la  cabeça  ë  estaualos  catando  : 

Viô  puertas  abiertas  é  uços  sin  canados, 

Alcandaras  vacias  sin  pielles  é  sin  mantos 

E  sin  falcones  é  sin  adtores  mudados. 

Sospirù  myo  Cid,  ca  mucbo  auie  grandes  cuidados. 

Fablô  myo  Cid  bien  é  tan  mesurado  ; 

Grado  a  ii  senor  Padre,  que  estas  eu  alto  : 

Esto  me  han  buelto  mios  enemigos  malos  (2). 

(1)  Par  exemple  : 

Feman  Gonzalez  non  Yiô  alli  âo*  s*alzase  nin  camara  abierta  nia  torre. 

(V.  2296.) 
Fernand  Gonialez  ne  vit  là  d'où  s*élaocer  ni  chambre  ouverte  ni  tour. 

Feme  ante  vos  y  o  é  vuestras  fija«, 
Infantes  son  e  de  dias  chicas. 

(VV  .208260.) 
Me  voilà  devant  vous,  moi  et  vos  filles,  —  elles  sont  des  enfants  et  Jeunes  encore. 

Comme  il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit  ancien  du  poème,  il  pourrait  bien  se  faire 
que  ces  irrégularités  fussent  le  résultat  de  la  négligence  du  copiste  ;  mais  ces  irrégu- 
larités sont  trop  graves  et  trop  fréquentes  pour  qu'on  puisse,  avec  justice,  le  charger 
de  toutes  :  quelques-unes  peuvent  bien  venir  de  l'auteur  lui-même. 

(3)  De  ses  yeux  pleurant  si  fortement,  —  il  tournait  la  tête  et  il  les  regardait.  —  11 
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Il  va  alors  là  où  se  rendaient  tous  les  hommes  de  cœur,  à  la 
frontière  où  les  chrétiens  faisaient  la  guerre.  Auparavant  il  place  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  une  maison  religieuse,  puis,  avec  trois 
cents  compagnons  fidèles,  il  se  précipite  sur  le  territoire  des  infidèles, 
résolu,  suivant  la  coutume  du  temps,  à  gagner  terres  et  fortune 
sur  Tennemi  commun.  Il  prend  néanmoins  ses  précautions^pour  lui- 
même  et,  suivant  une  autre  pratique  de  ces  temps,  il  dépouille  des 
Juifs,  comme  si  c'était  un  simple  Robin  Hood.  Alcocer  est  une  de 
ses  premières  conquêtes.  Mais  les  Maures  réunissent  leurs  forces 
et  assiègent  le  Cid  à  leur  tour;  il  ne  peut  se  sauver  que  par  une  sortie 
audacieuse  dans  laquelle  il  met  toute  leur  armée  en  déroute.  La 
reprise  de  son  étendard,  témérairement  engagé  dans  Tattaque  par 
l'imprudence  de  Bermudez,  et  qui  est  percé  de  coups,  est  décrite 
dans  un  esprit  vraiment  chevaleresque  (1). 

Enbraçan  los  escudos  delant  los  coraçones  ; 
Abajan  las  lanças  abuestas  de  los  peodones  : 
EBclinaron  las  caras  de  suso  de  los  arzones  : 
luaDlos  à  ferir  de  fuertes  coraçones  : 
A  grandes  vozes  lama  el  que  en  buen  ora  nàsco  ; 
Ferid  los,  caballeros,  por  amor  de  caridad  ; 
lo  so  Ruy  Diaz  el  Cid  campeador  de  Bivar. 
Todos  iieren  en  el  az  do  esta  Pero  Vermuez. 
Trezientas  lanzas  son  todas  Uenen  pendones, 
Sennos  Moros  mataron,  todos  de  sennos  golpes  ; 
A  la  toroada  que  fiacen,  otros  tantos  son  : 
Veriedes  tantas  lanças  premer  e  alçar  ; 
Tanta  adagara  foradar  e  passar  ; 
Tanta  loriga  falssa  desmanchar  ; 
Tantos  pendones  blancos  salir  vermeios  en  sangre , 
Tantos  buenos  cavallos  sin  sos  duenos  andar  (2). 

(VV.  723-738.) 


vit  les  portes  ouvertes  et  les  buis  sans  cadenas;— les  alcandaras  vides,  sans  peaux  et 
sans  manteaux,  —  et  sans  faucons  et  sans  autours  mués.  —  Il  soupira,  mon  Cid, 
car  il  avait  maints  grands  soucis.  —  Il  parla  bien,  mon  Cid,  et  avec  tant  de  mesure  : 
—  Grâces  à  toi.  Seigneur  Père,  qui  es  là-haut:  —  Voilà  ce  que  m*ont  rendu  mes 
méchants  ennemis... 

(1)  Il  suflit  de  citer  quelques  vers  de  ce  passage  pour  montrer  que  la  gravité,  la 
dignité  sont  les  principaux  attributs  de  la  langue  espagnole  dès  sa  première  appa- 
rition. 

(2)  Ils  embrassent  leurs  ccus  devant  leurs  poitrines;  —  ils  abaissent  leurs  lances 
parées  de  leurs  pennons;  —  ils  inclinent  leurs  visages  sur  leurs  arçons;  —  ils  vont 
les  frapper  d*un  cœur  énergique.  —A  grands  crisles  appelle  celui  qui  en  bonne  heuK 
naquit.  —  Frappes-let,  chevaliers,  pour  Taraour  de  la  charité  :  — >  je  attit  Ruy  Dtai, 
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Le  poëme  raconte  ensuite  la  lutte  du  Cid  contre  le  comte  de  Bar- 
celone ;  la  conquête  de  Valence,  la  réconciliation  du  Cid  avec 
le  roi  qui  Tavait  si  maltraité,  le  mariage  des  deux  filles  du  Cid,  sur 
la  demande  du  roi,  avec  les  deux  comtes  de  Carrion  qui  étaient  alors 
les  premiers  grands  du  royaume.  A  ce  point,  on  remarque  une 
espèce  de  division  formelle  du  poëme  (  1  ).  Le  reste  est  consacré  à  ce 
qui  forme  le  sujet  principal,  la  dissolution  de  ces  mariages  par  suite 
de  la  bassesse  et  de  la  brutalité  des  comtes  ;  le  triomphe  public  du 
Cid  sur  eux,  leur  disgrâce  non  moins  publique  ;  l'annonce  du  second 
mariage  des  filles  du  Cid  avec  les  Infants  de  Navarre  et  d'Aragon  qui 
élève,  par  conséquent,  le  Cid  au  plus  haut  point  de  gloire  en  le  rat- 
tachant aux  maisons  royales  d'Espagne.  C'est  par  ce  mariage  que  se 
termine  réellement  le  poëme. 

La  partie  la  plus  animée  se  trouve  dans  les  scènes  devant  les  Cor- 
tès  convoquées  sur  la  demande  du  Cid,  par  suite  de  la  mauvaise  con- 
duite des  comtes  de  Carrion.  Dans  l'une  d'elles,  trois  compagnons 
du  Cid  défient  trois  compagnons  des  Comtes,  etle  défi  adressé  àAsur 
Gonzalez  par  Munio  Gustioz  est  dépeint  dans  les  vers  suivants  de  la 
manière  la  plus  caractéristique  : 

Asur  Gonçalez  entrava  por  el  palacio 
Manto  armino  é  un  brial  rastrando  ; 


le  Cid  Campeador  de  Bivar.  —  Tous  frappent  sur  le  bataillon  où  se  trouve  Pero  Ber- 
muez.  —  Il  y  a  trois  cents  lances;  toutes  ont  leur  pennon.  —  Chacun  d'eux  tua  un 
Hore,  chacun  d*un  seul  coup  :  —  à  la  seconde  charge  qu*ils  font,  ils  sont  le  même 
Dombre.  —  Vous  eussiez  vu  maintes  lances  s^abaisser  et  se  relever;  —  maints  bou- 
cliers percer  et  traverser,  —  maintes  cuirasses  faussées  se  rompre  ;  —  maints  pennoos 
blancs  reparaître  rouges  de  sang  ;  —  maints  bons  chevaux  aller  sans  leurs  maîtres, 
(f)  Ainsi  le  prouvent  clairement  ces  vers  : 

Las  copias  deste  canUr  aqui  s*  van  acatMDdo. 
El  Cl  iador  vos  valla  con  todos  I09  sos  sancios. 

(VV.  228Ô-87.) 
Les  couplets  de  ce  cbant  ici  vont  finissant.-  Que  le  Créateur  vous  protège  avec  tous  ses  saints  ! 

Cette  division  et  d'autres  moins  marquées  ont  suggéré  à  D.  Eug.  de  Tapia  (histoire 
de  la  civUisatUm  en  Espagne,  Madrid,  1840,  in- 12,  tom.  I,  pag.  268)  Tidée  que  le 
poème  se  compose  de  morceaux  ou  chants  détachés,  comme  les  rapsodies  dont  était 
formée  V Iliade^  à  ce  que  l'on  a  cru  pendant  quelque  temps,  ou  comme  eft  écrit,  sans 
iiean  doute,  le  poème  des  Niebelttngen.  Mais  de  telles  séparations  se  présentent  si  fré- 
quemment dans  diverses  parties  du  poëme,  et  ressemblent  si  généralement  à  ce  qui  a 
ëé  fait  pour  d'autres  raisons,  que  cette  conjecture  n'est  pas  probable  (Huber,  Chro- 
nipie  du  Cidt  pag.  40).  En  outre,  le  poème  se  rapproche  trop  de  la  forme  de  la 
dMtMoii  de  gestes  de  la  vieille  poésie  française,  et  sa  composition  dénote  plus  d'art 
que  ne  le  permet  la  nature  des  chansons  populaires. 


32  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOIJ). 

Vermeio  viene,  ca  era  almorzado. 

Eq  lo  que  fablu  avie  poco  recabdo. 

Hya  varones  quien  vio  nunca  tal  mal  ? 

Quien  nos  darie  nuevas  de  myo  Cid  el  de  Biuar? 

Fuess'  a  Riodouirna  los  molinos  piiiar, 

E  prender  maquilas  como  lo  suele  far? 

Quir  darie  con  los  de  Carrion  à  casar? 

Essora  Mono  Gustioz  en  pié  se  levanto  : 

Cala,  alevoso,  malo  e  traydor, 

Antes  almuerzas  que  vayas  à  oracion  ; 

A  los  que  das  paz,  fartas  los  aderredor. 

Non  dices  verdad  amigo  ni  ba  senor, 

Falso  à  todos  é  mas  al  Criador. 

En  tu  amistad  no  quiero  aver  raçion. 

Facertelo  decir  que  tal  ères  quai  digo  yo. 

(W.  3387-3403)  (I). 

L'ouverture  du  théâtre  de  la  lutte  où  vont  s'engager  les  six 
combattants,  en  présence  du  roi,  est  un  autre  passage  d'une  grande 
animation  et  de  beaucoup  d'effet. 

Los  fieles  é  el  Rey  ensenaron  los  moiones, 
Libravanse  del  campo  todos  aderredor  : 
Bien  gelo  demostraron  a  todos  ti  como  son, 
Que  por  y  série  vencido  qui  saliesse  del  moion. 
Todas  los  yentes  esconbraron  aderredor 
De  VI  astas  de  lanzas  que  non  legasen  al  moion. 
Sorleavaules  el  campo,  ya  les  partien  el  sol  : 
Salien  los  fieles  de  medioellos,  cara  por  cara  son, 
Desi  vinien  los  de  myo  Cid  à  los  ynfantes  de  Carrion, 
Et  los  ynfantes  de  Carrion  a  los  del  Campeador. 
Cada  uno  dellos  mientes  tiene  al  so  : 
Abraçan  los  escudos  delant'  los  coraçones, 
Abaxan  las  lanças  abueltascon  loe  pendones; 
Enclinaban  las  caras  sobre  los  arçones; 


(1)  Asur  Gonzalez  entrait  dans  le  palais,  —  traînant  un  manteau  d'hermine  et  un 
bliaut;  —  il  vient  le  visage  vermeil,  car  il  avait  déjeuné.  —  Dans  ce  qu*il  dit  il  y  a 
peu  de  sagesse  :  —  «  Eh  bien,  guerriers,  qui  vit  jamais  un  tel  mal?  —  Qui  nous  don- 
nerait des  nouvelles  de  mon  Cid  de  Bivar  ?  —  S*en  est-il  allé  à  Riodovirna  assiéger  les 
moulins,  —  et  prendre  la  mouture  comme  il  a  coutume  de  le  faire.'  — Qui  Ta  engagé 
à  ce  mariage  avec  ceux  de  Carrion  ?  —  Alors  Muno  Gustioz  debout  se  leva  :  —  «  Tais- 
toi,  perfide,  méchant  et  traître.  —  Tu  déjeunes  avant  d*aller  à  loraison  :  —  ceux 
que  tu  salues,  tu  les  dégoûtes  à  la  ronde.— Tu  ne  dis  la  vérité  ni  à  ami,  ni  à  seigneur: 
—  faux  envers  tous  et  surtout  envers  le  Crtateur.  —  En  ton  amitié  je  ne  veux  avoir 
part.  —  Je  te  ferai  avouer  que  tu  es  tel  que  je  dis.  » 

Ce  passage,  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  peutétre  comparé  au  déQ  qu*oa  trouve 
dans  Shakspeare,  Richard  II,  acte  iv. 


^HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  23 

Batien  los  caballos  con  los  espolones; 
Tembrar  querie  la  tierra  dond'éran  movedores; 
Cada  uno  dellos  mien  tes  tiene  al  so  (1). 

(W.  3616-3633.) 

Ce  sont  là  les  passages  les  plus  pittoresques  du  poëme  qui  est 
partout  frappant  et  original,  en  même  temps  qu'il  est  national,  chré- 
tien et  noble.  Il  respire  partout  le  véritable  esprit  castillan  tel  que  le 
représentent  toutes  les  vieilles  chroniques,  au  milieu  des  conquêtes 
et  des  désastres  de  la  guerre  contre  les  Maures.  On  trouve  peu  de 
traces  de  l'influence  arabe  dans  le  langage,  on  n'en  trouve  au- 
cune dans  ses  images  et  dans  ses  tableaux.  Toutefois,  l'ensemble 
mérite  d'être  lu,  et  d'être  lu  dans  l'original.  C'est  là  seulement 
qu'on  peut  percevoir  la  fraîcheur  des  impressions  qu'il  nous  trans- 
met de  cette  rude  mais  héroïque  période  qu'il  représente  ;  la  sim- 
plicité du  gouvernement,  la  loyauté  et  la  véritable  noblesse  du  peu- 
ple, la  force  immense  de  l'enthousiasme  religieux  primitif;  l'état  pit- 
toresque des  mœurs  et  de  la  vie  quotidienne,  dans  ce  siècle  de  trouble 
et  de  confusion,  et  les  traits  les  plus  marqués  du  génie  national  qui 
nous  surprennent  souvent,  au  moment  où  l'on  s'attend  le  moins  à 
les  rencontrer.  Tel  est  le  caractère  de  cet  ouvrage  qui,  plus  on  le 


(1)  Les  juges  (du  camp)  et  le  Roi  indiquèrent  les  barrières;  --  tout  le  monde  dé- 
barrassa le  champ  à  l'entour.  —  On  les  avertit  bien  tous  six,  tels  qu'ils  sont,  —  qu*on 
tiendrait  pour  vaincu,  et  qu'il  le  serait,  quiconque  sortirait  de  la  barrière.  —  On 
leur  tire  au  sort  le  champ,  on  leur  partage  le  soleil.  —  Les  juges  se  retirent  d*au 
milieu  d'eux  :  ils  sont  face  à  face.  —  Dès  lors  ceux  de  mon  Cid  viennent  contre  les 
infants  de  Carrion,  —  et  les  infants  de  Carrion  contre  ceux  du  Campéador  :  —  cha- 
cun d'eux  est  attentif  à  son  adversaire.  —  Us  embrassent  leurs  ccus  devant  leurs  poi- 
trines ;~ils  abaissent  leurs  lances  ornées  de  leurs  pennons;  —  ils  inclinent  leurs  visa- 
ges sur  les  arçons;  —  ils  frappent  leurs  chevaux  de  leurs  éperons  :  —  la  terre  semblait 
trembler  partout  où  ils  se  mouvaient  :  —  chacun  d*eux  est  attentif  à  son  adver- 
saire. » 

On  ne  doit  pas  négliger  un  passage  semblable  de  Chaucer,  que  l'on  trouve  dans  le 
KnighVs  Taie,  et  qui  est  le  combat  entre  Palamon  et  Arcite.  (  Tyrwhitfs,  édit.  v, 
1601.) 

The  heraades  left  tair  prilling  np  and  down , 

Now  ringen  trompes  load  and  clarioiin , 

There  is  no  more  to  tay,  but  e.«t  and  west. 

In  gon  ihe  speres  sadly  in  the  reat. 

In  goih  the  sharpe  spore  into  the  side  : 

Ther  see  men  vho  can  Jast  and  vho  can  ride. 

Et  ainsi  de  suite  pendant  plus  de  vingt  vers,  en  anglais  et  en  espagnol  l'un  et 
l'antre.  Mais  l'un  l'emporte  sur  l'autre  par  la  pensée,  surtout  quand  on  les  com- 
pare et  qu'on  voit  que  le  poème  du  Cid  a  été  é^rit  deux  siècles  avant  les  Canterbury 
Taies. 
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lit,  plus  il  nous  réveille  par  l'esprit  des  temps  qu'il  décrit.  Quand  on 
Ta  déposé  et  qu'on  se  rappelle  l'état  intellectuel  de  l'Europe  à  l'é- 
poque où  il  fut  écrit,  et  même  longtemps  avant,  il  paraît  certain  que, 
dans  les  mille  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  les  temps  de  dé- 
cadence de  la  civilisation  grecque  et  romaine  jusqu'à  l'apparition 
de  la  Divine  Comédie^  il  ij'y  a  pas  de  poésie  qui  ait  produit  une  œu- 
vre aussi  originale  pour  la  forme,  aussi  pleine  de  sentiment  natu- 
rel, aussi  remarquable  par  ses  peintures  énergiques  etpittoresques(l). 


(1)  Les  diverses  opinions  relatives  au  Poëme  du  Cid,  les  différentes  appréciations 
qu*on  a  faites  de  sa  valeur,  sont  des  accidents  très-remarquables  dans  son  histoire. 
Bouterwek  en  parle  très-légèrement,  parce  qull  suit  probablement  sur  ce  point  le 
père  Sarmienlo,  qui  ne  Tavait  pas  lu.  Les  Espagnols  traducteurs  de  Bouterwek  se 
rangent  tout  à  fait  à  son  opinion.  Toutefois  Schlegel,  Sismondi,  Huber,  Wolf,  et 
presque  tous  les  autres  écrivains  qui  en  ont  parlé,  depuis  quelque  temps,  expriment 
leur  vive  admiration  pour  les  mérites  du  poème.  Rien  n'est  plus  vrai,  je  crois,  que  la 
remarque  de  Southey  {Quarterly  Review^  1814,  vol.  XII,  pag.  64)  :  «  Les  Espagnols 
n*ont  pas  encore  découvert  l'immense  valeur  de  leur  histoire  rimée  du  Cid,  comme 
poème;  et  ils  ne  produiront  jamais  rien  de  bon  dans  les  branches  plus  élevées  de 
Part,  avant  d*avoir  rejeté  bien  loin  le  faux  goût  qui  les  empêche  de  le  comprendre.  *> 

De  tous  les  poèmes  qui  appartiennent  aux  temps  primitifs  des  nations  modernes, 
le  seul  qui  peut  le  mieux  soutenir  la  comparaison  avec  le  Poème  du  Cid  est  le  poème 
des  Niebelungen,  Et  ce  dernier,  suivant  l'opinion  des  plus  judicieux  critiques  alle- 
mands, est  au  moins,  dans  sa  forme  actuelle,  postérieur  d'un  demi-siècle  environ  à 
l'époque  assignée  au  Poème  du  Cid.  Un  parallèle  de  ces  deux  compositions  ne  laisse- 
rait pas  d'être  très-curieux. 

Dans  UJahrbucher  der  Literatur ^  \ouTnai  littéraire  de  Vienne,  de  1846,  cxvi*  li- 
vraison ,  M.  Francisque  Michel,  ce  savant  à  qui  la  littérature  du  moyen  âge  doit  tant, 
a  publié  pour  la  première  fois  ce  qui  reste  d'une  vieille  chronique  espagnole  en  vers, 
intitulée  :  Chronique  rimée  des  choses  d'Espagne.  C'est  l'histoire  d'Espagne  depuis 
la  mort  de  Pelage  jusqu'à  Ferdinand  le  Grand.  Ce  même  poème  a  été  cité  par  D.  Eug. 
de  Ocboa  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  espagnols  (Paris,  1844,  in-4»,  pag.  106- 
1 10),  et  par  Huber  dans  son  édition  delà  Chronique  du  Cid,  préface,  app.  B. 

C'est  une  curieuse,  mais  peu  importante  découverte,  qui  sert  à  nous  faire  connaître 
la  littérature  primitive  de  l'Espagne ,  et  la  seule  qui  nous  ramène  immédiatement 
au  vieux  poème  du  Cid.  Ce  livre  commence  par  une  introduction  en  prose  sur  l'état 
des  affaires  jusqu'au  temps  de  Fernan  Gonzalez,  comprise  dans  une  seule  page.  Vien- 
nent ensuite  onze  cent  vingt-six  vers,  qui  s'arrêtent  brusquement  au  milieu  du  der- 
nier, comme  si  le  copiste  avait  été  interrompu,  mais  sans  aucun  indice  que  l'œuvre 
touchait  à  sa  fin.  Tout  l'ouvrage  traite  presque  de  l'histoire  du  Cid,  de  sa  famille, 
et  de  ses  aventures,  quelque  peu  différentes  de  celles  que  rapportent  les  vieilles  ro- 
mances et  les  chroniques.  Ainsi,  Chimène  est  représentée  comme  ayant  trois  enfants,  qui 
sont  faits  prisonniers  par  les  Maures  et  délivrés  par  le  Cid;  le  Cid  y  devient  le  mari 
de  Chimène  par  ordre  du  roi  et  contrairement  à  sa  propre  volonté;  après  quoi  il  vient 
à  Paris,  à  l'époque  des  douze  Pairs,  et  il  accomplit  des  exploits  comme  ceux  des  li- 
vres de  chevalerie.  Tout  cela  est  nouveau ,  sans  aucun  doute.  Mais  les  vieilles 
histoires  sont  altérées  et  amplifiées,  telles  que  la  charité  du  Cid  à  l'égard  du  lé- 
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Trois  autres  poëmes,  anonymes  comme  celui  du  Cid,  se  placent 
immédiatement  après  lui,  parce  qu'ils  se  trouvent  ensemble  dans  un 
même  manuscrit  que  Ton  assigne  au  treizième  siècle  et  que  la  lan- 
gue et  le  style,  au  moins  du  premier  d'entre  eux,  semblent  jus- 
tifier la  conjecture  qui  les  fait  remonter  si  loin  (1). 


preux,  qui  est  dépeinte  avec  des  couleurs  tout  à  fait  pittoresques,  la  conversation  de 
Chimène  et  du  roi,  du  Cid  et  de  son  père,  qui  sont  mises  en  dialogue  avec  un  certain 
effet  dramatique.  L*ensemble  du  récit  est  une  version  libre  des  vieilles  traditions  du 
pays,  composée  apparemment  dans  le  quinzième  siècle,  après  que  les  fictions  de  la  che- 
valerie commencèrent  à  être  connues,  et  dans  l'intention  de  donner  au  Cid  une  place 
parmi  leurs  héros.  La  mesure  est  celle  du  grand  vers  employé  par  la  vieille  poésie 
espagnole,  avec  une  césure  au  milieu,  et  terminée  par  l'assonance  a  o.  Mais  il  y 
règne  une  irrégularité  telle  que  plusieurs  vers  ont  vingt  syllabes  et  plus,  et  que,  dans 
quelques  passages,  Tassonance  même  n*est  pas  obsenée.  Tout  indique  que  les  vieilles 
romances  étaient  familières  à  Fauteur,  et  on  peut  induire  du  passage  suivant  qu'il 
connaissait  même  le  vieux  poème  du  Cid  : 

Veredes  lidiar  a  porfla  e  tan  Arme  se  dar 
Atantofl  peodones  obrados  alçar  e  abaxar, 
Atantas  lao^s  qoebradas  por  el  primor  quebrar, 
Atantt»  cayallos  caer  e  non  se  levantar, 
Atanto  candlo  sin  duefio  por  el  campo  andar. 

(\V.  805-899.) 

Ces  vers  semblent  imités,  en  effet,  du  combat  du  Cid  devant  Alcooer;  et  ce  pas- 
sage ne  permet  pas  de  douter  que  Tauteur  avait  vu  le  vieux  poème,  où  il  est  dit  : 

Veriedes  tantas  lanzas  premer  è  alçar; 

Tanta  adarga  a  foradar  è  passar, 

Tanta  loriga  falsadesmancbar, 

Tantos  pendones  blancos  salir  benneios  en  sangre, 

Tantos  baenos  cavallos  sin  sos  duenos  andar. 

(VV.  734-138.) 

(1)  L*unique  connaissance  du  manuscrit  qui  contenait  ces  trois  poèmes  venait 
de  quelques  extraits  que  Rodriguez  de  Castro  en  avait  donnés  dans  sa  BibUoUtè- 
que  espagnole  ;  ouvrage  important,  dont  Tauteur,  né  en  Galice  en  1739,  était  mort 
à  Madrid,  en  1799.  Le  premier  volume,  imprimé  en  1781,  in-folio,  sous  le  patronage 
du  comte  Florida  Blanca,  consiste  en  une  énumération  chronologique  des  auteurs 
rabbiuiques  qui  ont  fleuri  en  Espagne,  depuis  les  premiers  temps  de  leur  séjour,  qu*ils 
aient  écrit  en  hébreu,  en  espagnol  ou  en  toute  autre  langue.  Le  second,  imprimé  en 
1786,se  compose  d*une  liste  semblable  d*écriyains  espagnols,  païens  ou  chrétiens,  qui 
ont  écrit,  soit  en  latin,  soit  en  espagnol,  jusqu  a  la  tin  du  treizième  siècle,  et  dont  le 
nombre  monte  à  deux  cents  environ.  L'un  et  l'autre  volume  n'offrent  qu'une  espèce  de 
compilation  sans  méthode  ;  les  jugements  littéraires  qu'ils  renferment  sont  de  peu  de 
valeur;  mais  tous  ces  nombreux  matériaux,  extraits  de  nombreux  manuscrits,  sont 
d'autant  plus  curieux  qu'on  ne  les  trouve  souvent  imprimés  nulle.autre  part. 

C'est  dans  cet  ouvrage  (Madrid,  1786,  in-fol.,  vol.  II,  pag.  ô04,  505)  que  l'on  a  seu- 
lement trouvé,  pendant  longtemps,  autant  que  je  puis  le  savoir,  les  notices  de  ces 
poèmes.  Ils  ont  été  imprimés  à  la  Gn  de  l'édition  de  Sanchez  :  Collection  de  poésies 
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Le  poëme  qui  commence  le  manuscrit  s'appelle  le  Livre  d Apol- 
lonius; c'est  la  reproduction  d'une  histoire  dont  l'origine  est  obscure, 
mais  qui  nous  est  familière  parce  qu'elle  est  racontée  dans  le  hui- 
tième livre  de  la  Confession  d'Amant^  de  Gower,  et  dans  la  pièce 
de  Périclès  que  l'on  a  parfois  attribuée  à  Shakspeare.  Le  rh^thme 
de  cette  composition  très-ancienne  est  le  rhythme  grec,  mais  le  sujet 
est  pris  sans  presque  aucune  variation  dans  les  incidents  du  grand 
recueil  de  fictions  populaires  au  moyen  âge,  intitulé  «  Gesta  Roma- 
norum.»  Elle  se  compose  de  deux  mille  six  cents  vers,  divisés  en 
stances  de  quatre  vers  chacune,  terminées  toutes  par  la  même  rime. 
Au  début,  l'auteur  parle  ainsi  en  son  propre  nom  : 

Eq  el  nombre  de  Dios  é  de  Santa  Maria 
Si  ellos  me  guiasen  estudiar  queria 
Componer  un  romance  de  nueva  maestria 
Del  bnen  rey  Apolonio  é  de  su  cortesia  (1). 

(W.  1-4.) 

La  nueva  maestria,  l'art  ou  méthode  nouvelle,  peut  désigner  ici 
la  structure  de  la  stance  et  le  rhythme;  car,  sous  un  autre  point  de  vue, 
la  versification  ressemble  à  celle  du  Poëme  du  Cid.  Il  montre  tou- 
tefois plus  de  soin  et  d'exactitude  dans  la  mesure  et  une  légère  per- 
fection dans  le  langage.  Mais  le  mérite  du  poëme  est  faible.  Il  donne, 
de  temps  en  temps,  des  détails  sur  les  mœurs  de  l'époque  où  il  fut 
composé,  et,  dans  le  reste,  quelques  esquisses  de  jongleur  féminin  de 
la  classe  de  celles  qui  furent,  bientôt  après,  anathématisées  par  les 
lois  d'Alphonse  le  Sage,  sont  vraiment  curieuses  et  intéressantes.  Le 
charme  principal  du  livre  réside  dans  la  fable,  et  cette  fable  n'est 
malheureusement  pas  originale  (2). 


antérieures  au  quinzième  siècle,  publiée  à  Paris,  d*après  une  copie  tirée  du  manus- 
crit original  de  l'Escurial,  marqué  UI,  K,  in-40.  Si  Ton  en  juge  par  les  spécimens  de 
Rodrigue  de  Castro,  l'orthographe  du  manuscrit  n'a  pas  été  soigneusement  suivie  dans 
la  copie  dont  on  s'est  servi  pour  l'édition  de  Paris.  D.  Pedro  José  Pidal  les  a  publiés 
plus  tard  (Madrid,  184i,in-4«)  et  les  a  fait  précéder  d'un  savant  prologue;  et,  soit 
qu'il  y  ait  eu  peu  d'exactitude  dans  les  copies,  on  y  trouve  encore  des  fautes  assez 
nombreuses  d'orthographe  et  de  versification.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Paris  par  D.  Eu- 
genio  de  Ochoa,  en  1842.  (Baudry,  in-8**.) 

(1)  Au  nom  de  Dieu  et  de  sainte  Marie  ,  ~  s'ils  me  guidaient,  je  voudrais  étudier, 
—  composer  une  romance  d'un  art  nouveau,  —  sur  le  bon  roi  Apollonius  et  sa  cour. 

(2)  I/histoire  d'Apollonius ,  prince  de  Tyr,  comme  on  l'appelle  communément, 
et  dont  nous  avons  les  incidents  dans  ce  long  poème,  est  le  153*  conte  du  «  Gesta 
Romanorum  »  (1488  ,  in-fol.  sine  loco).  Ce  conte  est  toutefois  plus  ancien  que  cette 


HISTOIRE  DE  U  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  27 

Le  poôme  qui  suit,  dans  cette  collection,  est  intitulé  :  Vie  de  Notre- 
Dame  Sainte  Marie  d Egypte^  sainte  autrefois  plus  vénérée  qu  elle 
ne  lest  maintenant,  et  une  de  celles  dont  Thistoire  n'est  ni  si  pure  ni 
si  décente  qu'elle  n'ait  été  souvent  répudiée  par  lés  membres  les  plus 
sages  de  l'Église  qui  l'a  canonisée.  Telle  elle  apparaît  dans  les  vieilles 
traditions  avec  toutes  les  fautes  accumulées  sur  sa  tête,  telle  elle  nous 
est  représentée  dans  le  poëme.  Mais  on  remarque  bientôt  une  différence 
considérable  entre  la  composition  de  ces  vers  et  la  versification  des  au- 
tres poésies  castillanes  attribuées  à  la  même  époque  et  même  à  une 
époque  plus  éloignée.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  petits  vers,  généralement 
de  huit  syllabes  et  par  couplets  :  quelquefois,  par  négligence,  un  vers 
arrive  au  nombre  de  dix  ou  onze  syllabes,  et  dans  quelques  circons- 
tances, trois  et  même  quatre  vers  sont  contenus  dans  une  seule  ligne. 
Il  a  un  air  de  légèreté  bien  éloigné  de  la  majesté  du  poëme  du  Gid; 
et  il  semble,  tant  par  la  versification  et  par  le  style  que  par  le  petit 
nombre  de  mots  français  qui  s'y  trouvent  répandus,  que  le  sujet  a 
été  tiré  de  quelques  vieux  fabliaux  français  ou  qu'il  a  été  en  quelque 
sorte  écrit  à  l'imitation  de  leur  style  facile  et  badin.  Voici  le  com- 
mencement, qui  prouve  que  le  poëme  était  destiné  à  la  lecture  pu- 
blique : 

Oit,  varones,  hana  razon 
Ed  que  non  ha  si  verdat,  non  : 
Escuchat  de  corazon 
Si  ayades  de  Dios  perdon  (1). 

Il  se  compose  de  quatorze  cents  vers  environ,  vers  faibles  et  durs, 


collection  {Douze  éclaircissements  sur  Shakspeare.  Londres,  1807,  in*8*,  tom.  XI 
pag  135  :Swan,  traduction  des  Gesta,  Londres,  1824,  in-12,  tom.  XI,  pag.  164,  49&). 
Deux  mots,  dans  les  vers  cités  ci-dessus,  demandent  une  explication.  L*auteur 
dit: 

Estudlar  qoerla 
Gomponer  an  romance  de  nueva  maestria. 

Romance  signifie  évidemment  ici  histoire,  conte,  et  c'est  là  le  sens  primitif  dans 
lequel  ce  mot  a  été  employé.  Le  mot  maestria,  ainsi  que  le  vieil  anglais  maisterie,  si- 
gnifie art  ou  science,  comme  dans  Chaucer,  mot  qui  par  la  suite  s'est  corrompu  en 
ntfsterff.  Ici  il  veut  dire  invention  dans  la  forme  métrique.  C'est  cette  forme  nou- 
velle qu'an  poète  célèbre,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  appelle  «  la  quatrième  voie,  - 
c'est-à-dire  des  couplets  ou  des  strophes  de  quatre  vers,  avec  la  même  consonnance 
suivie. 

(I)  Ëcoatez,  seigneurs,  une  raison.  —  Et  si  elle  ne  renferme  la  vérité,  non  :  — 
Écoutez  de  oœar —  pour  que  vous  ayez  de  Dieu  pardon. 
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monastiques,  aussi  n'a-t-il  d'importance  que  comme  monument  de  la 
langue  de  l'époque  où  il  a  été  écrit  (1). 

Le  dernier  de  ces  trois  poëmes  offre  la  même  irrégularité  de  me- 
sure et  de  versification.  Il  a  pour  titre  :  V Adoration  des  trois 
saints  rois^  et  il  commence  par  l'antique  tradition  sur  les  rois 
Mages  qui  vinrent  d'Orient.  Mais  le  sujet  principal  est  l'arrestation  de 
lasainte  Famille  par  des  bandits,  lors  de  sa  fuite  en  Egypte;  laguérison 
d'une  lèpre  hideuse  opérée  sur  l'enfant  de  l'un  d'eux  que  l'on  plonge 
dans  l'eau  qui  avait  auparavant  servi  à  baigner  le  Sauveur;  enfant 
qui  devient  plus  tard  le  bon  larron  lors  du  crucifiement.  Cette  légende 
rimée  ne  se  compose  que  de  deux  cent  cinquante  vers,  et  elle  ap- 
partient à  cette  espèce  nombreuse  de  compositions  pareilles,  qui  ont 
été  longtemps  populaires  dans  l'Occident  de  l'Europe  (2). 

Jusqu'ici,  la  poésie  du  premier  siècle  de  la  littérature  espagnole  est 
anonyme,  comme  la  première  poésie  des  autres  nations  modernes. 
En  effet,  la  profession  d'auteur  était  une  distinction  que  l'on  recher- 
chait rarement,  un  titre  auquel  pensaient  peu  ceux  qui,  au  milieu  du 
peuple,  écrivaient  alors  dans  un  de  ces  dialectes  qui  se  formaient  en 
Europe.  Il  est  même  impossible  de  déterminer  de  quelle  partie  de  la 
conquête  chrétienne,  en  Espagne,  nous  sont  arrivés  les  poëmes  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  pouvons  toutefois  induire  de  leur  langue 
et  de  leur  style  que  le  Poëme  du  Cid  appartient  à  la  contrée  frontière 
où  se  faisait  la  guerre  contre  les  Maures,  dans  la  direction  de  Valence 
et  de  la  Catalogne;  que  les  premières  romances,  dont  nous  parle- 


(i)  Sainte  Marie  d*Égypte  était  une  sainte  dune  grande  réputation  en  Espagne  et 
en  Portugal.  On  a  sa  vie  écrite  par  Pedro  de  Ril)adeneyra,  en  1609,  et  par  Diego  Vas 
Garrillo,  ep  1673.  Elle  est  aussi  amplement  racontée  dans  le  «  Flos  sanctorum  »  du  passé 
et  sous  une  forme  des  plus  attrayantes  par  Bartolomé  Cayrasco  de  Figueroa  à  la  fin 
de  son  «  Temple  militant  »  (Valladolid,  1602,  in-l3),  où  elle  remplit  environ  cent 
trente  stances  octosyllabiques,  et  par  Montalvan ,  dans  son  drame  :  la  Gitana  de 
Menfis.  Elle  a  encore  uYie  église  qui  lui  est  consacrée,  à  Rome,  sur  les  bords  du 
Tibre,  et  qui  lui  a  été  construite  avec  les  belles  ruines  du  temple  de  la  Fortuna  Vi- 
rilis.  Mais  le  récit  grossier  de  sa  vie  a  été  souvent  rejeté  comme  apocryphe  ou  du 
moins  comme  ne  pouvant  être  répété  (Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique. 
Amsterdam,  1740,  in-fol. ,  tom.  III,  pp.  334-336). 

(2)  Ces  deux  derniers  poèmes  manuscrits  ont  été  imprimés,  pour  la  première  fois, 
par  D.  José  Pidal  dans  la  Bevista  de  Madrid,  en  1 S4 1 ,  et  d*après  de  mauvaises  copies,  à 
ce  qu'il  semble.  Elles  contiennent  du  moins  de  plus  nombreuses  fautes  d'orthographe, 
de  versification  et  de  style  que  le  livre  d'Apollonius.  D*où  il  apparaît  qu'ils  sont  plus 
modernes  :  en  effet,  rien  ne  me  fait  croire  que  li*s  fabliaux  français  qu'ils  imitent 
aient  été  connus,  en  Espagne,  avant  Tépoque  très-postérieure  à  la  date  communément 
assignée  au  livre  d'Apollonius. 
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rous  plus  tard,  tirent  leur  origine  du  milieu  même  de  la  lutte,  dont 
elles  respirent  souvent  Tesprit.  Un  raisonnement  semblable  peut  aussi 
nous  convaincre  que  les  poëmes  d'un  caractère  plus  religieux  se  sont 
produits  dans  les  royaumes  plus  tranquilles  du  nord^  où  s'élevaient  de 
nombreux  monastères  et  où  le  christianisme  avait  déjà  jeté  des  ra- 
cines profondes  sur  le  sol  du  caractère  national.  Cependant  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  démontrer  avec  évidence  en  quels  lieux  furent 
composés  quelques-uns  des  poëmes  que  nous  avons  jusqu'ici  fait  con- 
naître. 

Mais,  à  mesure  que  nous  avançons,  Tétat  des  choses  change.  Le 
premier  poème  que  nous  rencontrons  est  d'un  auteur  connu,  et  la 
localité  d'où  il  vient  l'est  aussi.  C'est  l'œuvre  de  Gonzalo,  clerc  sécu- 
lier, appartenant  au  monastère  de  San-Millan  ou  Saint-Émilien,  sur  le 
territoire  de  Calahorre,  loin  des  frontières  de  la  guerre  contre  les 
Maures,  et  qui  est  plus  ordinairement  appelé  Berceo,  du  lieu  de  sa 
naissance.  On  ne  sait  presque  rien  du  poète  lui-même,  excepté  qu'il 
florissait  vers  l'époque  comprise  entre  1220  et  1246,  et  que,  comme 
il  le  dit  encore  lui-même  (1),  la  mort  mit  probablement  un  terme 
aux  souffrances  et  aux  fatigues  de  son  grand  âge,  vers  l'an  1260, 
sous  le  règne  d'Alphonse  le  Sage  (2). 

Ses  œuvres  se  composent  de  plus  de  treize  mille  vers  et  forment  un 
volume  in-octavo  (3).  Ils  roulent  tous  sur  des  sujets  religieux  :  ce  sont 
les  vies  réunies  de  saint  Dominique  de  Silos,  de  sainte  Orie,  de  saint 
Émilien;  des  poèmes  sur  la  Messe,  sur  le  martyre  de  saint  Laurent; 
les  Mérites  de  Notre-Dame,  les  Signes  qui  doivent  précéder  le  Juge- 
ment dernier,  les  Douleurs  de  la  Yierge  au  pied  de  la  croix  ;  quel- 
ques petites  hymnes  et  surtout  un  poème  sur  les  miracles  de  la 
Vierge  Marie,  de  plus  de  trois  mille  six  cents  vers.  A  part  quelques 


(1)  11  6*exprime  ainsi  dans  la  vie  de  sainte  Orie  : 

Quiero  en  mi  vfjes,  maguer  to  ya  cansado. 
De  esu  sanu  Virgeo  romaoaar  su  dictado. 

(V.  5  el  6.) 
Je  veui,  dans  uu  vidlleise  et  quoique  foUgué  déJ4,  —  De  cette  sainte  Vierge  romancer  le  rédt. 

(2;  Sanchez,  Poésies  antérieures,  tom.  U,  pag.  4;  tom.  lU,  pp.  44 ,  46,  v.  6  et  6.  Berceo 
fut  ordonné  diacre  en  1 22 1  ;  sa  naissance  remonte,  pour  le  moins,  à  1 198 .  En  effet,  on  ne 
conférait  le  diaconat  à  personne^  à  moins  d'avoir  vingt-trois  ans.  On  peut  lire  quel- 
ques remarques  curieuses  au  sujet  de  Berceo  dans  •  l'Examen  critique  du  premier  vo- 
lume de  VAnli'Quijote  »  (Madrid,  1800,  in-i2,  pag.  22  et  suivantes),  pamphlet 
anonyme,  écrit,  à  ce  que  Ton  croit ,  par  Pellicer,  éditeur  du  Qu\foêe) 

(a)  Second  volume  de  Sanchei,  Poésies  antérieures. 
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exceptions  sans  importance ,  toute  cette  masse  formidable  de  poésies 
est  divisée  en  stances  de  quatre  vers  chacune,  comme  le  poëme 
d'Apollonius  de  Tyr.  On  peut  bien  apercevoir  quelques  progrès  de 
langage  sur  celui  de  l'époque  où  le  poëme  du  Cid  fut  composé  ;  tou- 
tefois l'énergie  et  le  mouvement  de  cette  remarquable  légende  sont 
tout  à  fait  absents  dans  les  vers  de  cet  excellent  ecclésiastique  (1). 


(1)  La  forme  métrique  adoptée  par  Berceo»  qu'il  appelle  lui-même  guadema  via,  et 
qui  est  celle  du  poëme  d'Apollonius,  mérite  d'être  particulièrement  remarquée  parce 
qu'elle  aélé  la  seule  préférée,  en  Espagne,  pendant  deux  siècles  environ .  Les  stances 
suivantes,  qui  sont  des  meilleures  de  Berceo,  peuvent  le  mieux  donner  un  spécimen 
du  caractère  de  sa  versification.  Elles  sont  tirées  du  poème  intitulé  :  Signes  pré- 
curseurs du  jugement  (Sanchez,  tom.  Il,  p.  276}  : 

Bsii  sera  el  unode  los  signes  dubdadott 
Subira  a  los  nubes  el  mar  muchos  estados, 
Mas  alto  que  las  sierras  è  mas  que  los  collados, 
Tanto  que  en  sequero  flucarao  los  pescados. 


Las  aves  esso  mesmo  menudas  é  granadas 
Andaran  dando  gritos  todas  mal  espantadas; 
Assi  foran  las  bestlas  por  domar  è  domadas, 
No  podran  à  la  noctae  tomar  a  sus  posadas. 


11  y  aurait,  sans  doute,  de  la  difficulté  à  continuer  un  pareil  système  de  rime,  mais 
elle  ne  serait  pas  excessive  ;  et  quand  la  rime  fit  sa  première  apparition  dans  les  lan- 
gues modernes,  l'emploi  excessif  qu'on  en  fit  était  une  conséquence  naturelle  de  sa 
nouveauté.  Dans  un  grand  nombre  de  productions  de  ta  poésie  provençale,  son  abon- 
dance est  tout  à  fait  ridicule.  Ainsi  dans  la  Croisade  contre  les  hérétiques  albi' 
geois,  poème  remarquable,  de  la  date  de  1210,  édité  avec  soin  par  M.  C.  Fauriel  (Pa- 
ris«  1837,  in-O,  il  se  trouve  des  stances  où  la  même  rime  est  répétée  jusqu*à  cent 
fois.  On  ne  peut  bien  déterminer  Tépoque  où  cttte  guadema  via,  ou  couplet  de  qua- 
tre vers,  tel  que  l'emploie  Berceo,  fut  introduite  pour  la  première  fois.  Il  semble 
qu'elle  a  dû  être  employée  primitivement  dans  les  poèmes  destinés  à  la  récitation  pu- 
blique (F.  Wolf,  sur  les  £ai5,  Vienne,  I841,  in-8*,  pag.  257).  Le  premier  exemple  que 
l'on  connaisse  de  c«tte  versification,  dans  un  dialecte  moderne,  date  de  l'an  1100, 
et  se  trouve  dans  le  curieux  manuscrit  de  la  Poésie  des  Waldenses  (F.  Diez,  Trou- 
badours, Zwickau,  1826,  in>8»,  pag.  230),  que  M.  Raynouard  mit  à  profit.  Je  veux  par- 
ler de  la  composition  ïniiiuïée  lo  ^ovel  Confbrt  {Poésies  des  Troubadours,  Paris,  1817, 
in-8*,  tom.  II,  pag.  3),  et  qui  commence  ainsi  : 

Aqoal  norel  confort  de  veitoos  laTor 

Mando,  tos  scrivent  en  cariu  eten  amor  ; 

Prego  vos  carament  per  Tamor  del  Segnor  ' 

Abandooa  le  segle,  serve  a  Dio  cum  teinor. 

Ce  mètre  passa  de  la  Provence  en  Espagne  :  son  histoire  est  très-simple.  Il  se  pré^ 
sente,  pour  la  première  fois,  dans  le  poème  d'Apollonius,  il  trouve  une  date  connue 
dans  Berceo,  vers  1230,  et  il  continue  d'être  employé  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
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La  vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  qui  est  en  lôte  du  volume, 
commence,  comme  une  homélie,  par  ces  mots  : 

En  el  uomne  del  Padre  que  fizo  toda  cosa 
f  t  de  Don  (1)  Jesu-Christo  Fijo  de  la  Gloriosa, 
Et  del  Spiritu  Saato  que  egual  dellos  posa 
De  un  confessor  sancto  quiero  fer  una  prosa. 
Quiero  fer  una  prosa  en  roman  paladino, 
En  quai  suele  el  pueblo  fablar  a  su  vecino, 
Ca  non  so  tan  letrado  por  fer  otro  latino. 
Bien  valdrà,  como  creo,  un  vaso  de  bon  vino  (2). 


siède.  Les  treiie  mille  vers  de  la  poésie  de  Berceo,  les  Hymnes  même  compris,  à  l'ex- 
ception de  vingt  vers  sur  le  Duelode  la  Virgen,  sont  composés  dans  cette  mesure, 
câ  vingt  vers  constituent  le  chant  des  Juifs,  qui  gardent  le  tombeau  après  le  cru- 
cifiement. Gomme  le  rôle  des  démons ,  dans  les  vieux  mystères,  ils  tendent  à  la 
plaisanterie;  et,  en  effet,  ainsi  que  ledit  Berceo  lui-même  avec  plus  de  vérité  qu'il 
ne  pense,  «  non  valen  tresfigas  »  (ils  ne  valent  pas  trois  ligues).  Ils  ont  toutefois  leur 
importance  comme  premier  spécimen  de  la  poésie  lyrique  espagnole  parvenue  jus- 
qu'à nous  avec  une  date  certaine.  Ils  commencent  ainsi  : 

Velar  aliama  de  los  Jadios 

Eya  Yelar  I 
Qae  DOT08  furten  el  flgo  de  Dioa 

Eja  velar 
Ca  funanrosloqaerran 

Eya  velar 
Aodre  è  Piedro  et  Jobaa 

Eya  velar. 

Sanchei  les  considère  comme  un  vïUancïeo  qu*on  pouvait  chanter  en  litanie 
(tom.  IV,  pag.  9),  etMartinez  de  la  Bosa  est  du  même  avis  (Œuvres,  Paris,  1827,  in- 
n,tom.l«%p.  161). 

En  général,  la  versification  de  Berceo  est  régulière,  parfois  même  harmonieuse  , 
quoiqu*il  se  permette,  de  temps  en  temps,  des  rimes  imparfaites qu*on  pourrait  regar- 
der comme  Torigine  de  Vassonance  nationale  (Sanchez,  tom.  II,  pag.  15).  Or  les 
licences  qu'il  prend  sont  moindres  que  celles  qu*on  souffrait  auparavant.  Sanchez  re- 
présente rharmonie  et  le  fini  de  ses  vers  comme  vraiment  surprenants,  mais  Tex- 
pression  de  son  éloge  est  trop  forte  pour  qu*on  puisse  la  justifier,  si  l'on  considère 
quelques-uns  des  faits  quUl  admet  (tom.  II,  pag.  51). 

(1)  Saint  Dominique  de  Silos,  stances  1  et  2.  Le  Sauveur,  suivant  la  coutume 
de  l'époque,  est  appelé,  au  deuxième  vers,  Don  Jésus-Christ.  Ce  mot  Don  est  syno- 
nyme de  DonUnus.  Voyez  une  note  curieuse  sur  remploi  de  Don  dans  le  Don  Qui- 
chote,  éditioa  de  Clémencin  (Madrid,  1836,  in-4*,  tom.  V,  pag.  408). 

(2)  Au  nom  du  Père  qui  fit  toute  chose  —  Et  de  Don  Jésus-Christ,  fils  de  la  glo- 
rieuse (Vierge)  —- et  de  l'Esprit  Saint  qui  Tégal  des  deux  se  pose,  —  D'un  saint  con- 
fesseur je  veux  faire  une  prose.  ^  Je  veux  faire  une  prose  en  roman  paladin  —  par 
lequel  le  peuple  a  coutume  de  parler  à  son  voisin,  ->-  car  je  ne  suis  pas  assez  lettré 
pour  en  faire  un  autre  en  latin*  —  11  vaudra  bien ,  comme  je  crois,  un  verre  de 
bon  vin. 
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Il  est  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  poésie  sur  des  pensées  sem- 
blables, et  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  a  laissé  Berceo  ne 
s'élève  pas  à  une  plus  grande  hauteur. 

Parfois  la  composition  est  meilleure.  Dans  certaines  parties  de 
l'ouvrage  il  règne  une  onction  et  une  piété  vraiment  enchanteresses; 
dans  d'autres  la  narration  est  tout  à  fait  pittoresque.  Les  meilleurs 
passages  se  trouvent  dans  son  long  poëme  sur  «  les  Miracles  de  la 
Vierge  »  qui  consiste  en  une  suite  de  vingt-cinq  récits  sur  son  inter- 
vention dans  les  affaires  humaines.  Ce  poëme  fut  évidemment  com- 
posé pour  augmenter  l'esprit  de  dévotion  qu'il  faut  apporter  à  l'a- 
doration qui  doit  lui  être  particulièrement  rendue.  Le  début  ou  intro- 
duction de  ces  récits  renferme  peut-être  le  morceau  le  plus  poétique 
des  œuvres  de  Berceo.  Le  passage  suivant  nous  donne  un  spécimen 
de  son  caractère  en  même  temps  qu'il  nous  fournit  une  idée  de  sa 
couleur  et  de  sa  versification  : 

Amigos  e  vassallos  de  Dios  omnipotent , 
Si  vos  me  escuchasedes  por  vuestro  consiment, 
Querriavos  contar  un  bu  en  aveniment 
Terrédeslo  en  cabo  por  bueno  verament. 
Yo  Maestro  Gonzalvo  de  Berceo  nomnado 
lendo  en  romeria  caéci  en  un  prado 
Verde  e  bien  sencido,  de  flores  bien  poblado 
Logar  cobdiciaduero  para  orne  cansado. 
Daban  olor  sobeio  las  flores  bien  oUentes, 
Refrescaban  en  ome  las  caras  et  los  mientes. 
Manaban  cada  canto  fuentes  claras  corrientes, 
En  verano  bien  trias,  eu  yTierno  calientes. 
Avie  by  grand  abondo  de  buenas  arboledas, 
Mil  granos  é  figueras  peros  e  manzanedas, 
E  muchas  otras  fructas  de  diversas  monedas, 
Mas  non  avie  ningunas  podridas  nin  acedas. 
La  verdura  del  prado,  la  olor  de  los  flores 
Las  sombras  de  los  arbores  de  temprados  sabores 
Refrescaronme  todo  e  perdi  los  sudores, 
Podrie  vevir  el  ome  con  aquellos  olores  (1). 


(1)  Amis  et  vassaux  du  Dieu  tout-puissant,  —  Si  vous  m*êcoutiez  pour  votre  bien, — 
Je  voudrais  vous  conter  un  bon  événement,  —  Que  vous  tiendrez  enfin  pour  vraiment 
bon.  —  Moi,  maître  Gonzalve,  de  Berceo  nommé,—  Allant  en  pèlerinage,  suis  arrivé 
dans  un  pré,  —  Vert  et  bien  orné,  de  fleurs  bien  peuplé,  —  Lieu  désirable  de  tout 
homme  fatigué.  —  Elles  donnaient  une  odeur  excessive,  les  fleurs  odoriférantes  — 
Qui  rafraîchissaient  de  Thomme  et  le  corps  et  Tesprit  —  De  chaque  cété  coulaient 
des  sources  aux  eaux  claires  et  courantes,  —  Bien  fraîches  au  printemps,  bien  chaudes 
en  hiver.  ^  U  y  avait  là  grande  abondance  de  bons  arbres,  —  El  grenadiers  et 
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Cette  métaphore,  qui  continue  pendant  plus  de  quarante  stances 
d'un  mérite  inégal,  a  peu  de  rapport  ecsec  les  récits  qui  suivent;  ces 
récits  môme  ne  sont  pas  très-liés  entre  eux,  et  l'ensemble  du  poëme 
finit  brusquement  par  quelques  vers  d'hommage  à  la  Madone.  La 
structure  de  l'ouvrage  manque  d'art,  quoique  dans  la  partie  narra- 
tive on  trouve  souvent  du  naturel,  de  l'énergie,  quelquefois  même, 
mais  rarement,  de  la  poésie.  Les  récits  eux-mêmes  appartiennent 
aux  fictions  religieuses  du  moyen  âge,  et  leur  but  était,  sans  aucun 
doute,  d'exciter  des  sentiments  de  dévotion  à  l'objet  pour  lequel 
ils  étaient  composés.  Mais,  comme  les  vieux  mystères  et  comme 
beaucoup  d'autres  choses  qui  passaient,  à  cette  même  époque,  sous  le 
nom  de  la  religion,  ils  ne  présentent  souvent  qu'une  moralité  dou- 
teuse (1). 

a  Les  Miracles  de  la  Vierge»  ne  sont  pas  seulement  la  composition  la 
plus  longue,  mais  c'est  encore  la  plus  curieuse  des  poëmes  de  Berceo. 
Il  ne  faut  pas  cependant  négliger  entièrement  les  autres.  Le  poème  sur 
tt  les  Signes  qui  précéderont  le  Jugement  dernier  »  est  souvent  solen- 
nel et  s'élève  une  ou  deux  fois  jusqu'à  la  vraie  poésie.  L'histoire  de 
Marie  de  Cisneros,  dans  la  «  Vie  de  saint  Dominique  de  Silos,  »  est  très- 
bien  racontée,  ainsi  que  la  fantastique  apparition,  dans  les  cieux,  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Millau  combattant  pour  les  chrétiens  à  la  bataille 
de  Simancas,  apparition  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Chronique 
générale  d Espagne.  Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  peut-être  le 
caractère  de  l'auteur  et  de  son  siècle  que  cet  esprit  de  simplicité 
puérile  et  de  tendresse  religieuse  que  respirent  plusieurs  parties  des 
«  Douleurs  de  la  Madone  au  pied  de  la  croix  (2).  »  Cet  esprit,  d'une 


figuiers  et  poiriers  et  pommiers,  ^  Et  beaucoup  d'autres  fruits  de  diverses  espèces,— 
Mais  il  n'y  en  avaitaucuo  de  pourri  ni  d'acide.— La  verdure  delà  prairie,  le  parfum  des 
fleurs,  —  L'ombre  des  arbres  aux  fruits  doux  et  savoureux,  —  Rafraîchissent  tout 
mon  être  et  je  perdis  la  sueur.  —  L'homme  pourrait-il  vivre  au  milieu  de  ces  odeurs  ? 

(1)  L'appréciation  de  cette  partie  des  œuvres  de  Berceo,  appréciation  que  je  crois  un 
peu  trop  sévère,  se  trouve  dans  le  livre  du  docteur  Dunham  :  Histoire  d'Espagne  ei 
de  Portugal  (Londres,  1832,  in-S",  tom.  IV,  p.  215-229),  ouvrage  estimable  dont  la 
première  partie  repose,  comme  ce  qui  regarde  Berceo,  plus  souvent  qu'on  n'oserait 
Tespérer,  sur  des  autorités  originales.  On  trouve  aussi  des  traductions  excellentes  dans 
Vissai  du  professeur  Longfellow,  essai  qui  sert  d'introduction  à  sa  version  des  Cou- 
pieis  de  Manrique  (Boston,  1833,  in-12,  pag.  5  et  10). 

(2)  Telle  est,  par  exemple,  la  peinture  de  la  Vierge  contemplant  la  croix  et  adres- 
sant les  paroles  suivantes  à  son  fils  mourant  : 

FUo  liempreovietDosio  é  tu  una  vida, 
lo  aii  quitta  macbo  e  foi  de  ti  querida i 

UTTÉIATUai  UPAGIIOLI.  3 
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dévotion  douce,  fidèle  et  crédule,  qui  animait  le  peuple  espagnol  dans 
ses  guerres  contre  les  Maures,  est  si  naturellement  marqué  qu'il 


lo  siempre  te  crey  e  fui  de  ti  creyda, 

La  lu  piedad  larga  ahorame  oblida. 

Fiio,  non  me  oblides  é  lievame  contigo  .* 

Non  me  finca  en  sieglo  mis  de  un  buen  amigo, 

Joan  quem  dist  por  fiio,  aqui  plora  commigo  : 

Rucgoie  qaem  condones  esto  que  io  te  digo. 

(Couplet  7e-70.) 

Mon  fils,  nous  avons  eu,  moi  et  toi,  même  vie  ;  —  Bfoi,  Je  t*at  aimé  beaucoup  et  de  toi  f  ai  été 
aimée  :  —  Moi,  toujours  Je  t*ai  cru  et  de  toi  J*ai  éti  crue.  —  Ta  longue  compassion  maintenant 
m*oubl!e.  —  Mon  flls,  ne  ra*oublie  pas  et  emmëne-mol  avec  toi  :  ~  n  ne  me  reste  dans  le 
siècle  plus  qn*un  bon  ami,  —  Jean,  que  tu  m*as  donné  pour  flls,  id  plenre  avec  mol  :  —  Je 
t'eb  supplie,  accorde-moi  ce  que  Je  te  demande. 

Jo  ne  saurais  passer  plus  loin  sans  offrir  le  tribut  de  ma  reconnaissance  à  deux  per- 
sonnes  qui  ont,  plus  que  les  autres,  contribué  à  faire  connaître,  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  la  littérature  espagnole,  et  qui  ont  obtenu  pour  cela  leshonneu»  que  Ton  ac- 
corde hors  des  limites  du  pays  qui  Tout  vue  naître. 

La  première  d'entre  elles,  dont  j*ai  cité  plusieurs  fois  le  nom,  est  Frédéric  Bouter- 
week,  né  à  Oker,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  en  17C6,et  quia  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  active  à  Gotlingue,  où  il  mourut,  en  1828,  respecté,  au  loin,  comme 
un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  cette  Université  C/élèbre.  Le  projet  de  pré- 
parer par  des  mains  compétentes  une  histoire  complète  des  arts  et  des  sciences,  depuis 
répoque  de  leur  renaissance  dans  l'Europe  moderne,  fut  conçu  pour  la  première  fois  à 
GotUngue  par  un  autre  de  ces  professeurs  bien  connus,  Jean  Gottfried  Eichhorn,  vers 
la  dernière  partie  du  dix-buitième  siècle.  Ce  remarquable  écrivain  publia,  de  1796 
à  1799,  deux  volumes  d'une  introduction  savante  à  l'ouvrage  qu'il  avait  projeté,  mais 
il  n'alla  pas  plus  loin,  et  plusieurs  de  ses  collaborateurs  s'arrêtèrent  à  sa  mort,  ou 
bientôt  après.  Toutefois  la  partie  assignée  à  Bouterweck,  l'histoire  complète  de  la  lit- 
térature dans  les  temps  modernes,  fut  heureusement  achevée,  de  1801  à  1819,  par 
douze  volumes  in-8**.  Une  de  ses  subdivisions,  V Histoire  de  la  littérature  espagnole^ 
remplit  le  troisième  volume  et  fut  publiée  en  1804.  Ouvrage  remarquable  par  ses 
vues  générales  et  philosophiques,  et  de  beaucoup  le  meilleur  qui  existe  sur  le 
sujet  qu'il  traite,  mais  imparfait  sous  plusieurs  rapports,  parce  que  son  auteur  n'a- 
vait pu  se  procurer  le  grand  nombre  de  livres  espagnols  nécessaires  à  son  entreprise, 
et  qu'il  ne  connaissait  les  écrivains  espagnols  les  plus  considérables  que  par  des  extraits 
insuffisants.  En  1812,  madame  Streck  en  imprima  une  traduction  française  en  deux 
volumes,  avec  une  préface  très-judicieuse  par  le  respectable  M.  Stapfer.  En  1823,  il 
en  parut  une  autre  en  anglais,  faite  avec  beaucoup  de  goût  et  de  savoir,  par  mademoi- 
selle Thomasina  Ross,  accompagnée  du  petit  traité  de  l'auteur  sur  VHistoire  de  la  lit' 
téralure  portugaise.  En  1829,  une  traduction  espagnole  de  la  première  partie,  la  plus 
courte,  avec  des  notes  importantes,  pouvant,  texte  et  notes,  former  un  volume  in-oc- 
tavo, fut  préparée  par  deux  excellents  littérateurs  espagnols,  D.  Juan  Gomez  de  la 
Cortina  et  D.  Nicolas  Hugalde  y  Mollinero,  livre  que  les  vrais  amants  de  la  littérature 
espagnole  verraient  compléter  avec  plaisir. 

Après  Bouterweck,  aucun  étranger  ne  s'est  plus  occupé  de  propager  la  connaissance 
de  la  littérature  espagnole,  que  M.  Sismonde  de  Sismondi»  né  à  Genève  en  1773,  et 
mort,  dans  la  même  ville,  en  1843,  honoré  et  aimé  |Mir  tous  «ox  qui  ont  connu  la 
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prouve  rignorance  dans  laquelle  était  généralement  plongé  le  monde 
chrétien,  en  ces  temps  de  ténèbres  et  de  troubles. 


sagesse  et  la  générosité  de  son  àme,  telle  qu'il  Ta  montrée  lui-même,  soit  dans  son 
commerce  personnel,  soit  dans  ses  excellents  ouvrages  sur  l'histoire  de  France  et 
dltalie,  deux  contrées  auxquelles  le  rattachaient  ses  ancêtres  depuis  un  laps  de  temps 
considérable  et  auxquelles  il  semblait  devoir  appartenir  également.  En  18 1 1 ,  il  fît,  dans 
sa  ville  natale,  de  brillantes  leçons  sur  la  littérature  du  midi  de  l'Europe,  et  il  les  publia  à 
Paris,  en  1813.  Elles  comprennent  la  littérature  provençale  et  portugaise^  ainsi  que  la 
littérature  italienne  et  espagnole.  Or,  en  ce  qui  touche  l'Espagne,  Sismondi  avait  re- 
cueilli moins  de  matériaux  originaux  que  Bouterweck.  Il  eut,  par  conséquent,  de  l'o- 
bligation à  son  prédécesseur,  obligation  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  cacher  et  qui 
diminue  l'autorité  d'un  livre  qu'on  devra  néanmoins  toujours  lire  pour  la  beauté  du 
style,  la  richesse  et  la  sagesse  des  réflexions.  La  série  entière  de  ces  leçons  fut  traduite 
en  allemand,  par  L.  Uain,  en  181 5  ;  en  anglais,  avec  des  notes,  par  T.  Roscoe,  en  1823. 
La  partie  relative  à  la  littérature  espagnole  fut  publiée,  en  espagnol,  avec  quelques 
changements  et  des  additions  nombreuses  et  importantes,  par  D.  José  Lorenzo  Figue- 
roa  et  par  D.  José  Amador  de  los  Rios  (Séville,  2  vol.  in-8<',  1841-42)  ;  les  notes  rela- 
tives aux  auteurs  de  l'Andalousie  sont  particulièrement  remarquables. 

Il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont  eu  le  courage  de  parcourir  tout  le  vaste  champ 
de  la  littérature  espagnole  qui  puissent  bien  apprécier  le  mérite  de  savants  tels  que 
Boaterweck  et  Sismondi,  écrivains  ingénieux,  philosophes  profonds,  et  qui,  avec  un 
nombre  d'auteurs  aussi  insuffisant,  sont  encore  parvenus  à  répandre  tant  de  lumière 
sur  le  sujet  qu'ils  traitaient. 


CHAPITRE  III. 


Alphonse  le  Sage.  —  Sa  vie.  —  Sa  lettre  à  D.  Alphonse  Ferez  de  Gusman.  —  Ses  chan- 
sons en  dialecte  galicien.  —  Origine  de  ce  dialecte  et  du  portugais.  —  Son  Trésor. 
—Ses  ouvrages  en  prose.  -  Lois  relatives  au  castillan.— Ses  conquêtes  d*outre-iner. 
—  Vieux  fueros.  —  I^  Fuero  juzgo.  —  Le  Septénaire.  —  Le  Miroir.  —  Le  Fuero 
royal.  —  Les  Sept  Parties  et  leur  mérite.  —  Caractère  d^Alphonse. 


Le  second  auteur  connu  dans  la  littérature  castillane  porte  un 
nom  beaucoup  plus  distingué  que  le  premier.  C'est  Alphonse  X , 
que  ses  grands  progrès  dans  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines  ont  fait  surnommer  Alphonse  le  Sage  ou  le  Savant.  Il  était 
fils  de  Ferdinand  III,  inscrit  au  nombre  des  saints  du  calendrier 
romain,  qui  réunit  les  couronnes  de  Castille  et  de  Léon,  étendit  les 
limites  de  sa  puissance  par  d'importantes  conquêtes  sur  les  Maures, 
et  jeta,  d'une  manière  plus  solide  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors, 
les  fondements  de  l'empire  chrétien  dans  la  Péninsule  (1). 

Né  en  1221,  Alphonse  monta  sur  le  trône  en  1252.  C'était  un 
poète  très-lié  avec  les  troubadours  provençaux  de  son  temps  (2),  et  un 
savant  si  profond  en  géométrie,  en  astronomie  et  dans  les  sciences 
occultes  alors  si  cultivées,  que  sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l'Europe  étonnée  de  l'universalité  de  ses  connaissances.  Mais, 
comme  le  dit  assez  finement  Mariana,  c(  il  était  plus  apte  à  l'étude 
des  lettres  qu'au  gouvernement  de  ses  sujets  ;  il  contemplait  les  cieux, 
il  observait  les  étoiles,  mais  il  oubliait  la  terre  et  il  perdait  son 
royaume  (3).  » 

Son  caractère  est  néanmoins  tout  à  fait  intéressant.  Il  apparaît 


(1)  Mariana,  Hist.,  liv.XlI,  chap.  xv,vers  la  tin. 

(2)  Diez,  Poésies  des  troubadours^  pag.  75,  226,  227,  331, 350.  NatdeMons  adressa 
au  roi  Alphonse  un  long  poème  sur  l'influence  des  étoiles  (Raynouard,  Troubadours^ 
tom.  V,  pag.  169).  Outre  le  curieux  poème  qui  lui  fut  aussi  adressé  parGiraud  Riquier 
de  Narbonne,  en  1275,  poème  donné  par  Diez,  nous  savons  que  cet  illustre  troubadour 
déplora,  dans  Tun  et  l'autre  poème,  la  mort  du  roi.  (Raynouard,  tom.  V,  pag.  171. 
Millot,  Histoire  des  troubadours,  Paris,  1774,  in-12,  tom.  Ul,  pag.  329  et  374.) 

(3)  Histoire,  liv.  Xill,  ch.  xx.  Le  côté  le  moins  favorable  du  caractère  d'Alphonse  est 
donné  par  le  cynique  Bayle»  article  Castille  {.Dictionnaire  critique). 
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comme  un  prince  qui  avait  en  politique,  en  philosophie,  en  littéra- 
ture, plus  de  savoir  qu'aucun  autre  homme  de  son  temps,  qui  raison- 
nait plus  sagement  en  matière  de  législation,  et  qui  fit  faire  de  grands 
progrès  à  quelques-unes  des  sciences  exactes;  avantages  qui  semblent 
lui  avoir  servi  de  consolation,  au  milieu  des  guerres  désastreuses  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  ennemis  étrangers  et  contre  son  fils  rebelle. 
La  lettre  suivante,  qu'il  écrivit  à  l'un  des  Guzman  alors  en  grande 
faveur  à  la  cour  du  roi  de  Fez,  montre  à  la  fois  et  le  degré  d'abaisse- 
ment auquel  était  descendue  la  fortune  du  monarque  chrétien  avant 
sa  mort,  et  l'admirable  simplicité  avec  laquelle  il  parle  de  son  mal- 
heur. Elle  est  datée  de  1282,  et  elle  donne  un  spécimen  très-esti- 
mable de  la  prose  castillane  à  une  époque  si  reculée  dans  l'histoire  de 
la  langue  (1): 

«  Primo  don  Alonzo  Ferez  de  Guzman  :  la  mi  cuita  es  tan  grande 
«  que  como  cayô  de  alto  lugar  se  verâ  de  lûefie,  é  como  cayô  en  me, 
«  que  era  amigo  de  todo  el  mundo,  en  todo  él  sabran  la  mi  desdicha 
a  é  afincamiento,  que  el  mio  fijo  à  sin  razon  me  face  tener  con  ayuda 
«  de  los  mios  amigos  y  de  los  mios  perlados,  los  quales  en  lugar  de 
«  meter  paz,  non  à  escuso,  nin  &  encubiertas,  sino  claro,  metieron 
€  asaz  mal.  Non  fallo  en  la  mia  tierra  abrigo  ;  nin  fallo  amparador 
«  nin  valedor,  non  me  lo  mereciendo  ellos,  sino  todo  bien  que  yo  les 
«  fice.  Y  pues  que  en  la  mia  tierra  me  fallece  quien  me  avia  de  servir 
«  é  ayudar,  forzoso  me  es  que  en  la  agena  busqué  quien  se  duela  de 
«  mi  :  pues  los  de  Gastilla  me  fallecieron,  nadie  me  ternà  en  mal  que 
«  yo  busqué  à  los  deBenamarin  (2).  Si  los  mios  fijos  son  mis  ene- 
«  migos,  non  sera  ende  mal  que  yo  tome  â  los  mis  enemigos  por 
«  fijos  ;  enemigos  en  la  ley,  mas  non  por  ende  en  la  voluntad,  que  es 
«  el  buen  rey  Abeni  Juzaf,  que  yo  lo  amo  é  preco  mucho,  porque  el 
«  no  me  despreciarà  nin  fallecerà,  ca  es  mi  atreguado  é  mi  apazguado. 


(I)  Cette  lettre,  que  V Académie  espagnole  appelle  «  inimitable,  »  était  depuis  long- 
temps connue  en  manuscrit;  elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois,  â  ce  qu'il  semble, 
par  Ortiz  de  Zuniga  (Annales  de  SéviUe,  Séville,  1677,  in-fol.,  pag.  114).  On  en  a  tiré 
pluiiieurs  romances.  On  en  trouvera  une  dans  le  Cancionero  de  Romances,  de  Lorenzo 
de  Sépulveda  (Séville,  1584,in-l8,  fol.  104).  Cette  lettre  se  trouve  aussi  dans  la  préface 
de  Pédilion  des  Parties  par  TAcadémie  espagnole;  elle  est  expliquée  dans  les  écrits  de 
Manana  {Hist.,  liv.  XIV,  chap.  y);  de  Condé  {Domination  des  Arabes, iom.  III,  p.  r9), 
de  Mondejar  (Mémoires,  liv.  VI,  ch.  xiv).  L'original  se  trouve,  dit-on,  en  possession 
da  due  de  Médina  Sidonia  (Semanario  Pintoreseo,  1845,  p.  303). 

(ï)  Race  de  princes  africains  qui  régnaient  au  Maroc  et  qui  avaient  subjugué  tout 
l'ouetl  de  l'Afrique  (Chronique  d'Alphonse  ^/,  Valladolid ,  1551,  in-fol.,  ch.  219. 
GayangoSy  Dynasties  mahométanes^  vol.  II,  p.  325). 
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«  Yo  se  quanto  sodés  suyo,  y  quanto  vos  âma,  con  quanto  razon,  é 
«  quanto  con  vuestro  consejo  farâ  ;  non  miràdes  à  cosas  pasadas, 
«  sinon  â  présentes.  Cata  quien  sodés  é  del  linajedonde  venides,  é  que 
c(  enalgun  tiempo  vosfaré  bien  é  si  lô  non  vosficiere,  vuestro  bien 
«  facer  vos  lo  galardonarà.  Por  tanto,  el  raio  primo  Alonzo  Ferez  de 
ce  Gruzman,  faced  à  tanto  con  el  vuestro  sefior  y  amigo  mio  que  sobre 
«  la  mia  corona  mas  averada  que  yo  hé^y  piedràs  ricas  que  ende  son, 
c(  me  preste  lo  que  el  por  bien  tuviere,  é  si  la  suya  ayuda  pudieredes 
«  allegar,  non  me  la  estorbédes  :  como  yo  cuido  que  non  faredes  : 
c(  an  tes  tengo  que  toda  la  bùena  amîstanza  que  del  vuestro  seùor  à 
«  mi  viniere,  sera  por  vuestra  mano,  y  la  de  Dios  sea  con  vusco. 
((  Fecha  en  la  mia  sola  leal  cibdad  de  Sevilla,  &  los  treinta  aûos  de  mi 
((  reinado  y  el  primero  de  mis  cuitas.  —  El  Rey  (i).  » 
L'infortuné  monarque  ne  survécut  que  deux  ans  à  la  date  de  cette 


(1)  <(  Cousin  doD  Alphonse  Ferez  deGuzman,  mon  malheur  est  si  grand  que,  venant 
de  haut  lieu,  il  se  verra  de  loin  ;  el  comme  il  est  tombé  sur  moi,  qui  étais  Taml  de 
tout  le  monde,  dans  tout  le  monde  on  saura  mon  infortuné  et  ma  détresse  ;  que  mon 
fils,  sans  raison,  me  fait  éprouver,  avec  Taide  de  mes  amis  et  de  mes  prélats,  qui,  au 
lieu  de  mettre  la  paix,  ont,  sans  déguisement  ni  feintes,  mais  ouvertement,  semé  assez 
le  mal.  Sur  mes  terres,  je  ne  trouve  point  d'abri  ;  je  ne  trouve  ni  protection  ni  dé> 
fenseur;  ils  ne  me  la  doivent  pas,  eux,  mais  plutôt  tout  le  bien  que  je  leur  ai  fait. 
Et  puisque,  sur  mes  terres,  il  me  manque  quelqu'un  qui  devrait  me  servir  et  m'aider, 
je  suis  forcé  de  chercher  sur  la  terre  étrangère  quelqu'un  qui  compatisse  à  ma  dou- 
leur; puisque  ceux  de  Gastille  me  manquent,  personne  ne  trouvera  mauvais  que  j'aille 
chercher  ceux  de  Renamarin.  Si  mes  fils  sont  mes  ennemis, il  n'y  aura  aucun  mal  à  ce 
que  je  prenne  mes  ennemis  pour  fils;  ennemis  selon  la  loi,  mais  non  d'après  la  vo- 
lonté, tel  que  l'est  le  bon  roi  Aben-Jusaf,  que  j'aime  et  que  j'estime  beaucoup,  parce 
que  lui  ne  me  mésestimera  pas,  ne  me  fera  pas  défaut,  car  il  est  en  trêve  et  en  paix 
avec  moi.  Je  sais  combieu  vous  êtes  son  ami  et  combien  il  vous  aime  avec  grande  rai- 
son, et  combien  il  agira  par  votre  conseil  ;  ne  regardez  point  les  choses  passées,  mais 
bien  les  présentes.  Considérez  qui  vous  êtes  et  de  quelle  tige  vous  sortez,  et  qu'un 
jour  je  vous  ferai  du  bien,  et  que  si  je  ne  vous  en  fais  pas,  votre  bonne  action  vous 
en  récompensera.  Par  conséquent,  mon  cousin  Alonso  Ferez  de  Guzman,  agissez  tel- 
lement sur  votre  seigneur  et  mon  ami  que  sur  ma  couronne,  la  plus  riche  que  j'ai,  et 
sur  les  pierres  précieuses  qui  s'y  trouvent,  il  me  prête  ce  qu'il  jugera  convenable,  et 
si  vous  pouviez  y  joindre  son  assistance,  ne  me  la  détournez  pas,  comme  je 
pense  que  vous  ne  le  ferez  :  bien  au  contraire,  je  crois  que  toute  la  part  de  bonne 
amitié  qui  me  viendra  de  votre  seigneur  sera  de  votre  main  ;  que  celle  de  Dieu  soit 
avec  vous.  Fait,  en  ma  seule  cité  fidèle  de  Séville,  dans  la  trentième  année  de  moo 
règne  et  la  première  de  mes  malheurs.  —  Le  Roi.  » 

Alonso  Ferez  de  Guzman,  de  l'illustre  maison  de  ce  nom,  à  qui  est  adressée  cette 
lettre  remarquable,  passa  en  Afrique,  en  1271,  avec  beaucoup  d'autres  chevaliers,  au 
service  d'Aben-Jusef  contre  ses  sujets  rebelles,  mais  en  stipulant  qu'on  ne  les  oblige- 
rait pas  à  servir  contre  des  chrétiens  (Ortiz  Zuniga,  Annales^  p.  i  13). 
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lettre,  vraiment  surprenante;  il  mourut  en  1264.  A  un  certain  moment 
de  sa  vie,  il  jouissait  d'une  si  grande  considération  dans  toute  la 
chrétienté,  qu'il  fut  élu  empereur  d'Allemagne.  Mais  cet  honneur  ne 
fut  pour  lui  qu'une  autre  source  de  chagrins  :  ses  droits  furent  con- 
testés et  annulés,  peu  de  temps  après,  tacitement  par  l'élection  de  Ro- 
dolphe de  Hapsbourg,  sous  la  dynastie  duquel  se  sont  conservées  si 
longtemps  les  gloires  de  la  maison  d'Autriche.  La  vie  d'Alphonse  fut, 
en  général,  malheureuse,  pleine  de  tristes  vicissitudes  ;  elle  aurait 
brisé  l'âme  de  l'homme  le  plus  robuste,  et  elle  ne  resta  certainement 
pas  sans  effet  sur  la  sienne  (1). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Alphonse,  c'est  qu'il 
est  un  des  plus  distingués  parmi  les  principaux  fondateurs  de  la 
renommée  intellectuelle  de  sa  patrie  ;  distinction  qui  parait  encore 
plus  extraordinaire,  si  l'on  réfléchit  qu'il  n'en  jouit  pas  seulement 
pour  ses  œuvres  littéraires  ou  pour  ses  études  dans  une  seule  branche 
du  savoir,  mais  pour  ses  travaux  sur  un  grand  nombre;  qu'on 
le  cite,  et  pour  les  progrès  considérables  que  la  prose  castillane  a 
faits  dans  ses  mains,  et  pour  ses  poésies,  ses  tables  astronomiques, 
auxquelles  tous  les  progrès  de  la  science  n'ont  pas  enlevé  leur  valeur, 
et  pour  son  grand  œuvre  de  législation  qui  fait,  aujourd'hui  encore, 
autorité  dans  les  deux  hémisphères  (2). 


(1)  La  principale  biographie  d'Alphonse  X  a  été  écrite  par  le  marquis  de  Mondéjar 
(Madrid,  1777,  in-fol.];  mais  elle  n'a  pas  été  finalement  revue  par  Tauteur,  et  c'est  un 
ouvrage  imparrait.  (Préface  de  Cerda  y  Rico;  Baena,  les  Errants  de  Madrid,  Ma- 
drid, 1790,  in-4*,tom.  II,  pp.  304-312.) Pour  la  partie  delà  vie  d'Alphonse,  considéré 
comme  se  dévouant  aux  lettres,  on  trouve  d'amples  matériaux  dans  Castro  (BibUothè- 
pte  espagnoU^  tom.  H,  pp.  625-688)  et  dans  le  Répertoire  américain  (Londres,  1827, 
t.  III,  pp.  67-77),  OÙ  est  inséré  un  article  remarquable  écrit,  à  ce  que  Ton  croit,  par 
SilvÂ,  qui  publiait  ce  journal. 

(2)  Les  ouvrages  attribués  à  Alphonse  le  Sage  sont,  en  pbosb  :  1^  Chronique  générale 
d'Espagne^  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  2®  une  histoire  universelley  contenant  un 
abrégé  de  l'histoire  des  Juifs  ;  3'  une  Version  de  la  Bible:  ^^  le  Lèvre  du  Trésor^  livre 
de  philosophie  en  général.  Mais  Sarmiento,  dans  un  manuscrit  que  je  possède,  dit  que 
c'est  une  traduction  du  Trésor  de  Brunetto  Latioi,  maître  de  Dante,  et  qu'elle  n'a  pas 
été  faite  par  ordre  d'Alphonse.  Il  ajoute  cependant  qu'il  a  vu  un  livre  intitulé  :  Fleurs 
de  philosophie^  qui  a  été,  il  l'avoue,  compilé  par  ordre  du  roi,  et  qui  pourrait  bien 
être  l'ouvrage  cité  ici  ;  &°  les  Tables  Alphansines  ou  Tables  astronomiques;  6"  une 
Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  outre-mer;  7^  le  Spéculum  ou  Miroir  de  tous  les  droits; 
le  Fuero  royal  et  les  autres  lois  publiées  sous  le  titre  de  :  Opuscules  légaux  du  roi 
Alphonse  le  Sage  (édit.  de  l'Académie  royale  d'histoire.  Madrid,  1836, 2  vol.  in-fol.)  ; 
8*  Les  Sept  Parties.  — •  Eh  vbhs  :  1"  un  autre  Trésor;  2*  les  Cantiques;  3^*  deux 
Stances  du  livre  des  Querelles.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  tels  que  VBistoire 
universelle  et  celle  d'otf/r»^er,  sont,  on  le  reconnaît,  compilées  par  ses  ordres;  dans 
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Quant  à  ses  poésies,  nous  possédons,  outre  ses  œuvres  d'une  légi  - 
timité  vraiment  douteuse,  deux  compositions,  dont  lune  a  été  Tobjet 
de  quelques  controverses  et  Tautre  n'en  a  soulevé  aucune  :  ce  sont  ses 
Cantiques^  ou  chants  en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  son  Trésor,  ou 
traité  de  la  transformation  des  métaux  en  or. 

Ses  Cantiques^  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  quatre 
cent  un,  sont  composés  en  vers  de  six  à  douze  syllabes  et  rimes  avec 
un  remarquable  degré  d'exactitude  (1).  Leur  mesure  et  leur  tour  ap- 
partiennent à  la  Provence.  Ils  sont  consacrés  aux  louanges  et  aux 
miracles  de  la  Vierge^  en  l'honneur  de  laquelle  le  roi  fonda,  en  1279, 
un  ordre  religieux  et  militaire  (2)  ;  et  c'est  par  dévotion  à  la  Vierge 
que,  par  sa  dernière  volonté,  il  ordonna  de  chanter  perpétuellement  ces 
poèmes  dans  l'église  Sainte-Marie  de  Murcie  où  il  désira  que  son  corps 
fût  enterré  (3).  On  n'en  a  imprimé  que  quelques-uns,  mais  ils  suffisent 
pour  faire  connaître  leur  valeur  et  pour  prouver,  en  particulier,  qu'ils 
ont  été  écrits  non  en  castillan,  comme  le  reste  de  ses  ouvrages,  mais 
en  galicien ,  circonstance  extraordinaire  dont  il  ne  semble  pas  aisé  de 
donner  une  explication  satisfaisante. 

Le  galicien,  en  effet,  fut,  dans  l'origine,  une  langue  importante  en 
Espagne,  et  elle  paraît  avoir,  pendant  quelque  temps,  exclusivement 
prévalu  sur  tous  les  dialectes  parlés  dans  cette  contrée.  C'est  probable- 
ment la  première  qui  se  développa  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
Péninsule  et  la  seconde  qui  fut  ramenée  à  l'écriture.  En  effet,  dans  le 
onzième  ou  le  douzième  siècle,  précisément  à  l'époque  où  les  éléments 


d^autres,  il  a  dû  avoir  de  nombreux  collaborateurs,  mais  Tensemble  montre  combien 
ses  vues  étaient  larges,  et  combien  grande  a  dû  être  son  influence  sur  la  langue,  la  lit- 
térature et  le  progrès  intellectuel  de  son  |>ays. 

(1)  Castro,  Bibliothèque,  tom.  II,  pag.632,  parle  du  manuscrit  des  Can/i^tief  existaol 
à  l'Escurial.  Le  manuscrit  de  Tolède  en  contient  seulement  cent.  Cest  de  ce  dernier 
que  Ton  a  donné  un/ac-simUedans  la  Paléographie  espagnole  (Madrid,  1758,  in-4% 
pag.  72),  et  dans  les  notes  de  la  traduction  espagnole  de  VHisioire  de  Bouterweck 
(p.  1 29).  On  trouve  de  longs  extraits  des  Cantiques  dans  Castro  (t.  U,  pp.  361,  362,  «31, 
643),  et  dans  la  Noblesse  d* Andalousie,  d'Argote  de  Molina  (Séville,  1 588,  in-f.,p.  151), 
où  Ton  peut  lire  une  curieuse  notice  sur  le  roi  (chap.  xix)  et  un  poème  en  son  honneur. 

(2)  Mondejar,  Mémoires,  p.  438. 

(3)  Id.,  p.  434. Son  corps  fut  néanmoins  enterré  à  Séville  ;  et  son  cœur,  qu'il  voulait 
faire  porter  en  Palestine,  fut  déposé  à  Sainte-Marie  de  Murcie,  qui  est,  comme  il  le  dit, 
dans  son  testament,  cabezadeeste  reino,  y  el primer  lugarque  Dios  quiso  que  ganas- 
semos  à  servicio  i  a  honra  del  rey  D,  Fernando  i  de  nos  i  de  nuestra  tierra^  «  tête  de 
ce  royaume  et  la  première  place  que  Dieu  voulut  que  nous  gagnions  pour  le  service  et 
Thonneur  du  roi  D.  Ferdinand  et  du  nôtre  et  de  notre  terre.  »  —  Laborde  a  vu  ce  mo- 
nument (itinéraire  de  V Espagne,  PàriSt  1809,  in«8%tom.  II,  p.  185). 
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de  l'espagnol  moderne  s'efforçaient  de  se  dégager  des  formes  de  la 
corruption  latine,  la  Galice,  parles  guerres  et  les  troubles  du  temps, 
avait  été  souvent  séparée  de  la  Castille  ;  de  sorte  que,  presque  au 
même  moment,  il  apparaît  des  dialectes  distincts  sur  deux  différents 
territoires.  De  ces  deux  dialectes,  celui  du  nord  est  vraisemblable- 
ment le  plus  ancien;  l'autre,  celui  du  midi,  finit  par  avoir  une  meil- 
leure fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  même  sans  une  cour  qui  fut  Tu- 
nique centre  de  civilisation  dans  ces  temps  si  rudes,  sans  aucune  des 
raisons  de  développement  d'un  dialecte  qui  accompagnent  toujours 
le  pouvoir  politique,  nous  savons  que  le  galicien  était  déjà  suffisam- 
ment formé,  pour  passer  avec  les  armes  conquérantes  d'Alphonse  VI 
et  s'établir  solidement  entre  le  Douro  et  Minho,  contrée  qui  devint  le 
noyau  du  royaume  indépendant  du  Portugal. 

Ceci  se  passait  entre  les  années  1095  et  H09  ;  et  quoique  l'établis- 
sement d'une  dynastie  bourguignonne  sur  le  trône  qu'on  venait  d'éle- 
vrer  dût  naturellement  introduire  dans  le  dialecte  portugais  une  in- 
fusion de  français  qui  n'apparut  jamais  dans  l'idiome  galicien  (1), 
la  langue  parlée  dans  les  deux  royaumes,  sous  des  souverains  diffé- 
rents et  sous  des  influences  diverses,  continua  d'être  essentiellement 
la  même,  durant  une  assez  longue  période,  et  peut-être  jusqu'au 
temps  de  Charles  V  (2).  Mais  ce  n'était  qu'en  Portugal  que  la  cour 
existait  et  qu'on  trouvait  les  motifs  et  les  moyens  suffisants  de  for- 
mer et  de  cultiver  une  langue  régulière.  Voilà  pourquoi  ce  n'est 
qu'en  Portugal  que  l'idiome,  commun  aux  deux  territoires,  apparaît 
avec  une  littérature  propre  et  particulière  (3),  dont  le  premier  monu- 
ment, d'une  date  exactement  connue,  se  trouve  vers  l'année  1192. 
C'est  un  document  en  prose  (4).  La  poésie  la  plus  ancienne  doit 


(I)  J.-P.  Ribeiro,  Dissertations^  etc.,  publiées  par  ordre  de  ^'Académie  royale  des 
•denoes  de  Lisbonne  (Lisbonne,  1808,  in-8'',  tom.  I,  pag.  180).  Le  Glossaire  des  mots 
français  qui  se  trouvent  dans  le  portugais,  par  Francisco  de  San  Luiz»  est  inséré  dans 
les  Oléines  Mémoires  (Lisbonne,  1816,  tom.  IV,  partie  ii).  Santa  Rosa  de  Viterbe 
{Blucidario,  Lisbonne,  1798,  in-fol.,  tom.  I,  avertissement  préliminaire,  pp.  8-i3) 
eiamine  aussi  ce  point. 

(3)  Paléographie  espagnole  (Madrid,  1758,  pag.  10). 

(3)  A.  Ribeiro  dos  Santos,  Origine  de  la  Poésie  portugaise,  dans  les  Mémoires  de 
littérature  portugaise,  par  TAcadémie,  1812,  tom.  VIII,  pp.  248,  250. 

(4)  J.-P.  Ribeiro,  Dissertations  (tom.  L  p.  176).  Il  est  possible  que  le  document 
inséré  dans  TAppendice,  273-275.  soit  plus  ancien,  puisqu'il  semble  correspondre  aux 
temps  de  D.  Sanche  I*',  de  1185  à  1211  :  mais  le  document  suivant,  pag.  275,  est 
daté  «  Era,  1230,  •  qui  répond  à  l'année  de  J.C.  1 192;  c'est  par  conséquent  le  plus 
aocieo  avec  date  connue. 
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être  recherchée  dans  trois  fragments  très-curieux ,  publiés  pour  la 
première  fois  par  Manuel  de  Faria  y  Souza,  et  que  Ton  peut  à  peine 
placer  plus  loin  que  l'an  J200  (1).  Ces  restes  montrent  qu'en  Por- 
tugal, le  galicien,  avec  des  conditions  moins  favorables  que  celles 
qui  secondèrent  le  castillan  en  Espagne,  s'éleva,  dans  la  même 
époque ,  jusqu'au  point  de  devenir  une  langue  écrite ,  et  posséda 
presque,  de  très-bonne  heure ,  les  matériaux  nécessaires  à  la  for- 
mation d'une  littérature  indépendante. 

Par  conséquent,  nous  pouvons  raisonnablement  induire  de  ces 
faits,  indiquant  la  vigueur  du  galicien  en  Portugal  avant  l'an- 
née 1200,  qu'en  Espagne,  dans  son  pays  natal,  il  devait  être  un  peu 
plus  vieux.  Mais  nous  n'avons  aucun  monument  qui  nous  permette 
d'établir  cette  antiquité.  Castro,  il  est  vrai,  parle  d'une  traduction 
manuscrite  de  l'histoire  de  Servando,  faite  en  1130,  par  Pierre 
Seguin,  en  dialecte  galicien  ;  or  il  n'en  donne  aucun  spécimen,  et  sa 
propre  autorité  sur  de  semblables  matières  n'est  pas  suffisante  (2). 
Dans  la  lettre  bien  connue  adressée  au  connétable  de  Portugal  par 
le  marquis  de  Santillane,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  il  est 
dit  que  toute  la  poésie  espagnole  fut  écrite,  pendant  longtemps,  en 
galicien  ou  en  portugais  (3).  Or  une  assertion  pareille  est  une  erreur 
si  évidemment  contraire  aux  faits  ou  une  flatterie  si  claire  pour  le 
prince  portugais  à  qui  elle  est  adressée,  que  Sarmiento,  plein  de  pré- 
jugés en  faveur  de  son  pays  natal  et  désireux  d'arriver  à  la  même 
conclusion,  se  voit  obligé  de  donner  ce  point  comme  tout  à  fait 
incertain  (4). 

Il  nous  faut,  par  conséquent,  revenir  aux  Cantiques  ou  chants 
d'Alphonse,  comme  aux  plus  anciens  monuments  qui  existent  du  dia- 


(t)  Europe  portugaise^  Lisbonne,  1680,  in-fol.,  tom.  III,  part,  iv,  ch.  a  et  x  ;  Diez, 
Grammatik  der  Romànischen  Sprachen,  Bonu,  1836,  in-8S  tom.  I,  pag.  72. 

(2)  Bibliothèque  espagnole.  Tom.  II,  pp.  404,  405. 

(3)  Sancbez.  Tom.  L  prol.  p.  ltii. 

(4)  Après  avoir  cité  le  passage  du  marquis  de  Santillane  dont  il  est  question  dans 
le  texte,  Sarmiento,  très-érudit  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vieille  poésie  espa« 
gnole,  ajoute  avec  une  simplicité  vraiment  charmante  :  «lo,  como  interessado  en  esta 
conclusion  por  ser  Gallego,  quisiera  tener  présenter  los  fundamentos  que  tuvoel  mar- 
ques de  Santillana  ;  pero  en  ningun  autor  de  los  que  he  visto  se  halla  palabra  que 
pueda  servir  de  nlguna  luz.  «  (Mémoires  sur  la  Poésie  et  sur  les  Poètes  espagnols.  Ma- 
drid, 1775,  pag.  196.)—  «Moi,  comme  intéressé  à  cette  conclusion,  puisque  je  suis  Ga- 
licien, je  voudrais  avoir  présents  les  documeuts  qu*eut  le  marquis  de  Santillane;  mais, 
dans  aucun  auteur  de  ceux  que  j*ai  vus,  on  ne  trouve  un  mot  qui  paisse  servir  de 
lumière.  » 
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lecte  galicien,  distinct  du  portugais;  et  si  par  une  démonstration  in- 
trinsèque on  prouve  que  l'un  d'eux  fut  écrit  après  la  conquête  de 
Jerez,  nous  pouvons  placer  leur  composition  entre  1263,  date  de  cet 
événement,  et  1284,  date  de  la  mort  du  roi  (1).  Pourquoi  ce  monar- 
que avait-il  choisi  ce  dialecte  particulier  pour  cette  forme  particu- 
lière de  poésie,  quand  il  avait,  comme  nous  savons,  une  admirable 
connaissance  du  castillan,  et  alors  que,  d'après  sa  dernière  volonté, 
ces  Cantiques  devaient  être  chantés  sur  sa  tombe,  dans  une  contrée 
de  son  royaume  où  le  dialecte  galicien  n'avait  jamais  provalu,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  (2).  Son  père,  saint  Fer- 
dinand, était  du  nord;  son  éducation  primitive  put  inspirer  à 
Alphonse  lui-même  une  affection  pour  cette  langue  ;  ou,  ce  qui  est 
peut-être  plus  probable,  c'est  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  dans  le 
dialecte  lui-même,  dans  son  origine  et  sa  gravité,  qui  l'a  fait,  à  une 
époque  où  aucun  dialecte  n'avait  obtenu  en  Espagne  une  supré- 
matie reconnue,  considérer  comme  plus  propre  aux  matières  reli- 
gieuses que  le  castillan  ou  le  valencien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ses  autres  ouvrages  sont  écrits  dans  la 
langue  parlée  au  centre  de  la  Péninsule,  tandis  que  ses  Cantiques 
sont  en  galicien.  Quelques-uns  ont  une  remarquable  valeur  poéti- 
que; mais  ils  ne  se  distinguent,  en  général,  que  par  la  variété  de 
leurs  mètres,  par  la  tendance  accidentelle  à  la  forme  de  romances,  par 
l'accent  lyrique,  qui  ne  semble  pas  avoir  fait  plus  tôt  son  apparition 
dans  le  castillan,  et  par  une  espèce  de  simplicité  dorique  qui  résulte 
en  partie  du  dialecte  adopté  et  en  partie  du  caractère  de  l'auteur 
lui-même.  L'ensemble  porte  le  sceau  des  poètes  de  la  Provence,  avec 
lesquels  il  était  très-lié  et  qu'il  patronna  et  maintint  à  sa  cour  du- 
rant toute  sa  vie  (3). 


(0  Que  tolleu  —  a  Mouros  Neul  è  Xcres—  est-il  dit  (Castro,  tom.  II.  p.  637).  Jerez 
fat  gagné  en  1263.  Mais  tous  ces  Cantiques  ne  sont  pas  probablement  écrits  dans  une 
leale  période  de  la  vie  du  roi. 

(2)  Ortez  de  Zuniga,  Annales  de  SévUle,  p.  129. 

(3)  Nous  donnerons  pour  exemple  les  vers  suivants  :  Alphonse  prie  la  Vierge  de  le 
protéger  plutôt  par  sa  miséricorde  que  pour  ses  propres  mérites,  et  il  le  fait  pendant 
cinq  stances  avec  un  refrain  en  chœur  à  chacune  :  «  Sainte  Marie,  souvenez-vous  de 
moi!  » 

Noncatedescomo 
Peqaei  astas. 
Mais  caud  o  gran 
Ben  qae  en  nos  las; 
Ca  noi  me  fesestet 
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Les  autres  poésies  attribuées  à  Alphonse,  si  l'on  excepte  deux 
stances  qui  restent  de  ses  Qtierelles  contre  la  mauvaise  fortune  des 
dernières  années  de  sa  yie  (i),  sont  contenues  dans  son  traité  appelé 
du  Trésor^  divisé  en  deux  petits  livres  et  composé  en  1272.  Ce  traité 
roule  sur  la  pierre  philosophale  :  la  plus  grande  partie  est  enve- 
loppée dans  une  série  de  chiffres  inexplicables  ;  le  reste  est  écrit 
partie  en  prose,  partie  en  stances  de  huit  vers  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes de  la  poésie  castillane.  Mais  l'ouvrage  tout  entier  est  d'un 
faible  mérite  et  d'une  légitimité  fort  douteuse  (2). 


Gomo  qoien  Cm 

Sa  ooQsa  qaita 

Toda  per  assi. 
;  Saou  Alaria  nembre  uos  de  mi  I 

Non  catedes  â  como 

Peqaey  gren, 

Mais  catad  o  gran  ben 

Que  nos  Dens  dea  ; 

Ca  autro  ben  se  non 

Nos  non  et  en 

Nen  ouue  nonca 

Des  quando  nacL 
\  Sanu  Blaria  !  nembre  nos  de  mi  I 

(Castro,  Bibliot,  L  II,  p.  MO.) 

C*e8t,  sans  aucun  doute,  une  poésie  vraiment  provençale;  mais  d'autres  cantiques 
ont  encore  un  caractère  plus  prononcé.  En  effet,  les  poètes  provençaux,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  accoururent,  en  grand  nombre  en  Espagne,  à  lepoque  de  la  persécu- 
tion qu'ils  souffraient  dans  leur  pays;  et  cette  époque  répond  aux  règnes  d'Alphonse 
et  de  sou  père.  Dès  lors  une  forte  teinte  de  caractère  provençal  imprégna  la  poésie  cas- 
tillane et  y  persista  longtemps.  Les  preuves  de  ce  commerce  primitif  avec  les  poètes 
provençaux  sont  très-abondantes.  Aiméric  de  Bellinoi  était  à  la  cour  d'Alphonse  IX, 
qui  mourut  en  1214  (Histoire  littéraire  de  la  France  par  des  membres  de  FJnsUtut, 
Paris,  in-4^  tom.  XIX,  1838,  pag.  507).  Il  passa  ensuite  à  celle  d'Alphonse  X.  Il  y 
vint  aussi  Montagnagout,  Folquet  de  Lunel  ;  l'un  et  l'autre  composèrent  des  poèmes 
sur  l'élection  d'Alphonse  X  au  trône  d'Allemagne  (tMd.,  tom.  XIX,  p.  491;  tom.  XX» 
pag.  557,  et  Raynouard,  Troubadours,  tom.  IV,  p.  239).  Raimond  de  Tours  et  Nat  de 
Mons  adressent  des  vers  à  Alphonse  X{ilfkl.^  tom.  XIX,  pp.  555,  557).  Bertrand  Car- 
bonel  lui  dédie  ses  ouvrages,  et  Giraud  Riquier,  surnommé  quelquefois  le  dernier  des 
Troubadours,  compose,  sur  sa  mort,  une  élégie  dont  nous  avons  déjà  fait  mention 
(ibid.,  tom.  XX,  pp.  559,  578,  584).  Nous  pourrions  citer  encore  un  plus  grand  nom- 
bre de  poètes,  mais  ceux-ci  suffisent. 

(1)  Les  deux  stances  des  Querelles  conservées  jusqu'à  nous  se  trouvent  dans  Zuâiga 
{Annales,  p.  123). 

(2)  Publié,  pour  la  première  fois,  par  Sanchez  {Poésies  antérieures,  tom.  I,  pp.  148- 
170).  C'est  là  qu'on  peut  encore  le  mieux  1(«  consulter.  La  copie  dont  il  s'est  servi  a 
appartenu  au  marquis  de  Villena,  suspect  de  nécromancie  et  dont  les  livres  furent, 
pour  ce  motif,  brûlés,  après  sa  mort,  sous  le  règne  de  Jean  II.  Un  fao-simile  des  chif- 
fres a  été  donné  dans  la  version  de  Boutarweck,  par  Gortinas  (tom.  1,  p.  129).  En 
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Alphonse  doit  sa  place  principale  dans  la  littérature  à  ses  écrits  en 
prose  ;  c'est  en  elle  que  consiste  son  grand  mérite.  Le  premier,  il  fit 
du  castillan  une  langue  nationale,  en  ordonnant  la  traduction  de  la 
Bible  dans  ce  dialecte,  et  en  prescrivant  son  usage  dans  toutes  les 
procédures  légales  (1)  ;  le  premier,  par  son  excellent  Code  et  par 
d'autres  ouvrages,  il  donna  des  spécimens  de  la  composition  en 
prose  qui  a  laissé  le  chemin  libre  et  débarrassé  pour  tous  ceux  qui 
sont  venus  après  :  service  plus  grand  peut-être  que  celui  que  tout 
autre  Espagnol  aurait  pu  rendre  à  la  littérature  de  son  pays.  C'est  à 
elle  que  nous  allons  maintenant  revenir. 

Ici,  le  premier  ouvrage  que  nous  rencontrons  est  plutôt  une  com- 
pilation faite  sous  sa  direction  qu'un  livre  écrit  par  le  roi  Alphonse 
lui-même;  il  est  intitulé^:  la  Gran  Conquista  de  ultramar^  «  la  Grande 
conquête  d'outre-mer;  »  c'est  un  récit  des  guerres  de  la  terre  sainte, 
qui  ont,  à  cette  époque,  si  agité  l'esprit  humain,  à  travers  l'Europe,  et 
qui  ont  une  relation  intime  avec  les  destinées  des  chrétiens  espa- 
gnols, en  lutte  continuelle  pour  leur  propre  existence,  dans  leur  croi- 
sade continuelle  contre  l'ennemi  intérieur.  Il  commence  par  l'histoire 
de  Mahomet  et  se  continue  jusqu'à  l'année  1270  :  une  grande  partie 
est  extraite  de  la  vieille  traduction  française  du  livre  de  Guillaume, 
sur  le  même  sujet,  et  le  reste,  d'autres  sources  moins  dignes  de  foi. 
Certaines  parties  de  cette  narration  n'ont  rien  d'historique.  Le  grand- 
père  de  Godefroi  de  Bouillon,  le  héros  principal,  est  le  fantastique  et 
bizarre  chevalier  du  Cygne,  représentant  l'esprit  de  la  chevalerie 
autant  qu'Amadis  de  Gaule,  avec  des  aventures  non  moins  merveil- 
leuses ;  en  combattant  sur  le  Rhin,  comme  un  chevalier  errant,  il  est 
miraculeusement  averti  par  une  hirondelle  de  la  manière  dont  il  doit 
délivrer  sa  dame  qui  avait  été  faite  prisonnière.  Malheureusement, 


liunt  ce  poème,  il  faut  se  rappeler  qu'Alphonse  croyait  aux  prédictions  astrologiques 
et  qu'U  protégea  Tastrologie  dans  ses  lois  (Parties  vu,  tit.  xxiii ,  loi  1).  Moratin  le 
jeune  ((Etcvres,  Madrid,  1830,  in-8«,tom.  I,  part,  r,  p.  61)  pense  que  les  deux  livres 
des  Querelles  et  du  Trésor  sont  des  œuvres  du  marquis  de  Viilena,  se  fondant  d'abord 
sur  ce  que  Tunique  manuscrit,  dont  Texistence  a  été  depuis  peu  connue,  appartient 
an  marquis;  et  ensuite  sur  la  différence  de  langage  et  de  style  que  présentent  ces 
deux  ouvrages  et  le  reste  des  écrits  connus  d'Alphonse,  différence  qui  peut  bien  cer- 
tainement éveiller  des  soupçons,  mais  qui  ne  peut  donner  du  poids  à  la  conjecture  de 
Moratin  relative  au  marquis  de  Villena. 

(1)  Mariana,  HisL^  lib  XlV,ch.  vii  ;  Castro,  Bkbl,,  tom.  I,  p.  411  ;  Mondejar,  Mé- 
9Ufires^  pag.  4:^0.  Toutefois  ce  dernier  est  dans  l'erreur  quand  il  suppose  que  la  ver- 
iion  de  la  Bible  imprimée  à  Ferrare,  en  1553,  a  été  faite  par  ordre  d'Alphonse,  tandis 
qu'elle  est  Touvrage  de  quelques  juifs  de  l'époque  où  elle  fut  publiée. 
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dans  Tunique  édition  de  ce  curieux  ouvrage,  imprimé  en  1503,  le 
texte  a  reçu  de  telles  additions  qu'elles  nous  rendent  incertains  sur  la 
part  qu'on  peut  avec  certitude  assigner  au  temps  d'Alphonse  X,  sous 
le  règne  et  par  les  ordres  duquel  la  plus  grande  partie  semble  avoir 
été  préparée.  Le  principal  mérite  de  ce  livre,  c'est  qu'il  nous  donne 
un  spécimen  de  la  vieille  prose  castillane  (1). 

En  effet,  on  peut  à  peine  dire  que  cette  prose  a  existé  plus  tôt,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  reconnaître  comme  preuves  de  son  existence 
un  petit  nombre  de  maigres  documents,  qui  ne  sont  généralement 


(1)  La  Grande  Conquête  d'Outre-mer  fui  imprimée,  à Salamanque,  par  HansGiesser, 
io-fol.,  en  Iô03.  Les  additious  qui  y  ODt  élé  faites  commencent  au  liv.  III,  ch.  clxx, 
où  se  trouve  une  relation  de  la  destruction  de  Tordre  des  Templiers.  Il  y  est  dit  que 
cet  événement  arriva  en  Tannée  1402  de  Tère  espagnole.  La  partie  traduite  de  Guillaume 
de  Tyr  est  prise  d'une  vieille  version  française  du  treizième  siècle.  Je  me  r^e  sur  Tau- 
torité  d*un  manuscrit  du  P.  Sarmiento.  La  Conquête  commence  ainsi  :  —  «  Capitulo 
priinero.  Como  Mahoma  predico  en  Aravia  :  y  gaio  toda  la  tierra  de  Oriente. 

n  Eu  alq.  tiêpo  q  eraclius  emperador  en  Roma  q  fue  bue  Xpiano,  et  matuvo  gran 
tiëpoel  imperio  en  justicia  y  en  paz,  levantose  Mahoma  en  tierra  de  Aravia  y  mostro 
a  la  gètes  necias  sciêcia  nue  va,  y  fizo  les  créer  q  era  profeta  y  mensagero  de  Dios,  y 
que  le  avia  embiado  al  mundo  para  saluar  los  hombres  q  le  creyessen,  etc.  » 

Chapitre  premier.  Comment  Mahomet  prêcha  en  Arabie  et  gagna  toute  la  terre 
d'Orient  —  «  En  ce  temps  où  Héraclius,  empereur  de  Rome,  qui  fut  bon  chrétien, 
maintint  longtemps,  dans  l'empire,  la  jqstice  et  la  paix,  Mahomet  se  leva  dans  la  terre 
d'Arabie  et  montra  aux  nations  insensées  une  science  nouvelle,  leur  fit  accroire  qu'il 
était  prophète  et  messager  de  Dieu,  et  qu'il  avait  été  envoyé  au  monde  pour  sauver 
les  hommes  qui  croiraient  en  lui.  » 

L'histoire  du  chevalier  du  Cygne,  pleine  d'enchantements,  de  duels,  et  dont  la  plug 
grande  partie  porte  les  marques  des  livres  de  la  chevalerie,  commence  brusquement 
liv.  I,  chap.  XLVii,  fol.  17,  par  ces  mots:  «  Agora  dexala  istoria  de  fablar  una  pieçade 
todas  las  otras  razones,  por  contar  del  caballero  que  dixeron  del  cisne,  »  et  se  termine 
au  chapitre  185,  fol.  80.  Le  chapitre  suivant  commence  ainsi  :«  Agora  dexa  la  ystorîa 
a  hablar  desto,  e  torna  a  contar  como  fueron  a  Hierusalem  très  caualleros,  etc.  «Cette 
histoire  du  chevalierdu  Cygne,  qui  occupe  63  folios  ou  le  quart  environ  de  l'ouvrage 
entier,  apparaît,  à  l'origine,  en  Normandie  ou  en  Belgique,  commencée  par  Jehan  Re- 
nault, et  terminée  par  Gandor  ou  Graindor,  de  Douai,  en  trente  mille  vers,  en  Tannée 
1300.  (De  la  Rue,  Essai  sur  les  Bardes,  etc.,  Caen,  1834,  in*8o,  tom.  IlL  pag.  213; 
Poésie  anglaise,  par  Warton.  Londres,  l824,in-8%  tom.  II,  pag.  149.  Collection  de 
Romances  en  prose,  par  Thoms.  Londres,  1838,  in-12,  tom.  III,  préface.)  Cette  his- 
toire fut  glissée,  nous  le  supposons,  dans  la  Conquête  d'outremer,  au  moment  où  Ton 
en  préparait  la  publication,  pour  rehausser  et  ennoblir  l'histoire  de  Godefroy  deBouilloo, 
son  principal  héros.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  partie  de  l'ouvrage  postérieure  à  sa 
date.  Le  dernier  chapitre ,  par  exemple,  qui  rapporte  la  mort  de  Con radin  de  Hohens- 
taufifen  et  l'assassinat  dans  l'église  de  Viterbe,  au  moment  de  l'élévation  de  Thostie, 
de  Henri,  le  petit-fils  de  Henri  III  d'Angleterre,  par  Gui  de  Montfort,  événements  re* 
latés,  tous  deux,  par  Dante,  n'ont  rien  à  voir  avec  l'ouvrage  principal,  et  semblent  pris 
de  quelque  chronique  plus  moderne. 
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que  des  concessions  ou  grâces,  en  forme  légale,  à  commencer  par  celle 
qui  concerne  Avila,  en  1135,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pièces  qui 
se  continuent  jusqu'au  temps  d'Alphonse,  moitié  dans  un  latin 
barbare  et  moitié  dans  un  espagnol  informe  (1).  Par  conséquent,  le 
premier  monument  qu'on  puisse  proprement  citer  à  ce  sujet, 
bien  qu'appartenant  par  sa  date  au  règne  de  saint  Ferdinand,  père 
d'Alphonse,  est  celui  qu'on  a  toujours  attribué  à  ce  dernier,  pour  la 
part  personnelle  qu'il  dut  prendre  à  sa  préparation.  Je  veux  parler 
du  Fuero  Juzgo  ou  Forum  Judicum^  collection  de  lois  visigothes 
qu'en  1241,  après  la  conquête  deCordoue,  Saint-Ferdinand  envoya 
en  latin,  à  cette  cité,  avec  ordre  de  le  traduire  en  langue  vulgaire 
et  de  l'observer,  comme  loi,  dans  tout  le  territoire  qu'il  venait  de 
reprendre  sur  les  Maures  (2). 


(1)  Il  existe  une  curieuse  collection  de  documents  publiés  par  ordonnance  royale 
(Madrid,  1829-33,  6  vol.  in-S**),  intitulée  Coleccion  de  cedtUas,  carias  patentes,  etc., 
relatives  à  la  Biscaye  et  aux  provinces  du  Nord,  où  le  castillan  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois.  Elle  ne  contient  pas,  dans  ce  dialecte,  de  monument  plus  ancien  que  la 
lettre  de  confirmation  des  fueros  d'Âvila  par  Alphonse  Vll,  et  que  nous  connaissons 
déjà.  Mais  elle  renferme  d'autres  matériaux  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  pour  tracer  la 
décadence  du  latin  par  des  documents  qui  remontent  à  Tannée  804  (tom.  YI,  pag.  1). 
On  se  heurte  toutefois  contre  une  difficulté  relative  tant  aux  documents  écrits  eu  latin 
qu'aux  pièces  rédigées  en  dialecte  moderne  primitif,  difficulté  que  présente,  par 
exemple,  la  pièce  du  tom.  V,  pag.  120,  à  la  date  de  1197.  C*est  le  défaut  de  certitude 
de  posséder  les  uns  et  les  autres  dans  leur  forme  originale  et  intégralement,  alors 
que  pour  plus  d*un  on  est  sûr  du  contraire.  Quant  à  ces  fueros  ou  privilèges,  comme 
00  voudra  les  appeler ,  comme  ils  ne  sont  que  des  concessions  arbitraires  de  monar- 
ques absolus,  les  personnes  à  qui  elles  étaient  accordées  avaient  grand  soin  de  les 
foire  confirmer,  le  plus  souvent  possible ,  par  les  souverains  successeurs.  Lorsque  ces 
confirmations  étaient  faites,  la  pièce  originale  était  traduite,  si  elle  se  trouvait  en  latin, 
comme  celle  de  Pierre  le  Cruel,  donnée  par  Marina  (Théorie des  Corlès,  Madrid,  1813, 
in-4'*,tom.  lil,  p.  11)  ;  si  elle  était  écrite  en  dialecte  moderne,  on  la  copiait  parfois  et  on 
raccommodait  aux  changements  survenus  dans  la  langue  et  l'orthographe  du  siècle. 
Ces  confirmations  sont  très>nombreuses  dans  certains  cas.  Ainsi  la  lettre  de  concession 
citée  plus  haut  fut  confirmée  treize  fois,  de  1231  à  1621.  On  regrette,  dans  les  docu- 
ments publiés  par  cette  collection,  de  ne  pas  voir  à  chacun  d'eux  la  véritable  date  de 
la  version  particulière.  Ce  reproche  ne  peut  s'appliquer  à  la  lettre  d' Avila.  Elle  existe 
enoore  sur  le  parchemin  original,  où  la  confirmation  a  été  faite  en  1 155,  avec  les  signa- 
tares  originales  des  personnes  qui  l'ont  donnée,  et  certifiée  par  les  témoins  les  plus 
compétents  (voir  l'appendice  A,  à  la  fin  du  volume). 

(2)  Fuero  Juzgo  est  une  expression  barbare  qui  signifie  la  même  chose  que  Forum 
JtuUcum^  et  qui  n'en  est  peut-être  qu*une  corruption  (Covarrubias,  Tesoro,  Madrid, 
1674,  in-fol.,  à  ce  mot).  La  première  édition  imprimée  du  Fuero  Juzgo  est  de 
1600  :  la  meilleure  est  celle  de  l'Académie,  en  latin  et  en  espagnol  (Madrid ,  1815, 
in*fol.) 
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Onn'apu  déterminer  avec  exactitude  Tépoque  précise  où  cette  tra- 
duction a  été  faite.  Marina,  dont  l'opinion  doit  avoir  tant  de  poids, 
croit  qu  elle  n'existait  pas  avant  le  règne  d'Alphonse  ;  mais,  comme 
nous  connaissons  la  vieille  autorité  dont  elle  jouit,  il  est  peut-être 
plus  probable  de  lui  assigner  pour  date  les  dernières  années  du  règne 
de  saint  Ferdinand.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  si  l'on  considère  le  carac- 
tère particulier  et  la  condition  d'Alphonse,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  que  ce  prince  n'ait  été  consulté  et  qu'il  n'ait  travaillé  à  sa  pré- 
paration. C'est  un  code  régulier,  divisé  en  douze  livres,  subdivisés  en 
titres  ou  lois  :  son  étendue  est  si  considérable,  son  caractère  si  natu- 
rel, si  limpide,  que  nous  pouvons  véritablement  juger  par  lui  de  l'état 
de  la  prose  castillane  à  cette  époque,  et  affirmer  qu'elle  était  déjà 
aussi  avancée  que  la  poésie  contemporaine  (1). 

La  sage  prévoyance  de  saint  Ferdinand  s'étendit  bientôt  au-delà 
du  but  qu'il  s'était  proposé,  par  la  pensée  primitive  de  traduire  les 
vieilles  lois  visigothes.  Il  entreprit  la  préparation  d'un  code  général 
pour  les  chrétiens  d'Espagne  réunis  sous  son  sceptre,  et  qui,  dans 
des  villes  et  des  provinces  différentes,  étaient  régis  par  des  fueros, 
des  privilèges  et  des  lois  différentes  et  souvent  contradictoires, 
donnés  à  chacune  d'elles,  à  mesure  qu'elles  échappaient  à  l'en- 
nemi commun.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  réaliser  un  projet 


(1)  Voyez  le  discoure  en  tète  de  l'édition  de  TAcadémie  par  D.  Manuel  de  Lardiza- 
bal  y  Uribe;  et  l'Essai  de  Marina,  pag.  29  du  tom.  IV  des  Mémoires  de  VAcadémke 
(^histoire ,  1805.  Le  passage  le  plus  curieux  peut-être  du  Fuero  Juzgo  est  la  loi 
(lib.  Xlly  tit.  m,  loi  15)  qui  contient  le  terrible  serment  d'abjuration  prescrit  aox 
juifs  qui  voulaient  entrer  au  sein  de  TÊglise  cbrétienne.  Mais  je  préfère  donner  comme 
un  spécimen  du  langage  un  morceau  d'un  esprit  plus  libéral  :  la  loi  8  du  titre  f 
ou  introduction  «  concernant  ceux  qui  peuvent  devenir  rois.  »  Le  latin  original  est 
de  l'année  643.  La  traduction  castillane  s^ex prime  ainsi  :  «  Quando  el  rey  morre, 
«  nengun  non  deve  tomar  el  regno,  ncn  facerse  rey,  nen  ningun  religioso,  nen  otro 
«  omne,  nen  servo,  nen  otro  omne  estrano,  se  non  omne  de  linage  de  los  godos,  et  611o« 
«  dalgo,  et  noble  et  digno  de  costumpnes,  et  con  el  otorgamiento  de  los  obispos,  et 
n  de  los  godos  mayores,  et  de  toto  el  poblo.  Asi  que  formos  todos  de  un  corazon,  et 
a  de  una  voluntat,  et  de  una  fé,  que  sea  entre  nos  paz  et  justicia  enno  reyno  et  que 
«  podamos  ganar  la  companna  de  los  angeles  en  el  otro  siegio  ;  et  aquel  que  quebran* 
«  tar  esta  nuestra  lei,  sea  escomungado  por  sempre.  »  —  «  Quand  le  roi  meurt ,  per- 
sonne ne  doit  prendre  le  royaume,  ni  se  faire  roi ,  ni  aucun  religieux ,  ni  un  autre 
homme,  ni  un  serviteur,  ni  un  autre  homme  étranger,  excepté  un  homme  de  la  race 
des  Gotbs  et  hidalgo,  et  noble  et  digne  par  ses  mœure,  et  avec  le  consentement  des 
évéques ,  et  des  grands  des  Goths  et  de  tout  le  peuple  :  de  sorte  que,  n'ayant  tous 
qu'un  cœur,  une  volonté,  une  foi,  il  y  ait  entre  nous  paix  et  justice  dans  le  royaume, 
et  que  nous  puissions  gagner  la  compagnie  des  anges  dans  l'autre  siècle  ;  et  que  celai 
qui  voudra  enfreindre  notre  loi  soit  excommunié  pour  toujours.  » 
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si  bienfaisant,  elle  fragment  qui  nous  reste  de  ce  qu'il  avait  entrepris, 
plus  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Septénaire^  démontre  évi- 
denunenl  que,  pour  une  partie  au  moins,  il  est  Touvrage  de  son  fils, 
D.  Alphonse  (1). 

Alphonse,  toutefois,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  terminer,  bien  qu'il 
eût  travaillé  à  la  préparation  de  ce  code.  Il  se  chargea  d'une  entre- 
prise plus  générale  et  ne  voulut  pas  permettre  que  son  royaume  souf- 
frit plus  longtemps  de  Tincertitude  et  de  la  contradiction  de  ses  diffé- 
rents systèmes  de  législation.  Mais  il  procéda  avec  la  plus  grande 
circonspection.  Son  premier  corps  de  lois,  intitulé  :  Espejo  on  Miroir 
de  tous  les  droits^  en  cinq  livres,  était  préparé  avant  1255.  Il  con- 
tient en  lui-même  les  dispositions  pour  son  établissement  et  sa  pra- 
tique, et  cependant  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  jamais  mis  en  pra- 
tique. Son  Fuero  real^  Fuero  royaly  code  abrégé,  divisé  en  quatre 
livres,  fut  complété,  en  1255,  pour  Valladolid,  et  fut  successivement 
donné  aux  autres  cités  du  royaume.  L'un  et  l'autre  travail  fut  suivi 
de  différentes  lois,  suivant  que  l'occasion  les  demandait  jusqu'à  la  fin 
de  son  règne.  Mais  toutes  ces  lois,  môme  réunies,  sont  loin  de  consti- 
tuer un  code  tel  que  l'avait  projeté  saint  Ferdinand  (2). 

Ce  grand  ouvrage,  Alphonse  l'entreprit  en  1256,  et  le  termina 
en  1263  ou  en  1265.  Alphonse  lui-même  l'avait  primitivement  inti- 
tulé :  le  Septénaire  (3),  titre  du  code  entrepris  par  son  père.  Au- 
jourd'hui il  est  généralement  connu  sous  la  dénomination  de  :  las 
Siete  Partidas^  les  Sept  Parties^  dénomination  tirée  des  sept  divisions 
de  l'ouvrage  lui-même.  Alphonse  fut  aidé  par  d'autres  collaborateurs 
dans  l'immense  tâche  de  cette  compilation  extraite  des  Décré taies ^  du 
Digeste^  du  Code  de  Justinien^  ainsi  que  du  Fuero  Juzgo  et  des  autres 


(1)  Pour  le  Septénaire^  voyez  Castro,  Bibliothèque,  tom.  \\,  pag.  680-4;  Marina, 
Hittoire  de  la  Législation,  Madrid,  1808,  in-fol.  §8^290,  291.  Ce  qui  en  reste  et  qui  ne 
complète  pas  la  première  partie  des  sept  qu*il  devait  avoir,  consiste  :  1®  dans  une  in- 
troduction par  Alphonse;  2*"  en  une  série  de  discussions  sur  la  religion  catholique, 
lar  le  paganisme,  etc.,  qui  furent  plus  tard  substantiellement  incorporées  dans  la  pre- 
mière des  Parties  d'Alphonse  lui-même. 

(2)  Opuscules  légaux  du  roi  D.  Alphonse  le  Sage,  etc.,  publiés  par  l'Académie  royale 
d'histoire.  Madrid,  1836,  2  vol.  in-fol.  Marina,  Législation,  §  301. 

(3)  El  Setenario,  «  le  Septénaire,  »  est  le  titre  du  Code  commencé  sous  le  règne  de 
mni  Ferdinand,  parce  [que,  dit  Alphonse  dans  la  préface,  va  puesto  todo  por  se- 
tenas^  tout  est  divisé  par  sept;  de  la  même  manière  il  divisa  sou  propre  ouvrage  en 
sept  parties,  qui  ne  reçurent,  à  ce  qu'il  parait,  le  nom  de  Parties  qu'un  siccle  après 
leur  composition.  (Marina,  Législation,  g$  292-203.  Préface  de  l'édition  des  Parties 
par  l'Académie,  Madrid,  1807«  in-4s  tom.  I,'pp.  xv-xviii.) 
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sources  de  législation,  tant  espagnoles  qu'étrangères;  il  n'y  a  pas  de 
doute  à  cet  égard.  Mais  l'aspect  général,  le  fini  du  livre,  son  style  et 
son  exécution  littéraire  lui  appartiennent  plus  ou  moins,  tant  il  y  a 
d'harmonie  avec  tout  ce  que  l'on  connaît  de  ses  autres  ouvrages  et 
son  caractère. 

Les  Parties^  cependant,  bien  qu'elles  fussent  le  monument  de  lé- 
gislation le  plus  important  de  ce  temps,  ne  furent  pas  immédiatement 
prises  pour  code  du  royaume  (1).  Au  contraire,  les  grandes  cités, 
jouissant  de  leurs  privilèges  particuliers,  résistèrent  longtemps  à  l'a- 
doption d'un  système  de  législation  uniforme  pour  tout  le  pays.Ce  ne 
fut  que  vers  1348,  deux  ans  avant  la  mort  d'Alphonse  XI,  et  soixante 
environ  après  celle  de  leur  auteur,  que  les  Parties  furent  finalement 
proclamées,  avec  autorité  légale,  dans  toute  l'étendue  territoriale  com- 
prise par  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Mais  depuis  eette  épo- 
que le  grand  code  d'Alphonse  a  été  universellement  respecté  (2).  Ce 
code,  en  effet,  est  une  espèce  de  loi  commune  en  Espagne,  et,  par  les 
décisions  prises  d'après  lui,  il  est  devenu  depuis  la  base  de  la  juris- 
prudence espagnole.  Il  a  fini  de  cette  manière  par  devenir  une  partie  de 
la  constitution  politique  dans  toutes  les  colonies  espagnoles,  et,  depuis 
le  moment  où  la  Louisiane  et  la  Floride  ont  été  ajoutées  aux  États- 
Unis,  il  fait,  dans  certains  cas,  partie  de  nos  lois  dans  nos  propres 
contrées.  Tant  est  grande  l'influence  d'une  sage  législation  (3). 

Les  Parties  apparaissent  très-peu  comme  une  collection  de  statuts, 
ou  même  comme  un  code  semblable  à  celui  de  Justinien  ou  de  Napo- 
léon. Elles  ressemblent  plutôt  à  une  série  de  traités  sur  la  législation, 
la  porale  et  la  religion,  divisés  avec  la  plus  grande  gravité,  suivant 


(1)  De  nombreux  troubles  éclatèrent  quand  Alphonse  X  essaya  d'introduire  son 
Code.  Marina,  Législation^  %%  417-419. 

(2)  Marina,  Législation,  §  449.  Fuero  juzgo^  édition  de  l'Académie,  préf.,  pag.  43. 

(3)  Voyez  un  livre  curieux  et  érudit  intitulé  :  Leyes  de  las  siete  Partidas  vigentes 
hoy  en  el  estado  de  la  Luisiana,  traduites  en  anglais  par  L.  Moreau  Lislet  et  H.  Car- 
leton  (Nouvelle-Orléans,  1820,  2  vol.  in-8»),  et  une  discussion  sur  le  même  sujet  par 
Wbeaton  :  Reports  of  cases  in  the  suprême  court  ofthe  United  States  :  Mémoire  des 
causes  de  la  cour  suprême  des  États-Unis,  tom.  V,  1820,  appendix  ;  et  dans  d'autres 
volumes  qui  contiennent  des  rapports  do  la  même  classe  (Wbeaton,  tom.  UT,  1818, 
pag.  202,  note  a).  «  On  peut  observer,  dit  Dunham,  dans  son  Histoire  d'Espagne  el  de 
Portugal,  vol.  IV,  pag.  1 2 1,  que,  si  tous  les  autres  codes  étaient  perdus,  TEspagne  con- 
serverait toujours  un  corps  de  jurisprudence  très-respectable  :  en  effet,  diaprés  le  té- 
moignage d'un  avocat  éminent  du  tribunal  royal  d'appel,  durant  vingt-neuf  ans  de 
pratique  dans  sa  profession,  il  y  avait  à  peine  eu  quelques  cas  qui  n'eussent  été  vir- 
tuellement ou  explicitement  décidés  par  les  lois  des  Parties.  » 
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les  sujets,  en  Parties^  Titres  et  Lois,  Ces  dernières,  au  lieu  d'être  des 
ordonnances  purement  impératives,  se  livrent  à  des  argumentations, 
à  des  investigations  de  diverses  espèces,  discutent  souvent  les  prin- 
cipes de  morale  qu'elles  établissent,  et  souvent  elles  contiennent, 
sur  les  mœurs  et  les  opinions  du  temps,  des  notions  qui  en  font  une 
mine  curieuse  pour  l'étude  des  antiquités  espagnoles.  Elles  sont,  en 
un  mot,  une  espèce  de  résumé  méthodique  des  opinions  et  des  lec- 
tures d'un  savant  monarque  et  de  ses  collaborateurs,  au  treizième  siè- 
cle, sur  les  devoirs  relatifs  du  roi  et  de  ses  sujets,  sur  le  système  com- 
plet de  législation  et  de  police  ecclésiastique,  civile  et  morale,  auquel, 
suivant  leur  jugement,  l'Espagne  devait  être  soumise  :  le  tout  mêlé 
de  discussions,  parfois  plus  plaisantes  que  graves ,  relativement  aux 
coutumes  et  aux  principes  sur  lesquels  repose,  sinon  l'ouvrage  entier, 
du  moins  une  grande  partie. 

Comme  spécimen  du  style  des  Parties^  je  donnerai  un  extrait  de  la 
loi  intitulée  :  «  Que  signifie  le  mot  tyran  ^  et  comment  il  doit  user 
du  pouvoir  dans  le  royaume  quand  il  s'en  est  emparé  (1).  » 

«  Tirano  tanto  quiere  decir  como  sefior  cruel,  que  es  apoderado 
«  en  algun  regno  6  tierra  por  fuerza  6  por  engaûo  6  por  traycion  ;  et 
«  estos  taies  son  de  tal  natura  que  despues  que  son  bien  apoderados 
«  en  la  tierra,  aman  mas  de  facer  su  prô,  maguer  sea  à  daflo  de  la 
«  tierra,  que  la  procomunal  de  todos,  porque  siempre  viven  d  mala 
«  sospecha  de  la  perder.  Et  porque  ellos  pudiesen  cumplir  su  enten- 
«  dimiento  mas  desembargadamente,  dixerion  los  sabios  antiguos  que 
«  usaron  ellos  de  su  poder,  siempre  contra  los  del  pueblo,  en  très  ma- 
«  neras  de  arterla  :  la  primera  es  que  puûan  que  los  de  su  sefiorio 
a  sean  siempre  nescios  et  medrosos,  porque  quando  atales  fuesen,  no 
«  osarien  levantarse  contra  ellos,  nin  contrastar  sus  voluntades  ;  la 
<c  segunda,  que  hayan  desamor  entre  si,  de  guisa  que  non  se  fien  unos 
«  dotros,  ca  mientra  en  tal  desacuerdo  vivieren,  non  osarân  facer 
«  ninguna  fabla  contra  él,  por  miedo  que  non  guardarien  entre  si 
«  nin  fe  nin  poridat  ;  la  tercera  razon  es,  que  puùan  de  los  facer  pobres, 
«  et  de  raeterlos  en  grandes  f échos,  que  los  nunca  pueden  acabar, 
«  porque  siempre  hayan  que  veer  tanto  en  su  mal,  que  nunca  los 


(1)«  Tyran  veut  dire  autant  que  seigneur  cruel,  qui  s'est  emparé  d*un  royaume  ou 
territoire  par  force  ou  par  ruse  ou  par  trahison  ;  et  de  tels  êtres  sont  de  telle  nature, 
qa'après  s'être  bien  empares  de  la  terre,  ils  aiment  mieux  agir  dans  leur  intérêt,  se- 
rait-ee  au  détriment  de  la  terre,  que  dans  l'intérêt  commun  de  tous,  parce  qu'ils  vivent 
toujours  dans  le  terrible  soupçon  de  la  perdre.  Et  pour  qu'ils  puissent  réaliser  leurs 
projeta  sans  ambageSi  les  sages  de  l'antiquité  ont  dit  que  les  tyrans  usaient  de  leur 


&2  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

«  venga  â  corazon  de  cuidar  facer  lai  cosa  que  sea  contra  su  seùo- 
«  rio  ;  et  sobre  todo,  sierapre  puûaran  los  tiranos  de  astragar  â  los 
<(  poderosos,  et  de  matar  a  los  sabidores,  et  vedaron  siempre  en  sus 
a  tierras,  confradios  et  ayuntamientos  de  los  homes;  et  pugnaron 
«  todavia  de  saber  lo  que  se  decie  o  se  facie  en  la  tierra  ;  et  fian  mas 
«  su  consejo  et  la  guarda  de  su  cuerpo  en  los  estraûos,  por  quel  sir- 
<c  ven  a  su  voluntat,  que  en  los  de  la  lierra  quel  han  de  facer  servicio 
((  por  premio.  Otro  si  decimos,  que  maguer  alguno  hubiese  ganado 
«  sefiorio  de  regno  por  alguna  de  las  derechas  razones  que  deximos 
«  en  las  leyes  antes  deste,  que  si  él  usase  mal  de  su  poderio  en  las 
((  raaneras  que  dixiemos  en  esta  ley,  quel  puedan  decir  las  génies  ti- 
«  rano,  ca  tornase  el  seûorio  qne  era  derecho  en  lorticero,  asi  como 
«  dijo  Aristôtiles  en  el  libro  que  fabla  del  regimiento  de  las  cibdades 
«  et  de  los  regnos.  » 

Dans  la  Partie  11^  titres  v  et  vu,  lois  10  et  16  (1),  il  explique 
pour  quelles  raisons  on  doit  enseigner  la  lecture  aux  rois  et  à  leurs 
enfants;  et  dans  la  même  Partie^  titre  vu,  loi  11,  il  déclare  en  ces 
termes  les  obligations  des  gouvernantes  des  princesses.  «  Et  elles 
c(  doivent  s'efforcer,  tant  qu'elles  peuvent,  de  les  rendre  bien  modé- 
«  rées  et  très-convenables  dans  le  manger,  et  dans  le  boire,  et  dans  le 
«  parler,  et  dans  leur  contenance,  et  dans  leur  habillement  ;  et  de 


pouvoir,  toujours  contre  le  peuple,  par  trois  espèces  de  ruses  :  la  première  consiste 
dans  leurs  efforts  pour  que  ceux  de  leur  domaine  soient  toujours  simples  et  craintifs, 
parce  que,  tant  qu*ils  seraient  dans  de  pareilles  conditions,  ils  n'oseraient  se  soulever 
contre  eux  ni  contrarier  leurs  volontés  ;  la  seconde,  à  semer  la  désaffection  entre  eux, 
de  sorle  qu'il  n'y  ait  point  de  confiance  de  l'un  à  l'autre,  car,  en  vivant  dans  un  tel 
désaccord,  ils  n'oseraient  entreprendre  aucune  conspiration  contre  lui,  de  peur  de  ne 
voir  observer  entre  eux  ni  foi  ni  secret;  la  troisième  raison  consiste  dans  leurs  efforts 
â  les  rendre  pauvres,  à  les  engager  dans  de  grandes  entreprises  qu^ils  ne  pourront  ja- 
mais achever,  afin  qu'ils  aient  toujours  tant  â  voir  dans  leur  mal  qu'ils  n'aient  jamais 
le  cœur  de  travailler  à  entreprendre  aucune  action  qui  soit  contre  leur  seigneur.  Par- 
dessus tout,  les  tyrans  ont  toujours  fait  leurs  efforts  pour  détruire  les  puissants,  mettre 
à  mort  les  savants,  et  empêcher  sur  les  terres  les  confréries  et  les  réunions  des  hom- 
mes :  ils  ont  cherché  toujours  à  savoir  ce  qui  se  disait  ou  se  faisait  sur  leur  terre  ;  et 
ils  confient  plus  volontiers  leurs  projets  et  la  garde  de  leur  corps  à  des  étrangers,  qui 
les  servent  à  leur  volonté,  qu'à  ceux  de  leur  pays,  qui  leur  rendent  service  en  échange 
d'une  récompense.  Nous  disons  aussi  que,  lors  même  que  toute  autre  personne  ait 
obtenu  la  possession  d'un  royaume,  par  quelqu'une  des  voies  légitimes  que  nous  avons 
exposées  dans  les  lois  antérieures  à  celle-ci,  si  elle  use  mal  de  son  pouvoir,  suivant 
les  manières  que  nous  avons  dites  dans  cette  loi,  les  nations  peuvent  l'appeler  tyran, 
car  sa  puissance  qui  était  juste  devient  injuste,  comme  dit  Aristote  dans  le  livre  où  il 
traite  du  gouvernement  des  cités  et  des  royaumes.  » 
(1)  Ëdit.  de  l'Académie 
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«  bonnes  mœurs  en  toutes  choses  ;  et  surtout  qu'elles  ne  soient  point 
«  colères,  car,  outre  la  fâcheuse  impression  qui  en  résulte,  c'est  là  la 
ce  chose  du  monde  qui  porte  le  plus  promptement  les  femmes  à  faire 
«  mal  ;  et  elles  doivent  leur  montrer  à  se  rendre  habiles  à  faire  ces 
<c  travaux  qui  conviennent  aux  nobles  dames  ;  car  c'est  là  une  chose 
c<  qui  leur  convient  beaucoup  parce  qu'elles  en  reçoivent  de  la  joie, 
«  et  qu'elles  sont  plus  tranquilles,  et  qui  leur  enlève  les  mauvaises 
«  pensées  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir.  » 

Plusieurs  des  lois  concernant  les  chevaliers,  leur  fidélité,  l'ex- 
plication des  cérémonies  usitées  quand  on  les  armait  (1),  et  toutes 
les  lois  relatives  à  l'établissement  et  à  la  direction  des  grandes  écoles 
publiques,  qu'il  s'efforçait  d'encourager  en  même  temps  par  les  pri- 
vilèges accordés  à  Salamanque  (2),  sont  écrites  avec  plus  d'élégance 
et  de  pureté  de  langage.  Aussi  les  Parties ,  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  forme  et  le  style,  sont  non-seulement  supérieures  à  tout  ce  qui  les 
avait  précédées,  mais  même  à  tout  ce  qui  les  a  suivies  longtemps  après. 
Les  poëmes  de  Berceo,  à  peine  plus  vieux  de  vingt  ans,  semblent  ap- 
partenir à  un  autre  âge  et  à  un  état  de  la  société  beaucoup  plus  rude. 
D'un  autre  côté,  Marina,  dont  l'opinion  en  pareille  matière  trouve  peu 
de  personnes  suffisamment  autorisées  pour  la  révoquer  en  doute,  dit 
que,  durant  les  deux  ou  trois  siècles  suivants,  la  prose  espagnole  n'a 
rien  produit  d'égal  aux  Parties  pour  la  pureté  et  l'élévation  du  style  (3). 

En  effet,  et  ceci  est  un  point  hors  de  doute,  c'est  qu'au  milieu 
d'une  certaine  rudesse  et  de  ces  fastidieuses  répétitions,  si  communes 
à  l'époque  à  laquelle  il  appartient,  il  y  a,  dans  ce  livre,  une  richesse, 
une  propriété  et  parfois  même  une  élégance  de  tour  et  d'expression 
vraiment  remarquables.  Il  montre  que  les  grands  efforts  de  son  au- 
teur pour  rendre  le  castillan  la  langue  vivante  du  pays ,  en  le  fai- 
sant la  langue  des  lois  et  des  tribunaux  de  justice,  ont  été  couronnés 
de  succès,  ou  étaient  destinés  à  l'être  bientôt.  Son  mouvement 
grave  et  mesuré  et  la  solennité  du  ton,  qualités  qui  sont  restées  de- 


(1)  Partie  0,  titre  xxi,  lois  9,  13. 

(2)  Les  lois  sur  les  Écoles  générales,  nom  donné  aux  établissements  qui  s'appellent 
aujourd'hui  Universités,  remplissent  tout  le  titre  xxxi  de  la  Partie  II;  elles  sont  re- 
marquables par  leur  sagesse,  et  on  peut  y  reconnaître  quelques  traces  de  l'organisa- 
tion que  conservent  encore  certaines  Universités  du  continent.  11  n'y  avait  cependant 
pas  à  cette  époque  beaucoup  d'établissements  de  ce  genre  en  Espagne,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  existait  depuis  quelque  temps  à  Salamanque ,  dans  un  état  très-impar- 
fait, et  auquel  Alphonse  X  donna  la  première  dotation  en  1254. 

(3)  Marina,  Mémoires  de  V  Académie  d'histoire,  tom   Vf;  Essai,  pag.  52. 
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puis  comme  des  traits  caractéristiques  de  la  prose  espagnole,  prou- 
vent ce  succès  d'une  manière  incontestable.  Elles  mettent  encore  en 
évidence  le  caractère  d'Alphonse  lui-même ,  donnant  la  preuve  d'une 
sagesse  et  d'une  philosophie  profondes,  et  prouvant  l'immense  in- 
fluence que  peut  exercer  une  grande  intelligence,  heureusement  placée 
pour  imprimer  une  direction  décisive  à  la  langue  et  à  la  littérature 
d'un  pays,  même  à  une  époque  aussi  éloignée  que  le  premier  siècle 
de  son  existence  indépendante  (1). 


(1)  n  n*y  a  peut-être  pas  de  spécimeD  plus  beau  du  castillan  primitif  que  la  loi  18 
du  titre  v  de  la  Partie  H,  intitulée  :  Como  el Rey  debe  ser  granado  et  franco:  — 
«  Grandeza  es  virtud  que  esta  bien  a  todo  home  poderoso,  et  senaladamente  al  rey 
«  quando  usa  délia  en  tiempo  que  conviene,  et  como  debe  ;  et  por  ende  dixo  Aristo- 
«  tiles  a  Aleiandro  que  el  punase  de  haber  in  si  franqueza,  ca  por  eUa  ganarie  mas 
«  aina  el  amor  et  los  corazones  de  la  gente  ;  et  porque  el  mejor  podiese  obrar  desta 
«  bondat,  espaladinol  que  cosa  es,  et  dixo  que  franqueza  es  dar  al  que  lo  ha  menester 
•  et  al  que  lo  meresce,  segunt  el  poder  del  dador,  dando  de  lo  suyo,  et  non  tomando 
«  de  lo  ageno  para  darlo  à  otro,  ca  el  que  da  mas  de  lo  que  puede  non  es  franco,  mas 
«  desgastador,  et  ademas  haberà  por  fuerza  a  tomar  de  lo  ageno,  quando  lo  suyo  non 
«  compliese,  et  si  de  la  una  parte  ganare  amigos  por  lo  que  les  diere,  de  la  otra  parte 
«  série  han  enemigos  aquellos  de  quien  lo  tomare  ;  et  otro  si  dixo,  que  el  que  da  al 
«  que  non  lo  ha  menester,  non  le  es  gradecido,  et  es  tal  como  el  que  vierte  agua  en  la 
«  mar;  et  el  que  da  al  que  lo  non  meresce,  es  como  el  que  guisa  su  enemigo  que 
«  venga  contra  al.  »  —  nComment  le  Roi  doit  être  grand  et  libéral:  La  grandeur  est  la 
vertu  qui  sied  bien  à  tout  homme  puissant  et  au  roi  particulièrement,  quand  il  en  use 
lorsqu'il  convient  et  comme  il  doit  :  et  par  conséquent  Aristote  dit  à  Alexandre  de  s'ef- 
forcer d'avoir  en  lui  la  libéralité  ;  que  par  elle  il  gagnerait  plus  rapidement  l'amour  et 
les  cœurs  du  peuple;  et,  pourquoi  pût  faire  le  meilleur  emploi  de  cette  qualité,  il  lui 
eji  explique  la  nature;  et  il  dit  que  la  libéralité  consiste  à  doi^ner  à  celui  qui  a  besoin 
el  à  celui  qui  le  mérite,  suivant  le  pouvoir  de  celui  qui  donne,  en  donnant  du  sien,  et 
non  en  prenant  à  autrui  pour  donner  à  un  autre;  car  celui  qui  donne  plus  qu*il  ne 
peut  n*est  pas  libéral,  mais  prodigue;  et  il  devra,  du  reste,  prendre  par  force  à  autrui 
quand  ses  ressources  ne  lui  suffiront  pas;  et  si  d'une  part  il  gagne  des  amis  par  ce 
qu'il  leur  donne,  de  l'autre,  il  devra  avoir  pour  ennemis  ceux  à  qui  il  prend.Et  il  dit 
aussi  que  celui  qui  donne  à  quiconque  n'en  a  pas  besoin  n'obtient  pas  de  reconnais- 
sance: c'est  comme  si  l'on  versait  de  l'eau  dans  la  mer  ;  et  que  celui  qui  donne  à  celui 
qui  ne  le  mérite  point  agit  comme  celui  qui  arme  l'ennemi  qui  doit  venir  contre 
lui.  » 


CHAPITRE  IV. 


Jean  Laurent  Segura.  —  Confusion  des  mœurs  anciennes  et  des  mœurs  modernes.  — 
Le  Poème  d'Alexandre. — Son  histoire  et  son  mérite.— Les  Vœux  du  Paon.— Sanche 
le  Brave. —  Don  Juan  Manuel,  sa  vie  et  ses  ouvrages  publiés  et  inédits.—  Son  Comte 
de^canor. 


La  preuve  que  les  Parties  sont  supérieures  à  leur  siècle,  tant  par 
le  style  que  par  la  langue,  ressort  avec  évidence,  non-seulement  de 
Texamen  que  nous  venons  de  faire ,  mais  encore  de  la  compa- 
raison que  nous  n'en  avons  pas  encore  faite  avec  les  poésies  de 
Jean-Laurent  Segura,  poëte  qui  vivait  à  Tépoque  de  leur  compila- 
tion et  probablement  un  peu  plus  tard.  Comme  Berceo,  Segura  était 
un  prêtre  séculier,  natif  d'Astorga.  C'est  là  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui; 
on  sait  en  outre  qu'il  vécut  dans  la  dernière  partie  du  treizième  siècle, 
qu'il  a  laissé  un  poëme  d'environ  dix  mille  vers  sur  la  vie  d'Alexandre 
le  Grand,  puisée  aux  sources  qui  pouvaient  être  alors  accessibles  à 
un  ecclésiastique  espagnol,  et  écrit  en  stances  de  quatre  vers,  genre 
employé  par  Berceo  [\). 

Le  défaut  qui  saute  d'abord  aux  yeux,  dans  ce  long  poëme,  c'est  la 
confusion  des  usages  des  temps  bien  connus  de  l'antiquité  grecque 
avec  ceux  de  la  religion  catholique  et  de  la  chevalerie  telle  qu'elle 
existait  à  l'époque  de  l'auteur.  Une  confusion  semblable  se  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  la  littérature  primitive  de  chaque  contrée 
de  l'Europe  moderne.  Dans  toutes,  il  y  a  une  période  où  les  faits  les 
plus  frappants  de  l'histoire  ancienne  et  les  fictions  pittoresques  de  la 
mythologie  sont  noyés  au  milieu   des  traditions  du  moyen  âge 


(t)  Le  poëme  d*i4(e^aiufr«  remplit  le  troisième  volume  des  Poésies  antérieures  de 
Sanchez.  11  a  été  longtemps  et  d'une  manière  fort  étrange  attribué  à  Alphonse  le  Sage 
(Nicolas  Antonio,  Biàliotheca  Hispana  vêtus,  édit.  Bayer.  Madrid,  1787-8,  in-fol., 
tom.  II,  pag.  79,  et  Mondejar,  Mémoires^  pp.  458-59),  quoique  les  derniers  vers  du 
poème  même  déclarent  que  Fauteur  fut  Jean  Laurent  Segura. 
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et  servent  de  matériaux  à  la  poésie  et  aux  contes.  Aussi,  quand  Jes 
écrivains  voulaient  remplir  et  finir  le  tableau  que  leur  présentait  leur 
imagination,  Tabus  et  la  connaissance  imparfaite  de  l'antiquité  les 
portaient  à  y  mêler,  de  la  manière  la  plus  inconvenante,  les  mœurs  et 
les  croyances  de  leur  propre  siècle,  soit  qu'ils  fussent  persuadés,  dans 
leur  ignorance,  qu'il  n'en  avait  pas  existé  d'autres,  soit  par  suite  d'une 
négligence  coupable  de  tout  ce  qui  concernait  l'effet  poétique.  C'est 
là  ce  qui  arriva  en  Italie,  depuis  le  moment  où  les  lettres  commen- 
cèrent à  poindre  jusqu'aux  temps  postérieurs  à  Dante,  dont  la  su- 
blime et  tendre  poésie,  la  Divine  Comédie^  est  remplie  de  tant  d'ab- 
surdités, de  tant  d'anachronismes.  C'est  là  ce  qui  arriva  encore  en 
France,  où  des  exemples  singuliers  de  ce  fait  se  présentent  dans  le 
poëme  latin  de  Gautier  de  Châtillon  et  dans  le  poëme  français  d'A- 
lexandre de  Paris  sur  le  même  sujet  qu'Alexandre  le  Grand,  poèmes 
composés  tous  deux  un  siècle  environ  avant  Jean  Laurent  et  qui 
durent  être  tous  deux  feuilletés  par  lui  (1).  C'est  là  ce  qui  arriva 
aussi  en  Angleterre,  jusqu'aux  temps  postérieurs  à  Shakespeare,  dont 
le  Songe  (Tune  nuit  d'été  montre  tout  ce  que  le  génie  peut  faire 
pour  justifier  de  tels  excès.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  de  re- 
trouver ce  même  caractère  dans  la  littérature  espagnole  ;  il  venait  de 
ces  monstrueux  dépôts  de  fictions  tels  que  les  livres  de  Darès  le  Phry- 
gien, de  Dictys  le  Cretois,  Guido  de  Colonna  et  Gautier  de  Châtillon  ; 
et  ces  histoires ,  ces  produits  de  la  fantaisie  des  anciens  temps  rem- 
plissaient déjà  les  pensées  de  ces  hommes  qui,  sans  en  avoir  cons- 
cience, travaillaient  à  construire  l'édifice  littéraire  de  leur  patrie  sur 
des  fondations  essentiellement  différentes. 

Au  milieu  de  tant  de  sujets  si  pleins  d'attraits  qui  s'offraient  à  eux, 
le  personnage  le  plus  important  fut  celui  d'Alexandre  le  Grand.  L'O- 
rient, la  Perse,  l'Arabie  et  l'Inde  ont  été  longtemps  rassasiées  du 
récit  de  ses  exploits  (2),  pendant  que  l'Occident  le  reconnaissait 
comme  le  héros  qui  approchait  de  l'esprit  chevaleresque  plus  que 
tout  autre  personnage  de  l'antiquité.  Aussi  fut-il  adopté  par  les  flc- 


(l)Le  Poème  latin  de  Gautier  de  Châtillon  sur  Alexandre  le  Grand  était  si  populaire. 
qu*on  le  prit  pour  texte  dans  les  classes  de  rhétorique,  à  Texclusion  de  Lucain  et  de 
Virgile  (Warton,  Poésie  anglaise^  Londres,  i824,  in-8",  vol.  I,  pag.  167).  Le  poème 
français,  commence  par  Lambert  li  Cors  et  terminé  par  Alexandre  de  Paris,  était  moins 
estimé,  mais  il  était  très  lu  (Ginguené,  Histoire  de  la  lUiérature  de  France.  Paris, 
in.4%  tom.  XV,  1820,  pp.  loo-n;). 

(2)  Mémoires  de  la  Société  rotfale  de  littérature^  vol.  1,  part  u,  pp.  5-23.  Article 
curieux  de  sir  W.  Ouseley. 
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tions  poétiques  de  presque  toutes  les  nations  qui  voulurent  donner 
du  relief  à  leur  littérature  naissante,  de  sorte  que  le  moine  des  «  Con- 
«  tes  de  Cantorbéry  »  put  dire  en  toute  vérité  : 

The  storie  of  Alexandrie  is  so  commune 
That  every  wight,  that  hath  discrétion, 
Hath  herd  somewhat  or  aU  of  his  fortune  (l). 

Jean  Laurent  prend  substantiellement  cette  histoire  de  IM/e^an- 
dride  de  Gautier  de  Châtillon,  qu'il  cite  fréquemment  (2).  Mais  il  y 
ajoute  tout  ce  qu'il  trouve  ailleurs  ou  dans  sa  propre  imagination,  parce 
qu'il  lui  parait  convenable  de  ne  pas  être  un  pur  traducteur.  Après 
une  courte  introduction,  il  entre  ainsi  en  matière  à  la  cinquième  stance  : 

Quiero  leer  un  libro  de  un  rey  noble  pagano, 
Que  fue  de  graot  esforcio,  de  corazon  lozano, 
Conqui8té  todel  mundo.  metiol  so  su  mano, 
Terne,  se  le  compliere,  que  soe  bon  escribano. 

Del  princepe  Alexandre  que  fue  rey  de  Grecia, 
Que  fué  franc  e  ardit  e  de  grant  sabencia , 
Venciô  Poro  é  Dario  dos  reys  de  grant  potencia, 
Nunca  conosciô  orne  su  par  en  la  sufrencia. 

El  infante  Alexandre  luego  en  su  ninnez 
Ck>menzo  a  demostrar  que  série  de  grant  prez  : 
Nunca  quiso  mamar  lèche  de  mugier  raféz 
Se  non  fue  de  linage  6  de  grant  gentilez. 

Grandes  signos  contiron  quando  est  infant  nascio, 
El  aire  fué  cambiado,  el  sol  escurecio, 
Todol  mar  fue  irado,  la  tierra  tremecio, 
Por  poco  quel  mundo  todo  non  pereciô  (3). 

(Stances j  5-8.) 


(1)  L'histoire  d'Alexandre  est  si  commune  —  qu'il  n'y  a  pas  une  personne,  ayant 
quelque  saToir,  —  qui  ne  sache  une  partie  ou  le  tout  de  sa  fortune. 

(2)  Stances f  225, 1452  et  1639,  oùSegura  donna  trois  vers  latins  de  GauUer. 

(3)  Je  veux  lire  un  livre  d'un  roi  noble  païen ,  —  qui  fit  de  grands  efforts,  eut  un 
cœur  généreux,  —  conquit  tout  le  monde,  le  mit  sous  sa  main.  — Je  tiendrai  à  ce  que 
(ma  volonté)  s'accomplisse,  car  je  suis  un  bon  écriyain. 

Do  prince  Alexandre,  qui  fut  roi  de  Grèce,  —  qui  fut  franc  et  hardi  et  de  grande 
sagesse,  —  vainquit  Porus  et  Darius ,  deux  rois  d'une  grande  puissance.  —  Jamais 
homme  ne  connut  son  pareil  dans  la  souffrance. 

L'infant  Alexandre,  dès  son  enfance, — commença  à  montrer  qu'il  serait  une  grande 
âme  ;  —  jamais  il  ne  voulut  facilement  teter  du  lait  d'une  femme,  —  qui  ne  fût  de 
noblesse  ou  de  grande  beauté. 

De  grands  prodiges  éclatèrent  quand  cet  enfant  naquit  :  —  l'air  fût  troublé,  le  soleil 
obscareiy  —  toute  la  mer  fut  en  courroux,  la  terre  trembla;  —  peu  s'en  faUut  que  le 
monde  entier  ne  péril. 
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Vient  ensuite  Thistoire  d'Alexandre,  mêlée  aux  fables  et  aux  extra- 
vagances du  temps,  histoire  généralement  racontée  avec  la  pesanteur 
d'une  chronique,  mais  parfois  respirant  un  esprit  poétique.  Avant  son 
départ  pour  la  grande  expédition  d'Orient,  ce  roi  est  armé  chevalier; 
il  reçoit  une  épée  enchantée  forgée  par  Vulcain,  une  ceinture  brodée 
par  dame  Philosophie  et  une  cotte  de  mailles,  ouvrage  de  deux  fées 
de  l'Océan  —  duos  fadas  enna  mar  (1).  La  conquête  de  l'Asie  se 
trouve  immédiatement  après  ;  pour  arrêter  le  conquérant  dans  sa 
course,  l'évêque  de  Jérusalem  ordonne  de  célébrer  une  messe,  dès 
qu'il  le  voit  approcher  de  la  capitale  de  la  Judée  (2). 

En  général,  l'histoire  connue  des  aventures  d'Alexandre  y  est  suivie, 
mais  on  y  lit  aussi  une  quantité  de  digressions  fantastiques.  Quand 
les  forces  macédoniennes  passent  par  la  plaine  où  fut  Troie,  le  poëte 
ne  peut  résister  à  la  tentation  de  faire  un  abrégé  de  la  fortune  et  de 
la  destinée  de  cette  ville,  et  il  place  la  narration  dans  la  bouche 
d'Alexandre  lui-même  qui  la  raconte  à  ses  compagnons  et  spéciale- 
ment aux  douze  Pairs  qui  l'accompagnent  dans  son  expédition  (3). 
Homère  est  cité  comme  une  autorité  dans  la  narration  extraordinaire 
qu'il  nous  donne  (4).  On  peut  induire  du  fait  suivant  combien  peu  le 
poëte  d'Astorga  s'inquiétait  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  :  au  lieu  d'en- 
voyer Achille,  ou  don  Achille,  comme  il  l'appelle,  à  la  cour  de  Ly- 
comède,  roi  de  Sc^tos,  pour  qu'il  s'y  déguise  sous  des  habits  de 
femme,  il  le  place,  par  les  enchantements  de  sa  mère,  sous  un  dé- 
guisement féminin,  dans  un  couvent  de  religieuses,  où  l'astucieux 
don  Ulysse  vient,  en  colporteur,  avec  un  ballot  d'ornements  du  sexe 
et  un  trophée  d'armes  sur  son  dos,  pour  découvrir  la  ruse  (5).  Malgré 
tous  ces  défauts  et  toutes  ces  absurdités,  le  Poërrie  d'Alexandre  est 
une  pierre  milliaire  importante  et  curieuse  dans  la  littérature  primitive 
de  l'Espagne  ;  s'il  est  écrit  avec  moins  de  pureté  et  de  dignité  de  style 
que  les  /^«r/iVs  d'Alphonse,  il  a  du  moins  un  véritable  air  castillan, 
tant  dans  le  langage  que  dans  la  versification  (6). 

On  a  perdu  un  autre  poëme  intitulé  :  los  Votos  del  Pavon^  les  Vœux 


(1)  Siances,  70,  80,83,  89,  etc. 

(2)  SUnces  1086-1094. 

(3)  SUnces  299-716. 

(4)  Stances  3oo  et  714. 

(5)  Stonces  386-392. 

(6)  Southey,  dans  les  noies  à  son  Madoc,  part.  I,  chap.  xi,  parle  avec  justice  du 
langage  doux  et  fleuri  et  de  la  versification  de  Jean  Li)renzo.  A  la  fin  du  Poème 
d'Alexandre  f^iiovLvenX  deux  lettres,  en  prose,  que  Ton  suppose  avoir  été  écrites  par 
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du  Paon,  et  qui  était  une  continuation  du  poëme  à' Alexandre.  Tou- 
tefois, si  nous  pouvons  juger  par  un  vieux  poëme  français  des  vœux 
faits  sur  un  paon  qui  avait  été  l'oiseau  favori  d'Alexandre,  et  qui  fut 
par  méprise  servi  sur  une  table,  après  la  mort  du  héros,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  déplorer  notre  perte  comme  une  infortune  (1). 
Nous  n'aurons  probablement  pas  aussi  grande  occasion  de  regretter 
de  ne  posséder  que  par  extraits  le  livre  des  Conseils^  livre  en  prose 
que  composa ,  pour  son  héritier  et  successeur,  don  Sanche,  le  fils 
d'Alphonse  X;  et,  quoique  le  chapitre  où  il  prévient  le  jeune  prince 
contre  les  bouffons  nous  montre  que  l'auteur  ne  manque  ni  de  sens 
ni  d'esprit,  l'ouvrage  ne  peut  néanmoins  se  comparer  aux  Parties^ 
ni  pour  la  précision,  ni  pour  la  grâce,  ni  pour  la  dignité  du  style  (2). 
Nous  passerons  donc  immédiatement  à  un  écrivain  remarquable  qui 
fleurit  un  peu  plus  tard,  le  prince  Don  Juan  Manuel. 


Alexandre  à  sa  mère;  mais  je  préfère  citer,  comme  spécimen  du  style  de  Lorenzo,  les 
stances  suivantes,  sur  la  musique  que  les  Macédoniens  entendirent  à  Babylone  : 

Alli  era  la  musica  cantada  por  razon 

Las  dobles  que  refieren  coitas  del  coraz^n, 

Las  dolces  de  las  baylas,  el  plorant  scmlion 

Blea  podrien  tôlier  precio  a  quantos  no  mundo  son* 

No  es  eo  el  mondo  orne  un  sabcdor, 
Que  decir  podiesse  quai  era  el  dolior, 
Mlentre  orne  Yivie«se  en  aquella  sabor 
Non  avrie  sede  nen  fiime  nen  dolor. 

Stan.  1706-1707. 

Dobles,  de  doblar,  signifie,  dans  TEspagne  moderne,  la  mise  en  branle  des  cloches 
pour  la  mort  de  quelqu'un  ;  ici,  je  le  suppose,  ce  mot  signifie  une  espèce  de  chant  triste. 

(1)  Le  premier  qui  a  fait  mention  du  poème  los  Votas  del  Pavon,  c*est  le  marquis 
de  Santillane  dans  sa  lettre  au  Connétable  de  Portugal  (Sanchez,  tom.  I,  pag.  ô7).Fau- 
chet,  dans  son  JtecueU  de  Vorigine  de  la  langue  el  de  la  poésie  françaises  (Paris,  1  ô8 1 , 
in-fol.,  pag.  88),  s*ex prime  ainsi  :  «  Le  Moman  duPavon  est  une  continuation  des  faits 
d'Alexandre.  »  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Notices  el  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliolhègue  nationale^  etc.  (Paris,  an  VII,  in-4*,  tom.  V,  pag.  118),  on  parle  d'un  poème 
français  sur  le  même  sujet.  Anciennement  c'était  un  usage  très-répandu  de  faire  des 
▼œux  sur  des  oiseaux  favoris  (Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  vers  Tan  1454. 
Paris,  1837,  in-8*,  tom.  VII,  pag.  Iô9-164).  Dans  le  poëme  espagnol,  les  vœux  faisaient 
sans  doute  allusion  aux  bouleversements  et  aux  guerres  des  successeurs  d'Alexandre. 

(3)  Les  extraiU  sont  dans  Castro  {Biblioth.,  tom.  II,  pp.  7)6-729).  Le  livre,  com- 
posé de  quarante-neuf  chapitres,  s'intitulait  :  Castigos  y  documentos  para  bien  vivir, 
ordenados  por  el  rey  D.  Sancho  el  quarto  intUulado  el  Bravo.  Le  mot  castigos  est  ici 
employé  pour  consejo,  comme  dans  le  vieux  poème  français  :  le  Casloiement  d'um 
père  à  son  fils,  et  documentos  dans  le  sens  primitif  d'instruction.  L'esprit  de  son  père 
semble  parler  par  la  bouche  de  Sanche  quand  il  dit  des  rois  :  «  Que  ban  de  gobemar 
regnos  é  gentes  con  ayuda  de  cientiticos  sabios.  » 
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Juan  Lorenzo  Segura  était  un  ecclésiastique,  —  bon  clérigo  é  on- 
drado^  —  comme  il  le  dit  lui-même;  il  vécut  à  Astorga,  au  nord-ouest 
de  l'Espagne,  sur  les  frontières  du  royaume  de  Léon  et  de  la  Galice. 
Berceo  appartenait  à  la  même  contrée,  et,  quoiqu'il  y  eût  un  demi- 
siècle  entre  eux  deux,  ils  avaient  une  certaine  ressemblance  d'esprit. 
Nous  voyons  donc  avec  plaisir  que  le  premier  auteur  que  nous  ren- 
controns. Don  Juan  Manuel,  nous  transporte  des  montagnes  du  Nord 
au  pays  chevaleresque  du  Midi,  à  Tétat  social,  aux  conflits,  aux 
mœurs,  aux  intérêts  qui  nous  ont  donné  le  poëme  du  Cid  et  le  code 
des  Parties. 

Don  Juan  était  du  sang  royal  de  Castille  et  de  Léon  ;  petit-fils  de 
saint  Ferdinand,  neveu  d'Alphonse  le  Sage  et  un  des  plus  turbulents 
et  des  plus  dangereux  seigneurs  espagnols  de  son  temps.  Il  était  né  à 
Rscalona,  le  cinquième  jour  du  mois  de  mai  1282;  il  était  le  fils  de 
Don  Pedro  Manuel,  infant  d'Espagne,  frère  d'Alphonse  le  Sage  (1), 
avec  qui  il  eut  toujours  en  commun  et  officiers  et  serviteurs.  Avant 
que  D.  Juan  eût  atteint  l'âge  de  deux  ans,  son  père  mourut.  D.  Juan 
fut  alors  élevé  par  son  cousin,  Sanche  IV,  vivant  avec  lui  sur  le  même 
pied  que  son  père  avait  vécu  avec  Alphonse  (2).  A  douze  ans  il  avait 
déjà  combattu  contre  les  Maures  ;  et,  en  1310,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  il  occupait  les  postes  les  plus  considérables  de  l'État.  Mais  Fer- 
dinand IV  vint  à  mourir,  deux  ans  après,  laissant  pour  successeur  Al- 
phonse XI,  âgé  seulement  de  onze  mois.  De  grands  troubles  éclatèrent 
jusqu'en  1 320,  année  où  D.  Juan  Manuel  fut  élu  corégent  du  royaume, 
fonctions  qu'il  ne  laissa  partager  à  personne,  excepté  à  ceux  de  ses 
proches  parents  qui  étaient  entièrement  dévoués  à  ses  intérêts  (3). 


(1)  Argotede  Molina  :  SucesUm  delos  Mamteles,  qui  précède  son  édition  du  Comte 
Lucanor  (Séville,  1575).  On  a  longtemps  douté  de  la  date  exacte  de  sa  naissance,  mais 
nous  avons  pu  la  fixer  d*une  manière  certaine,  puisqu'il  Tindique  lui-même  dans  une 
lettre  écrite  à  son  frère  Tarchevéque  de  Tolède,  lettre  inédite  qui  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

(2)  Rapportant  sa  conversation  avec  le  roi  D.  Sanche,  quand  ce  monarque  était  sur 
son  lit  de  mort,  il  dit  :  «  El  rey  don  Alonso  y  mi  padre,  mientras  vivieron,  lo  mismo 
queel  rey  D.  Sancho,  y  yo,  tuvieron  siempre  una  misma  casa  y  servidumbre.  •  Puis 
il  ajouta  que  le  roi  D.  Sanche  l'éleva  et  lui  donna  les  moyens  de  constniire  le  château 
dePenafiel,  et  il  prend  Dieu  à  témoin  qu'il  garda  toujours  loyalement  et  fidèlement 
sa  parole  aux  rois  D.  Alphonse  le  Sage,  D.  Sanche  et  D.  Alphonse  XI,  quoiqu'il  ajoute 
avec  une  certaine  malice,  en  parlant  de  ce  dernier  :  «  Siempre  que  me  ofredo  ocasio- 
nés  de  servirle.  »  Ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid. 

(3)  Chronique  de  D,  Alphonse  XI.  —  Mariana,  Uist.  —  Argote  de  Molina,  Sucesion 
de  los  Manueles. 
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Les  affaires  du  royaume,  durant  radministration  du  prince  D.  Juan, 
semblent  avoir  été  conduites  avec  talent  et  perspicacité.  Mais,  à  la 
tin  de  la  régence,  le  jeune  monarque  n'était  pas  assez  content  des 
affaires  pour  continuer  son  grand-oncle  dans  des  fonctions  si  con- 
sidérables. D.  Juan,  toutefois,  n  était  pas  d'un  tempérament  à  se 
soumettre  tranquille  à  Taffront  d'un  pareil  dédain  (1).  Il  laissa  la 
cour  à  Valladolid  et  se  prépara,  avec  ses  grandes  ressources,  à  Top- 
position  armée,  opposition  que  les  politiques  du  temps  regardent 
comme  un  moyen  justifiable  d'obtenir  le  redressement  des  torts.  Le 
roi  en  fut  alarmé  :  «  [1  savait,  dit  un  vieux  chroniqueur,  que  le  prince 
était  un  des  seigneurs  les  plus  puissants  dans  les  royaumes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon...  et  qu'il  pourrait  lui  causer  un  grand  préjudice 
dans  son  royaume.  »  11  entra  donc  en  composition  avec  Don  Juan, 
qui  n'hésita  pas  à  abandonner  ses  amis  et  à  rentrer  dans  sa  fidélité, 
à  la  condition  que  le  roi  épouserait  sa  fille  Constance,  qui  n'était 
encore  qu'une  enfant,  qu'il  le  créerait  gouverneur  des  provinces 
frontières  des  Maures,  commandant  en  chef  de  la  guerre  contre  les 
Musulmans,  dispositions  qui  le  placèrent  encore,  de  fait,  à  la  tête 
du  royaume  (2). 

Dès  ce  moment,  nous  le  trouvons  activement  engagé,  sur  les  fron- 
tières, dans  une  série  d'opérations  militaires,  jusqu'en  1327,  an- 
née où  il  gagna  sur  les  Maures  l'importante  victoire  de  Guadalhorra. 
Cette  même  année  fut  marquée  par  une  sanglante  perfidie  du  roi 
contre  l'oncle  du  prince  Don  Juan,  qui  fut  assassiné,  dans  le  palais , 
au  milieu  de  circonstances  d'une  atrocité  singulière  (3).  Le  prince, 
plein  de  dégoût,  se  retira  immédiatement  dans  ses  États,  recommença 
à  réunir  ses  amis  et  ses  forces  pour  la  lutte,  qu'il  entreprit  d'autant 
plus  aisément  que  le  roi  venait  de  refuser  au  même  instant  de  réa- 
liser son  union  avec  Constance,  et  de  s'unir  à  une  princesse  de  Por- 
tugal. La  guerre  qui  s'ensuivit  dura ,  avec  des  succès  divers,  jus- 
qu'en 1335,  époque  où  le  prince  Don  Juan  fut  définitivement  soumis, 
où  il  entra  de  nouveau  au  service  du  roi,  avec  un  crédit  nouveau  que 
lui  donnait,  à  ce  qu'il  semble,  son  esprit  de  rébellion  et  le  mariage  de 
sa  fille  Constance,  maintenant  adulte,  avec  l'héritier  présomptif  du 
Portugal.  Il  redevint  donc  général  en  chef  des  troupes,  avec  lesquelles 


(1)  Chronique  de  D,  Alphonse  XI,  chap.  xlvi  et  xlyui. 

(2)  Id.,  cbap.  XLix. 

(3)  Mariana,  JUist,,\vf.  XV,  chap.  xix. 
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il  remporta  une  suite  non  interrompue  de  victoires  sur  les  Maures, 
presque  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  arrivée  en  1347  (i). 

Dans  une  vie  comme  celle  de  Don  Juan,  pleine  d'intrigues  et  de 
violences,  chez  un  prince,  comme  lui,  qui  épousa  les  sœurs  de  deux 
rois,  qui  eut  deux  autres  rois  pour  gendres,  qui  bouleversa  son  pays 
par  ses  rébellions  et  ses  entreprises  militaires,  pendant  trente  années 
environ,  nous  avons  à  peine  lieu  d'espérer  quelques  heureux  efforts 
pour  les  lettres  (2).  Et  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  poésie  es- 
pagnole, nous  le  savons,  a  fait  sa  première  apparition  au  milieu  des 
troubles  et  des  dangers,  et  maintenant  nous  voyons  la  prose  jaillir  du 
même  sol  et  dans  des  circonstances  semblables.  Jusqu'à  ce  moment 
nous  n'avons  trouvé  aucun  ouvrage  en  prose  de  graade  valeur  dans  le 
dialecte  prédominant  de  la  Castille,  si  nous  en  exceptons  les  livres 
d'Alphonse  X  et  une  ou  deux  chroniques  que  nous  ferons  connaître 
plus  tard.  Mais,  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  travaux,  l'énergie, 
qui  semble  être  l'élément  essentiel  du  génie  primitif  espagnol,  se 
trouve  comprimée,  soit  par  la  nature  des  sujets ,  soit  par  un  con- 
cours de  circonstances  que  nous  n'avons  encore  pu  connaître.  Et  ce 
n'est  que  lorsque  ce  nouvel  essai  est  fait,  au  milieu  des  guerres  et  des 
révolutions  qui  semblent  avoir  été,  pendant  des  siècles,  le  principe  de 
vie  de  toute  la  Péninsule,  que  nous  découvrons  dans  la  prose  espa- 
gnole un  développement  complet  de  ces  formes  qui  la  rendent  plus 
tard  nationale  et  caractéristique. 

Don  Juan,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  introduit  une  de  ces 
formes,  se  montra  digne  d'une  famille  qui,  durant  un  siècle  environ, 
avait  honoré  et  cultivé  les  lettres.  On  sait  qu'il  écrivit  douze  ouvrages; 
et  il  témoigna  tant  de  sollicitude  sur  leur  sort  qu'il  fut  cause  qu'on 
les  transcrivit  avec  soin  dans  un  gros  volume,  et  qu'il  les  légua,  par 
testament,  au  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  ses  États  àPeûafiel,  mo- 
nastère qui  devait  lui  servir  de  sépulture  à  lui  et  à  ses  descendants  (3). 


(1)  Mariana,  Hist.,  liv.  XVI,  chap.  i\.^  Chronique  d* Alphonse  Xf,  chap.  clxxviu. 
Argote  de  Molina,  Svcesion  de  los  Manueles. 

(2)  Mariana,  dans  uq  de  ces  heureux  traits  de  caractère  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
son  Histoire,  dit  de  D.  Juan  Manuel  qu'il  était  «  de  condicion  inquiéta  y  mudable, 
tanto,  que  à  muchos  parecia  naciu  solamente  para  revolver  el  reiuo.  »  (Liv.  XV, 
chap.  XII.) 

(3)  Argote  de  Molina,  Vie  de  D.  Juan  Manuel,  dam  la  première  édition  du  Comte 
Lucanor,  1575.  Les  récils  d*Argote  de  Molina  et  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Madrid  ne  sont  pas  précisément  les  mêmes  :  le  dernier  est  incomplet,  et  il 
y  manque  évidemment  un  ouvrage.  L'un  et  Tautre  contiennent  les  quatre  suivants  : 
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Combien  existe-t-il  encore  de  ces  ouvrages?  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
11  s'en  trouve  certainement  quelques-uns  au  milieu  des  trésors  de  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid,  dans  un  manuscrit  qui  semble  être 
une  imparfaite  et  injurieuse  copie  d'un  original  déposé  à  Penafiel. 
Deux  autres  seront  peut-être  encore  retrouvés;  l'un  des  deux,  la 
Cronicù  de  Espana,  abrégé  par  Don  Juan  de  la  chronique  de  son 
oncle  Alphonse  le  Sage  (i),  était  en  la  possession  du  marquis  de 
Mondejar,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  l'autre,  qui  est  le 
Tratado  de  la  caza^  a  été  vu,  un  peu  plus  tard,  par  Pellicer  (2).  La 
collection  des  poésies  de  Don  Juan,  son  Cancionero^  qu'Argote  de 
Molina  entreprit  de  publier  sous  le  règne  de  Philippe  II,  est  proba- 
blement perdu,  puisque  l'infatigable  Sanchez  a  fait  de  vains  efforts 
pour  le  retrouver  (3);  seul,  son  Conde  de  Lucanor  a  été  mis  à  l'abri 
de  tout  accident,  grâce  à  l'imprimerie  (4). 

Tout  ce  que  nous  possédons  de  Don  Juan  Manuel  est  important. 
Le  manuscrit  incomplet  de  Madrid  commence  par  l'exposé  des  rai- 
sons qui  l'ont  porté  à  transcrire  tous  ses  ouvrages,  raisons  qu'il  ex- 


!•  Cronica  de  Espana;  2«  Lihrode  la  Monter ia;  3»  Cancionero;  4°  Llbro  de  Consejos 
à  su  hijo.  Argote  de  Molina  fait  menlion  de  septaulres  :  \^  Libro  de  losSabios  ;  1^ Li" 
bro  del  Cabaltero  ;  3°  Libro  del  Escudero;  4°  libro  del  Infante;  5'»  Librç  de  Cabale 
leros;  6®  Libro  de  los  Enganos^  7°  Libro  de  los  Ejemplos,  Outre  les  quatre  livres 
cites,  communs  aux  deux  notices,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  donne  les 
suivants  :  1*  Carta  a  su  Hermano,  où  il  explique  les  armes  de  la  famille;  2*  Livre 
des  États^  qu'Argote  de  Molina  appelle  :  de  los  Sabios;  3**  Livre  du  chevalier  et  de 
Vécuyer^  dont  Argote  semble  faire  deux  ouvrages  séparés;  4**  Livre  de  la  chevalerie^ 
le  même,  sans  doute,  que  Molina  appelle  :  Libro  de  Caballeros;  5**  la  Cumplida; 
6*  Libro  (/ftosf'n^eTÎo^,  traité  sur  les  engins  militaires,  que  Molina  appelle  par  erreur: 
de  EnganoSf  comme  si  c'était  un  traité  sur  les  Fraudes;  7o  Reglas como se  debetrovar. 
Mais,  comme  nous  lavons  dit,  le  manuscrit  a  une  lacune.  Tout  en  disant  qu'il  y  a 
douze  ouvrages,  il  n'en  cite  que  onze,  omettant  le  Conde  Lucanor^  qui  est  le  Livre  des 
exemples  dans  la  liste  d' Argote. 

(1)  Mémoires  d'Alphonse  le  Sage,  pag.  4C4. 

(2)  Note  à  Don  Quichote,  édition  Pellicer,  part.  II,  tom.  I,  pag.  284. 

(3)  Poesias  anteriores^  tom.  IV,  pag.  1 1. 

(1)  J'ai  remarqué  que,  dans  les  Cancioneros  générales,  on  trouve  des  poésies  com- 
posées par  un  D.  Juan  Manuel,  et  qu*on  les  attribue  généralement  à  D.  Juan  Ma- 
nuel, régent  de  Castille  durant  la  minorité  d'Alphonse  XI,  telles  que  les  poésies  in- 
téréesy  par  exemple,  dans  le  Cancionero  d* Anvers  (i573,  in-S**,  fol.  175,  207,  227, 
267);  mais  elles  ne  sont  pas  de  lui.  Leur  langage  et  leurs  pensées  sont  comparative- 
ment trop  modernes.  Elles  sont  probablement  l'œuvre  de  D.  Juan  Manuel,  grand 
chambellan  du  roi  de  Portugal  (-^1524),  etdont  les  vers,  tant  casUllans  que  portugais, 
occupent  une  large  place  dans  le  Cancionero  gênerai  de  Garcia  de  Resende  (Lisbonne, 
iâl6,iii-fol.}»  où  ils  se  trouvent  aux  folios  48,  ô7|  148,  169,  212,  230,  etc.  C'est  Tau- 
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plique  par  rhistoire  suivante,  histoire  vraiment  caractéristique  de  son 
temps.  Nous  citons  ses  propres  paroles  : 

«  Et  por  probar  aquesto,  porné  aqui  una  cosa  queacacciôà  un  cabal- 
lero  en  Perpiùan,  en  tiempo  del  primero  Rey  D.  Jaymes  de  Mallorca; 
asi  acaeciô  que  aquel  caballero  era  muy  grande  trobador  é  fazie  muy 
buenas  càntigas  à  marabilla  é  fizo  una  muy  buena  ademas  é  avia  muy 
buen  son.  Et  atanlo  se  pagaban  las  gentes  de  aquellacântiga,  que  desde 
grande  tiempo  non  querian  cantar  otra  cântiga  si  non  aquella.  Et  el 
caballero  que  la  fisiera  avia  ende  muy  grande  plazer.  Et  iendo  por  la 
calle  un  dia,  oyô  que  un  zapatero  estaba  diciendo  aquella  céntiga,  é 
decia  tan  malerradamente,  tan  bien  las  palabras  como  el  son,  que  todo 
ome  que  la  oyese,  si  ante  non  la  oyese  ténia  que  era  muy  mala  cân- 
tiga é  muy  malfecha.  Quando  el  caballero  que  la  fiziera  oyô  como 
aquel  zapatero  confondia  aquella  tan  buena  obra ,  ovo  ende  muy 
grande  pesaré  grande  enojo,  é  descendio  de  la  bestia,  é  asentôse  cerca 
de  el.  Et  el  zapatero  que  non  se  guardava  de  aquello,  non  dexo  de  su 
cantar,  é  quanto  mas  decia,  mas  confondia  la  càntiga  que  el  caballero 
fisiera.  Et  de  que  el  caballero  \1o  su  buena  obra  mal  confondida  por 
la  torpedad  de  aquel  zapatero ,  tomô  muy  paso  unas  teséras  é  tajo 
quantos  zapatos  el  zapatero  ténia  fechos,  é  esto  fecho  cavalgo  é  fuese. 
Et  el  zapatero  parô  mientes  en  sus  zapatos,  et  de  que  los  vido  asi  ta- 
jados,  entendiô  que  avia  perdido  todo  su  trabajo,  ovo  muy  grande 
pesar,  é  fué  dando  voces  en  pos  de  aquel  caballero  que  aquello  le  fiziera. 
Et  el  caballero  dixole  :  a  Amigo,  el  Rey  nuestro  seùor  es  a  quien  vos 
debedes  acudir,  e  vos  sabedes  que  es  muy  buen  Rey  é  muy  justiciero 
é  vayamos  ante  el  é  librelo  como  fallare  por  derecho.»  Ambos  se  acor- 
daron  àesto,  é  desque  legaron  ante  el  Rey,  dixo  el  zapatero  como  le 
tajara  todos  sus  zapatos  é  le  fiziera  grande  daûo  ;  el  Rey  fue  deste 


teur  des  stances  :  Copias  sobre  los  sUte  Pecados  mortales,  dédiées  à  Jeau  II  de 
Portugal  (1495),  et  qu'on  lit  dans  la  Floresta  de  Bohl  de  Faber  (Hombourg,  1821-5, 
in-S"",  tom.  I,  pp.  10-15),  prises  de  Resende  (fol.  55)  sur  Tune  des  trois  copies  de  ce 
Canctonero  qui  existent  au  couvent  das  Necesidades  de  Lisbonne,  et  que  j'ai  vues  il  y 
a  quelques  années.  Ce  Canctonero  n'est  déjà  plus  si  rare,  à  cause  de  la  réimpression 
qu'en  a  faite  Verein  de  Stuttgard.  Le  Portugais  D.  Juan  Manuel  fut  un  personnage  de 
grande  considération  dans  son  temps;  en  1497,  il  conclut  un  traité  de  mariage  entre 
le  roi  Emmanuel  de  Portugal  et  Isabelle,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Espagne 
(Barbosa,  ^t6/io^A.  toi/.,  Lisbonne,  1747,  in-fol.,  tom.  ILpag.  688).  Toutefois  il  ap- 
paraît sous  un  jour  peu  honorable,  dans  la  comédie  de  Lope  de  Vega  :  El  Principe 
perfeclOf  sous  le  nom  de  D.  Juan  de  So8a;(Comé(/tei,  tom.  XI.  Barcelone,  1618,  in-4% 
pag.  121). 
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saûudo  é  pregunto  al  caballero  si  ero  aquello  verdad,  é  el  caballero 
dixole  que  si,  mas  que  quisiera  saberporque  le  ficiera.  Et  mandé  el  Rey 
que  dixiese  é  el  caballero  dixo  que  bien  sabia  el  Rey  que  el  fiziera  tal 
càntiga,  que  era  muy  buena  é  avia  buen  son  é  que  aquel  zapatero  gela 
avia  confondida  é  que  gela  mandara  dezir;  é  el  Rey  mandogela  dezir 
è  vio  que  era  asi.  Entonces  dixo  el  caballero  que  pues  el  zapatero 
confondiera  tan  buena  obra  como  el  fiziera,  e  en  que  avia  tomado 
grande  dapno  é  afan,  que  asi  confondiera  el  la  obra  del  zapatero.  El 
Rey  é  quantos  lo  oyeron,  tomaron  desto  grande  plazer,  é  rieron  ende 
mucho,  é  el  Rey  mando  al  zapatero  que  nunca  dixiese  aquella  càn- 
tiga, ni  ofendiese  la  buena  obra  del  caballero ,  é  pechô  el  Rey  el 
daûo  al  zapatero,  é  mando  al  caballero  que  non  fiziese  mas  enojo  al 
zapatero.  Etrecelando  yo  Don  Juan,  que  por  razon  que  non  se  podra 
escusar  que  los  libros  que  yo  he  fecho  non  se  hayan  de  trasladar  mu- 
chas  veces,  é  porque  yo  he  visto  que  en  los  traslados  acaece  muchas 
veces  lo  uno  por  desentendimiento  de  escrivano  o  porque  las  letras 
semejan  unas  a  otras,  que  en  trasladando  el  libro,  pornà  una  razon 
por  otra,  en  guisa  que  muda  toda  la  entencion  e  toda  la  seûa,  e  traydo 
al  que  la  fizo,  non  aviendo  y  culpa,  é  por  guardar  esto  quanto  yo 
pudiere,  fize  fazer  este  volumen  en  que  estàn  escriptos  todos  los  libros 
que  yo  fasta  aqui  he  f échos,  é  son  doce  (i).  » 

(i)  «  Et  pour  prouver  ceci,  je  rapporterai  ici  un  fait  arrivé  à  un  caballero,  à  Per- 
pignan, au  temps  du  premier  roi  D.  Jaymes  de  Majorque.  11  arriva  que  ce  caballero 
était  un  grand  troubadour  qui  composait  à  merveille  de  très-bonnes  chansons.  Il  en 
fit  une  très-bonne  et  qui  avait  en  outre  un  air  excellent.  Et  le  public  se  payait 
teUement  de  cette  romance,que  pendant  longtemps  il  ne  voulut  chanter  d'autre  chan- 
800  que  celle-là.  Le  caballero  qui  Tavait  composée  en  éprouvait  un  grand  plaisir.  Et 
uo  jour  qu'U  allait  par  les  rues,  il  entendit  un  cordonnier  qui  la  chantait,  mais  si 
mal,  pour  les  paroles  et  pour  Tair,  que  quiconque  l'entendait,  sans  même  Tavoir 
déjà  entendue  auparavant,  avouait  que  la  chanson  était  très-mauvaise  et  très-mal 
faite.  Quand  le  caballero  qui  l'avait  composée  entendit  la  manière  dont  le  cordonnier 
brouUlait  cette  œuvre  si  bonne,  il  en  conçut  un  grand  cliagrin  et  un  grand  ennui;  il 
descendit  de  sa  béte  et  s'approcha  de  lui.  Le  cordonnier,  qui  n'y  prenait  aucune 
garde,  ne  cessa  pas  de  chanter,  et  plus  il  parlait,  plus  il  brouillait  la  chanson  que  le 
caballero  avait  composée.  Le  caballero,  voyant  son  bon  travail  tout  brouillé  par  la 
sottise  de  ce  cordonnier,  prit  tout  tranquillement  des  ciseaux  et  mit  en  pièces  tous 
les  souliers  que  le  cordonnier  avait  faits.  Cela  fait,  il  remonta  à  cheval  et  s'en  alla. 
Lecordonnier  porta  ses  regards  sur  ses  souliers,  et,  les  voyant  ainsi  en  pièces,  il  com- 
prit que  tout  son  travail  était  perdu  ;  il  en  éprouva  un  grand  chagrin  et  se  mit  à 
poursuivre,  en  poussant  des  cris,  le  caballero  qui  les  avait  détériorés.  1^  caballero  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  c'est  au  roi,  notre  seigneur,  à  qui  vous  devez  recourir  ;  vous  le  sa- 
•  vez,  il  est  bon  roi,  bon  justicier;  allons  devant  lui,  et  qu'il  prononce  son  arrêt  sui- 
«  yant  l'équité.  »  Tous  deux  tombèrent  d'accord  à  ce  sujet,  et,  dès  qu'ils  arrivèrent 
devant  le  roi,  le  cordonnier  lui  raconta  comment  le  caballero  lui  tvait  mis  en  pièces 

UTTriATlKi:  EtfAGXOLI.  i> 
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Des  douze  ouvrages  dont  il  est  ici  parlé,  le  Manuscrit  de  Madrid 
n'en  contient  que  trois  :  l'un  est  une  longue  lettre  de  D.  Juan  à  son 


tous  ses  souliers,  et  lui  avait  ainsi  cau«é  un  grand  dommage.  Le  roi  en  fut  cour- 
roucé et  demanda  au  caballero  si  ce  récit  était  véridique.  Le  caballero  répondit  affir- 
mativement, mais  il  pria  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  écouter  pourquoi  il  l'avait  fait.  Le 
roi  lui  ordonna  de  le  dire.  Alors  le  caballero  raconta  que  le  roi  savait  bien  que  c'était 
lui  qui  avait  composé  la  chanson  si  bonne  dont  Tair  était  si  bon,  et  que  ce  cordonnier 
la  lui  avait  toute  métamorphosée  ;  qu'il  voulût  bien  lui  ordonner  de  la  dire.  Le  roi  le  lui 
ordonna,  et  il  vit  bien  quMl  en  était  ainsi.  •«  Alors,  dit  le  caballero,  puisque  le  cor- 
•  donnier  avait  brouillé  l'œuvre  si  bonne,  qu'il  avait,  lui,  composée,  à  laquelle  il  avait 
«  tant  travaillé,  et  qui  avait  reçu  une  si  grande  atteinte,  il  pouvait  bien  lui  aussi  dé- 
«  tériorer  le  travail  du  cordonnier.  »  Le  roi  et  tous  ceux  qui  entendirent  ces  paroles  en 
éprouvèrent  un  grand  plaisir,  en  rirent  beaucoup.  Le  roi  ordonna  au  cordonnier  de 
ne  jamais  répéter  la  chanson,  ni  de  gâter  le  bon  travail  du  caballero.  Le  roi  paya  le* 
dommage  au  cordonnier  et  défendit  au  caballero  de  lui  causer  aucun  ennui.  Et 
moi  D.  Juan,  pensant  que,  par  des  causes  que  je  ne  peux  empêcher,  les  livres  que  j'ai 
composés  doivent  être  copiés  plusieurs  fois;  comme  j'ai  vu  que,  dans  les  copies,  il  ar- 
rive le  plus  souvent,  soit  par  inintelligence  du  copiste,  soit  parce  que  les  lettres 
ressemblent  les  unes  aux  autres,  que,  dans  la  transcription  d'un  livre,  une  raison  est 
mise  pour  une  autre,  de  sorte  que  la  pensée  et  lesens  sont  entièrement  changés  et  que 
ce  changement  est  imputé  à  l'auteur  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  pour  me  prémunir 
contre  cet  inconvénient  autant  qu'il  est  en  moi,  j'ai  fait  faire  ce  volume  où  se  trouvent 
écrits  tous  les  livres  que  j'ai  composes  jusqu'ici  et  qui  sont  au  nombre  de  douze.  » 

On  raconte  une  histoire  analogue  de  Dante,  qui  était  contemporain  de  D.Juan  Ma- 
nuel. C'est  Sacchetti  qui  la  rapporte,  et  il  vivait  uu  siècle  après  eux.  Elle  est  tout 
au  long  dans  la  Aouvelle  CA'/K  (Milan,  1816,  in-8°,  tom.  Il,  pag.  154),  où, après  avoir 
donné  le  récit  d'une  importante  affaire,  pour  laquelle  on  avait  prié  Dante  de  solliciter 
un  des  administrateurs  de  la  cité,  le  fait  est  raconté  en  ces  termes  :  «  Quand  Dante 
eut  diné,  il  sortit  de  sa  maison  pour  s'occuper  de  cette  affaire,  et,  passant  par  la 
porte  de  Saint-Pierre,  il  entendit  un  forgeron  qui  chantait  en  même  temps  qu'il  bat- 
tait le  fer  sur  son  enclume.  Ce  qu'il  chantait  était  tiré  de  Dante,  et  il  le  faisaitcomme 
si  c'était  une  chanson,  tin  cantare,  mêlant  les  vers,  les  confondant  et  les  estropiant, 
au  grand  déplaisir  de  Dante.  Le  poète  ne  dit  rien,  mais,  entrant  dans  la  boutique  du 
forgeron,  où  il  y  avait  tous  les  outils  de  son  état,  il  prit  d'abord  un  marteau  qu'il  jeta 
dans  la  rue,  puis  les  tenailles,  puis  des  limes,  puis  d'autres  objets  de  la  même  espèce 
qu'il  lança  auss^i  dans  la  rue.  Le  forgeron  se  retourna  d'un  air  brûlai  et  lui  cria  : 
<«  Que  diable  faites  vous  donc  là?  £tes-vous  fou  ?  —  Regardez  plutôt,  lui  dit  le  Dante, 
«  ce  que  vous  faites  vous-même.  —  Moi,  répliqua  le  forgeron,  moi,  je  travaille  dans 
«  ma  boutique,  tandis  que  vous  m'enlevez  mes  outils  pour  les  jeter  dans  la  rue.  — 
«  Mais,  lui  répondit  Dante,  pourquoi  ne  voulez  pas  que  je  détériore  vos  affaires, puis- 
«  que  vous  détériorez  les  miennes?  —  Qu'est-ce  que  je  vous  détériore?  lui  demanda 
«  le  forgeron.  —  Vous  chantez,  lui  répliqua  Dante,  des  vers  pris  dans  mon  livre, mais 
«  non  pas  tels  que  je  lésai  écrits.  Je  n'ai  pas  d'autre  atelier  et  vous  me  le  détériorez.» 
Le  forgeron,  ennuyé  et  chagrin,  ne  sut  que  répondre;  il  sortit,  ramassa  ses  outils  et  se 
remit  à  son  ouvrage.  Quand  par  la  suite  il  chanta  quelque  chose,  ce  fut  du  TristaQ 
ou  du  Lancelot,  et  il  laissa  Dante  en  repos,  » 

L'une  des  deux  histoires  est  probablement  calquéesurl'autre;  mais  celle  de  D.Juan 
est  plus  ancienne,  tant  pour  la  date  du  fait  que  pour  le  temps  où  il  est  rapporté. 
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frère,  archevêque  de  Tolède  et  chancelier  du  royaume,  où  il  lui  expli- 
que d'abord  l'histoire  des  armes  de  leur  famille  ;  puis  les  raisons  pour 
lesquelles  leurs  héritiers  directs  mâles  peuvent  armer  chevaliers  sans 
avoir  reçu  aucun  ordre  de  chevalerie,  comme  il  l'avait  fait  lui-même, 
avant  d'avoir  deux  ans  ;  enfin  il  lui  rapporte  une  conversation  solen- 
nelle qu'il  eut  avec  Sanche  IV,  à  son  lit  de  mort,  dans  laquelle  le  roi 
déplorait  amèrement  son  sort,  parce  qu'ayant,  à  cause  de  sa  rébel- 
lion, justement  reçu  la  malédiction  de  son  père,  Alphonse  le  Sage, 
il  ne  pouvait  maintenant  donner  la  bénédiction  d'un  mourant  à  don 
Juan  lui-même. 

Le  second  des  ouvrages  du  Manuscrit  de  Madrid  est  un  traité  en 
trente-six  chapitres  intitulé  Consejos  à  su  hijo  Fernando^  Conseils 
à  son  fils  Serdinand,  livre  qui  n'est  en  réalité  qu'un  essai  sur  les 
devoirs  chrétiens  et  moraux  de  celui  qui  est  destiné,  par  sa  naissance, 
aux  postes  les  plus  élevés  de  l'État.  Il  se  reporte  fréquemment  à  des 
discussions  plus  amples  sur  des  sujets  analogues  du  traité  de  don 
Juan  sur  les  différents  états  ou  conditions  des  hommes,  ouvrage  plus 
étendu  apparemment  et  dont  on  ignore  encore  l'existence. 

Le  troisième  et  le  plus  long  de  ces  ouvrages  est  aussi  le  plus  inté- 
ressant. C'est  le  livre  du  Chevalier  et  de  l'Écuyer,  Libro  delCabal- 
lero  y  del  Escudero^  écrit,  dit  l'auteur,  dans  la  manière  appelée  en  C^s- 
tille /abiellay  petite  fable.  Il  l'envoya  à  son  frère  l'archevêque,  qui 
devait  le  faire  traduire  en  latin,  preuve,  non  unique,  que  don  Juan  ac- 
cordait peu  de  valeur  au  langage  auquel  il  doit  aujourd'hui  toute  sa 
réputation.  Le  livre  lui-même  contient  l'histoire  d'un  jeune  homme 
qui,  encouragé  par  l'heureuse  condition  de  son  pays  sous  un  roi  qui  con- 
voque souvent  les  Cortès  et  donne  à  ses  peuples  de  bons  exemples  et 
de  bonnes  lois,  se  détermine  à  fournir  sa  carrière  dans  l'État.  A  cet 
effet,  il  se  rend  à  l'assemblée  des  Cortès  où  il  a  l'intention  de  se  faire 
armer  chevalier  :  il  rencontre  un  chevalier  retiré  qui,  dans  son  er- 
mitage, lui  explique  entièrement  les  devoirs  et  les  honneurs  de  la 
chevalerie,  et  le  prépare  ainsi  à  la  distinction  à  laquelle  il  aspire.  De 
retour,  il  visite  de  nouveau  son  vieil  ami,  et  ses  instructions  ont 
pour  lui  tant  de  charmes  qu'il  demeure  avec  lui,  le  secourt  dans  ses 
infirmités  et  profite  de  sa  sagesse  jusqu'à  sa  mort.  A  ce  moment  le 
jeune  chevalier  rentre  dans  son  propre  pays,  où  il  passe  le  reste  de  sa 
vie  dans  les  plus  grands  honneurs.  Cette  histoire,  ou  petite  fable,  n'a 
toutefois  qu'un  très-médiocre  intérêt  ;  elle  sert  seulement  à  lier  en- 
semble une  longue  suite  d'instructions  sur  les  obligations  morales 
des  hommes,  et  sur  les  différentes  branches  des  connaissances  hu- 
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maines,   exposées  avec  énergie  et   conviction  ,  selon    l'esprit  du 
temps  (1). 

El  Conde  Lucanor^  le  Comte  Lucanor,  le  plus  connu  de  tous  les 
ouvrages  de  l'auteur,  a  quelque  ressemblance  avec  la  fable  du  Libro 
del  Caballero  y  Escudero.  C'est  une  collection  de  quarante-neuf  con- 
tes (2),  anecdotes  et  apologues  évidemment  conformes  au  goût 
oriental.  La  première  idée  en  a  été  probablement  prise  de  la  Dis- 
ciplina clericalis  de  Pierre  Alphonse,  recueil  de  contes,  en  latin, 
composé  en  Espagne  deux  siècles  auparavant.  Le  motif  qui  a  donné 
naissance,  à  ce  que  l'on  suppose,  aux  récits  de  don  Juan,  et  les  fic- 
tions elles-mêmes,  sont  inventés  avec  une  simplicité  orientale  qui 
nous  ramène  constamment  aux  Mille  et  une  Nuits  et  à  leurs  imita- 
tions infinies  (3).  ^ 


(t)  Ticknor  a  pu,  par  la  gracieuseté  de  M.  Pascal  de  Gayangos,  prendre  uoe 
c^pie  de  ce  manuscrit  de  D.  Juan,  manuscrit  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid. 

(2)  Il  ne  semble  pas  invraisemblable  que  D.  Juan  ait  eu  primitivement  Tinlen- 
tion  d'arrêter  son  récit  à  la  6n  du  douzième  conte  :  il  insinue  du  moins  ici  cette 
pensée. 

(3)  Pour  se  convaincre  que  la  forme  générale  du  Comte  Lucanor  est  orientale,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  fables  de  Bidpai  ou  toute  autre  collection  d*histoire8 
orientales.  Nous  parlons  de  la  forme,  c'est-à-dire  de  divers  contes,  unis  entre  eux  par 
une  fiction  commune  à  eux  tous,  comme  celle  qui  les  suppose  racontés  pour  Tamuse- 
ment  ou  Tinstruction  d'une  personne.  La  première  apparition  en  Europe  de  pareil'e 
série  de  contes,  groupés  ensemble,  se  trouve  dans  la  Disciplina  clericalis,  ouvrage  re- 
marquable composé  par  Petrus  Aiphonsus,  juif  connu  primitivement  sous  le  nom  de 
Moïse  Sephardi,  né  à  Huesca,  en  Aragon,  en  1062,  baptisé  chrétien  en  1 106,  et  qui  prit 
un  de  ses  noms  d'Alphonse  V  d*Aragon,  son  parrain.  La  Disciplina  clericalis,  ou  En* 
seignement  des  clercs  et  des  gens  d'église,  est  une  collection  de  trente-sept  contes  et 
de  divers  apophthegmes,  que  l'on  suppose  donnés  par  un  Arabe  à  son  lit  de  mort 
pour  l'instruction  de  son  fiis.  Le  livre  est  écrit  dans  une  espèce  de  latin  approprié  à 
son  siècle.  Une  bonne  partie  respire  une  origine  orientale;  il  est  aussi  parfois  extrê- 
mement grossier.  Il  a  été  néanmoins  grandement  admiré  pendant  longtemps,  et  tra- 
duit plus  d'une  fois  en  vers  français,  comme  on  peut  le  voir  dans  Barl)azan  {Fabttaux, 
édit.  Méon.  Paris,  1808,  in*8<»,  tom.  II,  pp.  3^183).  Il  est  probable  que  la  DistApUna 
clericalis  servit  de  modèle  au  Comte  Lucanor,  parce  que  le  premier  ouvrage  était 
très- populaire  quand  le  dernier  fut  écrit;  parce  que  le  plan  des  deux  ouvrages  est 
semblable;  les  histoires  sont  présentées  comme  des  conseils;  que  la  plus  grande  par- 
tie des  proverbes  sont  les  mêmes,  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  que  certaines  histoires  ont, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  une  ressemblance  extraordinaire  :  la  trente-septième  du 
Comte  Lucanor  est  la  même  que  la  première  de  la  Disciplina.  Mais,  dans  le  ton,  les 
manières  et  la  civilisation,  c'est  là  qu'apparaii  une  différence  absolument  égale  aux 
deux  siècles  de  distance  qui  séparent  les  deux  ouvrages.  Par  la  version  française,  la 
Disciplina  clericalis  fut  tellement  connue  dans  tous  les  autres  pays,  que  nous  trou- 
vons des  traces  de  ses  tictioni  dans  les  Gtsta  Eomanorum,  dans  le  Déeaméron^  dans  les 
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Le  Comte  de  Lucanor,  seigneur  puissant  et  considéré,  et  qui  peut 
nous  représenter  probablement  ces  premiers  comtes  chrétiens  d'Es- 
pagne qui,  comme  Ferdinand  Gonzalez  de  Castille,  étaient  de  fait 
des  princes  indépendants,  se  trouve  accidentellement  embarrassé  sur 
des  questions  de  morale  et  de  politique.  Ces  questions,  il  les  soumet, 
suivant  qu'elles  se  présentent,  à  Patronio,  son  ministre  ou  conseiller, 
et  Patronio  y  répond  par  un  conte  ou  une  fable  qui  se  termine  gé- 
néralement par  une  moralité  rimée.  Le  caractère  de  ces  histoires  est 
très-varié  (i).  Parfois  c'est  une  anecdote  de  l'histoire  d'Espagne  à 
laquelle  don  Juan  concourt,  comme  celle  des  trois  chevaliers  de  son 
grand-père,  saint  Ferdinand,  au  siège  de  Se  ville  (2).  Plus  fréquem- 
ment c'est  l'esquisse  de  quelque  trait  frappant  des  mœurs  nationales, 
telle  que  l'histoire  de  Rodrigue  le  Franc  et  de  ses  trois  fidèles  com- 
pagnons (3).  D'autres  fois  c'est  une  fiction  chevaleresque,  comme  celle 
de  Termite  et  de  Richard  Cœur-de-Lion  (4).  Tantôt  c'est  un  apolo- 
gue comme  celui  du  Vieillard,  son  Fils  et  l'Ane,  ou  celui  du  Corbeau 
que  le  Renard  persuade  de  chanter,  apologues  qui,  avec  beaucoup  d'au- 
tres semblables,  ont  dû  être  empruntés,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
à  Ésope  (5).  Tous  ces  récits  sont  extrêmement  curieux,  mais  le  plus 


Comtes  de  Canterbury^  et  ailleurs.  Sous  d'autres  rapports,  il  resta  loagtemps  un  livre 
famé,  CCD  DU  seulement  des  antiquaires,  jusqu'à  ce  qu'il  fui  imprimé,  pour  la  première 
fois,  d*après  Toriginal  latin,  collationné  sur  sept  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi  par  une  société  de  bibliophiles  (Paris,  1824,  2  vol.  in-8**).  Fr.-W.-V.  Schmidl,  à 
qui  ces  matières  intéressantes  de  l'histoire  primitive  des  fictions  romantiques  sont  si 
redevables  parce  qu'il  y  a  tant  contribué,  publia  de  nouveau  la  Disciplina^  à  Berlin, 
en  1827,  in-4*,  d'après  un  manuscrit  de  Breslau.  Et,  chose  singulière  pour  un  homme 
de  lOQ  savoir  sur  ce  sujet,  il  suppose  que  son  édition  est  la  première  :  elle  est  du 
moins  la  meilleure  à  cause  des  notes  curieuses  qui  raccompagnent.  Mais  le  texte  de 
l'édîtioD  de  Paris  est  préférable,  et  la  version  en  vieille  prose  française  qui  l'accom- 
pagne en  fait  un  livre  d'une  très-grande  valeur. 

(1)  On  les  appelle  ici  Enxiemplos,  mot  qui  signiBait  alors  histoire  ou  apologue, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Parchiprétre  de  Hita,  stance  3oi,  et  dans  la  Cronica 
gênerai.  Lord  Berners,  dans  sa  charmante  traduction  de  Froissart,  appelle  de  la 
même  manière  la  fable  àe  \à  Corneille  gui  sépare  des  plumes  d*  autrui,  «  an  En' 
sawiple.  » 

(2)  Gbap.  II. 

(3)  Cbap.  m. 

(4)  Chap.  IT. 

^5)  Chap.  xxrv  et  xxn.  Les  imitateurs  de  D.  Juan  lui  doivent  beaucoup  plus  qu'il 
ne  doit  à  ceux  qui  Tont  précédé.  Ainsi  l'histoire  de  D,  Illan  le  Nécromancien  (chapi- 
tre xm)  fut  trouvée  par  M.  Douce  dans  deux  auteurs  français  et  dans  quatre  anglais 
(Blanco  White,  Variétés.  Londres,  1824,  tom.  I,  pag.  310).  L'apologue  que  Gil-Blas 
mourant  de  faim  raconte  au  duc  de  Lerme  (liv.  VIII ,  cb.  vi)  et  qu'il  dit  avoir  lu 
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intéressant  est,  sans  aucun  doute,  le  Mariage  morisque,  soit  parce  qu'il 
marque  distinctement  son  origine  arabe,  soit  parce  qu'il  a  une  res- 
semblance remarquable  avec  l'histoire  dont  s'est  servi  Shakspeare, 
dans  son  Taming  of  the  Shrew  (1),  le  Vainqueur  de  l'Acariâtre.  Ce 
conte  est  trop  long  pour  être  inséré  ici  ;  nous  prendrons  donc  un  lé- 
ger spécimen  du  style  de  don  Juan  au  vingt-deuxième  chapitre, 
intitulé  :  «  De  ce  qui  arriva  au  Comte  Fernand  Gonzalez  et  de  la  ré- 
ponse qu'il  donna  à  ses  vassaux.  » 

c<  Una  vegada  venia  el  conde  Lucanor  de  unà  hueste  muy  cansado, 
«  y  muy  lazdrado  y  pobre,  y  ante  que  oviese  a  folgar  nin  descansar, 
«  llegôle  mandado  muy  apresurado  de  otro  fecho  que  se  moviô  de 
«  nuevo ,  y  las  mas  de  sus  gentes  consejaronle  que  folgase  algun 
«  tiempo,  y  despues  que  faria  lo  que  fuese  guisado.  Y  el  conde  pre- 
tt  guntô  â  Patronio  lo  que  faria  en  aquel  fecho,  y  Patronio  le  dixo  : 
«  Seùor,  para  que  vos  escojades  en  esto  lo  mejor,  placermeia  que 
((  supiesedes  la  respuesta  que  diô  una  vez  el  conde  Ferran  Gonzalez 
<c  a  sus  Vassallos.  —  El  conde  Ferran  Gonzalez  (2)  venciô  â  Al- 
((  manzor  en  Hacinas,y  murieron  hi  muchos  delos  suyos,  y  ely  todos 
(c  los  mas,  que  fincaron  hi  vivos,  fueron  muy  mal  feridos,  y  ante  que 
ce  veniesen  â  guarecer  supo  que  le  entraba  el  rey  de  Navarra  la 
ic  tierra,  y  mandé  à  los  suyçs  que  enderezasen  â  lidiar  con  los  Na- 
((  varros,  y  todos  los  suyos  dixeronle,  que  tenian  muy  cansados  los 
ttcaballos,  y  aun  los  cuerpos;  y  aunque  por  esto  non  lo  dexasen. 


dans  Pilpay,  ou  dans  tout  autre  fabuliste,  je  l'ai  cherché  en  vain  dans  Bidpay,  et  je 
Tai  rencontré  par  hasard,  quand  je  ne  le  cherchais  pas,  dans  le  Comte  Lucanor  (cha- 
pitre XVIII).  J'ajouterai  que  la  fable  des  Hirondelles  et  du  Lin  est  racontée,  au  chapitre 
xxYii,  avec  plus  de  grâce  que  dans  la  Fontaine. 

(1)  Shakspeare,  on  le  sait,  emprunta,  sans  trop  de  scrupule,  le  sujet  de  son  Taming 
ofthe  Shrew j  d'une  comédie  qui  portait  un  titre  identique  et  imprimée  en  1594.  Mais 
l'histoire,  dans  ses  différentes  parties,  semble  avoir  été  vulgaire  en  Orient,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  où  la  trouva,  je  suppose,  sir  John  Malcolm,  au  milieu  des  tra- 
ditions de  la  Perse  {Sketches  of  Persia,  Londres,  1827,  in-8<»,  vol.  H,  pag.  54).  En 
Europe,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  découvrir  avant  le  Comte  Lucanor  (chap.  xlt). 
La  doctrine  de  la  soumission  illimitée  de  la  part  de  la  femme  semble  avoir  été  le 
thème  favori  de  D.  Juan  Manuel.  Dans  un  autre  conte,  chap.  v,  il  dit,  avec  le  même 
esprit  de  raillerie  de  Petruchio,  parlant  du  soleil  et  de  la  lune  :  «  Que  si  le  mari  pré- 
tend que  le  fleuve  coule  de  bas  en  haut,  la  femme  bonne  doit  le  croire  et  doit  dire 
que  c'est  la  vérité.  » 

(2)  Fernand  Gonzalez  est  le  grand  héros  de  Castille  dont  nous  ferons  connaître 
les  aventures  quand  nous  parlerons  du  poème  qui  les  raconte.  A  la  bataille 
d'Hazinas,  il  remporta,  sur  les  Maures,  une  victoire  décisive,  très-bien  racontée  dans 
la  troisième  partie  de  la  Cronica  gênerai. 
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«  que  lo  devian  dexar  porqué  el  y  todos  les  suyos  estaban  muy  mal 
a  feridos,  que  dexase  la  lid  y  esperase  fasta  que  el  y  ellos  fuescn 
«  guaridos.  Y  cuando  el  conde  vi6  que  todos  querian  partir  de  aquel 
«  caraino,  sintiose  mas  de  la  honra  que  del  cuerpo,  y  dixoles  : 
«  Amigos,  por  las  feridas  que  avemos,  non  dexemos  la  batalla,  ça 
0  estas  feridas  nuevas  que  aora  nos  daran,  nos  faran  que  olvidemos 
«las  que  nos  diéron  en  la  otra  lid.  Y  desque  los  suyos  viéron  que  se 
tf  non  dolia  del  su  cuerpo,  y  por  dcfender  su  tierra  y  su  honra, 
a  fueron  con  el  y  venciô  la  lid,  y  fué  muy  buen  andante.  Y  vos,  se- 
«  ûor  conde  Lucanor  (1),  si  queredes  afacer  lo  que  devieredes  que 
«  curaple  para  defendimiento  de  lo  vuestro,  y  de  los  vuestros,  y  de 
a  vuestra  honra,  nunca  vos  sintades  por  laceria,  nin  por  trabajo,  nin 
«  por  peligro,  e  fased  en  guisa  que  el  peligro  nuevo  non  vos  faga 
«  acordar  lo  pasado.  Y  ol  conde  tuvo  este  por  buen  enxemplo  y  por 
a  buen  consejo,  y  fizolo  asi,  y  fallose  endebien.  Y  entendiô  don  Juan 
a  que  este  era  buen  enxemplo  y  fizolo  escrevir  in  este  libro ,  y  ademas 
tt  fizo  estos  versos  que  dicen  asi  (2)  : 


(1)  T  vos  Senor  Conde,  etc.,  formule  castillane  très-usitée  anciennement  {Cronica 
gênerai,  [>art.  III, ch.  y).  Argole  de  Molina  dit,  eu  parlant  deces phrases  qui  abondent 
dans  le  Comte  Lucanor^  qu'elles  font  connaître  les  vieilles  qualités  du  castillan;  et 
ailleurs,  qu'elles  manifestent  la  pureté  de  la  langue.  Don  Juan  lui-même  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  dans  la  préface  :  «  Fiz  este  libro  compuesto  de  las  mas  fer- 
mosas  palabras  que  yo  pude^je  fis  ce  livre  composé  des  plus  belles  expressions  que 
fai  pu  (édit.  1575,  fol.  1,  G).  »  Cependant  plusieurs  des  mots  qu'il  emploie  avaient 
besoin  d*eiplication  au  temps  de  Philippe  II.  La  langue  du  Comte  Lucanor  parait,  en 
général,  plus  ancienne  que  celle  des  Parties,  qui  l'ont  précédé  d*un  siècle.  Cer- 
tains  mots  sont  purement  latins,  tels  que  cras  pour  manana,  demain,  et  beaucoup 
d  autres. 

(2)  Une  fois,  le  Comte  Lucanor  revenait  d  une  bataille ,  très-fatigué,  très-brisé  et 
pauvre.  Avant  d'avoir  pu  se  remettre  et  se  reposer,  il  lui  arriva  une  nouvelle  des 
plus  pressantes  sur  un  autre  fait  qui  venait  de  s'accomplir.  La  plus  grande  partie  de 
tes  gens  lui  conseillaient  de  se  reposer  quelque  temps  et  de  faire  ensuite  ce  qui  lui 
conviendrait.  Le  comte  demanda  à  Patronio  ce  qu'il  ferait  en  cette  occurrence,  et  Pa- 
tronio  lui  dit  :  «Seigneur,  afin  qu'en  ceci  vous  puissiez  choisir  le  meilleur  parti,  j'ai- 
merais que  vous  connussiez  la  réponse  que  fit  une  fois  le  comte  Fernand  Gonzalez  à  ses 
vassaux..  —  Le  comte  Fernand  Gonzalez  vainquit  Almansor  à  Hacinas,  et  un  grand 
nombre  des  siens  moururent  dans  cette  bataille  ;  et  lui  et  tous  les  autres  qui  restèrent 
vivants,  furent  très  maltraités,  et,  avant  d'obtenir  leur  guérison,il  apprit  que  le  roi  de 
Navarre  entrait  sur  sa  terre  ;  il  ordonna  à  tous  les  siens  de  recommencer  à  combattre 
les  Navarrais.  Alors  tous  les  siens  de  lui  dire  qu'ils  avaient  leurs  chevaux  et  même 
leurs  corps  très- fatigués;  que,  sans  l'abandonner  pour  cela  ,  ils  devaient  le  quitter 
parce  que  lui  et  tous  ses  compagnons  étaient  très-blessés;  qu'il  cessât  la  lutte,  qu'il 
attendit  que  lui  et  eux  fussent  guéris.  Quand  le  comte  vit  que  tous  voulaient  partir 
par  ce  chemin,  il  se  sentit  plus  dans  son  honneur  que  dans  son  corps,  et  il  leur  dit  : 
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«  Tened  eso  por  cierto  ;  ca  es  verdad  provada 

«  Que  honra  y  vicio  grande  non  han  una  morada.  » 

Il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  simple  ni  de 
plus  clair  que  cette  histoire,  tant  pour  le  sujet  que  pour  le  style. 
D'autres  contes  respirent  un  air  de  dignité  plus  chevaleresque  ;  quel- 
ques-uns ont  un  peu  de  cette  galanterie  qu'on  devait  s'attendre  à 
trouver  dans  une  cour  comme  celle  d'Alphonse  XI  ;  dans  un  petit 
nombre  d'entre  eux,  don  Juan  donne  des  avis  qui  relèvent  bien  au- 
dessus  des  idées  et  des  opinions  de  son  temps.  Au  chapitre  vingt,  il 
se  moque  des  moines  et  de  leurs  prétentions  (1);  dans  le  chapitre 
quarante-huit,  il  introduit  un  pèlerin  sous  un  jour  qui  n'^st  certai- 
nement pas  avantageux  (2),  et,  dans  le  huitième,  il  ridiculise  son 
oncle  Alphonse,  qui  ajoutait  foi  aux  folies  de  l'alchimie  (3)  et  don- 
nait sa  confiance  à  un  homme  qui  prétendait  changer  en  or  de  vils 
métaux.  Mais  dans  presque  tous  nous  voyons  la  grande  expérience 
d'un  homme  du  monde,  du  monde  tel  qu'il  était  à  cette  époque  ;  la 
froide  observation  d'un  philosophe  qui  connaissait  trop  l'espèce  hu- 
maine et  qui  en  avait  trop  soutfert  pour  consei-ver  beaucoup  de  ces 
illusions  de  jeunesse  qui  restent  longtemps  dans  le  caractère.  Parce 
que  nous  en  savons  par  lui-même,  le  prince  Juan  écrivit  le  Comte 
de  Lucanor  quand  il  était  déjà  parvenu  au  plus  haut  degré  d'hon- 
neur et  d'autorité,  probablement  après  qu'il  eut  passé  par  ses  terribles 


«  Amis,  que  les  blessures  que  nous  avons  ne  nous  fassent  pas  abandonner  la  bataille, 
car  les  blessures  nouvelles  que  nous  aUons  encore  recevoir  nous  feront  oublier  celles 
que  nous  avons  reçues  dans  une  autre  lutte.  »  Et  dès  que  ses  compagnons  virent  qu*il 
ne  se  plaignait  pas  de  son  corps,  pour  défendre  sa  terre  et  son  honneur,  ib  mar- 
chèrent avec  lui  :  U  vainquit  dans  le  combat,  et  fut  très  heureux.  «  Et  vous,  sei- 
gneur, comte  Lucanor,  si  vous  voulez  faire  ce  que  vous  devez,  par  rapport  à  la  défense 
de  votre  bien,  des  vôtres  et  de  votre  honneur,  que  jamais  blessures  ,  travaux  ni  dan- 
gers ne  vous  arrêtent,  et  faites  en  sorte  que  le  danger  nouveau  ne  vous  fasse  pas  rap- 
peler le  passé.  »  Et  le  comte  trouva  cet  exemple  bon,  et  bon  aussi  ceconseU;  il  agit  en 
conséquence  et  il  s*en  trouva  bien.  Et  Don  Juan  comprit  que  cet  exemple  était  bon,  il 
le  fit  donc  écrire  dans  ce  livre,  et  il  composa,  en  outre,  les  vers  suivants  : 

Soyei-CQ  bien  certains,  c'eti  clair  comme  le  Jour, 
Jamais  vice  et  vertu  nVmt  un  même  séjoor. 

(1)  Chap.  XX. 

(7)  Chap.  XLTin. 

(3)  Chap.  Tiu.  —  Je  conclus  du  Comte  Lucanor  que  D.  Juan  connaissait  pea  la 
Bible,  qu^il  cite  mal  au  chap.  iv;  et,  dans  le  chapitre  xliv,  il  montre  qu'il  ignore  que 
ce  livre  contient  la  parabole  d*un  aveugle  qui  guide  un  aveugle. 
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défaites.  Disons  toutefois,  en  sa  faveur,  que  nous  n'y  trouvons  jamais 
aucune  trace  de  cette  arrogance  que  donne  le  pouvoir,  ni  de  Tamer- 
tume  d'une  ambition  déjouée;  rien  sur  les  maux  qu'il  a  soufferts  des 
autres,  rien  sur  ceux  qu'il  leur  a  infliges.  Il  semble,  néanmoins, 
que  ce  livre  a  été  composé  durant  un  intervalle  heureux,  dérobé 
au  bruit  des  camps,  aux  intrigues  de  la  cour,  aux  crimes  de  la  rébel- 
lion ;  quand  l'expérience  de  la  vie  passée,  de  ses  aventures,  de  ses 
passions,  était  déjà  trop  loin  pour  éveiller  un  peu  des  sentiments 
personnels,  assez  vive  encore  pour  qu'il  nous  en  donne  les  résul- 
tats avec  une  heureuse  simplicité,  dans  cette  série  de  contes  et  d'anec- 
dotes marqués  de  cette  originalité  qui  appartient  à  ce  siècle  (1),  et 
de  ce  caractère  de  philosophie  chevaleresque  et  de  sagesse  honnête 
qui  ne  seraient  pas  à  dédaigner  dans  un  siècle  plus  avancé. 
± 

(1)  Ileiiste  deux  éditions  espagnoles  du  Comte  Lucanor:  la  première  et  la  meilleure 
est  celle  d'Argote  de  Molina  (SéviUe,  1575,  in-4''),  avec  une  vie  de  D.  Juan  en  télé,  et 
un  curieux  essai  sur  la  versificaUon  castillane  à  la  fin.  C'est  un  livre  des  plus  rares. 
La  seconde  est  un  peu  moins  rare  et  a  été  publiée  à  Madrid ,  en  1642.  Tout  ce  qui  a 
rapport  aux  notes  se  trouve  dans  la  première.  La  réimpression ,  si  je  ne  me  trompe, 
a  été  faite  d'après  cette  dernière,  et  éditée  par  A.  Keller,  à  Stultgard,  en  1839,  in- 12. 
J.  Van  Licbendorff  la  traduisit  en  allemand,  et  la  publia  à  Berlin  ,  en  1840,  in- 12. 
D.  Juan  Manuel  fait  deux  fois,  à  ce  que  j*ai  observé,  des  citations  de  Tarabe,  dans  le 
Comte  Lucanor^  circonstance  très- rare  dans  l'ancienne  littérature  espagnole. 


CHAPITRE  V. 


AlphoDseXI.  —  Son  Iraitésur  la  chasse. — Sa  Chronique  rimée. — Le  Bénéficier  d*Ubeda. 
— L'Archiprétre  de  Hita,  sa  vie,  ses  ouvrages,  sou  caractère.—  Rabbi  don  Santob— La 
Doctrine  chrétienne.  — La  Révélation.  —  La  Danse  générale.  —  Le  Poème  de  Joseph. 
— Pero  Lopez  de  Âyala.— Son  Rimado  de  Palacio.— Caractères  de  la  littérature  espa- 
gnole à  cette  époque. 


Le  règne  d'Alphonse  XI  fut  plein  de  troubles,  et  Tinfortuné  mo- 
narque mourut  enfin  lui-même  de  la  peste,  au  siège  de  Gibraltar,  en 
1350.  Toutefois  les  lettres  ne  furent  pas  négligées,  nous  le  savons, 
non-seulement  par  l'exemple  de  D.  Juan  Manuel,  déjà  cité,  mais  par 
plusieurs  autres  ouvrages  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Le  premier  est  unétraité  sur  la  Chasse,  en  prose,  et  en  trois  livres, 
écrit  sous  la  direction  du  roi  par  ses  grands  veneurs  qui  étaient  alors 
au  nombre  des  principaux  personnages  de  la  cour.  Son  contenu  ne 
consiste  guère  qu'en  une  description  des  diverses  espèces  de  chiens 
employés  à  cet  exercice,  de  leurs  maladies,  de  leur  éducation  et  d'une 
nomenclature  des  divers  endroits  où  le  giber  abonde,  et  des  rendez-vous 
de  chasse  pour  ce  divertissement  royal.  Ce  livre  n'a  pas  par  lui-même 
une  grande  valeur  :  Argote  de  Molina  le  publia  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe II,  et  l'éditeur  y  fit  de  piquantes  additions  contenant  des  récits 
curieux  de  chasses  au  lion,  de  combats  de  taureaux,  appropriés  au  goût 
de  son  temps.  Quant  au  style,  le  livre  original  est  aussi  bon  qu'un 
traité  semblable  du  marquis  de  Villena  intitulé  Arte  cisoria^  l'Art  de 
découper^  écrit  cent  ans  plus  tard  et  bien  plus  intéressant  parla  na- 
ture du  sujet  (1). 


(1)  Libro  de  la  Monteria  que  mando  escrivir,  etc.,  el  rey  don  Alfonso  de  Castilla 
y  de  Léon,  ultimo  deste  nombre,  acrecentado  por  Argote  de  Molina.  Livre  de  la  Véne- 
rie que  fit  écrire,  etc.,  le  roi  D.  Alphonse  de  Castille  et  de  Léon,  dernier  de  ce  nom, 
^augmenté  par  Argote  de  Molina,  Séville,  1582,  in-fol.de  9i  feuilles.  Le  texte  n*est  pas 
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Le  second  monument  littéraire  attribué  à  ce  règne  serait  très-im- 
portant, si  nous  le  possédions  complètement.  C'est  une  chronique, 
dans  le  style  des  romances,  rapportant  les  événements  arrivés  du  temps 
d'Alphonse  XI,  et  qui  porte  communément  son  nom.  Elle  fut  trouvée 
enfouie  dans  un  amas  de  manuscrits  arabes  par  Diego  de  Mendoza, 
qui  l'attribua  sans  trop  de  scrupule  à  un  secrétaire  du  roi.  Le  premier 
qui  la  publia  et  la  fit  connaître,  ce  fut  Argote  de  Molina,  qui  la  sup- 
pose écrite  par  quelque  poète  contemporain  de  l'histoire  qu'il  raconte. 
On  ne  connaît  aujourd'hui  que  l'existence  de  trente-quatre  de  ses 
stances,  et  quoique  Sanchez  admette,  comme  probable,  leur  composi- 
tion antérieure  au  quinzième  siècle,  il  ne  croit  pas  qu'elles  appartien- 
nent à  un  ouvrage  écrit  du  temps  du  roi.  En  effet,  ces  stances  sem- 
blent, et  pour  le  style  et  pour  la  langue,  moins  anciennes  que  ne  le 
suppose  ce  critique  (1).  Elles  sont  du  castillan  le  plus  limpide,  et  leur 
ton  est  aussi  animé  que  celui  des  plus  vieilles  romances. 

Nous  connaissons  aussi  deux  autres  poèmes  composés  durant  le 
règne  de  l'un  des  deux  Alphonses,  comme  l'auteur  le  déclare,  et  cer- 


correct,  à  ce  que  dit  Pellicer  (note  à  Don  Quichote,  H«  part.,  chap.  xxiv).  Le  discours 
qui  suit  d'Argote  de  Molina,  et  qui  remplit  plus  de  vingt  et  une  feuilles,  est  illustré 
par  de  curieuses  gravures  sur  bois,  et  se  termine  par  une  description  du  palais  du 
Pardo  et  par  une  églogue,  en  stances  de  huit  syllabes,  composée  par  Gomez  de  Tapia 
de  Grenade,  sur  la  naissance  de  Tlnfante  Doua  Isabelle,  GUe  de  Philippe  II. 

(1)  Cette  vieille  chronique  rimée  fut  trouvée  par  Thistorien  Diego  de  Mendoza, 
à  Grenade,  parmi  ses  manuscrits  arabes,  n  l'envoya  avec  une  lettre,  en  date  du  i"  dé- 
cembre 1573,  à  Zurita,  chroniqueur  du  royaume  d*Aragon,  en  lui  donnant  à  enten- 
dre qu*Argote  de  Molina  avait  un  intérêt  à  la  connaître.  Il  lui  dit  aussi  :  «  qu'elle 
lui  fournit  Toccasion  de  Tentretenir  un  instant ,  parce  qu'il  sait  que  le  Sr.  licen- 
cié Fuenmayor  aura  du  plaisir  à  voir  avec  quelle  simplicité  et  quelle  pureté  les  an- 
ciens écrivaient  leurs  histoires  en  vers,  "  et  il  ajoute  qu'eUe  est  du  genre  de  composi- 
tions appelées  gestes  en  Espagne.  Elle  lui  parait  curieuse  et  précieuse  parce  qu'il  la 
croit  écrite  par  un  secrétaire  d'Alphonse  XI,  et  parce  qu'elle  diffère  en  certains  points 
des  récits  acceptés  sur  le  règne  de  ce  monarque  (Dormer,  Progrès  de  V Histoire  d* Ara- 
gon, Saragosse,  1680,  in-fol.,  pag.  502).  Les  trente-quatre  stances  de  cette  chroni- 
que que  nous  possédons  encore  furent  publiées,  pour  la  première  fois,  par  Argote  de 
Molina,  dans  son  curieux  livre,  intitulé  :  Noblesse  de  l'Andalousie  (Séville,  1588, 
fol.  198),  d'où  les  prit  Sanchez  (Poe^^ies  an^^rietires,  lom.  I,  pag.  171-177).  Argote 
de  Molina  s'exprime  ainsi  :  n  Par  ce  qu'elles  ont  de  curieux  pour  la  langue  et  la  poé- 
sie de  ce  temps,  parce  qu'elles  offrent  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  facile  dans 
tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis  longues  années  en  Espagne,  je  les  transcris  ici.  »  Il  est 
certain  que  ces  stances  sont  si  aisées,  si  dépouillées  de  tout  archaïsme,  que  nous  ne 
pouvons  les  considérer  écrites  postérieurement  aux  romances  du  quinzième  siècle, 
avec  lesquelles  elles  ont  une  grande  ressemblance.  La  description  suivante  d'une  vic- 
toire,  celle  de  Salado  peut-être,  gagnée  en  1340 ,  racontée  dans  la  Chronique  d'Al- 
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tainement  durant  le  règne  d'Alphonse  XI,  dernier  de  ce  nom.  Nous 
ne  les  connaissons  que  par  les  quelques  stances  qui  ont  été 
imprimées  et  parla  condition  de  Tauteur  qui  s'appelle  lui-même  fie- 
neficiado  de  Ubeda^  bénéficier  d'Ubeda.  Le  premier,  qui  consite  en 
un  manuscrit  de  cinq  cent  cinq  strophes,  à  la  manière  de  Berceo,  ra- 
conte la  vie  de  saint  Ildefonse  ;  le  second  a  pour  sujet  la  «vie  de 
sainte  Marie-Madeleine.  Ils  nous  auraient  probablement  très-peu  ar- 
rêté l'un  et  l'autre,  même  s'ils  avaient  été  entièrement  publiés  (1). 

Nous  allons  passer,  maintenant,  sans  plus  long  délai,  à  Juan  Ruiz, 
vulgairement  appelé  l'Archiprêtre  de  Hita,  poëte  qui  vécut,  nous  le  sa- 
vons, à  la  même  époque  et  dont  les  œuvres  méritent,  parleur  caractère 


phonse  XI y  fol.  15S1,  chap.  ccliy,  victoire  qui  dut  être  remportée  avant  1330,  est  une 
des  meilleures  de  toutes  celles  qu'on  a  publiées  : 

Los  Moros  fueron  fuyendo 
Maldicendo  su  Tentura, 
El  Maestre  los  siguiendo 
Por  los  paertos  de  Segura. 

B  feriendo  e  derribando 
B  prendiendo  &  las  manos 
E  Sanctiago  llamando 
Escudo  de  los  christianos. 

En  alcance  los  Uevaron 
A  poder  de  escudo  y  lanza, 
E  al  castillo  se  tomaroD 
E  entraron  por  la  matanxa. 

E  machos  Moros  (allaron 
Espsdaxados  Jacer  ; 
El  nombre  de  Dios  loaroD 
Qae  les  mosut>  grand  plazer. 

lo  Les  Maures  prirent  la  fuite,  —  Maudissant  leur  destinée;  —  Le  Maître  les  poarsniTit  « 
A  travers  les  gorges  de  Segura.  —  2«  Et  frappant  et  renrerunt  -  Et  de  tes  mains  saisis* 
sant,  —  Et  saint  Jacques  appelant  —  Le  bouclier  des  chrétiens.  —  S*  Et  ils  les  atteigni- 
rent —  A  la  portée  de  Vécu  et  de  la  lance.  —  Et  ils  retournèrent  au  château ,  —  Et  ils 
entrèrent  pour  le  massacre.  —  4*  Et  un  grand  nombre  de  Maures  ils  troufèrent,  —  Gisant 
en  pièces.  —  Et  le  nom  de  Dieu  ils  louèrent  —  Qui  leur  en  témoigna  grand  plaisir. 

C'est  un  malheur  que  le  poème  entier  soit  perdu. 

(i)  On  trouve  de  courts  extraits  du  bénéficier  d'Ubéda  dans  Sanchez  (Poésies  an' 
térieures,  tom.  I,  pag.  116-118).  La  première  stance,  qui  ressemble  au  commencement 
de  plusieurs  poésies  de  Berceo,  est  ainsi  conçue  : 

Si  me  ayudare  Christo  e  la  Virgen  sagrada, 
Querria  componer  una  faccion  rlmada 
De  un  confesor  que  figo  vida  bonrada, 
Que  nado  en  Toledo,  en  esa  cebdat  nombrada. 

Si  m*aidait  le  Christ  et  la  Vierge  sainte,  —  Je  Tondrais  composer  une  surre  rfmée  —  Sar 
un  confesseur  qui  eut  Tie  honorable  —  Et  qui  naquit  k  Tolède,  cette  dté  i 
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et  leur  importance,  une  étude  spéciale.  Leur  date  peut  être  fixée  avec 
un  certain  degré  d'exactitude.  Dans  Tun  des  trois  vieux  manuscrits  qui 
existent,  certaines  poésies  portent,  pour  date,  Tannée  1330,  et  certaines 
poésies  des  deux  autres,  celle  de  1343.  Leur  auteur  qui  paraît  être 
né  à  Alcaiâ  de  Hénarès,  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Guadala- 
jara  et  à  Hita,  villes  éloignées  seulement  de  cinq  lieues  Tune  de  Tautre. 
Il  fut  mis  en  prison,  par  ordre  de  Tarchevêque  de  Tolède,  entre  1337 
et  1350.  Tous  ces  détails  nous  portent  à  induire  qu'il  résida  princi- 
palement en  Castille,  qu'il  fleurit  sous  le  règne  d'Alphonse  XI  et  qu'il 
fut  contemporain  de  D.  Juan  Manuel  ou  de  très-peu  postérieur  à  ce 
prince  (1). 

Ses  poésies  se  composent  d'environ  sept  mille  vers  :  quoiqu'elles 
soient,  en  général,  réparties  en  stances  de  quatre  vers,  à  la  manière 
de  Berceo,  nous  y  trouvons  une  variété  de  mesure,  de  ton  et  d'éner- 
gie jusqu'alors  inconnue  dans  la  poésie  castillane.  Le  nombre  de  leurs 
formes  métriques,  dont  quelques-unes  sont  empruntées  de  la  poésie 
provençale ,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  seize  (2).  Les  poèmes,  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus,  commencent  par  une  prière  à  Dieu,  composée 
apparemment  à  l'époque  de  l'emprisonnement  de  l'Archiprêtre,  puis- 
que c'est  durant  cet  emprisonnement  que  furent  écrits  la  plus  grande 
partie  (Je  ces  ouvrages,  comme  nous  le  prouve  un  des  manuscrits  (3). 
Vient  ensuite  un  curieux  prologue,  en  prose,  pour  expliquer  l'objet 
jïioral  de  toute  la  collection  ou  plutôt  pour  chercher  à  cacher  la  ten- 
dance peu  morale  de  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage.  Alors,  après 
quelques  autres  de  ces  détails  préliminaires,  suivent  dans  une  rapide 
succession  les  poésies  elles-mêmes  avec  une  extrême  variété  de  sujets, 
mais  rattachées  ensemble  par  un  lien  des  plus  ingénieux.  La  masse  en- 
tière, mise  ensemble,  forme  un  volume  d'une  grosseur  respectable  (4). 

C'est  une  série  de  contes  qui  semblent  être  les  esquisses  des  événe- 


(1)  Quant  à  sa  vie,  voyez  Sanchez,  tom.  L  pag.  100-106;  tom.  IV,  pag.  2-6.  Si  Ton 
veut  une  eiceUente  critique  de  ses  œuvres  ,  il  faut  lire  le  Jahrbiicher  der  Ht{eratur 
(l'Annuaire  de  la  Littérature),  Vienne,  1832,  livrais,  lyiii,  pp.  220-255.  L'article  est  de 
Ferdinand  Wolf,  qui  compare  hardiment  rArcbiprélre  à  Cervantes. 

(2)  Sanchez,  tom.  IV,  pag.  x. 

(3)  ib,,  pag.  283. 

(4)  La  tendance  peu  morale  de  plusieurs  de  ces  poèmes  est  un  point  qui  n'a  pas  em- 
l>arrassê  seulement  Tédi tour  de  T/lrc^ipr^/re  (voy.  pag.  xvu  et  les  notes  des  pages 
76,  97,  102,  etc.)»  mais  qui  a  troublé  parfois  TArchi prêtre  lui-même  (voy.  stances  7, 
«66,  etc.).  La  chose  est  trop  évidente  pour  chercher  à  la  couvrir;  alors  Tcditeur  s'en- 
lève toute  inquiétude  en  faisant  disparaître  de  longs  passages,  tels  que  les  stances  de 
441  à  464,  etc. 
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ments  de  la  vie  même  de  T Archiprôlre  ;  récits  mêlés  parfois  à  des  fic- 
tions et  à  des  allégories  qui  semblent,  après  tout,  servir  simplement  de 
voile  h  d'autres  faits;  d'autres  fois  se  traduisant  avec  la  plus  grande 
sincérité  et  s'avançant  eux-mêmes,  comme  des  parties  de  Thistoire 
personnelle  du  poëte  (1).  Sur  le  premier  plan  de  cette  scène  animée, 
figurent  les  traits  équivoques  de  sa  messagère,  l'agent  principal  de 
ses  entreprises  amoureuses,  qu'il  appelle,  sans  aucune  crainte,  Trota- 
conventos  (Trotte-couvents),  parce  qu'elle  portait  souvent  d'un  couvent 
à  l'autre  les  messages  des  religieux  et  des  religieuses  (2).  La  première 
dame  à  qui  le  poëte  adresse  sa  messagère  est,  comme  il  dit,  une  femme 
instruite,  mucho  letrada^  et  son  histoire  est  embellie  parles  fables  du 
Lion  malade,  visité  parles  autres  animaux,  et  de  la  Montagne  qui  en- 
fante une  souris.  Tout  cela,  cependant,  lui  réussit  peu.  La  dame  re- 
fuse d'agréer  ses  prières,  et  il  s'en  console  aussi  bien  qu'il  peut  par 
ces  paroles  de  Salomon  :  a  Tout  est  vanité  et  vexations  d'esprit  (3).  » 
Dans  l'aventure  qui  suit,  un  faux  ami  le  trompe  et  lui  enlève  sa 
dame.  Mais  il  ne  se  décourage  pas  pour  cela  (4)  ;  il  se  montre  disposé 
à  se  laisser  conduire  par  sa  destinée,  comme  le  fils  d'un  roi  maure 
dont  il  rapporte  alors  l'histoire;  et,  après  quelques  réflexions  astrolo- 
giques, il  se  déclare  lui-même  né  sous  l'astre  de  Vénus  et  inévita- 
blement sujet  à  sa  puissance.  Il  éprouve  une  autre  déception  ;  alors 
l'Amour  vient  en  personne  lui  rendre  visite  et  lui  donner  des  conseils, 
dans  une  série  de  fables  racontées  avec  beaucoup  de  facilité  et  degrâce.^ 
Le  poëte  répond  avec  gravité,  s'irrite  contre  don  Amour,  lui  reproche 
sa  fausseté,  et  l'accuse  d'être,  par  ses  crin&es,  implicitement  ou  direc- 


(1)  stances  6 1>68. 

(2)  n  règne  une  assez  grande  obscurité  sur  ce  personnage  (stances  71,  671  et  au- 
tres). Elle  se  nommait  Urraca  (stance  iô50;,  et  elle  apartenait  à  cette  classe  de  per* 
sonnes  techniquement  appelées  fif/c^Ane^cr^,  entremetteuses,  classe  qui»  par  suite  de  la 
retraite  dans  laquelle  vivaient  alors  les  femmes  en  Espagne ,  et  peut-être  aussi  par 
suite  de  Tinfluence  de  la  société  et  des  mœurs  mauresques,  figure  largement  dans  la 
littérature  primitive  de  la  Péninsule,  et  même  plus  tard.  Les  Parties  (part.  VII, 
tit.  xxii)  lui  consacrent  deux  lois;  et  la  tragi-comédie  de  la  Célesline,  appelée  elle- 
même  une  fois  Trotte  couvents,  à  la  fin  du  second  acte,  est  leur  prototype.  Quant  à 
leur  activité  du  temps  de  rArchiprétre,  nous  en  trouvons  une  preuve  singulière  dans 
le  nombre  extraordinaire  de  noms  et  d*épilhètes  odieuses  et  ridicules  accumulées  sur 
elles  dans  les  stances  898-902. 

(3)  Stances  72,  etc.,  88,  etc.,  95,  etc. 

(4)  Quand  Taffaire  fut  terminée,  le  poëte  dit  av(c  beaucoup  de  grâce  : 

El  comiô  la  vianda  é  i  mi  fcso  rumiar. 
Quant  &  lui,  il  mangea  la  viande,  et  &  moi,  il  me  fit  nuniner. 
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tement,  impliqué  dans  les  Sept  péchés  mortels;  il  fortifie  chacune  de 
ses  assertions  par  un  prologue  approprié  au  sujet  (1). 

L'Archiprêtre  se  présente  alors  à  doua  Vénus  qu'il  fait,  malgré  sa 
connaissance  d'Ovide,  réponse  de  don  Amour;  il  prend  conseil  de 
la  déesse,  et  réussit  dans  ses  entreprises.  L'histoire  qu'il  raconté 
n'est  évidemment  qu'une  fiction,  quelque  accommodée  qu'elle  soit 
aux  événements  réels  de  la  vie  du  poëte.  Elle  est  tirée  d'un  dialogue 
ou  d'une  comédie,  écrite  avant  l'année  1300,  par  Pamphile  Mauria- 
nas  ou  Maurilianas,  et  longtemps  attribuée  à  Ovide.  Mais  le  poëtè 
castillan  a  très-heureusement  donné  à  ce  qu'il  en  a  pris  le  coloris  deô 
mœurs  nationales  de  son  propre  pays.  Toute  cette  partie,  composée 
d'environ  mille  vers,  est  d'un  ton  un  peu  libre;  l'Archiprêtre  lui-même, 
étonné,  change  subitement  de  front,  et  il  ajoute  une  série  de  leçons  et 
d'instructions  morales  des  plus  sévères  pour  le  sexe,  enseignementô 
qu'il  interrompt  aussi  brusquement  sans  en  indiquer  la  raison,  et  il 
se  dirige  vers  les  montagnes  de  Ségovie.  Or,  c'est  dans  le  mois  de 
mars  qu'il  se  met  en  marche,  la  saison  est  rude,  et  plusieurs  de  ses 
aventures  ne  sont  rien  moins  qu'agréables  :  il  conserve  néanmoins 
toujours  la  même  légèreté,  la  même  irréflexion.  Cette  partie  de  son 
histoire  est  semée  de  chansons  pastorales  très-animées,  à  la  manière 
provençale,  chansons  appelées  Càntigas  de  Serrana^  comme  la 
partie  qui  précède  est  remplie  de  fables  appelées  Enxiemplos  ou 
Cuefitos  (2). 

Il  y  a,  non  loin  de  cette  partie  de  la  Sierra  où  voyage  notre  poète, 
un  sanctuaire  très-fréquenté  par  la  dévotion  ;  il  y  fait  un  pèlerinage 
qu'il  embellit  par  des  hymnes  sacrées,  absolument  comme  Havaitem- 


(0  stances  119,  142,  etc.,  171,  etc.,  203,  etc.  Un  raisonnement  analogue  à  ce  der- 
nier passage  sur  les  sept  péchés  mortels  se  rencontre  fréquemment  dans  les  fabliaux 
français,  et  le  lecteur  anglais  peut  en  trouver  un  spécimen  remarquable  dans  le  Per* 
sone's  TalCj  ou  Conte  du  curé,  deChaucer. 

(2)  Stances  4 19  et  548,  557-559.  Pamphyle,  De  A  more.  F.-A.  Ébert,  Dictionnaire  bi- 
bliographique, Leipsik,  1830,  in-4",  tom.  H,  p.  297.  —  P.  Leysari,  Hlst.  poei.  medl\ 
arri,  Italie,  1721,  in-8^  pag.  2071.  Sanchez,  tom.  IV,  pp.  23,  24.  L'Histoire  de 
Pamphyle  dans  la  version  de  TArchiprétre  est  comprise  dans  les  stances  Ô55-8G5.  La 
relation  du  voyage  de  l'Archiprêtre  lui-même  à  la  Sierra  de  Ségovie  Test  dans  les  stan- 
ces 924-1017.  Les  Serranas  sont,  je  crois,  dans  cette  partie,  des  imitations  des  PastO' 
relasovL  Po^/ore/Zw  des  troubadours  (Raynouard,  Troubadours,  tom.  11,  pag.  229). 
S'il  se  présentait  fréquemment  de  pareilles  poésies  dans  la  littérature  du  Nord  de  la 
Franceâ  cette  époque,  on  pourrait  croire  que  l'Archiprêtre  y  a  trouvé,  là,  ses  modèles, 
puisque  c*est  là  qu'il  a  généralement  recours.  Mais  on  n'en  a  vu  aueune  venir  da 
nord  de  la  Loire,  à  une  époque  si  reculée. 


«0  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

belli  ses  aventures  amoureuses  par  des  apologues  et  des  chansons. 
Mais  le  Carême  approche  et  notre  voyageur  s'empresse  de  regagner  la 
maison.  A  peine  est-il  arrivé  qu'il  reçoit  de  don  Carême  une  sommation 
en  forme  de  comparaître  armé  avec  tous  les  autres  archipréUres  et 
clercs,  afin  de  commencer  une  attaque  contre  don  Carnaval  et  ses  adhé- 
rents, comme  on  en  faisait  sur  le  territoire  des  Maures.  Suit  alors  la 
description  d'une  de  ces  batailles  allégoriques,  en  si  grande  faveur 
chez  les  troubadours  et  les  autres  ménestrels  du  moyen  âge,  et  dans 
laquelle  figurent  don  Tocino  (M.  Jambon  ) ,  doua  Cecina  (M"*  Chair- 
fumée)  et  d'autres  personnages  semblables.  Comme  raction  a 
lieu  pendant  le  temps  du  Carême,  elle  a  pour  résultat  la  défaite 
et  Femprisonnement  de  don  Carnaval.  Mais,  quand  le  Carême  est  fini, 
le  prisonnier  allégorique  s'échappe  nécessairement;  il  réunit  de  nou- 
veau quelques  partisans,  tels  que  don  Almuerzo  et  dofia  Merienda 
(don  Déjeuner  et  doua  Collation),  engage  de  nouveau  la  bataille  et 
triomphe  à  son  tour  (1). 

Don  Carnaval  s'unit  bientôt  à  don  Amour,  et  l'un  et  l'autre  se  pré- 
sentent avec  toute  la  pompe  impériale.  Don  Amour  est  reçu  avec 
des  démonstrations  de  joie  particulières  ;  clercs,  séculiers,  moines, 
nonnes  et  jongleurs  sortent,  en  formant  une  procession  extravagante, 
pour  le  recevoir  et  lui  souhaiter  la  bienvenue  (2).  Mais  rhonneur 
de  recevoir  formellement  Sa  Majesté,  honneur  réclamé  par  tous  et 
principalement  parles  nonnes,  n'est  accordé  qu'au  poëte.  C'est  pour- 
quoi don  Amour  raconte  au  poëte  ses  aventures  de  l'hiver  précédent, 
à  Séville  et  à  Tolède,  et  le  laisse  pour  aller  en  rechercher  d'autres. 
Sur  ces  entrefaites,  l'Archiprêtre,  avec  laide  de  son  intelligent  agent, 
dofia  Trotte-couvents^  entreprend  une  nouvelle  série  d'intrigues 
amoureuses,  entremêlées  d'apologues  et  plus  libres  même  que  les 
premières,  intrigues  qui  ne  finissent  qu'à  la  mort  de  dofla  Trotte- 
couvents  elle-même.  Son  épitaphe  termine  la  partie  la  plus  soigneu- 


(1)  stances  1017-1040.  Oo  pourrait  citer  la  Bataille  des  \m$,  par  d*Andèli  (Bar* 
bazan,  édit.  Méon,  tom.  1,  pag  iô7).  Mais  la  Bataille  de  Karesme  et  de  Chamafe 
{ibid.,  tom.  IV,  pag.  80)  répond  mieux  à  la  circonstance.  11  y  en  a  d'autres  sur  d*aQ- 
très  sujets  analogues.  Quant  aux  succulents  personnages  allégoriques  de  la  bataiUe 
de  rArchiprétre,  voyez  les  stances  1080,  1169,  1170,  etc. 

(2)  Stances  1184,  etc.,  1199-1229.  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  TArcbi- 
prétre  se  hasarda  à  dire  certaines  choses  de  ce  dernier  passage.  Une  partie  de  ceux  qui 
marchent  en  procession  chantent  les  hymnes  les  plus  solennelles  de  TÉglise,  ou  leurs 
parodies,  en  les  appliquant  à  D.  Amour,  comme  le  Benediclus  qui  venil.  Cela  semble 
un  blasphème  évident  contre  ce  que  l'on  regardait  comme  les  objets  les  plus  sacrés 
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sèment  composée  des  œuvres  de  TArchiprêtre.  Le  volume  contient 
encore,  outre  cette  partie,  quelques  autres  petits  poèmes  sur  des  su- 
jets extrêmement  différents,  tels  que  :  De  quales  armas  se  debe  armar 
todo  christiano  para  vincer  el  diablo^  el  mundo  e  la  came;  a  De  quel- 
les armes  tout  chrétien  doit  s'armer  pour  vaincre  le  diable ,  le 
monde  et  la  chair.  »  De  las  propriedades  que  las  duenas  chicas  han^ 
«  Des  qualités  que  possèdent  les  petites  femmes,  etc.  »  Quelques-uns 
paraissent  se  rapporter  à  la  grande  série,  quoique  aucun  d'eux  n'ait 
avec  un  autre  aucune  connexion  apparente  (1). 

Le  ton  de  la  poésie  de  TArchiprêtre  est  excessivement  varié.  En 
général  Tesprit  satiiique  l'emporte,  mais  non  sans  un  mélange  de 
douce  humeur.  Cet  esprit  s'observe  souvent  dans  les  passages  les 
plus  graves;  et  l'on  peut  voir,  sans  aucun  doute,  jusqu'à  quel  degré 
d'intrépidité  il  s'élève,  quand  il  s'abandonne  à  lui-même  dans  le 
morceau  sur  l'influence  de  l'argent  à  la  cour  de  Rome  et  sur  sa  cor- 
ruption (2).  Tantôt,  comme  dans  les  vers  sur  la  Mort,  son  accent  est 
solennel  et  même  parfois  tendre  ;  d'autres  fois,  comme  dans  ses  hym- 
nes à  la  Vierge,  il  respire  le  plus  pur  esprit  de  dévotion  catholique  ; 
en  sorte  qu'il  n'est  peut-être  pas  aisé  de  trouver,  dans  tous  les  livres 
de  la  littérature  espagnole,  un  volume  offrant  une  plus  grande  va- 
riété de  sujets,  ni  plus  de  manières  de. les  traiter  et  de  les  dé- 
velopper (3). 

Le  plus  grand  mérite  de  l'Archiprêtre  de  Hita  consiste  dans  les 
nombreux  contes  et  apologues  qu'il  a  semés  de  toutes  parts  pour 
embellir  les  aventures  constituant  le  fonds  principal  de  ses  poésies, 
comme  il  arrive  dans  le  Comte  Lucanor  et  dans  les  Contes  de  Cantor- 
béry.  La  plus  grande  partie  nous  est  connue  ;  ils  sont  pris  des  re- 
cueils d'Ésope  et  de  Phèdre  ou  mieux  encore  des  traductions  de  ces 
fabulistes,  traductions  très-communes  dans  la  poésie  primitive  du 
nord  de  la  France  (4).  Les  plus  heureuses  de  ces  libres  imitations 


(1)  stances  i321,  1329-1277,  1289,  U91,  1492,  etc.,  1550,  15531581. 

(2)  SUnce  464  et  sq.  Comme  dans  beaucoup  d'autres  passages,  rArchiprètre  se 
rencontre  sur  le  terrain  occupé  déjà  par  les  poètes  français  du  Nord.  Voyez  le  Pa- 
ter Noster  de  VUsurier,  et  le  Credo^  dans  Barbazan  (Fabliaux,  tom.  IV,  pp.  99- 
to«). 

(3)  SUnces  1494,  1609,  etc. 

(4)  L'Archiprêtre  dit  que  la  fable  de  la  Montagne  qui  accouche  d*une  souris  avait 
été  composée  par  lopete.  Nous  savons  maintenant  qu'il  y  avait,  au  moins,  deux  col- 
lections de  fables  en  France  au  treizième  siècle,  circulant  sous  le  nom  d'Isopet,  et 
qui  ont  été  pubUées  par  Robert  {Fables  inédUei,  Paris,  i825|  3  tom.  in-8o).  Comme 
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sont  la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  à  Jupiter^  du 
Chien  qui  perd  par  son  avidité  le  morceau  de  chair  qu'il  portait  à 
sa  gueule^  des  Lièvres  qui  reprenneiit  courage  lorsqu'ils  voient  les 
Grenouilles  plus  timides  queux  (1).  Quelques-unes  de  ces  fables 
ont  une  vérité ,  une  simplicité  et  en  même  temps  une  grâce 
rarement  surpassées  dans  ce  môme  genre  de  composition.  Telle 
est,  par  exemple,  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs.  Cet  apologue, 
parti  d'Ésope,  est  arrivé  par  Horace  à  la  Fontaine,  mais  nulle  part 
on  ne  le  trouve  mieux  raconté  que  dans  TArchiprêtre  (2). 

Toutefois  ce  qui  nous  saisit  le  plus,  ce  qui  nous  reste  le  plus  long- 
temps de  la  lecture  de  ses  poésies,  c'est  le  ton  naturel,  c'est  la  vi- 
vacité qui  règne  dans  chacune  d'elles.  En  cela  l'Archiprêtre  de  Hita 
ressemble  à  Chaucer,  qui  écrivait  un  peu  plus  tard,  dans  le  même 
siècle.  La  ressemblance  entre  les  deux  poètes  est  remarquable  pour 


Marie  de  France ,  qui  vivait  à  la  cour  de  Henri  III  d^Angleterre  où  accouraient  les 
poètes  français  du  Nord,  y  fait  allusion  dans  le  prologue  de  ses  propres  fables,  on  peut 
probablement  les  faire  remonter  à  1240.  (Voyez  les  Poésies  de  Marie  de  France,  édit. 
Roquefort.  Paris,  1820,  in-S"",  tom.  II,  pag.  61  ;  l'admirable  Dissertation  dans  de  la 
Rue  sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trouvères.  Caen,  1834,  in-8^,  tom.  1,  pp.  198- 
202,  tom.  III,  pag.  47-101.)  Cest  à  l'un  ou  à  lautre  de  ces  Isopets,  peut-être  à  tous 
les  deux,  querArchiprétre  doit'une  partie  de  ses  fables.  D.  Juan  Manuel,  son  contem- 
porain, fit  probablement  la  même  chose,  et  prit  parfois  les  mêmes  sujets.  (Voyez  le 
Comte  Lucanor,  ch.  xxvi,  xliii,  xlix,  où  se  trouvent  les  mêmes  fables  que  celles  de 
l'Archi  prêtre,  stances  1386,  1411,  1428.) 

(1)  SUnces  189,  206,  1419. 

(2)  Il  commence  ainsi,  stance  1344  : 

Mur  de  Guadalaxara  un  lunes  madnigaba, 
Fuese  à  Monfurrado,  a  incrcado  andaba  : 
Un  mur  de  franca  bai  bj,  rocibloP  en  su  cava, 
ConYidoP  a  yaniar  é  diole  otia  faba. 

Esiaba  en  mef»  pobrr,  bucn  gesro  c  buena  cara, 
Con  la  poca  vianda  buena  voluniaJ  para, 
A  lospobiciinanjarescl  placer  los  repéra, 
Pagos'  del  bucn  latante  mur  de  Guadalaxara. 

On  rat  de  Guadalajara,  un  lundi  de  bon  malin,  ~  Se  rendait  à  Monferrat  et  allait  aa  marché  i 

—  Un  rat  à  barbe  franche  le  reçut  dans  son  trou,  —  L*invita  à  dîner  et  lui  donna  une  fève. 

—  La  table  était  pauvre,  le  visage  était  bon,  bon  éuii  lu  trou  :  —  Si  Ton  a  peu  de  viande, 
bonne  Tolonié  suffit.  —  Les  pauvres  mets,  le  plaisir  les  remplace.  —  Le  rat  de  Guadala- 
jara, des  bonnes  dispositions  se  paya. 

Suivent  huit  autres  stances.  Outre  l'original  grec  attribué  à  Ésope  et  la  fable  latine 
d*Horace,  il  existe  encore  plus  de  vingt  traductions  de  cette  fable,  dont  deux  sont  es- 
pagnoles. L'une  appartient  à  Bartholomc  Lconardo  de  Argensola,  et  Tautre  à  D.  Félix 
Maria  Samanit  go.  Le  Kdt  de  l'Arcbiprétre  est,  je  crois,  le  meilleur  de  tous. 
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quelques  autres  caractères.  L'un  et  l'autre  prennent  souvent  leurs 
sujets  dans  la  poésie  du  nord  de  la  France;  Tun  et  Tautre  offrent  un 
mélange  incroyable  de  dévotion  et  de  licencieuse  immoralité,  reflet 
eu  grande  partie  des  mœurs  de  leur  siècle,  mais  qui  est  aussi  un 
trait  de  leur  caractère  personnel.  Tous  deux  montrent  une  connais- 
sance profonde  de  la  nature  humaine  et  un  grand  bonheur  dans  l'es- 
quisse des  détails  des  mœurs  individuelles.  Leur  trempe  naturelle  les 
avait  faits  satiriques  et  humoristes.  Chacun  d'eux,  dans  son  pro- 
pre pays,  devint  le  créateur  de  certaines  formes  de  poésie  populaire, 
par  l'introduction  de  mètres  nouveaux  et  de  combinaisons  nouvelles 
qu'ils  employèrent  dans  une  versification  généralement  rude  et  irré- 
gulière ,  mais  le  plus  souvent  limpide,  nerveuse  et  toujours  natu- 
relle. L'Archiprêtre  n'a  cependant  pas  la  tendresse ,  Télévation  ni 
la  vaste  puissance  de  Chaucer,  mais  son  génie  a  cette  mesure,  ses  vers 
ont  cette  finesse  et  cette  fraîcheur  qui  montrent  que  le  poëte  espa- 
gnol a  des  rapports  plus  intimes  qu'on  ne  saurait  le  croire  avec  le 
grand  poëte  anglais,  à  moins  qu'on  n'ait  lu  avec  soin  les  ouwages 
de  l'un  et  de  l'autre. 

L'Archiprêtre  de  Hita  vivait  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Alphonse  XI  et  peut-être  un  peu  plus  tard.  Au  commencement  du 
règne  suivant,  vers  1350,  nous  trouvons  un  curieux  poëme,  adressé 
par  un  juif  de  Carrion  à  Pierre  le  Cruel,  sur  son  avènement  au 
trône.  Le  manuscrit  qui  existe  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid 
est  intitulé  :  Libro  del  rabi  de  Santob^  ou  mieux  de  rabbi  don  San- 
tob,  et  se  compose  de  quatre  cent  soixante-seize  stances  (1).  Le  mètre 
fslla  vieille  redondillaàe  sept  syllabes,  extrêmementfacile  et  coulant 
pour  ce  temps;  le  but  du  poëme,  c'est  de  donner  de  sages  conseils  de 
morale  au  nouveau  roi,  conseils  que  le  poëte  engage  plus  d'une 
fois  le  monarque  à  ne  pas  mépriser  parce  qu'ils  lui  viennent  d'un 
juif. 


(I)  U  existe,  pour  le  moins,  deux  maDuscritsdes  poèmes  de  ce  juif,  dont  on  n'a  rien 
publié,  si  ce  n'est  quelques  légers  fragments.  L'un,  cité  ordinairement,  est  celui  de 
lEfcurial,  dont  se  sont  servis  CmIto  {Biblioihèque  espagnole,  tom.  I,  pp.  198-202)  et 
Saocbez  (tom.  I,  pp.  179-184,  et  tom.  IV,  pp.  13,  etc.).  Celui  dont  je  me  suis  servi  ap- 
partient à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid,  est  marqué  B.  b.  82,  in-fol.,  et  le 
poème  de  Rabbi  s'y  trouve,  des  fol.  61  à  81.  Condé,  Thistorien  des  Arabes,  préférait 
ce  manuscrit  à  celui  de  TEscurial,  et  il  croit  que  le  véritable  nom  de  Rabbi  était  San- 
tob  et  non  Santo,  comme  on  le  lit  dans  le  manuscrit  de  TEscurial.  Il  n*est  pas  proba- 
ble que  ce  dernier  nom  ait  été  pris  par  un  juif  du  temps  de  Pierre  le  Cruel,  et  il  est 
plus  vraisemblable  que  le  premier  a  été  écrit,  comme  le  dernier,  par  un  copiste  igno- 
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Por  nascer  en  el  espino, 
No  val  la  rosa  cierto 
Menos;  ni  el  buen  vino , 
Por  nascer  en  el  sarmyento. 

Non  val  el  açor  menos 
Por  nascer  de  mal  nido  ; 
Nin  los  enxemplos  buenos 
Por  los  decir  judio  (i). 

Après  une  introduction  plus  longue  que  nécessaire,  les  conseils 
moraux  commencent  à  la  cinquante-troisième  stance  et  continuent 


rant.  Le  manuscrit  de  Madrid  commence  d'une  manière  différente  de  celui  de  TEs- 
curial»  comme  on  peut  le  voir  dans  Castro,  et  par  ces  vers  : 

Seoor  rey,  noble,  alto 
Oy  este  sermon 
Qoe  Tjrene  desyr  Santob 
Judio  de  Carrion. 

Comunalmente  trobado 
De  glosas  rooralmente, 
De  la  filosofia  sacado 
Segunt  qae  Ta  sigoiente- 

Seigneor  roi,  noble,  haut,  —  Écoutes  ce  sermoo,  —  Que  Tient  tous  dire  Santob,  —  Jaif  de 
Carrion,  —  Gommonément  composé  —  De  gloses  morales,  —  De  la  philoaopbie  tiré,  — 
Comme  le  montre  ce  qai  suit. 

La  mention  la  plus  ancienne  du  juif  de  Carrion  se  trouve  dans  la  lettre  du  mar- 
quis de  Santillane  au  connétable  de  Portugal ,  d*où  Ton  conclut,  sans  aucun  doute, 
que  ce  Rabbi  jouissait  d*une  grande  réputation,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
(Voir,  pour  le  nom  de  Santob,  et  pour  ce  qui  concerne  Rabbi  don  Santob,  les  Études 
historiquesy  etc.,  sur  les  juifs  d'Espagne,  chap.  v  et  vi,  traduites  par  J.-G.  Magnabai. 
Paris,  1861,  in-S*".) 

(1)  Pour  naitre  sur  une  épine  —  La  rose  ne  vaut  certainement  — Pas  moins;  ni  le 
bon  vin,  —  Pour  naître  du  sarment.  —  L*autour  ne  vaut  pas  moins  —  Pour  naître 
en  mauvais  nid, —  Ni  les  bons  exemples  —  Parce  qu'un  juif  les  dit 

Ces  vers  paraissent  meilleurs  dans  le  manuscrit  de  TEscurial,  ainsi  conçus  : 

For  nascer  en  el  espino 
La  rosa  jra  non  siento  * 

Que  plerde  ;  ni  el  baen  Tino, 
Por  salir  del  sarmiento. 


Non  Taie  el  açor  i 
Porfoe  en  Til  nIdo  siga  ; 
Nin  los  enxemplos  boenos 
Porqne Judio  los  diga. 

Les  manuscrits  doivent  être  comparés  et  ce  curieux  poème  publié. 
Après  une  préface  en  prose,  qui  semble  d'une  autre  main,  et  adressée  au  roi  par  le 
poète  lui-même,  il  poursuit  : 

Quando  el  rey  don  Alfoiiso 
Fynd,  f^ncd  la  gente 
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dans  tout  le  reste  du  livre,  qui,  pour  le  ton  général,  ne  diffère  en  rien 
des  autres  poésies  didactiques  de  cette  époque,  bien  qu'il  soit  écrit 
avec  plus  de  facilité  et  d'inspiration  poétique.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant que  peu  de  rabbins  nous  ont,  dans  d'autres  pays,  donné 
des  vers  plus  ingénieux  et  plus  agréables  que  ceux  qui  contiennent, 
dans  plusieurs  passages,  les  curieux  conseils  du  juif  de  Carrion. 

Dans  le  manuscrit  de  TEscurial,  où  sont  les  vers  de  ce  juif ,  se 
trouvent  d'autres  poèmes  qui  lui  ont  été  pendant  quelque  temps  at- 


Como  quando  el  puiso 
FaUesce  al  doliente. 

Que  Inego  no  ayudata. 

Que  un  grant  m^Joria 
A  ellos  fyncaTa, 

Nin  omen  lo  entendia. 

Quando  la  rosa  seca. 

En  tu  tiempo  lale 
El  agua  que  delta  fynca, 

Rosada  que  mas  taie. 

Asi  Toa  fyncastes  dd 

Para  mocbo  tu  far 
Ettecerlo  queel 

Cobdiciaba  Ubrar,  etc. 

Quand  le  roi  D.  Alphonse  —  Mourut,  le  peuple  se  trouva  <-  Comme  lorsque  le  pools  — 
Manque  au  malade.  —  Dès  lors  ne  Paidait  plus  —  Celui  qui  si  grands  avantages  —  Lui 
procurait,  —  Et  aucun  bomme  ne  pouvait  le  croire.  —  Quand  la  rose  sèche,  —  Dans 
son  temps  sort—  L'eau  qui  d'elle  reste,  —  Rosée  elle  vaut  mieux.  —  Ainsi  vous  restes  après 
hii  —  Pour  Cure  beaucoup  —  Et  pour  réaliser  ce  qu'il  —  Désirait  exécuter,  etc. 

La  pensée  philosophique  des  vers  suivants  est  pleine  de  grâce  : 

Quando  no  es  lo  que  quiero 

Quiero  lo  que  es. 
Sipesar  heprimero, 

Plaser  avré  despues. 

Quand  il  n*arrive  pas  ce  que  Je  veux,  —  Je  veux  ce  qui  arrive.  —  Si  l'ai  d'abord  do  chagrin, 

—  J'ai  du  plaisir  après 

J'ajoute  ce  fragment  de  Toriginal ,  qui  n'a  pas  été  publié  : 

Las  mys  canas  tefiilas. 

Non  por  las  avorrescer 
Mipor  desdesyrlas, 

Nin  mancebo  parescer; 

Mas  con  miedo  sobejo 

De  omes  que  buscarian 
Bn  mi  seso  de  vicjo 

B  non  lo  ikllarian. 

Mes  cheveux  blancs,  Je  les  ai  teints,  —Non  par  horreur  pour  eux,— Ni  pour  ne  pas  let  désirer . 

—  Ni  pour  paraître  Jeune,  —  Mais  par  crainte  excessive  —  De  gens  qui  chercheraient  — 
En  moi  cervelle  de  vieillard  —  Et  ne  la  irooverairni. 
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tribués,  mais  qui  appartiennent  probablement  à  d'autres  auteurs  in- 
connus (1).  L'un  de  ces  poëmes  est  un  essai  didactique  intitulé  Doc^ 
trina  christiana^  la  Doctrine  chrétienne.  Il  se  compose  d'une 
préface  en  prose  qui  montre  le  repentir  de  l'auteur,  et  de  cent  cin- 
quante-sept stances ,  de  quatre  vers  chacune  ;  les  trois  premiers 
de  huit  syllabes  avec  rime,  et  le  dernier  dfe  quatre  syllabes  sans 
rime;  forme  métrique  qui  n'est  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  le 
vers  saphique  et  adonîque.  Le  fond  du  poëme  consiste  dans  l'explica- 
tion du  Credo,  des  dix  Commandements,  des  sept  Vertus  morales,  de^ 
quatorze  Œuvres  de  miséricorde,  des  sept  Péchés  mortels,  des  cinq 
Sens,  des  saints  Sacrements,  avec  des  digressions  concernant  la  con- 
duite et  le  caractère  d'un  chrétien. 

Un  autre  de  ces  poëmes  est  intitulé  Fiston  de  un  ermitano^  Vision 
d'un  ermite.  C'est,  en  vingt-cinq  stances  de  huit  vers ,  la  vision  d'un 
saint  ermite  qui  se  suppose  avoir  été  témoin  d'un  combat  entre  l'âme 
et  le  corps.  L'âme  se  plaint  de  ce  que  les  excès  du  corps  ont  attiré 
sur  elle  tous  les  châtiments  de  la  vie  future  ;  le  corps  rétorque  ses  ar- 
guments et  lui  dit  qu'il  a  été  condamné  aux  mêmes  tourments 
parce  que  l'âme  a  négligé  de  le  tenir  à  l'état  de  sujétion  conve- 
nable (2).  L'ensemble  est  une  imitation  de  quelqu'un  de  ces  poëmes 


(1)  Castro,  Biblioth.  espag.^  tom.  I,  pag.  199;  Sanehez,  tom.  I,  pag.  18^;  tom.  IV, 
pag.  XII.  Je  crois  que  D.  José  Amadcr  de  los  Rios,  dans  ses  Études  historiques,  poli- 
tiques et  littéraires  sur  les  juifs  d'Espagne,  livre  savant  et  érudit,  publié  à  Madrid 
en  1848,  est  d'une  opinion  différente,  et  il  soutient  que  les  trois  poèmes,  y  compris  la 
Doctrine  chrétienne^  sont  des  œuvres  de  Don  Santo  ou  Santob  de  Carrion.  Mais  je 
pense  que  les  objections  que  l'on  peut  faire  à  son  opinion  sont  plus  fortes  que  les  rai- 
sons qu'il  donne  pour  la  défendre.  Ces  objections  reposent,  en  particulier,  sur  les 
faits  suivants  :  Don  Santob  s'appelle  lui-même  juif  :  les  deux  manuscrits  des  Con- 
seils lui  donnent  le  nom  de  juif;  le  marquis  de  Santillane,  la  seule  autorité  respecta- 
ble qui  fasse  la  première  mention  de  lui ,  l'appelle  juif;  aucune  de  ces  autorités  ne 
donne  à  entendre  qu'il  se  fût  jamais  converti,  circonstance  qui  n*aurait  probablement 
pas  manqué  de  se  répandre,  si  la  conversion  avait  eu  réellement  lieu.  Si  c^esl  un  juif 
non  converti,  il  est  tout  à  fait  impossible  qu'il  soit  l'auteur  de  la  Danse  générale ,  de 
la  Doctrine  chrétienne,  de  la  l^ision  d'un  ermite. 

Je  dois  cependant  ajouter,  quant  aux  remarques  exprimées  dans  cette  note,  et  quant 
aux  détails  sur  le  petit  nombre  d'écrivains  juifs  dans  la  littérature  espagnole,  que  je 
n'avais  pas  reçu  le  livre  estimable  de  D.  José  Amador  de  los  Rios,  au  moment  où  celui- 
ci  était  sous  presse. 

Ticknor  a  d'autant  plus  de  raison  d'ajouter  celte  remarque  que  rien  n'est  plus  édi- 
fiant sur  la  part  littéraire  des  juifs,  en  Espagne,  que  les  deux  derniers  Essais  du  livre 
d'Amador  de  los  Rios,  auxquels  le  lecteur  doit  être  renvoyé  (voir  la  traduction  fran- 
çaise qui  en  a  été  faite  par  J.-G.  Magnabal.  Paris,  186i). 

(2)  Castro,  BibL  esp„  tom.  I,  pag.  300.  L'amabilité  de  D.  Pascal  Gayingos  m*a 
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analogues  qui  couraient,  à  cette  époque,  dont  un  existe  manuscrit, 
en  anglais,  et  dont  Warton  fixe  la  date  vers  Tannée  130  i  (1).  Mais  lais- 
sons ces  deux  poëmes  castillans,  qui  ont  peu  de  valeur,  et  passons  à 
un  autre  qui  en  a  une  plus  réelle. 

La  Danza  General ^  ou  Danza  de  la  Muerte,  consiste  en  soixante- 
dix-neuf  stances  régulières  et  octosyllabiques,  précédées  par  quelques 
mots  d'introduction  en  prose,  et  qui  paraissent  ne  pas  être  du  même 
auteur  (2).  Le  poëme  repose  sur  la  fiction  bien  connue  et  si  souvent 
illustrée  parla  peinture  et  la  poésie,  durant  le  moyen  âge. D'après  cette 
fiction,  tous  les  hommes,  de  toute  condition,  sont  appelés  à  la 
Danse  de  la  Mort,  le  chef  de  cette  mascarade  spirituelle  où  tous  les 
rangs  de  la  société,  depuis  le  pape  jusqu'au  plus  jeune  enfant,  ap- 
paraissent, en  danse,  sous  la  forme  de  squelettes.  Dans  l'espagnol  cette 
peinture  est  saisissante  et  pittoresque,  plus  peut-être  que  dans  toute 
autre  littérature.  La  nature  sombre  du  sujet  se  trouve  placée  au  milieu 
d'un  contraste  vraiment  animé  par  le  ton  dégagé  des  vers,  vers  qui 
nous  rappellent  fréquemment  quelques-uns  des  meilleurs  passages 


fait  avoir  une  copie  de  tout  le  poème.  Si  l'on  en  juge  par  les  premiers  vers,  il  fut  pro- 
bablement composé  en  1382. 

Despucs  de  la  prima,  la  ors  passada. 
En  el  mes  de  enero,  la  noche  primera 
£n  CGGC  e  Teynte  dorante  la  hera, 
Estando  acostado  alla  en  mi  posada,  etc. 

Après  prime,  llieare  passée,  —  Du  mois  de  Janvier  la  nuit  première,  —  En  CCCC  vingt,  de 
notre  ère  —  Étant  couché  là,  dans  ma  demeure,  etc. 

Le  1^'  janvier  U20  de  l'ère  espagnole,  moment  où  la  scène  se  passe,  correspond  à 
Tannée  de  Jésus-Christ  1382.  Le  poème  s'imprima  en  1848,  à  Madrid,  in- 12.  La  copie 
qui  a  servi  à  l'impression  diffère  assez  de  notre  copie  manuscrite.  La  première  a  été 
prise  sur  une  copie  faite  évidemment  avec  moins  de  soin. 

(l)  Histoire  de  la  poésie  anglaise,  sect.  24,  vers  la  fin.  On  en  trouve  aussi  en  français 
à  une  époque  très- reculée,  sous  le  titre  de  Débat  du  corps  et  de  Vdme  (Ebert.  BihL 
Lexicon,  n"**  5671-5074).  On  suppose  que  Toriginc  de  cette  fiction  est  un  poème  com- 
posé par  un  moine  français  {Uaqen  und  Bùsching  Grundriss,  Berlin,  1812,  in  8°, 
pag.  446);  mais  le  sujet  est  très -vieux,  et  on  le  trouve  sous  diverses  fermes  et  en  diffé- 
rentes langues.  Voyez  les  poésies  latines  attribuées  à  Gautier  Mapes,publiée8,au  nom 
de  la  Société Camden,  par  T.  Wright  (1841,  in<4'',  pp.  95  et321).  11  fut  réimprimé  sous 
la  forme  de  romance,  en  Espagne,  vers  1764. 

(2)Castro,  Biblioth.  espagn,y  tom.  I,  pag.  200;  Sanchez,  tom.  I,  pp.  182-155,  et  t.  IV, 
pag.  1 2.  Je  soupçonne  la  Danse  de  la  Mort  espagnole  d'être  une  imitation  de  la  française, 
parce  que  j  ai  trouvé,  dans  plusieurs  éditions  anciennes,  la  Danse  de  la  Mort  française 
unie,  conune  l'est  la  Danse  espagnole  dans  le  manuscrit  de  TEscurial,  au  Débat  du 
corps  et  de  Vdme  :  de  la  même  manière  que  les  VceuxduPaon  paraissent  dans  les  deux 
langues  avpir  été  anis  au  Poème  d* Alexandre, 
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de  ces  contes  piquants  que  nous  rencontrons,  de  temps  en  temps, 
dans  le  Miroir  des  Magistrats,  Espejo  para  Magistrados  (1). 

Les  sept  premières  stances  du  poëme  espagnol  constituent  un  pro- 
logue où  la  Mort  lance  ses  sommations  partie  en  personne,  partie  par 
la  personne  d'un  frère  prêcheur  qui  finit  par  ces  vers  : 

Faced  lo  que  digo,  dod  vos  retardedes, 
Que  ya  la  muerte  escommienza  à  hordeoar 
Una  danza  esquiva  de  que  non  podedes 
Por  uinguna  cosa  que  seaescapar. 

A  la  quai  disce  que  quiere  levar 
A  todos  nosotros  lançando  sus  redes  : 
Abrid  las  orejas,  que  agora  oyredes 
De  su  charambela  un  triste  cantar  (2). 

La  Mort  procède  ensuite  comme  dans  les  vieilles  peintures  et  les 
vieux  poëmes;  elle  appelle  d'abord  le  pape,  puis  les  cardinaux,  les 
rois,  les  évoques,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  journaliers;  tous  sont  for- 
cés de  se  joindre  à  la  danse  des  morts,  quoique  chacun  commence  d'a- 
bord par  faire  des  remontrances  qui  indiquent  la  surprise,  l'horreur 
ou  la  répugnance.  L'invitation  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  est  des  plus 
animées  (3)  : 

A  esta  mi  danza  traye  de  présente 
Estas  dos  donçellas  que  vedes  formosas  ; 
Elias  vinieron  de  muy  malamente 
A  oyr  mis  canciones  que  son  dolorosas  ; 


(1)  On  peut  voir  le  nombre  multiplié  des  formes  que  prit  cette  étrange  fiction  dans 
le  livre  érudit  de  M.  P.  Douce,  intitulé  :  Danje  de  to  If  or  ^(Londres,  1833,  in-8^),dan8 
la  Littérature  de  la  Danse  de  la  Mort,  de  H.  P.  Massmann  (Leipzig,  1840,  in-^'O-  Noos 
devons  ajoutera  ces  ouvrages  les  détails  insérés  dans  la  Bibliothèque  universelle  aUô' 
mande  (Berlin,  1792,  vol.  CVI,  pag.  279),  et  une  collection  d*e8tampe8  publiées  à  Lu- 
beck,  en  1783,  in-fol.,  copiées  sur  les  peintures  faites  en  1463,  et  qui  pourraient  fort 
bien  illustrer  le  vieux  poëme  espagnol.  Voyez  aussi  K.-P.-A.  Schiller  :  Dkctimmakre 
de  la  langue  saxonne  néerlandaise  (Braunschweîg,  1826,  in-8^  pag.  75).  Toute  cette 
immense  série  de  travaux,  tant  peintures  existant  à  Bàle,  à  Hambourg,  etc.,  que  vieux 
poèmes  dans  toutes  les  langues,  dont  un  est  de  Lydgate,  tendent,  sans  aucun  doute, 
comme  le  poème  espagnol,  à  rédification  religieuse. 

(2)  Faites  ce  que  je  vous  dis,  ne  vous  retardez  pas;  —  Déjà  la  Mort  oommeooe  à  or- 
donner —  Une  danse  terrible,  dont  vous  ne  pourrez  —  Pour  aucun  motif  quelconque 
échapper.— C'est  à  cette  danse  qu'ellenous  veut,  dit-elle,  amener— Nous  tous,  en  lançant 
ses  filets.  —  Ouvrez  les  oreilles,  vous  entendrez  maintenant  —  De  sacharambelleuue 
triste  chanson. 

(3)  Nous  avons  une  copie  manuscrite  de  tout  le  poème,  que  nous  devons  au  profes- 
seur D  Paivcal  Gayangos,  et  dont  les  couplets  suivants  sont  aussi  un  spécimen.  Ils 
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MasnoQ  les  valdrân  flores  ny  rosas, 
Nin  las  composturas  que  poner  solian  ; 
De  mi  si  pudiesen  partirse  querrian, 
Mas  DOD  puede  ser,  que  son  mis  esposas  (1). 

La  fiction  est,  sans  aucun  doute,  effrayante  ;  toutefois  elle  eut  une 
grande  vogue  en  Europe,  pendant  plusieurs  siècles,  et  elle  est  repré- 
sentée de  telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de  critiques  conviennent 
que  dans  le  vieux  poëme  castillan  il  y  a  autant  de  vérité  et  de  véracité 
que  partout  ailleurs. 

On  trouve  dans  le  même  volume  manuscrit,  avec  le  précédent , 


sont  encore  inédits  :  dans  Tun  la  Mort  réplique  à  un  doyen,  et  dans  l'autre  c'est  un 
marchand  qui  parle  : 

DICE   LA  MUEBTB. 

Don  Rico  Avariento,  dean  may  oCano, 
Que  Tuestros  dineros  trocastes  ea  oro, 
A  pobres  e  Tiudas  cerrastes  la  mano, 
E  mal  deapendlstes  el  maestro  tesoro  : 

Non  qniero  que  esudes  ya  mas  en  el  coro, 
Salid  loego  fuera  sin  otra  peresa, 
To  Tos  Diostrare  Tenir  i  pobresa.  — 
Venit,  Mercadero,  à  la  dansa  del  lloro. 

DICE  EL  MEBCADER. 

A  qnien  dexare  todas  mis  riqoesas 
E  mercadarias,  que  traygo  en  el  mar  7 
Con  moGhos  u^spasos  e  mat  sotilesas 
Gané  lo  que  tengo  en  cado  lugar. 

Agora  la  Muerte  Tino  me  llamar  ; 
Qné  sera  de  mi  non  se  que  me  fiiga. 
O  Mœrte,  to  sierra  a  mi  es  gran  plaga. 
Adios,  Mercaderes,  que  Toyme  à  flnar. 

LA  MOET  DIT  :  Dou  Riche  ATaridenx,  doyen  plein  d^orgueil,  —  Qui  a?ex  changé  roire  argent 
en  or  —  Et  fermé  b  main  aux  pauTres  et  aux  veut  ea,  —  Et  mal  dépensé  votre  trésor,  — 
Je  ne  Teux  pas  que  tous  soyea  plus  longtemps  dans  le  chceur  ;  —  Sortes  donc  dehors  sans 
plos'de  paresse  :  —  Je  tous  montrerai  à  devenir  pauvre  ;  —  Venes,  Marchand ,  à  la  danse 
des  plenrt. 

LE  HARCHAiiD  DIT:  A  qui  lalsseral-Je  toutes  mes  richesses  —  Et  les  marchandises  que  J'a- 
mène sur  mer?  —Par  beaucoup  de  traverses  et  pi  us  de  subtilités  —  J'ai  gagné  ce  que  J*al  en 
chaque  lien.  —  A  présent  la  mort  vient  m'appeler.  —  Que  sera-t-ll  de  molT  Je  ne  sais  ce  que 
Je  deviendrai.  —  O  Mort,  U  scie  me  fait  grand  mal.  —  Adieu,  Marchands,  Je  vais  finir. 

(1)A  ma  danse  j*ainène  présentement  —  Ces  deux  donzelles  que  vous  voyez  belles  ; 
—Elles sont  venues  de  fort  mauvais  gré  ^  Entendre  mes  chants  qui  sont  plaintifs;  — 
Mais  rien  ne  leur  servira,  ni  fleurs,  ni  roses,— Ni  les  ornements  qu*elles  avaient  cou- 
tume de  revêtir.  —  De  moi,  si  elles  pouvaient,  elles  voudraient  s'éloigner  ;  —  Mais 
cela  ne  se  peut,  elles  sont  mes  épouses. 
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un  autre  poëme,  espèce  de  chronique  très-mal  copiée,  d'une  écriture 
différente,  et  qui  appartient  probablement  à  la  même  époque.  Il  roule 
sur  les  exploits  moitié  fabuleux,  moitié  historiques  du  comte  Feman 
Gonzalez,  ce  héros  de  la  première  période  de  la  lutte  des  chrétiens 
contre  les  Maures,  et  qui  est,  pour  le  nord  de  TEspagne,  ce  que  devint 
un  peu  plus  tard  le  Cid  pour  T Aragon  et  pour  Valence.  C'est  à  lui 
que  Ton  attribue  la  reprise  d'une  grande  partie  de  la  Castille  sur  la 
puissance  mahométane,  et  ses  exploits,  en  tant  que  sujet  d'histoire  plu- 
tôt que  matière  poétique,  s'accomplissent  entre  l'année  934  où  se  livra 
la  bataille  d'Osma,  et  sa  mort  arrivée  en  l'année  970. 

Le  poëme  en  question  est  presque  entièrement  consacré  à  sa 
gloire  (i).  Il  commence  par  des  détails  sur  l'invasion  des  (xoths  en 
Espagne,  et  continue  jusqu'à  la  bataille  de  Moret,  en  967;  là  le  ma- 
nuscrit s'interrompt  tout  à  coup  et  laisse  intactes  les  aventures  du 
héros  pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Le  style  en  est 
essentiellement  prosaïque  et  monotone,  bien  qu'il  conserve  parfois 
quelques  traits  de  cette  fraîcheur  et  de  cette  simplicité  qui  s'allient 
toujours  à  toute  poésie  primitive  ;  le  langage  en  est  rude,  et  le  mètre, 
qui  s'efforce  de  ressembler  à  Berceo  et  au  poëme  d'Apollonius,  se 
compose  le  plus  souvent,  au  lieu  de  strophes  de  quatre  vers,  de 
stances  de  trois,  parfois  de  cinq  et,  une  fois  au  moins,  de  neuf.  Comme 
le  poëme  de  Berceo  sur  saint  Dominique  de  Silos,  il  commence  par 
une  invocation;  et,  coïncidence  singulière,  cette  invocation  est  entiè- 
rement dans  les  mêmes  termes  employés  par  Berceo  :  En  el  nome 
del  Padre  que  fizo  toda  cosa^  etc.  La  partie  historique  qui  vient 
après  commence  à  l'invasion  des  Goths,  suit  les  traditions  populaires 
du  pays,  à  peu  d'exceptions  près ,  exceptions  dont  la  plus  remar- 
quable se  trouve  dans  la  manière  de  raconter  l'invasion  des  Maures. 
Ce  récit  est  tout  à  fait  anormal.  Il  ne  donne  aucun  détail  sur  l'his- 
toire de  la  belle  Cava,  dont  la  destinée  a  fourni  tant  de  matière  à  tant 
de  poésie.  Mais  le  comte  JuUien  y  est  représenté  comme  s'étant,  sans 
aucun  motif  d'outrage  personnel ,  volontairement  vendu  au  roi  de 


(1)  Voyez  la  savante  dissertation  de  Fr.  Benito  Montejo  sur  les  Commencements  de 
V indépendance  de  la  CastiHe.  —  Mémoires  de  V Académie  royale  d'histoire,  tom.  IH, 
pp.  245-302.  —  La  Chronique  générale  d'Espagne f  part.  ni,chap.  xtiii-xx. — Duran, 
Romances  chevaleresques.  Madrid,  1832,  in- 12,  tom.  II,  pp.  27-39,  On'troQTedes 
extraits  du  manuscrit  de  l'Escurial  dans  Bouterwek,  traduit  par  J.-G.  de  la  Cor- 
tina,  etc.,  tom.  I,  pp.  154-161.  Je  possède  une  copie  manuscrite  delà  première  partie, 
faite  par  D.  Pascal  Gayangos,  Pour  des  détails,  voyez  Castro,  Bibl.  esp.,  tom.  I,p.  199; 
Sanchez,  tom.  I,  pag.  115. 
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Maroc,  et  ayant  réalisé  sa  trahison  en  persuadant  au  roi  Don  Ro- 
drigue ,  en  pleines  Cortès ,  de  convertir  tout  Tattirail  militaire  du 
royaume  en  instruments  d'agriculture;  de  sorte  qu'au  moment  de 
l'invasion  des  Maures,  le  pays  fut  envahi  sans  difficulté. 

La  mort  du  comte  de  Toulouse  est,  d'un  autre  côté,  décrite  con- 
formément à  la  Chronique  générale  d'Alphonse  le  Sage;  il  en  est  de 
même  de  l'apparition  de  saint  Millau  et  du  combat  personnel  du 
Comte  avec  un  roi  maure  et  avec  le  roi  de  Navarre.  Plusieurs 
passages  du  poëme  ressemblent  tellement  à  des  passages  correspon- 
dants de  la  Chronique ,  qu'il  paraît  évident  que  Tun  des  deux  ou- 
vrages a  servi  à  la  composition  de  l'autre.  Mais,  comme  le  poëme  a 
plutôt  l'air  d'être  une  amplification  de  la  Chronique  que  la  Chronique 
un  abrégé  du  poëme,  il  semble  plus  probable,  dans  ce  cas,  que  la  nar- 
ration en  prose  soit  la  plus  ancienne ,  et  qu'elle  ait  fourni  les  maté- 
riaux du  poëme  dont  l'évidence  intrinsèque  prouve  qu'il  fut  composé 
pour  une  lecture  publique  (1). 

La  rencontre  de  Feman  Gonzalez  avec  le  roi  de  Navarre,  à  la  ba- 
taille de  Yalparé,  que  l'on  trouve  dans  l'un  et  dans  l'autre,  est  ainsi 
décrite  dans  le  poëme  : 

El  Rey  y  el  Conde  ambos  se  ayuntaron, 
El  UDO  contra  el  otro  ambos  endereçaron 
Ë  la  lid  campai  alli  la  escomençaron. 

Non  podrya  mas  fuerte  ni  mas  brava  ser 
Cà  alli  les  y  va  todo  levantar  o  caer; 
El  nia  el  Rey  non  podya  ninguno  mas  facer, 
Los  unos  y  los  otros  façian  todo  su  poder. 


(I)  Chronique  générale  f  édit.  1604,  part.  Ill^fol.  55,  v";  61-65  w«.  Comparezaussi 
avec  le  poème  le  chap.  xix  de  la  C/^roni^tie,  et Mariana,  Histoire,  liv.  VIII,  chap.  th. 
Que  ce  poëme  fût  Uré  de  la  Chronique,  c'est  ce  que  l'on  peut  affirmer,  je  crois,  par 
la  comparaison  de  cette  chronique  (part.  UI,chap.  xviii,  vers  la  fin),  qui  contient 
la  défaite  et  la  mort  du  Comte  de  Toulouse,  avec  le  passage  du  poème  donné  par  Gor- 
tina,  et  commençant  par  ces  mots  :  CavaUeros  Tolesanos  tmientos  y  prendieron;  ou 
la  vision  de  saint  Millan  (Chronique,  part.  in,chap.  xix),  avec  le  passage  du  poème 
qui  commence  ainsi  :  El  Cryador  te  otorgo  quanto  pedido  le  as.  L'éclaircissement 
suivant,  quoique  purement  rhétorique,  est  une  preuve  frappante,  sinon  concluante. 
La  chronique  dit  (part.  IIJ,  chap.  xviii)  :  Non  cuentan  de  Alexandre  los  dias  nin  los 
niioi  mas  los  buenos  ftchos  e  las  sus  cavallerias  que  fizo,  «  On  ne  compte  d'Alexandre 
ni  les  jours,  ni  les  années,  mais  les  belles  actions  et  les  expéditions  qu'il  fit.  »  Le  poème 
dit  presque  dans  les  mêmes  termes  : 

Non  coenun  de  Âleiandre  lu  noches  nio  los  dias; 
CwDUn  suf  buenot  tttbos  t  tut  ctvallerlu. 
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Muy  grande  fue  la  facienda  e  mucho  mas  el  roydo. 
Darie  el  orne  muy  grandes  voces  y  non  séria  oydo, 
El  que  oydo  fuese  séria  como  grande  tronydo, 
Non  podrya  oyr  voces  ningun  apellido. 

Grandes  eran  los  golpes,  que  mayores  non  podian  ; 
Los  unos  y  los  otros  todo  su  poder  facian  ; 
Muchos  cayan  en  tierra  que  nunca  se  encian  : 
De  sangre  los  arroyos  mucba  tierra  cobryan. 

Asas  eran  los  Navarros  cavalleros  esforsados 
Que  en  qualquiera  lugar  seryan  buenos  y  priados, 
Mas  en  contra  el  Conde  todos  desayenturados; 
Ornes  son  de  gran  cuenta  y  de  ooraçon  loçanos, 

Quiso  Dios  al  buen  Conde  esta  gracia  facer, 

Que  moros  ni  crystyanos  non  le  podian  venoer  (1). 

Ce  n'estcertainementpaslàune  poésie  du  genre  sublime;  rinvention, 
la  dignité,  Tornement  y  manquent  ;  cependant  elle  n'est  pas  sans  une 
certaine  vigueur,  et,  sous  un  certain  point  de  vue,  il  serait  difficile  de 
trouver,  dans  tout  le  poëme ,  un  passage  plus  digne  de  considération. 

La  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  un  autre  poëme  de 
deux  cent  vingt  vers,  composés  dans  le  système  de  rimes  de  cuadema 
via^  aussi  connu  qu'usité  dans  la  littérature  primitive  de  la  Castille, 
et  avec  les  irrégularités  que  Ton  trouve  dans  toute  la  classe  de  poëmes 
à  laquelle  il  appartient.  Le  sujet  est  Joseph,  le  fils  de  Jacob.  Mais 
deux  circonstances  le  distinguent  de  toutes  les  autres  narrations  poé- 
tiques de  cette  époque,  et  le  rendent  curieux  et  important.  La  première, 
c'est  que,  composé  en  langue  espagnole,  il  est  entièrement  écrit  en 
caractères  arabes,  et  qu'il  a  par  conséquent  l'apparence  d'un  manus- 
crit arabe.  Ajoutez  à  cela  que  la  prononciation  et  le  mètre  sont  accom- 


(1)  Le  roi  et  le  comte,  tous  deux  se  joignirent;  ~  L*un  contré  Taatre  ils  86  dre»i 
sèrent,  tous  deux,  —  Et  en  champ  ouvert  ils  commencèrent  la  lutte. —  Elle  ne  pouvait 
être  ni  plus  forte  ni  plus  brave  :  —  Ils  allaient  tous  se  lever  ou  tomber.  —  Et  per- 
sonne ne  pouvait  faire  plus  que  le  roi  :  —  Les  uns  et  les  antres  faisaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient. — Très-grande  fut  l'action  et  plus  grand  le  bruit.  —  L'bomme  pourrait  pous- 
ser de  grands  cris  et  il  ne  serait  pas  entendu.  —  Et  celui  qui  serait  entendu  serait 
comme  un  grand  coup  de  tonnerre, — Et  aucun  bommene  pouvait  entendre  la  voix.  — 
Les  coups  étaient  si  grands  qu'ils  ne  pouvaient  l'être  davantage.  —  Lésons  etlesautret 
faisaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  :  —  Beaucoup  tombaient  à  terre  pour  ne  jamais  se  re» 
lever.  — Les  ruisseaux  de  sang  inondaient  la  terre.  —  Les  Navarrais  étaient  des  cava- 
liers si  valeureux  —  Qu'en  tous  lieux  ils  seraient  bons  et  appréciés;  —  Mais,  enoemît 
du  comte,  ils  étaient  tous  malheureux.— Ce  sont  des  hommes  dont  il  fiaut  tenir  grand 
compte;  ils  ont  le  cœur  énergique. —  Dieu  voulut  au  bon  comte  cette  grâce  accorder, 
—  Que  ni  Maures  ni  chrétiens  n'aient  pu  le  vaincre,  etc. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  93 

modes  à  la  valeur  des  voyelles  arabes;  de  sorte  que,  si  Tunique  ma- 
nuscrit de  ce  poëme  dont  nous  connaissons  l'existence  n'est  pas  le 
manuscrit  original,  il  faut  absolument  qu'il  ait  été  originalement  écrit 
de  la  même  manière.  La  seconde  de  ces  circonstances  singulières, 
c'est  que  le  sujet  du  poème,  qui  est  l'histoire  si  connue  de  Joseph  et 
de  ses  frères,  n'est  pas  racontée  conformément  à  la  narration  origi- 
nale de  nos  Écritures  hébraïques,  mais  d'accord  avec  la  version  plus 
courte  et  moins  intéressante  du  onzième  chapitre  du  Coran,  avec  des 
variations  et  des  additions  accidentelles  dont  quelques-unes  sont 
dues  au  caprice  des  commentateurs  du  Coran ,  et  d'autres  sem- 
blent l'être  à  l'imagination  propre  de  l'auteur.  Ces  deux  circons- 
tances réunies  ne  laissent  aucun  moyen  raisonnable  de  douter  que 
l'auteur  du  poème  ne  fût  un  de  ces  nombreux  morisques  qui  restèrent 
dans  le  nord,  après  que  le  corps  de  la  nation  fut  repoussé  vers 
le  midi,  morisque  qui,  oubliant  sa  langue  maternelle,  adopta  celle 
des  conquérants,  tout  en  conservant  la  religion  et  le  culte  arabes  (1). 
Le  manuscrit  du  poème  de  Joseph,  Poema  de  José^  est  incomplet 
tant  au  commencement  qu'à  la  fin.  Il  ne  semblé  cependant  pas  qu'il 
s'en  soit  beaucoup  perdu.  Il  commence  par  la  jalousie  des  frères  de 
Joseph,  à  cause  de  son  songe,  et  par  la  demande  qu'ils  font  à  leur 
père  de  le  laisser  venir  avec  eux  aux  champs. 

Disieronsusfilhos  :  Padre,  eso  do  pensedes; 
Somos  diez  ermanos;  eso  bien  sabedes; 
Seriamos  taraydores,  eso  non  dubdedes  ; 
Mas  emperoy  se  non  vos  place,  aced  loque  queredes. 

Mas  aquesto  pensamos  \  sabelo  el  Creador. 
Porque  supiese  mas,  é  ganase  el  nuestro  amor, 
Ensenarle-iemos  las  obelhas  i  el  ganadomayor  ; 
Mas,  empero,  sino  vos  place,  mandad  oomo  senor  (2). 


(i)Od  connaît  Teiistence  de  beaucoup  d'autres  manuscrits  de  ce  genre,  maison 
n'en  connaît  pas  d'aussi  anciens  ni  d'une  aussi  grande  valeur  poétique  (Othon,  Cata- 
logue des  tnanuscrits  espagnols,  elc^,  pp.  6-21.  —  Gayangos,  Dynasties  mahométanes 
en  Espagne^  tom.  I,  pp.  492-503).  Quant  à  la  prononciation  et  à  l'orthographe  du 
poème  de  Joseph,  nous  trouvons  les  mots  :  sembraredes,  chiriador,  certero,  mara- 
vella,  taragdores.  Pout  éviter  Thia^us,  on  met  une  consonne  devant  le  second  mot  : 
coda  guno  pour  coda  uno.  Le  manuscrit  du  poème  àt  Joseph,  in-4®  de  49  fol.,  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  G.  g.,  tOl .  11  me  fut  montré  par  l'historien  don 
Juan  Antonio  Condé,  et  l'amabilité  de  D.  Pascal  de  Gayangos,  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Madrid,  m'en  a  procuré  une  copie. 

(2)  Set  fils  dirent  :  «  Pèr«  vous  ne  penseï  pas  cela;  —  Nous  sommet  dix  frèret,  vont 
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Tanto  le  dijeron  de  palabras  fermosas, 
Tanlo  le  prometieron  de  palabras  piadosas 
Que  el  les  dio  él  ninno  :  dijoles  las  oras. 
Que  lo  guardasen  à  él  de  manos  enganosas. 

Quand  les  frères  eurent  consommé  leur  trahison  et  qu'ils  eurent 
vendu  Joseph  à  une  caravane  de  marchands  égyptiens,  l'histoire  suit 
le  récit  qui  nous  est  donné  par  le  Coran.  La  belle  Zuleikha,  ou  Zu- 
leia,  qui  correspond  à  la  femme  de  Putiphar,  dans  les  Saintes  Écri- 
tures, et  qui  a  une  grande  figure  dans  k  poésie  mahométane,  Zuleikha, 
dis-je ,  occupe  une  place  plus  large  qu'il  ne  convient  dans  l'invention 
de  notre  poôme.  Joseph  y  est  aussi  un  personnage  plus  considérable. 
Il  est  adopté  comme  fils  du  roi,  et  il  fait  le  roi  dans  le  royaume.  Les 
songes  du  vrai  roi,  les  années  d'abondance  et  de  famine,  le  séjour 
des  frères  en  Egypte,  leur  reconnaissance  par  Joseph,  son  message 
à  Jacob,  la  douleur  de  ce  dernier  de  ce  que  Benjamin  ne  revient 
pas,  et  ici  le  manuscrit  sUnterrompt,  tous  ces  faits  sont  amplifiés  à 
la  manière  orientale  et  résonnent  comme  des  passages  de  YAntar 
ou  des  Mille  et  une  Nuits  arabes  plutôt  qu'ils  ne  nous  touchent,  comme 
la  si  tendre  et  si  belle  histoire  à  laquelle  nous  avons  été  accoutumés 
dès  notre  enfance. 

Au  nombre  des  inventions  de  l'auteur,  il  faut  mettre  la  conversa- 
tion que  fait  le  loup  avec  Jacob,  le  loup  introduit  par  les  faux  frères 
comme  l'animal  qui  avait  dévoré  Joseph  (1).  Une  autre,  c'est  la  concep- 


le  savez  bien  :  —  Nous  serions  des  traîtres,  vous  D*en  doutez  pas.  —  Si  cependant  cela 
ne  vous  platt  pas,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

«  Mais  voici  ce  que  nous  pensons  ;  le  Créateur  le  sait.  —  Pour  qu'il  en  sache  da* 
vantage  et  se  concilie  notre  amour,  —  Nous  allons  lui  enseigner  les  brebis  et  le  plus 
grand  troupeau.  —  Mais  enOn,  si  cela  ne  vous  plait,  ordonnez  comme  un  sei- 
gneur. > 

Tant  de  belles  paroles  ils  lui  dirent,  —  Partant  de  paroles  pieuses  ils  lui  pro- 
mirent —  Qu  il  leur  confia  Tenfant  ;  il  les  supplia  —  De  le  tenir  loin  des  mains  trom- 
peuses. 

Ces  strophes  sont  les  strophes  5-7  du  manuscrit  original  »  tel  qa*il  est  aujour- 
d'hui, avec  les  imperfeclions  du  commencement* 

(0         Rogo  Jacob  al  Criador,  a  al  lobo  fuê  a  fablar  : 

Dijo  el  lobo  :  «  No  lo  mando  Allah,  que  a  nabi  fuese  à  matar; 
En  tan  estranna  tierra,  mefueron  à  caiar; 
Anme  fecho  pecado,  i  lebanme  k  lazrar.  >  (Mss.) 

Jacob  pria  le  Créateur  et  alla  parler  au  loup.  —  Le  loup  dit  :  •  Allah  n'or* 
donna  point  d'aller  tuer  le  prophète;  —  Dans  une  terre  si  étrangère,  oo 
vint  me  chasser;  —  Hs  m*oat  fait  pécher,  et  ils  me  vont  dechinr.  • 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  95 

tion  orientale  que  la  mesure  avec  laquelle  Joseph  distribuait  le  blé,  et 
qui  était  d'or  et  de  pierres  précieuses,  pouvait  lui  faire  connaître,  en 
l'appliquant  à  son  oreille,  quelle  était,  parmi  les  personnes  présentes, 
celle  qui  était  coupable  de  fausseté  à  son  égard  (1).  Le  morceau  sui- 
vant, qui,  comme  le  passage  de  la  séparation  de  Joseph,  respire  un 
sentiment  de  tendre  pardon  pour  ses  frères  (2)  qui  viennent  de  le 
vendre,  est  ajouté  à  la  narration  du  Coran,  ce  morceau,  dis-je,  dé- 
montre beaucoup  mieux  le  ton  général  du  poëme,  en  même  temps 
que  1rs  facultés  générales  du  poëte. 

La  première  nuit  après  son  malheur,  Jusuf ,  tel  est  son  nom  dans 
le  poëme,  s'avançait  sous  la  garde  d'un  nègre,  quand  il  traversa 
un  cimetière  situé  sur  une  colline  où  sa  mère  était  ensevelie. 
Alors  : 


(I)  La  mesura  del  pan  de  oro  era  lobrada, 

Ede  piedras  preciosasera  estrellada, 
1  era  de  ver  toda  cod  guisa  enclabada, 
Que  fasia  saber  al  Rey  la  berdad  apurada. 


E  ferio  el  rey  en  la  mesura  e  tizo  la  sooar, 
Pone  la  â  su  orella  por  oir  e  guardar  : 
Dijoles,  e  no  quiso  mas  dudar, 
Segun  dice  la  mesura,  berdad  puede  estar.  (Mss.) 

La  mesure  du  pain,  d'or  était  faite,  —  Et  de  pierres  précieuses  elle  était 
étoilée. —  U  fallait  la  voir,  avec  goût,  de  clous  parsemée.  —  Elle  faisait  savoir 

au  Roi  la  vérité  toute  pure  — — Le  roi  frappa  sur  la  mesure  et  la 

fit  lésonner.  —  Il  la  porta  à  son  oreille  pour  entendre  et  écouter:  —  Il  leur 
dit,  et  je  ne  veux  plus  en  douter,  —  D'après  ce  que  dit  la  mesure,  la  vérité 
peut  exister. 

Celui  qu'on  appelle  ici  Roi,  c'est  Joseph,  comme  on  le  voit  souvent  dans  le  poème, 
où  il  est  une  fois  appelé  Empereur,  quoique  Pharaon  soit  toujours  reconnu  comme  le 
monarque  de  cette  époque.  La  mesure  si  coûteuse,  d'or  et  de  pierres  précieuses,  répond 
à  la  coupe  du  récit  biblique.  Elle  se  trouve,  comme  cette  dernière,  dans  le  sac  de 
Benjamin,  où  Joseph  l'avait  mise,  après  l'avoir  secrètement  révélé  à  Benjamin  lui- 
même,  comme  un  moyen  de  s'emparer  de  lui  et  de  le  retenir  en  Egypte,  avec  son  con« 
senlemeot,  mais  sans  en  faire  connaître  la  cause  â  ses  faux  frères. 

(2)  Dijo  Jusuf  :  «  Ermanos,  perdoneos  el  Criador 

Del  luerto  que  me  tenedes,  perdoneos,  el  Senor, 
Que  para  siempre  e  nunca  se  parta  el  nuestro  amor.  » 
Abraso  à  cada  guno,  e  parliose  con  dolor.  (Mss.) 

Joseph  leur  dit  :  «  Frères,  que  le  Créateur  vous  pardonne  —  Le  tort  que  vous 
m'avez  fait,  que  le  Seigneur  vous  pardonne.  —Que  toujours  et  à  jamais 
règne  notre  amour.  •  —  Il  embrassa  chacun  d'eux  et  s'échappa  aveo  douleur. 
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Diô  salto  del  camello,  do  iba  cabalgando; 

No  ]o  sintio  el  negro,  que  lo  iba  guardando, 

Fuese  à  la  fuesa  de  su  madré,  a  pedirla  perdon  doblando, 

Jusuf  à  la  fuesa  tan  apriesa  llorando. 

Diciendo  :  «  Madré,  seunora,  perdonos  el  sennor; 

Madré,  si  me  bidiesses,  de  mi  abriais  dolor  ; 

Boi  con  cadeoa  al  cuello,  catibo  con  senuor, 

Bendido  de  mes  hermanos,  como  se  fuera  traidor. 

Ellos  me  ban  bendido,  no  teniendoles  tuerto  ; 

Parlieron  me  de  mi  padre  ante  que  fuese  muerto  ; 

Con  arte,  con  falsia  ellos  me  obieron  buelto  ; 

For  mal  precio  me  han  bendido,  por  do  boy  ajado  e  cueito.  i 

E  bolbiôse  el  negro  ante  la  camélia 

Requiriendo  à  Jusuf,  et  no  lo  bido  en  ella, 

E  bolbiôse  por  el  camino,  aguda  su  orella, 

Bidolo  en  el  fosal,  llorando,  que  es  marabella. 

E  fuese  alla  el  negro,  e  obolo  mal  ferido , 

E  luego  en  aquella  ora  caiô  amortesido  ; 

Dijo  :  «  Tu  ères  malo,  é  ladrou  compilido  ; 

Asi  nos  lo  dijeron  tus  senores  que  te  obieron  bendido.  » 

Dijo  lusuf  :  (t  No  soi  malo,  ni  ladron  ; 

Mas,  aqui  ias  mi  madré,  e  bengola  à  dàr  perdon  ; 

Ru  ego  ad  Allab  i  a  el  fago  loaçion, 

Que,  si  colpa  non  te  tengo,  te  enbie  su  maldicion.  » 

Andaron  aquella  noche  fasta  otro  dia , 

Eniorbioseles  el  mundo,  gran  bento  corria, 

Afallezioles  el  sol  al  ora  de  mediodia^ 

No  bedian  por  do  ir  con  la  mercaderia  (1). 


(1)  Il  sauta  du  chameau  sur  lequel  il  chevauchait,  —  Sans  que  le  sentit  le  nègre  qui 
le  gardait.  —  Il  se  rendit  à  la  tombe  de  sa  mère  lui  demander  pardon  humblement.  — 
Jusuf  sur  la  tombe  pleura  amèrement.— Il  disait  :  «  Mère,  seûora,  que  le  Seigneur  nous 
pardonne;  —  Mère,  si  vous  me  voyiez,  de  moi  vous  auriez  compassion  ;  —  Je  vais,  la 
chaîne  au  cou,  captif  avec  mon  maître,  —  Vendu  par  mes  frères,  comme  â  j'avais  été 
un  traître.  ^  C'est  eux  qui  m*ont  vendu,  sans  leur  avoir  fait  tort;  —  Ils  m*ont  séparé 
de  mon  père  avant  qu'il  fût  mort;  leur  artifice,  leur  fausseté  m'a  détourné;  —  Poor 
un  vil  prix  ils  m'ont  vendu,  voilà  pourquoi  je  suis  accablé  de  chagrin  et  de  trittesse.  » 

—  Le  nègre  revint  devant  la  chamelle  —  Cherchant  Jusuf,  et  il  ne  le  vit  pas  dessus, 
_  Et  il  se  retourna  sur  le  chemin,  son  oreille  dressée;  —  11  l'aperçut  dans  la  fosse, 
pleurant,  c'était  merveille.  —  Bt  le  nègre  s'avança  et  le  trouva  oppressé  de  doalear, 

—  Et  bientôt,  au  même  moment,  il  tomba  évanoui  ;  —  Le  nègre  lui  dit  :  «  Tu  es  un 
méchant,  un  fripon  fini;  —  Ainsi  que  nous  l'ont  dit  tes  maîtres  qui  t'ont  vendu.  « 

—  Jusuf  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis  ni  méchant  ni  fripon  ;  —  Mais  ici  git  ma  mère 
et  je  viens  lui  demander  pardon;  —  Je  prie  Allah  et  je  lui  demande  —  Que,  si  je  suis 
exempt  de  faute,  il  t'envoie  sa  malédiction.  »  —  Ils  marchèrent  toute  cette  nuit  jus- 
qu'au jour  suivant,  —  Le  monde  se  couvrit  de  ténèbres,  un  grand  vent  s'éleva,  —  Le 
soleil  s'éclipsa  à  l'heure  de  midi,  —  Ils  ne  voyaient  pas  par  où  marcher  avec  leais 
marchandises. 
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L'époque  et  Torigine  de  ce  poëme  si  remarquable  ne  peuvent  être 
fixées  que  par  Tévidence  intrinsèque.  C'est  elle  qui  nous  fait  considérer 
comme  probable  qu'il  fut  écrit  en  Aragon,  parce  qu'il  contient  des 
mots  et  des  phrases  propres  à  cette  contrée  limitrophe  de  la  Pro- 
vence (4  )  ;  qu'il  date  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle , 
parce  que  la  stance  rimée  de  quatre  vers  se  trouve  à  peine  plus  tard 
dans  les  vers,  et  parce  que  la  rudesse  du  langage  aurait  encore  indi- 
qué une  époque  primitive,  si  le  récit  était  venu  de  la  Castille.  Quelle 
que  soit,  toutefois,  la  période  où  nous  le  plaçons,  il  reste  toujours 
comme  une  production  curieuse  et  intéressante.  Il  a  le  natqrel  et  la 
simplicité  de  l'époque  à  laquelle  on  l'attribue,  mêlés  parfois  à  une 
tendresse  qu'on  trouve  rarement  dans  des  temps  si  violents.  Son  ca- 
ractère pastoral  et  sa  conservation  des  mœurs  orientales  s'harmoni- 
sent aussi  très-bien  avec  le  sentiment  arabe  qui  règne  dans  tout  le 
poëme.  Quant  à  son  esprit  et  à  son  intention  morale,  il  montre  la 
confusion  des  deux  religions  qui  régnaient  alors  en  Espagne,  et  le  mé- 
lange des  éléments  de  civilisation  orientale  et  occidentale  -qui  donna, 
plus  tard,  quelque  chose  de  son  coloris  à  la  poésie  espagnole  (2). 

Le  dernier  poëme,  qui  appartient  à  ces  spécimens  primitifs  de  la 
littérature  castillane,  c'est  le  Rimado  de  Palacio,  sur  les  devoirs  des 
rois  et  des  nobles  dans  le  gouvernement  de  l'État,  esquisses  des  mœurs 
et  des  vices  du  temps  qu'il  est  du  devoir  des  grands  de  réformer  et 
de  déraciner,  comme  le  préfend  le  poëme.  Il  est  principalement  écrit 
en  stances  de  quatre  vers,  selon  l'usage  de  l'époque  à  laquelle  il  ap- 
partient ;  il  commence  par  une  confession  pénitentielle  de  l'auteur  ;  il 
passe  à  la  discussion  des  dix  commandements,  des  sept  péchés  mor- 
tels, des  sept  œuvres  de  miséricorde  et  à  d'autres  sujets  religieux. 
Après  cela  il  traite  du  gouvernement  d'un  État,  des  conseillers  du 
roi,  des  marchands,  des  hommes  lettrés,  des  collecteurs  d'impôts,  et 
d'autres  états,  et  il  finit,  comme  il  a  commencé,  par  des  exercices  de 
dévotion.  Son  auteur  est  don  Pedro  Lopez  de  Ayala,  ce  chroniqueur 
dont  il  suffit  de  dire  ici  qu'il  fut  un  des  Espagnols  les  plus  distingués 
de  son  temps,  qu'il  remplit  les  charges  les  plus  élevées  du  royaume, 
sous  Pierre  le  Cruel,  Henri  II,  Jean  I  et  Henri  III,  et  qu'il  mourut 
en  1407,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  (3). 

(1)  Gela  parait  aussi  dans  TaddiUon  d'un  o  ou  d'un  a  aux  mots  finissant  par  une 
consonne,  comme  mercadero  pour  mercader, 

(2)  Ainsi  le  marchand  qui  achète  Joseph  parle  de  la  Palestine  comme  de  la  Urre 
sainte,  et  Pliaraon  parle  défaire  Joseph  comte.  Mais  le  ton  général  est  oriental. 

(3)  Pour  le  Rimado  de  Palacio,  voyez  Bouterwek,  traduction  de  CorUna,  tom.  I, 
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Le  Rimado  de  Palacio^  qu'on  pourrait  traduire  par  Courtes  Rimes^ 
a  été  écrit  à  différentes  époques  de  la  vie  d'Ayala.  Deux  fois  il  marque 
Tannée  où  il  l'écrivait,  et  ces  dates  nous  font  connaître  qu'une  partie 
du  poëme  fut  certainement  composée  de  t398  à  1404,  et  que  l'autre 
partie  semble  l'avoir  été  durant  sa  prison,  en  Angleterre,  emprison- 
nement qui  suivit  la  défaite  de  Henri  de  Transtamare  à  la  bataille 
deNajera,  parle  duc  de  Lancastre,  en  1367.  En  un  mot,  on  peut 
placer  le  Rimado  de  Palacio  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  et  les 
souffrances  de  son  auteur  dans  sa  prison  d'Angleterre  nous  rappellent 
à  la  fois,  et  le  duc  d'Orléans,  et  Jacques  I"  d'Ecosse,  qui,  à  la  même 
époque  et  en  des  circonstances  pareilles,  montrèrent  un  talent  poé- 
tique peu  différent  de  celui  du  grand  chancelier  de  Castille. 

Dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  un 
caractère  lyrique,  le  Rimado  ressemble  assez  aux  poésies  légères  de 
l'Archiprôtre  de  Hita  ;  d'autres  sont  composées  avec  calme  et  gravité 
et  expriment  les  pensées  solennelles  qui  durent  l'occuper  pendant  sa 
captivité.  Son  genre  est  en  général  tempéré  et  didactique,  autant  que 
le  demandent  son  sujet  et  son  époque.  Il  montre,  toutefois,  de  temps 
en  temps,  sa  veine  satirique  qu'il  ne  peut  supprimer,  surtout  quand 
le  vieil  homme  d'État  discute  les  vices  qui  l'ont  offensé.  Ainsi,  quand 
il  parle  àesletrados  ou  avocats,  il  dit  (1)  : 

Si  quisieres  sobre  un  pLeyto  d*eilos  aver  consejo, 

Poneose  solemnemente  iuego  abaxan  el  cejo  ; 

Dis  :  «  Graut  question  es  esta,  grant  trabajo  sobejo  ; 

El  pleyto  sera  lueugo,  ca  atane  à  to  el  consejo.  » 

«  Yo  pieuso  que  podria  aqui  algo  ayudar,  • 

Tomando  grant  trabajo  mis  libros  estudiar  ; 

Mas  todos  mis  negocios  me  conviene  dexar, 

Ê  solamente  en  aqueste  vuestro  pleyto  estudiar  (2).  » 


pp.  138-154.  Le  poème  entier  se  compose  de  mille  six  cent  dix-neuf  stances.  Quant  à 
Ayala,  voyez  plus  bas,  chap.  ix. 

(1)  Letrado  a  continué  d'être  employé  jusqu'à  nos  jours,  en  Espagne,  dans  le  sens 
&*avocat,  comme,  en  anglais,  derAsigniOe  écrivain,  quoique  la  signification  primitive 
des  deux  mots  soit  dilTérente.  Quand  Sancho  va  dans  son  lie,  il  dit  qu'il  est  :  parte  de 
letrado^  parte  de  capitan  ;  et  Gui  lien  de  Castro  dans  sa  comédie  :  Los  mal  Cazadas  de 
Valcncia,  act.  ni,  dit,  en  parlant  d'un  grand  fripon  :  enganà  como  letrado  (il  séduit 
comme  un  avocat).  On  trouve  une  description  des  letrados^  digne  de  Tacite  par  sa 
satire  profonde  ,  au  premier  livre  de  la  Guerre  de  Grenade  de  D.  Diego  Hurtado  de 
Mendoza. 

(2)  Si  vous  voulez  sur  un  procès  obtenir  d'eux  un  conseil,  —  ns  prennent  une  pose 
solennelle,  puis  ils  froncent  le  sourcil  -—  Et  disent  :  <«  C'est  une  grande  question  que 
celle-ci,  c'est  un  travail  grandi  excessif;  —  Le  procès  sera  long,  il  faut  aller  au  Gon* 
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Un  peu  plus  loin,  en  parlant  de  la  justice  dont  l'administration  avait 
été  négligée  d'une  manière  si  lamentable  par  suite  des  guerres  civiles 
durant  lesquelles  il  avait  vécu,  il  prend  un  ton  plus  grave  et  s'exprime 
avec  une  sagesse  et  une  urbanité  à  laquelle  on  ne  se  serait  pas 
attendu  : 

Jusiicia  que  es  virtud  atan  noble  é  loada , 
Que  casUga  los  malos  é  ha  la  tierra  poblada, 
Devenla  guardar  Reyes,  é  la  tien  olvidada, 
Siendo  piedra  preciosa  de  su  corona  onrrada. 
Muchos  ha  que  por  cruesa  cuidan  justicia  fer, 
Mas  pecan  en  la  mafia,  ca  justicia  ha  de  ser 
Gon  todo  piedat,  â  la  verdat  bien  saber  : 
Al  fer  la  execucion  siempre  se  han  de  doler  (1). 

Comme  c'est  naturel,  une  bonne  partie  du  Mimado  dePalacio  respire 
l'homme  d'État;  tels  sont  les  morceaux  qui  se  rapportent,  par  exemple, 
aux  favoris  du  roi,  à  la  guerre,  aux  mœurs  du  palais.  Mais  le  ton 
général  du  poëme,  ou  plutôt  des  différents  petits  poèmes  dont  il  est 
composé,  est  fidèlement  reproduit  dans  les  passages  qui  précèdent.  Il 
est  grave,  mesuré,  didactique,  semé,  de  temps  en  temps,  de  quelques 
vers  d'une  simplicité  et  d'un  sentiment  vraiment  poétiques  et  qui 
semblent  appartenir  autant  à  l'époque  qu'à  l'auteur  du  poëme. 

Nous  avons  passé  en  revue  une  partie  considérable  de  la  littérature 
primitive  castillane  et  complètement  terminé  l'examen  de  celle  qui  fut 
d'abord  épique,  puis  didactique  par  le  ton  de  formule  des  vers  longs 
et  irréguliers  avec  des  rimes  quadruples.  Tout  cela  est  curieux  et,  en 
grande  partie,  pittoresque  et  intéressant.  Si,  à  ce  qui  vient  d'être 
examiné,  vous  ajoutez  les  romances  et  les  chroniques,  les  romans  de 
la  chevalerie  et  le  théâtre,  l'ensemble  vous  constituera  l'immense  base 
sur  laquelle  est  toujours  resté  depuis  le  véritable  édifice  littéraire  de 
la  civilisation  espagnole. 


leil.  »  —  «Je  pense  que  je  pourrais  vous  y  aider  quelque  peu  —  En  me  livrant  à  un 
grand  travail  par  Tétude  de  mes  livres;  —  Mais  il  me  faut  abandonner  toutes  mes 
affaires  —  Et  n'étudier  seulement  que  votre  procès.  » 

(I)  Justice,  qui  est  vertu  si  noble  et  si  louée,  —  Qui  châtie  les  méchants  et  qui  a 
la  terre  peuplé,, —  Les  Rois  doivent  la  garder,  et  ils  Tont  oubliée,  —  Elle,  qui  est  une 
pierre  précieuse  de  leur  honorable  couronne.  —  Il  y  en  a  beaucoup  qui,  par  cruauté, 
chercbeotà  rendre  justice, —  Mais  ils  pèchent,  dans  leur  fureur;  car  la  justice  doit  s*exer- 
cer  —  Avec  entière  piété  et  parfaite  connaissance  de  la  vérité;  — Lors  de  l'exécution, 
il  faut  toujours  avoir  de  la  douleur. 

D.  José  Amador  de  los  Rios  a  donné  quelques  extraits  du  Rimado  de  Palacio  dans 
00  cbarmaot  artide  du  Semanario  PintoreseOé  Madrid,  1847,  pag.  411. 
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Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  arrôlons-nous  un  instant  et  observons 
quelques  particularités  de  la  période  que  nous  venons  d'examiner.  Elle 
s'étend  d'un  peu  avant  l'année  1200  jusqu'après  l'année  1400  ;  prose 
et  poésie  y  sont  marquées  par  des  traits  qu'on  ne  peut  méconnaître. 
Quelques-uns  de  ces  traits  sont  particuliers  et  nationaux,  d'autres  ne 
le  sont  pas.  Ainsi  la  Provence,  qui  fut  longtemps  unie  à  l'Aragon, 
et  qui  exerça  une  influence  sur  toute  la  Péninsule,  vit  la  poésie  popu- 
laire, à  cause  de  sa  légèreté  enjouée,  recevoir  le  nom  de  Gaie  Science 
[Gaya  Siencia),  Cette  poésie  était  essentiellement  différente  de 
l'intonation  grave  et  mesurée  qui  se  faisait  entendre  sur  l'un  et 
l'autre  flanc  des  montagnes  de  l'Espagne.  Dans  la  partie  plus  sep- 
tentrionale de  la  France  dominait  un  esprit  babillard  et  conteur;  en 
Italie,  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  apparaissent  en  même  temps, 
sans  égaux  parmi  ceux  qui  les  ont  précédés  et  parmi  tous  les  contem- 
porains de  leur  gloire.  D'un  autre  côté,  les  principaux  traits  caracté- 
ristiques de  la  littérature  castillane  primitive,  l'esprit  historique  et 
didactique  de  la  plus  grande  partie  de  ses  longs  poèmes,  ses  vers 
traînants  et  irréguliers  et  ses  rimes  redoublées  sont  des  qualités  qui 
appartiennent  aux  vieux  poètes  espagnols,  en  même  temps  qu  elles 
sont  communes  aux  bardes  des  contrées  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  contrées  où,  à  la  même  époque,  l'esprit  poétique  luttait  pour 
se  faire  une  place,  au  milieu  des  éléments  de  leur  civilisation  in- 
certaine. 

Il  y  a,  dans  la  littérature  espagnole  primitive,  deux  traits  tellement 
exclusifs  et  particuliers,  qu'il  importe  de  les  faire  connaître  dès  le 
début  :  ce  sont  la  foi  religieuse  et  la  loyauté  chevaleresque,  traits 
qui  ne  sont  pas  moins  apparents  dans  les  Parties  d'Alphonse  le  Sage, 
dans  les  contes  de  don  Juan  Manuel,  dans  la  liberté  d'esprit  de  l'Ar- 
chiprêtre  de  Hita  et  dans  la  sagesse  mondaine  du  chancelier  Ayala, 
que  dans  les  poésies  franchement  dévotes  de  Berceo,  dans  les  chro- 
niques franchement  chevaleresques  du  Cid  et  de  Femand  Gonzalez. 
Tels  sont  les  deux  traits  de  la  période  primitive  qu'il  importe  de  mar- 
quer, parmi  les  lignes  proéminentes  de  la  littérature  espagnole. 

Rien  en  cela  qui  doive  nous  surprendre.  Le  caractère  national  espa- 
gnol, tel  qu'il  a  existé  depuis  son  premier  développement  jusqu'à  nos 
jours,  s'est  principalement  formé,  dans  sa  période  primitive,  par  la 
lutte  imposante  qui  a  commencé  au  moment  où  les  Maures  ont  dé- 
barqué au  pied  du  rocher  de  Gibraltar,  et  qu'on  ne  peut  dire  ter- 
minée que  sous  le  règne  de  Philippe  III,  quand  les  derniers  restes  de 
cette  race  infortunée  furent  cruellement  expulsés  des  rivages  que  leurs 
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pères  avaient  occupés  par  une  invasion  inqualifiable,  neuf  siècles 
auparavant.  Durant  cette  lutte  et  spécialement  durant  les  deux  ou 
trois  siècles  de  ténèbres  où  la  poésie  espagnole  primitive  fit  son  ap- 
parition, il  n'y  a  qu'une  foi  religieuse  invincible,  qu'un  dévouement 
non  moins  invincible  à  leurs  princes  qui  peuvent  avoir  soutenu  les 
chrétiens  espagnols  dans  ce  combat  décourageant  contre  leurs  mé- 
créants oppresseurs.  Telle  fut  donc  la  dure  nécessité  qui  fit  de  ces  deux 
sentiments  élevés  les  éléments  du  caractère  national  de  l'Espagne , 
caractère  dont  toute  l'énergie  se  consacra  pendant  des  siècles  au  seul 
grand  objet  de  leurs  prières  comme  chrétiens,  de  leurs  espérances 
comme  patriotes  :  l'expulsion  de  leurs  odieux  envahisseurs. 

La  poésie  castillane  fut  dès  le  principe,  et  à  un  degré  extraordi- 
naire, l'expression  de  l'esprit  et  du  caractère  du  peuple.  Des  senti- 
ments de  soumission  religieuse  et  de  fidélité  chevaleresque,  sen- 
timents qui  se  rattachent  l'un  à  l'autre  dès  leur  naissance  et  qui 
reposent  souvent  l'un  sur  l'autre  pour  se  soutenir  dans  leurs  épreuves, 
voilà  les  attributs  primitifs  de  ce  peuple.  Nous  ne  devons  donc  point 
nous  étonner  de  trouver,  plus  tard,  cette  soumission  à  l'Église  et  cette 
fidélité  au  roi  apparaître  constamment  dans  l'ensemble  de  la  litté- 
rature espagnole,  ni  de  sentir  leur  esprit  respirer  dans  presque  cha- 
cune de  ses  parties.  Cette  manifestation  ne  se  fera  cependant  pas 
sans  changer  son  mode  d'expression  suivant  que  la  condition  du  pays 
changera  dans  la  succession  des  siècles,  mais  elle  reposera  toujours 
sur  ces  qualités  originales  ;  de  telle  sorte  qu'elle  les  montrera  survi- 
vant à  chaque  révolution  de  l'État,  sans  jamais  cesser  de  se  développer 
par  suite  de  leur  première  impulsion.  En  un  mot,  si  leur  développe- 
ment primitif  ne  laisse  pas  de  doute  sur  leur  nationalité,  cette  même 
nationalité  les  rend  inévitablement  permanentes. 


CHAPITRE  VI, 


Quatre  classes  de  la  littérature  primitive  la  plus  populaire.  -—  Première  classe  :  les 
romances.  —  Forme  la  plus  ancien  ne  de  la  poésie  castillane.  —  Théories  sur  son 
origine.  —  Elle  n*est  pas  arabe.  --  Sa  forme  métrique.  —  Redondillas.  —  Assoo- 
nances.  —  Leur  origine  nationale.  —  Propagation  de  la  forme  des  romances.  — 
Leur  nom.  —  Premières  notices  sur  les  romances.  —  Romances  du  seizième  siècle 
et  antérieures.  ■—  Traditionnelles  et  non  écrites.—  Elles  apparaissent  d*abord  dans 
les  Canciooeros,  puis  dftas  les  Romanceros.  —  Collections  anciennes  les  meil« 
}eures. 


Les  cours  des  divers  souverains  étaient  cependant,  en  Europe,  du- 
rant la  période  que  nous  venons  de  parcourir,  les  principaux  centres 
de  progrès  et  de  civilisation.  Par  suite  de  circonstances  accidentelles, 
tel  était,  en  particulier,  Tétat  de  TEspagne  durant  le  treizième  et  le 
quatoraième  siècle.  Sur  le  trône  de  Castille  ou  à  son  ombre,  nous 
avons  vu  une  succession  de  poètes  et  de  prosateurs,  tels  que  Alphonse 
le  Sage,  Sanche  son  fils,  don  Juan  Manuel  son  neveu,  le  chancelier 
Pedro  Lopez  de  Ayala,  pour  ne  rien  dire  de  saint  Ferdinand  qui  les 
précéda  tous  et  qui  donna  peut-être  la  première  impulsion  décisive 
aux  lettres,  dans  le  centre  et  au  nord  de  l'Espagne  (1). 

Mais  cette  littérature,  produite  et  encouragée  par  ces  personnages 
et  par  d'autres  hommes  distingués,  ou  par  le  haut  clergé  qui,  avec 
eux,  gouvernait  l'Etat,  n'est  certainement  pas  l'unique  littérature 
qui  existât  alors  en  deçà  des  frontières  des  Pyrénées.  Lpin  de  là, 


(1)  Alphonse  le  Sage  dit  de  son  père  saint  Ferdinand  :  «  Et  otrosi  pagandose  de 
omes  de  Corte,  que  sabien  bien  de  trobar,  et  cantar,  et  de  joglares  que  sopiesen  bien 
tocar  estrumenlos.  Ca  desto  se  pagaba  el  mucho  et  entendia  quien  lo  facia  bien,  et 
quien  non.  »  «<  Et  il  s'environna  aussi  d'hommes  de  Cour  qui  savaient  bien  Fart  de 
trouver  et  chanter,  et  de  jongleurs  qui  savaient  bien  toucher  des  instruments.  Et  il  y 
trouvait  un  grand  plaisir,  car  il  distinguait  qui  le  faisait  bien  et  qui  non  (Sete- 
nario,  Paleographia,  pp.  80*83,  et  pag.  76).  »  Voyez  aussi  ce  qui  est  dit  plus  bas, 
quand  nous  parlons  de  la  littérature  provençale  en  Espagne,  chap.  xti. 
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Fesprit  poétique  s'était  répandu,  d'une  manière  extraordinaire,  tant 
sur  tout  le  reste  de  la  Péninsule  que  dans  la  partie  reconquise  sur  les 
Maures,  et  il  animait  et  élevait  toutes  les  classes  de  la  population 
chrétienne.  Leur  propre  histoire  fantastique,  dont  les  grands  événe- 
ments ont  été  en  particulier  le  résultat  de  l'impulsion  populaire  et 
qui  portent  le  caractère  populaire  si  profondément  imprimé,  a  souf- 
flé cet  esprit  au  peuple  espagnol,  esprit  qui  commence  à  Pelage  et  qui 
se  soutient  par  l'apparition,  à  certains  intervalles,  de  figures  héroï- 
ques semblables  à  celles  de  Fernan  Gonzalez,  de  Bernard  del  Carpio 
et  du  Cid.  Au  point  où  nous  sommes  maintenant  arrivés,  une  litté- 
rature plus  populaire,  résultat  direct  de  l'enthousiasme  qui  avait  si 
longtemps  dominé  la  masse  entière  du  peuple  espagnol,  commençait 
à  faire  son  apparition  naturelle  dans  la  Péninsule,  et  à  s'y  assurer 
une  place  qu'elle  a  toujours,  par  certaines  de  ses  formes,  heureuse- 
ment conservée  depuis. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  alors  d'essentiellement  populaire  dans  ses 
sources  et  dans  son  caractère?  Quelle  est  la  partie  qui,  ne  procédant 
pas  des  classes  les  plus  élevées  de  la  nation,  a  été  par  elles  négligée 
et  dédaignée?  Voilà  ce  que  sa  véritable  rudesse  permet  probable- 
ment peu  de  préciser  avec  des  formes  bien  définies,  ou  ce  que  son 
origine  ne  permet  pas  d'établir  avec  ces  dates  et  ces  autres  preuves 
qui  accompagnent  les  époques  où  la  littérature  nationale  s'est  trou- 
vée, dès  le  principe,  sous  la  protection  des  ordres  les  plus  élevés  de 
la  société.  Quoique  nous  ne  puissions  donner  une  classification  exacte, 
ni  une  histoire  détaillée  de  compositions  nécessairement  si  libres  et 
toujours  si  peu  cultivées,  nous  pourrons  toutefois  les  distribuer  en 
quatre  classes  et  produire  des  matériaux  suffisants  pour  faire  con- 
naître leurs  développements  progressifs  et  leur  condition  particulière. 

Ces  quatre  classes  sont  :  1°  les  Romances,  tant  historiques  que  ly- 
riques, ou  la  poésie  du  peuple  depuis  les  temps  primitifs;  2*  les  Chro- 
niques, ou  histoires  semi-véridiques ,  semi-fabuleuses  des  grands 
exploits  et  des  héros  des  annales  nationales,  histoires  conmfiencées, 
dès  le  principe,  par  ordre  du  chef  de  l'État,  mais  toujours  fortement 
empreintes  du  caractère  et  des  sentiments  populaires;  3®  les  Livres 
DE  chevalerie  intimement  liés  aux  deux  genres  précédents,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  l'objet  de  l'admiration  passionnée  de  toute 
la  nation;  4'  le  Thél\tre,  qui,  dans  son  origine,  a  toujours  été  une 
diversion  populaire  et  religieuse,  et  qui  ne  l'a  pas  été  moins  en  Espagne 
qu'en  Grèce  et  en  France. 

Telles  sont  les  quatre  classes  qui  composent  ce  qui  a  générale- 
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ment  le  plus  de  valeur  dans  la  littérature  espagnole,  durant  la  der- 
nière partie  du  quatorzième  siècle,  tout  le  quinzième  et  une  grande 
partie  du  seizième  siècle.  Elles  s'appuient  sur  les  fondements  pro- 
fonds du  caractère  national  et,  par  conséquent,  leur  véritable  nature 
s'oppose  aux  écoles  provençale,  italienne  et  de  cour,  qui  fleurirent 
à  la  même  époque  et  que  nous  examinerons  plus  tard. 

Romances.  — Nous  commencerons  par  les  romances,  parce  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  pas  douter  que  la  poésie,  dans  la  langue 
actuelle  de  l'Espagne,  n'ait  primitivement  apparu  sous  la  forme  de 
romance.  La  première  question  qui  se  présente  donc  sous  ce  rap- 
port est  celle-ci  :  à  quoi  faut-il  attribuer  ce  fait?  La  réponse  qui  a  été 
suggérée,  c'est  qu'il  y  eut  probablement,  en  Espagne,  une  tendance 
vers  cette  forme  si  populaire  de  composition,  à  une  époque  beaucoup 
plus  éloignée  même  que  celle  de  l'origine  de  la  langue  actuelle  de 
l'Espagne (1  )  ;  que  cette  tendance  pouvait  remonter,  peut-être,  à  ces 
bardes  indigènes  dont  la  simple  tradition  douteuse  subsistait  au  temps 
de  Strabon  (2)  ;  qu'elle  semble  paraître  encore,  dans  les  vers  léonins 
et  dans  d'autres  rimes  latines  de  l'époque  gothique  (3)  ou  bien  dans 
la  poésie  basque,  plus  ancienne  et  plus  obscure,  dont  les  quelques 
fragments,  qui  nous  ont  été  conservés,  ont  fait  naître  la  pensée  qui  a 
donné  naissance  à  de  pareilles  conjectures  (4).  Or  ces  inductions  et 
d'autres  semblables  reposent  avec  si  peu  de  fondement  sur  des  faits 
écrits,  qu'on  peut  à  peine  s'y  appuyer.  Une  opinion  des  plus  fréquem- 
ment mises  en  avant,  c'est  que  les  romances  espagnoles ,  telles  que 
nous  les  avons  maintenant,  sont  des  imitations  de  la  poésie  narrative 
et  IjTique  des  Arabes  qui  résonna,  pendant  des  siècles,  dans  toute  la 


(1)  La  Revue  d* Edimbourg,  n"*  146,  sur  la  traduction  des  Romances  de  Lockhart, 
contient  une  ingénieuse  explication  de  cette  théorie. 

(2)  Le  passage  de  Strabon,  cité  ici,  se  lit  au  liv.  III,  pag.  139  (édit.  Casaubon,  in- 
fol.  1620).  Il  faut  le  comparer  avec  un  autre  passage ,  pag.  lài.  où  il  dit  que  la  lan- 
gue et  sa  poésie  étaient  entièrement  perdues  de  son  temps. 

(3)  Argote  de  Molina  (Discours  sur  la  poésie  castillane,  dans  le  Comte  Lucanor, 
édition  de  1575,  fol.  93,  a)  mérite  d'être  cité  sur  ce  point.  Ceux  qui  le  croient  sou- 
tenable  peuvent  citer  aussi  la  Chronique  gérK'rale  (édïi.  1604,  part.  II,  fol.  265),  ou, 
en  parlant  du  royaume  des  Gotlis  et  déplorant  sa  chute,  elle  dit  :  Olvidados  esfan 
sus  cantares,  etc.  :  »  ses  chants  sont  oubliés.  » 

(4)  Guillaume  de  Humboldt,  dans  \e Mithridates  d*Adelunget  Vater  (Berlin,  1817, 
in-8*',  tom.  V,  pag.  354),  et  Argote  de  Molina  {ut  supra,  fol.  93).  Mais  les  poésies  bas- 
ques, citées  parce  dernier,  ne  remontent  pas  au-delà  de  1322  ;  il  est  par  couséq  :ent 
aussi  probable  qu'elles  out  été  imitées  dts  romances  espagnoles  qu'il  Test  quelles 
ont  été  l'objet  de  l'imitation  espagnole. 
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partie  méridionale  de  TEspagne  ;  que  la  véritable  forme  sous  laquelle 
les  romances  espagnoles  ont  toujours  apparu  est  arabe,  qu'elle  re- 
monte aux  Arabes  de  TOrient,  à  une  époque  qui  n'est  pas  seulement 
antérieure  à  leur  invasion  en  Espagne,  mais  même  à  la  venue  du 
prophète.  Telle  est  la  théorie  de  Condé  (1). 

Mais  quoique  l'air  de  prétention  historique  avec  lequel  elle  se  piu- 
sente  elle-même  nous  fasse  trouver  dans  cette  théorie  quelque  chose 
qui  nous  prévienne  en  sa  faveur,  il  y  a  toutefois  des  raisons  puis- 
santes qui  nous  empêchent  de  lui  donner  notre  assentiment.  En  effet, 
les  romances  les  plus  anciennes  de  l'Espagne,  les  seules  à  l'égard 
desquelles  on  peut  soulever  la  question ,  n'ont  aucun  des  caractères 
d'une  littérature  d'imitation.  Pas  une  seule  production  arabe  ori- 
ginale n'a  été  trouvée  dans  aucune  d'elles,  autant  que  je  peux  le  sa- 
voir; pas  le  moindre  passage  de  poésie  arabe,  pas  la  moindre  phrase 
d'un  écrivain  arabe  n'est  entrée  directement  dans  leur  composition. 
Au  contraire,  leur  liberté ,  leur  énergie,  leur  intonation  chrétienne 
et  leur  loyauté  chevaleresque  annoncent  une  originalité  et  une  in- 
dépendance de  caractère  qui  nous  empêchent  de  croire  qu'elles  ont 
été,  sous  quelque  rapport  matériel,  redevables  à  la  littérature  bril- 
lante, mais  efféminée,  d'une  nation  à  l'esprit  de  laquelle  tout  ce  qui  c. 
espagnol  a  fait,  depuis  sa  première  apparition,  une  opposition  im^  ' 
cable  durant  des  siècles.  Il  semble,  toutefois,  que  nous  devons,  d'apr  ' 
leur  caractère,  considérer  ces  romances  comme  originales  autant  qiui 
toute  autre  poésie  des  temps  modernes  ;  elles  renferment  des  preuves 
intrinsèques  qu'elles  sont  espagnoles  par  la  naissance,  des  productions 
du  sol  et  marquées  de  toutes  ses  variations.  Longtemps  après  leur 
première  apparition,  elles  continuent  de  montrer  les  mêmes  éléments 
de  nationalité;  de  sorte  que,  jusqu'au  moment  où  la  chute  de  Gre- 
nade approche,  nous  ne  trouvons,  dans  aucune  d'elles,  ni  ton,  ni 
sujets,   ni  aventures  mauresques;  rien,  en  un  mot,  qui  justifio 


(1)  Domination  des  Arabes^  tom.  I,  préface,  pp.  18,  19/p.  169  et  autres.  M<\i4 
dans  la  préface  manuscrite  d'une  coUection  intitulée  :  Poésies  orientales^  traduites  par 
Jos.-Aiit.  Condé,  el  qui  n'est  pas  encore  publiée,  il  s'exprime  lui-même  d'une  roaniite 
plus  positive  en  disant  :  «  Dans  la  versiÂcation  des  romances  et  seguidillas  càsiïWài.-ri 
nous  avons  reçu  des  Arabes  le  type  exact  des  leurs.  »  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Depi>'.^ 
Teofance  de  notre  poésie,  nous  avons  des  vers  rimes  conformes  à  la  mesure  employ  «^ 
par  les  Arabes,  dans  des  temps  antérieurs  a.  Tislamisme.  »  Nous  pouvons  supposer  q.i'^ 
Blanco  White  fait  allusion  à  cet  ouvrage  (Variétés,  tom.  II,  pp.  45-46).  La  théorie  <!j 
Coudé  a  été  souvent  approuvée  (voyez  la  Revue  rétrospective,  tom.  IV,  pag.  31,  et  !.i 
Traduction  espagnole  de  Bouterwek,  tom.  I,  pag.  164,  etc.). 
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rhypothèse  qu'elles  sont  plus  redevables  à  la  civilisation  arabe  qu'à 
toute  autre  partie  de  la  littérature  primitive  de  TEspagne. 

En  vérité,  il  ne  semble  pas  raisonnable  de  chercher,  en  Orient  ou 
ailleurs,  une  origine  étrangère  aux  formes  pures  des  romances  espa- 
gnoles. Leur  structure  métrique  est  si  simple  que  nous  pouvons 
croire,  sans  hésitation,  qu'elle  s'est  présentée  d'elle-même^  dès  que  la 
poésie  est  en  quelque  sorte  devenue  une  nécessité  pour  le  peuple. 
Elle  consiste  purement  dans  ces  vers  octosyllabiques  composés  avec 
la  plus  grande  facilité,  tant  en  d'autres  langues  que  dans  la  langue 
castillane,  et  qui  sont  d'autant  plus  aisés  dans  les  vieilles  romances  que 
le  nombre  de  pieds,  prescrit  pour  chaque  vers,  est  un  peu  moins  ob- 
servé (1).  Quelquefois,  quoique  rarement,  ces  romances  sont  divisées 
en  stances  de  quatre  lignes,  qui  prennent  alors  le  nom  de  redondillas 
(rondelets),  avec  des  rimes  au  second  et  au  quatrième  vers  de  chaque 
stance,  ou  au  premier  et  au  quatrième,  comme  dans  les  stances  de 
notre  poésie  moderne.  Leur  caractère  saillant,  toutefois,  le  seul 
qu'elles  sont  parvenues  à  imprimer  sur  la  plus  grande  partie  de  toute 
la  poésie  nationale,  le  seul  qu'on  ne  trouve  pas  dans  aucune  autre 
littérature,  est  celui  que  l'on  peut  revendiquer  comme  ayant  eu  son 
origine  en  Espagne,  et  qui  est  devenu,  par  conséquent,  une  cir- 


(1)  Argotc  deMolina  (Discourssur  lapoésiecastiUane,  dans  le  Comte  de  Lucanor^Xblb^ 
fol.  92)  veut  établir  que  le  vers  des  romances  espagnoles  est  tout  à  fait  le  même  que 
le  vers  octosyllabique  grec,  latin,  italien  et  français.  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  appartient 
en  propre  à  TEspagne,  où  il  est  né.  C'est  dans  la  langue  espagnole  qu*on  le  trouve, 
plutôt  que  dans  aucun  autre  idiome  moderne  ;  ce  n'est  qu'en  espagnol  qu'il  a  cette 
grâce,  cette  légèreté,  cette  vivacité  qui  constituent  le  caractère  particulier  du  génie 
espagnol  plus  que  chez  toute  autre  nation.»  Les  seuls  exemples  qu'il  produit  à  Tappui 
de  sa  proposition,  il  les  tire  des  Odes  de  Ronsard,  du  très-excellent  Ronsard, comme  il 
rappelle,  et  qui  jouissait  alors  de  la  plus  haute  réputation  en  France.  Mais  les  ùdet 
de  Ronsard  sont  misérables,  comparées  à  la  liberté  et  l'énergie  des  romances  espa- 
gnoles (voyez  Odes  de  Ronsard,  Paris,  1573,  in- 18,  tom.  II,  pp.  62,  139).  La  verei- 
tication  qui  s'approche  le  plus  de  la  mesure  des  anciennes  romances  espagnoles,  sans 
prétention  de  les  imiter,  se  trouve  dans  un  petit  nombre  des  anciens  fabliaux  français, 
dans  le  Temple  de  la  Renommée  de  Chaucer,  et  dans  certains  passages  de  la  poésie  de 
Walter  Scott.  Jacob  Grimm,  dans  sa  SïUa  de  Romances  viejos  (Vienne,  1815,  in-18), 
extraite  principalement  du  Cancionero  de  1  j55,  a  imprimé  les  romances  comme  si 
primitivement  leurs  vers  avaient  quatorze  ou  seize  syllabes;  de  sorte  que  chacun  d*eux 
en  contient  deux  du  vieux  Romancero.  Sa  raison  est  que  leur  nature  et  leur  carac- 
tère épique  exigent  précisément  de  longs  vers,  qui  sont  en  effet  tout  à  fait  semblables 
alors  aux  vers  du  vieux  Poème  du  Cid.Oeiit  théorie,qui  n'a  pas  été  généralement  adop- 
tée, se  trouve  victorieusement  réfutée  par  V.-A.  lluber,  dans  son  excellent  traité:  De 
prlmitiva  Cantilenarum  epicarum  popularium  {vulgo  Romances) apud  Hispanos  fbrmù 
(Berlin,  i844yin-4''),  et  dans  son  introduction  à  Véditlon  de  la  Chronique  du  Cki,  1844. 
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constance  importante  dans  l'histoire  du  développement  poétique  de  la 
littérature  espagnole  (1). 

La  singularité  dont  nous  parlons,  c'est  Yassonnance^  espèce  de  rime 
imparfaite,  limitée  aux  voyelles  et  qui  commence  à  la  dernière  syl- 
labe accentuée  du  vers;  de  sorte  qu'elle  n'embrasse  parfois  que  la 
dernière  syllabe,  que  d'autres  fois  elle  s'étend  à  la  pénultième  ou  même 
à  l'antépénultième.  Elle  se  distingue  de  la  consonnance  ou  rime  parfaite 
qui  se  forme  à  la  fois  des  voyelles  et  des  consonnes  de  la  syllabe  ou 
des  syllabes  finales  du  vers,  et  qui  répond  exactement  à  ce  que  l'on 
appelle  la  rime  en  anglais  (2).  Ainsi  feroz  et  furor^  casa  et  abarca^ 
infamia  et  contraria  sont  de  bonnes  assonnances  dans  la  première  et 
la  troisième  romance  du  Cid  ;  de  la  même  manière  que  mal  et  des- 
leal,  volare  et  caçare  sont  de  bonnes  consonnances  dans  la  vieille  ro- 
mance du  marquis  de  Mantoue,  citée  par  don  Quichote.  L'assonnance 
tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  notre  vers  blanc  et  notre  rime; 
lart  de  s'en  servir  s'acquiert  facilement  dans  une  langue  comme  la 
langue  castillane,  féconde  en  voyelles  et  donnant  toujours  aux  mêmes 
voyelles  la  même  valeur  (3).  Dans  les  vieilles  romances,  elle  revient 


(1)  L*uiiique  espèce  que  nous  cou  naissions  contraire  à  cette  doctrine  existe  dans  le 
Répertoire  américain  (Londres,  1827,  tom.  II,  pag.  21,  etc.)9  où  Tauteur,  D.  Andrès 
Belle,  je  crois,  prétend  trouver  Vorigine  de  Vassonnant  dans  la  Vita  Mathïldïs,  poème 
iatio  du  quatorzième  siècle,  réimprimé  par  Muratori  {Rerum  Italicarum  scriptores, 
Mediolani,  1725,  in-fol.,  tom.  V,  pag.  335,  etc.),  et  dans  un  poème  manuscrit  anglo- 
normand  du  même  siècle,  sur  le  fabuleux  voyage  de  Cbarlemagne  à  Jérusalem.  Mais 
le  poème  latin  est,  je  crois,  un  essai  singulier,  inconnu,  sans  aucun  doute,  en  Es- 
pagne. Le  poème  anglo- normand,  publié  depuis  par  Micbel  (Londres,  1836,  in-12), 
iree  des  notes  très-cuneuses,  rime  avec  des  consonnances,  quoique  avec  peu  de  soin 
et  de  régularité.  Ray nouard,  dans  le  Journal  des  savante  (février  1833,  pag.  70),  com- 
met la  même  erreur  que  l'auteur  de  Tarticle  du  Répertoire,  qu'il  suivait  probable- 
ment La  rime  imparfaite  de  l'ancien  idiome  gaélique  semble  avoir  été  différente  de 
rossoniMiJi^  espagnol.  Et  elle  n'a,  en  effet,  aucun  rapport  avec  lui.  Logan,  sur  le  Gaé- 
tiqne  d'Ecosse  (Londres,  1831,  in-a"*,  tom.  II,  pag.  241). 

{1)  Cervantes,  dans  son  Amante  libéral,  les  appelle  consonnances  ou  consonnantes 
iifficuUueuses.  Cette  grande  difficulté  en  rendit,  ce  nVst  pas  douteux,  l'usage  moins 
fréquent  que  des  assonnants,  Juan  de  la  Enzina,  dans  son  Petit  Traité  sur  le  vers 
coitUlan^  chap.  tu,  écrit  avant  lôOO,  explique  ces  deux  formes  de  rime  et  dit  que 
les  vieilles  romances  no  van  vcrdaderos  consonantes  {ne  *sont  pas  de  véritables  con- 
umnanls).  Ou  trouve  de  curieuses  remarques  sur  les  assonnants  dans  Reujifo,  Arte 
poetiea  espahola  (Salamanque,  lô92,  in-4%  cbap.  xxxiv),  et  dans  les  additions  qui 
oot  été  (aites  à  l'édition  de  1727  (in-4'',  pag.  418).  A  ces  remarques  on  peut  join- 
dre les  observations  philosophiques  de  Martinez  delà  Rosa  (Œuvres,  Paris,  1827,  in- 
n,tom.I,pp.  202-204). 

(3)  Une  extrême  licence  poétique  s'introduisit  bientôt  dans  l'usage  de  Vassonnani, 
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en  général  tous  les  deux  vers  :  la  facilité  à  la  trouver  fait  que  la  même 
assonnance  se  continue  fréquemment  dans  tout  le  poëme  où  elle  se 
rencontre,  qu'il  soit  long,  qu'il  soit  court.  Malgré  cette  entrave,  la 
structure  de  la  romance  est  si  simple  que  Sarmiento  entreprit  de  dé- 
montrer comment  la  prose  espagnole,  antérieure  au  douzième  siècle,  est 
souvent  écrite,  sans  intention,  en  assonnances  octosyllabiques  (1),  et 
que  Sépulvéda,  au  seizième  siècle,  a  mis  de  longs  passages  des  vieilles 
chroniques  en  romances  de  la  même  mesure ,  avec  de  faibles  chan- 
gements dans  la  phraséologie  originale  (2),  deux  circonstances  qui, 
réunies,  prouvent  d'une  manière  incontestable  le  peu  de  distance  qui 
sépare  la  structure  ordinaire  de  la  prose  espagnole  et  la  forme  pri- 
mitive du  vers  espagnol.  Si,  à  toutes  ces  considérations,  nous  ajou- 
tons ce  récitatif  national  dans  lequel  les  romances  ont  été  chantées 
jusqu'à  nosjours,  etles  danses  nationales  qui  les  ont  accompagnées  (3), 
nous  serons  probablement  persuadés  que  non-seulement  la  forme  de 


comme  elle  8*était  introduite  chez  les  anciens  dans  l'emploi  du  mètre  grec  et  latin.  De 
sorte  que  la  sphère  de  Yassonnant  devint,  comme  dit  Clémencin,  extrêmement 
grande.  Ainsi  u  et  o  furent  considérés  comme  assonnants  dans  Vénus  et  Minos:  i  et  e 
d&nB  Paris  et  maies  ;  une  diphthongue  avec  une  voyelle,  gracia  et  almOf  cuitasei 
ImrlaSf  et  mille  autres  variétés  qui ,  à  Tépoque  de  Lope  de  Vega  et  de  Gongora,  per- 
mirent des  combinaisons  à  l'infini  et  rendirent  la  composition  du  vers  assonnant  ia- 
finiment  aisée.  (Voyez  D.  Quijote,  édit.  Clémencin,  tom.  UI,  pp.  271-272,  note.) 

(1)  Poésie  espagnole,  Madrid,  1774,  in-4%  sec.  422-430. 

(2)  Il  serait  très-facile  de  donner  des  spécimens  des  romances  tirées  des  vieilles  dm- 
niques  ;  mais,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons  actuellement,  il  nous  suffit  de 
prendre  quelques  lignes  de  la  Chronique  générale  (part.  HI,  fol.  77,  a,  édit.  ie04). 
Quand  Velasquez  persuade  ses  neveux,  les  infants  de  Lara,  de  marcher  contre  les 
Maures,  malgré  certains  mauvais  augures,  il  s'exprime  ainsi  :  Solninos^  estas  agêe» 
ros  que  oystes,  mucho  son  buenos;  ca  nos  dan  a  entender  que  ganaretnos  «my  gram 
algo  de  lo  ageno,  é  de  lo  nuestro  non  perderemos  ;  é  fizol  tnug  mal  D.  Nuho  Salkdo  e» 
non  venir  conUmsco,  é  mande  IHos  que  se  arrepienta,  etc...  \oyez  maintenant  Sé- 
pulvéda (Romances^  Anvers,  1651,  in-18,  fol.  U).  Dans  la  romance  qui  oommenoe 
ainsi  :  LUgados  son  los  Infantes,  nous  trouvons  les  vers  suivants: 

-   Sotrinos  esos  agûeros 
Para  nos  grand  bleo  serian, 
Porqoe  nos  dan  à  entender 
Que  bien  nos  soccedcria. 
Ganaremoi  grande  Victoria 
Nada  non  ie  perdtrta. 
Don  NuAo  lo  Mio  mal 
Que  convuico  non  venia. 
Mande  Dio$  que  se  arrtptente ,  etc. 

(3)  Duran,  Romances  chevaleresques  (Madrid,  1832,  in-12,  prologue,  tom.  I,  pp.  16, 
17,  36,  note  14). 
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la  romance  espagnole  est  aussi  purement  nationale  dans  son  origine 
que  Vassonnant ,  son  caractère  principal ,  mais  encore  que  cette 
forme  est  plus  heureusement  appropriée  à  son  objet  spécial  et  plus 
aisée  dans  l'application  pratique  que  toute  autre  forme'  prise  par  la 
poésie  populaire,  tant  dans  les  temps  anciens  que  dans  les  temps 
modernes  (1). 


(1)  Les  particularités  d'une  forme  métrique  si  éminemment  nationale  ne  peuvent 
être,  je  suppose,  bien  comprises  que  par  un  exemple.  Je  vais  donc  donner  ici,  dans 
Voriginal  espagnol,  quelques  vers  de  l'énergique  et  célèbre  romance  de  Gongora,  que 
j'ai  cboisie,  parce  qu*elle  a  été  traduite  en  assonnants  anglais  par  un  écrivain  de  la 
Revue  rétrospectwe.  Voici  ce  texte  : 

Aqael  nyo  de  la  goerra, 
Alferex  mayor  dcl  reyno, 
Tan  galan  como  valiente, 

Y  uio  noble  como  fiero. 
De  los  inoxos  embidiado , 

Y  admirado  de  los  riejos , 

Y  de  los  hifios  y  el  vulgo , 
Senalado  con  el  dedo, 

El  querido  de  las  damas, 
Por  corteuno  y  discreto , 
llijo  hasta  alli  regalado  , 
De  la  fbrtuna  y  el  tiempo. 

[Obras,  Madrid,  105ft,  ln-4%  C.  83.) 

Cette  rime  est  parfaitement  sensible  pour  une  oreille  accoutumée  à  la  poésie  espa- 
gnole, et  Ton  peut  très-bien  ad  mettre,  je  pense,  que,  lorsqu'elle  embrasse,  comme  dans 
la  romance  citée,  les  deux  voyelles  finales  du  vers,  et  qu'elle  se  continue  dans  tout  le 
poème,  son  effet,  malgré  un  peu  d'étrangeté,  est  celui  d'un  ornement  agréable  qui 
plaît  sans  fatiguer.  En  anglais  toutefois,  où  les  voyelles  ont  un  pouvoir  si  varié,  et  où 
lesconsonnants  prédominent,  le  cas  est  entièrement  différent.  C'est  ce  qui  résulte  évi- 
demment de  la  traduction  suivante  des  vers  ci-dessus,  traduction  vive  et  exacte,  mais 
qui  ne  saurait  produire  Veffet  de  l'espagnol.  La  rime,  on  peut  Iedire,estdifGcilement 
perceptible,  excepté  pour  l'œil, quoique  la  mesure  et  sa  cadence  soient  scrupuleusement 
observées. 

He  Uie  thunderbolt  of  batUe, 

Ile  the  first  Alferex  tiUed, 

Wbo  as  courteous  is  as  Taliant , 

And  Uie  noUest  as  ttie  Qerccst  ; 

He  wbo  by  oiir  yoaUi  is  enfied, 

Honoured  by  our  gra? est  aiicients , 

By  our  youih  in  crowds  distinguished 

By  a  ihonsand  pointed  fingers; 

Ile  beloved  by  (àirest  damsels 

For  discrétion  and  politincss, 

Cberisbtd  son  of  lime  and  fortune, 

Bearing  ail  their  gifti  divinest. 

[Rétrospective  Review,  toi.  IV,  p.  35.) 

Un  autre  spécimen  de  Vassonnant  anglais  se  trouve  dans  le  livre  de  Bowring, 
Poésie  ancienne  d' Espagne  (JLouàrei,  1824,  in-13,  pag.  107).  Mais  le  résultat  est  subs- 
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Uae  forme  métrique  si  naturelle  et  si  claire  deyint  la  forme  fa- 
vorite alors,  et  elle  a  continué  à  jouir  de  sa  faveur.  Des  romances 
elle  passa  bientôt  à  d'autres  branches  de  la  poésie  nationale,  et  en 
particulier  à  la  poésie  lyrique.  A  une  époque  postérieure,  la  plus 
grande  partie  du  vrai  théâtre  espagnol  vint  se  reposer  sur  elle, 
et,  avant  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  avait  probablement  écrit 
plus  de  vers  dans  ce  rhythme  que  dans  tous  les  autres  mètres  em- 
ployés par  les  poètes  espagnols.  Lope  de  Vega  déclare  que  cette  mesure 
se  prête  à  tous  les  genres  de  composition ,  même  aux  plus  graves. 
Cette  opinion,  sanctionnée  de  son  temps,  a  été  justifiée,  du  nôtre,  par 
Tapplication  de  cette  forme  particulière  de  versification  à  de  longs 
poëmes  épiques  (1  ).  Vassonnance  de  leurs  syllabes  peut  être,  pâîr  con- 
séquent, considérée  comme  connue  et  employée  par  tous  les  genres 
de  poésie  espagnole,  et,  puisqu'elle  a  été,  dès  l'origine,  le  principal  élé- 
ment de  cette  poésie,  nous  pouvons  croire  qu'elle  se  continuera  aussi 
longtemps  que  se  cultivera  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  le  génie 
de  la  nation. 

Quelques-unes  de  ces  ballades,  écrites  en  ce  mètre  vraiment  castillan, 
sont,  sans  aucun  doute,  très-anciennes.  Leur  existence,  dans  les 
temps  primitifs,  nous  est  démontrée  par  leur  nom  même  de  romances^ 
mot  qui  semble  impliquer  qu'à  une  certaine  époque,  elles  étaient  la 
seule  poésie  connue  dans  la  langue  romance  de  l'Espagne ,  époque 
qui  ne  peut  avoir  été  que  celle  qui  suivit  immédiatement  la  forma- 
tion du  langage  lui-même.  C'était  une  poésie  populaire  d'une  cer- 
taine espèce,  et  plus  probablement  des  romances  que  tout  autre  genre, 
qui  chantait  les  exploits  du  Cid,  déjà  vers  l'année  1147  (2).  Un  siècle 


tantiellement  et  doit  être  toujours  le  même,  par  suite  de  la  différeDce  des  deux  lao- 
gues. 

(1)  En  parlant  dfs  vers  des  romances»  il  dit  (Prologue aux  rhnes  humaines,  œuvres 
détachées,  tom.  IV.  Madrid,  1776,  in-4o,  pag.  176)  :  «  Je  les  trouve  capables  d*expri- 
mer  et  de  déclarer  une  pensée  quelconque  avec  facilité  et  douceur,  et  même  de  ren- 
dre toute  la  gravité  d*une  action  de  poésie  nombreuse.  »  Lope  de  Vega  vit  sa  pré- 
diction se  réaliser  de  son  temps  par  le  Fernando,  de  Vera  y  Figueroa,  long  poème 
épique  publié  en  1632;  elle  Ta  été  de  nos  jours  par  la  charmante  narration  poétique  de 
don  Angel  de  Saavedra,  duc  de  Rivas,  intitulée  :  £1  Moro  exposïto,  on  deux  volumes» 
1834.  L'exemple  de  Lope  de  Vega,  dans  la  dernière  partie  du  seizième  et  dansleoom* 
mencement  du  dix-septième  siècle,  ne  contribua  pas  peu  à  développer  Tuaage  de 
Vassonnant,  qui  fut  depuis  plus  employé  qu*il  ne  Tavait  été  auparavant 

(2)  Voyez  le  poème,  en  latin  barbare,  imprimé  par  Sandoval  à  la  tin  de  son  Histoire 
des  rois  de  Castille  (Pamplona,  1615,  fol.  193).  Il  parle  de  la  prise  d^Almeriâ  eD 
1 147,  et  il  semble  avoir  été  écrit  par  un  témoin  oculaire. 
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plus  lard,  avant  l'apparition  de  la  prose  de  Fuero  Juzgo^  saint  Fer- 
dinand, après  la  prise  de  Sévillc,  en  1248,  accorde  des  terres,  repar- 
timientosy  à  deux  poètes  qui  l'avaient  accompagné  durant  le  siège, 
Nicolas  des  Romances  et  Domingo  Abad  des  Romances^  dont  le  pre- 
mier continua,  pendant  quelque  temps  après,  à  vivre  dans  la  ville 
reprise  et  à  y  exercer  sa  vocation  de  poëte  (1).  Sous  le  règne  suivant, 
entre  4232  et  1280,  on  mentionne  d'autres  poètes  de  cette  classe. 
C'est  une  juglaresa  (jongleuse),  que  nous  voyons  introduite  dans 
le  poëme  A' Apollonius ,  composé,  suppose-t-on,  peu  de  temps  après 
Tannée  1250  (2)  ;  et  dans  les  Leyes  de  Partidas  d'Alphonse  X , 
préparées  vers  l'an  1260,  on  recommande  aux  bons  chevaliers  de  ne 
point  prêter  l'oreille  aux  récits  poétiques  des  chanteurs  de  romances,  à 
moins  que  leurs  chants  ne  se  rapportent  à  des  faits  d'armes  (3).  Dans 
la  Chronique  générale,  compilée  plus  tard  par  ce  môme  prince,  on 
fait  aussi  plus  d'une  fois  mention  des  «  gestes  ou  contes  en  vers,  »  de 
las  gestas  o  cuentos  en  verso,  de  «  ce  que  les  jongleurs  chantent  leurs 
chants  ou  racontent  leurs  contes,  »  que  los  juglares  canten  sus  can- 
tares  o  digan  sus  cuentos;  et  de  ce  que  «  l'on  entend  les  chanteurs 
dans  leurs  chants,  »  lo  que  se  oye  à  los  cantores  en  sus  cantares;  expres- 


(1)  L*ona,  à  cet  égard,  une  autorité  suffisante,  quoique  le  fait  lui-même  de  donner 
aune  personne  le  nom  du  genre  de  poésie  qu'il  compose  soit  assez  singulier.  On  le 
trouve  dans  Diego  Ortiz  de  Zuniga  :  Annales  ecclésiastiques  et  séculières  de  Séville 
(Séville,  1677,  in-foL,  pp.  14,  90,815,  etc.)*  H  le  prit,  dit-il,  des  documents  originaux 
des  repartimientoSf  qu'il  décrit  dans  les  plus  minutieux  détails,  comme  ayant  été  em- 
ployés par  Argote  de  Molina  (préf .  et  pag.  8 1 5 ,  etc.) .  1 1  le  prit  aussi  su r  les  documents  des 
archives  de  la  cathédrale.  Le  rf/»ar^iml^n/o  ou  distribution  des  terres  et  des  dépouiUes 
d*ane  cité,  d'où,  selon  le  récit  de  Mariana,  cent  mille  Maures  émigrèrent  ou  furent 
expulsés,  était  un  événement  grave, et  les  documents  qui  s'y  rapportent  semblent  avoir 
été  exacts  et  nombreux  (Zuûiga,  préf.,  et  pp.  31,62, 66,  etc.).  La  signification  du  mot 
romance  dans  ce  passage  est  beaucoup  plus  douteuse.  Si  ce  mot  pouvait  signifier 
fine  espèce  de  poébie  populaire,  n'est-il  pas  vraisemblable  qu'elle  ne  fut  autre,  dans 
une  époque  si  reculée,  que  la  poésie  des  romances  ?  Toutefois  les  vers  qu'Ortiz  de 
Zuniga  attribue  (pag.  815),  sur  l'autorité  d'Argote  de  Molina,  à  Domingo  Abad  Je  los 
Rfimances,  ne  sont  pas  de  lui;  ils  sont  de  l'Archiprétre  de  Hita.  (Voyez  Sanchez,  t.  IV, 
pig.  166.) 

(2)SUnces426,  427, 483-495,  édit.  de  Paris,  1844,in-8\ 

(3)  Partie  II,  titr.  xxi,  lois  20  et  21  :  £/  sin  todo  esto  aun  facian  mas  ;  que  los 
JMçUtres  non  dixiesen  antellos  otros  cantares  sinon  de  gesta^  éque  fàblassen  defechos 
d'armas.  *  Et  outre  cela  ils  faisaient  plus  encore;  que  les  jongleurs  ne  diraient 
devant  eux  d'autres  chants  que  des  chansons  de  gestes  et  qui  parleraient  de  faits 
d'armes.  »  Les  joglareSy  mot  dérivé  du  latin  jocularis,  étaient  des  chanteurs  vaga- 
bonds, transformés  plus  tard  en  bouffons.  CYoyez  la  note  curieuse  de  Clémencin  au 
Quichote,  part.  II,  chap.  xxxi } 
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siens  qui  font  comprendre  que  les  exploits  de  Bernard  del  Carpio  et 
de  Charlemagne,  auxquels  ces  phrases  se  rapportent,  étaient  aussi  fa- 
miliers à  la  poésie  populaire,  qui  servit  à  la  composition  de  cette  belle 
chronique,  qu'ils  ont  été  connus  depuis  de  tout  le  peuple  espagnol, 
grâce  aux  belles  romances  que  nous  possédons  encore  (1). 

11  ne  semble  pas  aisé,  par  conséquent,  d'échapper  à  la  conclusion 
déduite,  il  y  a  près  de  trois  siècles,  par  Argote  de  Molina,  le  plus  sa- 
gace  de  tous  les  vieux  critiques  espagnols,  à  savoir  :  «  que  ces  vieilles 
romances  ont  vraiment  perpétué  le  souvenir  du  temps  passé  et 
qu'elles  ont  constitué  la  plus  grande  partie  de  ces  anciens  récits  cas- 
tillans employés  par  le  roi  Alphonse  dans  son  histoire  (2),  »  con- 
clusion à  laquelle  nous  devons  arriver,  même  aujourd'hui,  par  une 
simple  lecture  attentive  de  nombreux  morceaux  de  la  Chronique 
elle-même  (3). 

Nous  terminerons  par  un  fait  ce  que  nous  savons  de  leur  histoire 
primitive.  C'est  que  l'on  a  trouvé  des  romances  dans  le  Cancionero 
de  don  Juan  Manuel,  le  neveu  d'Alphonse  X,  collection  qu  Argote 
de  Molina  possédait,  qu'il  se  proposait  de  publier  et  qui  est  mainte- 
nent  perdue  (4).  Telles  sont  les  faibles  lumières  que  nous  avons  pu 
répandre  sur  l'ensemble  du  sujet  jusqu'à  la  mort  de  don  Juan  Manuel, 
en  1347.  A  partir  de  cette  époque,  la  même  où  fleurit  l'Archiprêtre 
de  Hita,  nous  perdons  presque  de  vue  non-seulement  les  romances, 
mais  encore  toute  la  vraie  poésie  espagnole  dont  les  chants  semblent 
à  peine  se  faire  entendre^  durant  les  horreurs  du  règne  de  Pierre  le 
Cruel,  durant  la  succession  contestée  de  Henri  de  Transtamare  et  les 
guerres  avec  Jean  I"  de  Portugal.  Quand  ses  échos  arrivent  jusqu'à 
nous,  sous  le  faible  règne  de  Jean  II,  règne  qui  s'étend  jusqu'au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  cette  poésie  ne  se  présente  elle-même 
qu'avec  quelques  traits  du  vieux  caractère  national  (S).  Elle  est  de- 


(1)  Chronique  générale,  Valladolid,  1604,  part.  IH,  foL  30, 33,  45. 

(2)  Le  Comte  Lucanor,  1575  ;  Discours  sur  la  poésie  castillane,  par  Argote  de  Mo- 
lina, foL  93,  a. 

(3)  La  fin  de  la  seconde  partie  de  la  Chronique  générale  et  une  grande  parUe  de  la 
troisième,  relative  aux  grands  hommes  de  l'histoire  primitive  de  Léon  eldeCastille,  me 
paraissent  avoir  été  indubitablement  empruntées  à  de  vieux  matériaux  poétiques. 

(4)  Discours,  Comte  Lucanor,  édit.  de  1 575,  fol.  92,  a,  93,  b.  Les  poésies  insérées  dans 
les  Cancioneros  généraux  de  1511  à  1573»  portant  le  nom  de  D.  Juan  Manuel,  sont, 
comn[^e  nous  l'avons  déjà  expliqué,  Tœuvre  de  D.  Juan  Manoel  de  Portugal, qui  mou- 
rut en  1524. 

(5)  Le  marquis  de  Sautillane,  dans  sa  lettre  célèbre  (Sanchez,  tom.  I),  parle  d«t 
Romances  e  Cantares,  mais  d'une  manière  très-légère. 
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venue  poésie  de  cour  ;  elle  s'est  faite  courtisane.  Ces  vieilles  et  éner- 
giques romances  peuvent  bien,  par  conséquent,  ne  rien  perdre  en- 
core de  la  faveur  populaire,  peuvent  bien  être  conservées  par  la  fidé- 
lité de  la  tradition,  mais  nous  n'en  trouvons  pas  un  souvenir  distinct, 
avant  la  fin  de  ce  quinzième  siècle  et  le  commencement  du  siècle 
suivant,  alors  que  la  masse  du  peuple,  dont  elles  exprimaient  les  senti- 
ments, parvient  à  un  tel  degré  de  considération  que  la  poésie  s'élève  au 
rang  qui  lui  est  dû  et  auquel  elle  s'est  toujours  maintenue  depuis. 
C'est  sous  les  règnes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  de  Charles  P*". 

Biais  ces  quelques  notices  historiques  sur  les  romances  et  leur 
poésie  sont,  à  l'exception  de  ce  qui  touche  à  leur  origine  primitive, 
d'une  importance  trop  faible  pour  avoir  une  grande  valeur.  Aussi 
est-il  difficile,  jusqu'après  la  moitié  du  seizième  siècle,  de  trouver 
des  romances  composées  par  des  auteurs  connus.  De  sorte  que,  en 
parlant  des  vieilles  romances  espagnoles,  nous  ne  nous  rapportons 
pas  à  ces  quelques  compositions  dont  l'époque  peut  être  fixée  avec 
quelque  soin,  mais  bien  à  cette  quantité  immense  qui  se  trouve  dans 
les  Romanceros  générales  ou  ailleurs,  et  dont  les  auteurs  et  les  dates 
sont  également  inconnus.  Cette  quantité  se  compose  d'environ  un 
millier  de  vieux  poëmes,  d'une  étendue  inégale  et  d'un  mérite  encore 
plus  inégal,  composés  entre  l'époque  où  les  vers  firent  leur  première 
apparition  en  Espagne  et  le  temps  où  des  vers,  comme  ceux  des  ro- 
mances, étaient  jugés  dignes  d'être  transmis  par  l'écriture,  collections 
qui  retraçaient  l'ensemble  du  peuple  espagnol,  ses  sentiments,  ses 
passions,  son  caractère,  de  la  même  manière  qu'une  romance  isolée 
retraçait  le  caractère  individuel  de  l'auteur  qui  l'avait  produite. 

Pendant  longtemps  ces  romances  nationales  primitives  durent,  né- 
cessairement, n'exister  que  dans  la  mémoire  du  peuple  au  sein  du- 
quel elles  avaient  vu  le  jour,  et  qui  les  conserva  dans  la  suite  des 
siècles  et  par  de  longues  traditions,  grâce  aux  intérêts  et  aux  senti- 
ments qui  leur  avaient  donné  primitivement  naissance.  Nous  ne  pou- 
Tons,  par  conséquent,  raisonnablement  espérer  de  connaître  aujour- 
d'hui exactement  quelques-unes  de  ces  romances  telles  qu'elles  furent 
primitivement  composées  et  chantées,  ni  quelles  sont  celles  auxquelles 
nous  pouvons  assigner  une  époque  définitive  avec  un  degré  certain 
de  probabilité.  Ce  n'est  pas  douteux,  nous  en  possédons  encore  un 
certain  nombre  qui,  avec  de  légers  changements  dans  la  simplicité 
des  pensées  et  de  la  mélodie,  trouvent  place  parmi  les  élans  primitifs 
de  cet  enthousiasme  populaire  qui,  du  douzième  au  quinzième  siècle, 
poussa  les  chrétiens  espagnols  à  l'émancipation  de  leur  patrie.  Ces 
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romances  se  firent  entendre  dans  les  vallées  de  la  Sierra-Morena,  ou 
sur  les  rivages  du  Turia  et  du  Guadalquivir,  avec  l'accent  primitif  de 
cette  langue  qui  s'est  répandue  depuis  dans  toute  la  Péninsule.  Mais 
le  pauvre  ménestrel  qui,  dans  des  temps  de  trouble,  allait  chercher 
une  subsistance  précaire  de  chaumière  en  chaumière,  ou  le  soldat  sans 
souci  qui,  après  la  bataille,  chantait  ses  exploits,  sur  la  guitare,  à  la 
porte  de  sa  tente,  ne  pouvaient  espérer  de  voir  plus  loin  que  le  mo- 
ment présent  ;  de  sorte  que,  si  leurs  vers  rudes  et  grossiers  nous  ont 
été  conservés,  ils  l'ont  été  par  ceux  qui  les  ont  répétés  de  mémoire, 
en  changeant  leur  intonation  et  leur  langage  suivant  que  changeaient 
les  opinions  du  temps  et  même  les  événements  qu'il  leur  arrivait  de 
se  rappeler.  Ainsi  donc  tout  ce  qui  appartient  à  cette  époque  primi- 
tive appartient,  en  même  temps,  à  la  vie  du  peuple  que  les  chro- 
niques ne  donnent  point,  et  au  caractère  de  ce  peuple  dont  ces  chants 
font  partie;  si  quelques-unes  de  ces  romances  ainsi  composées  ont 
survécu  jusqu'à  nos  jours,  un  plus  grand  nombre  reste,  on  ne  peut 
en  douter,  enseveli  avec  l'inspiration  poétique  qui  leur  a  donné 
naissance. 

Telle  est,  en  effet,  la  grande  difficulté  que  l'on  rencontre  dans  les 
recherches  relatives  aux  vieilles  romances  espagnoles.  La  même  exci- 
tation de  l'esprit  national  qui  les  anima  durant  la  vie  fut  le  résultat 
d'un  siècle  de  violences  et  de  souffrances  telles  que  les  romances  qu'il 
produisit  cessent  de  commander  l'intérêt  qui  devrait  motiver  leur 
conservation  par  écrit.  Des  poëmes  individuels  tels  que  le  Poëme  du 
Cid;  des  ouvrages  d'auteurs  particuliers,  comme  ceux  de  FArchiprétre 
de  Hita  ou  de  don  Juan  Manuel,  méritaient  que  le  temps  les  transcrivit 
pour  le  temps.  Mais  la  poésie  populaire  fut  entièrement  négligée.  Plus 
tard  même,  quand  les  Caiicioneros  spéciaux,  qui  n'étaient  que  des  col- 
lections de  toute  espèce  faites  suivant  le  caprice  du  compilateur  ou 
suivant  les  moyens  qu'il  avait  pu  trouver,  quand  ces  Cancioneros  de- 
vinrent à  la  mode,  sous  le  règne  de  Jean  II,  le  mauvais  goût  du  temps 
fit  entièrement  dédaigner  la  vieille  littérature  nationale,  de  sorte  qu'on 
ne  rencontre  pas  une  seule  romance  dans  aucun  de  ses  recueils  (1). 

Il  faut  donc  aller  chercher  les  premières  romances  imprimées  dans 


(1)  Cancion,  Canzone,  Chansos,  dans  la  langue  des  romances,  signifiait  primitive- 
ment une  espèce  de  poésie,  parce  que  toute  poésie,  ou  presque  toute,  était  chantée 
(Giovanni  Galvani,  Poesia  del  Trovatori,  Modène,  1829,  in-8«,  pag.  29).  De  même,  en 
espagnol,  Cancionero  a  été  longtemps  employé  pour  signifier  une  simple  collection  de 
poésies,  soit  d'un  seul  auteur,  soit  de  plusieurs. 
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la  première  édition  du  Cancionero  gênerai  compilé  par  Hernando  del 
Castillo,  et  imprimé  à  Valence  en  1511.  Leur  nombre,  en  y  compre- 
nant les  fragments  et  les  imitations,  s'élève  à  trente-sept;  dix-neuf 
appartiennent  à  des  auteurs  dontles  noms  sont  donnés,  et  qui,  comme 
don  Juan  Manuel  de  Portugal,  Alonzo  de  Carthagène,  Juan  del  En- 
zina,  et  Diego  de  San-Pedro,  sont  connus  pour  avoir  fleuri  à  Tépoque 
comprise  entre  1450  et  1500;  ou  qui,  comme  Lope  de  Sosa,  appa- 
raissent si  souvent  dans  les  collections  de  ce  siècle,  qu'on  peut  affir- 
mer en  toute  sécurité  qu'ils  y  ont  appartenu.  Quant  au  reste, 
plusieurs  romances  semblent  bien  plus  anciennes ,  et  sont  par  con- 
séquent plus  curieuses  et  plus  importantes. 

La  première,  par  exemple,  appelée  Romance  del  Conde  Claros^ 
est  un  fragment  d'une  autre  romance  plus  ancienne  qui  a  été  plus  tard 
imprimée  intégralement.  Elle  a  été  insérée  dans  le  Cancionero  à  cause 
d'une  glose  travaillée  avec  soin  et  dans  le  style  provençal  par  Fran- 
cisco de  Léon;  à  cause  aussi  d'une  imitation  qui  en  a  été  faite  par 
Lope  de  Sosa  et  d'une  glose  sur  cette  imitation  par  Soria.  Toutes  ces 
compositions  se  suivent  et  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  que  la 
romance  primitive  n'ait  été  longtemps  connue  et  admirée.  Le  frag- 
ment, qui  tout  seul  est  curieux,  consiste  en  un  dialogue  entre  le 
comte  de  Claros  et  son  oncle  l'archevêque,  sur  un  sujet  et  sur  un  ton 
qui  ont  rendu  le  nom  du  comte  presque  proverbial  pour  exprimer 
un  vrai  type  amoureux.  En  voici  les  termes  : 

Pesame  de  vos,  el  G)Dde , 
Porque  asi  os  quieren  matar; 
Porque  el  yerro  que  hezisles 
No  fué  mucho  de  cul  par  ; 
Que  los  yerros  por  amores 
Dignos  son  de  perdonar. 
Supliquc  por  vos  al  Rey 
Vos  mandasse  delibrar  ; 
Mas  cl  Rey  con  grande  enojo 
No  me  quisiera  escuchar,  etc.  (!). 

La  pièce  suivante  est  aussi  un  fragment  ;  elle  raconte  avec  une 
extrême  simplicité  un  incident  qui  se  rattache  à  l'état  social  de 


(1)  J*ai  du  chagrin  pour  vous,  Ck)mte,  —Parce  qu*on  veut  ainsi  vous  mettre  à  mort, 
—  Parce  que  la  faute  que  vous  avez  commise  —  N'est  pas  une  de  celles  qui  font  un 
grand  coupable  ;  —  Les  fautes  d'amour  —  Sont  dignes  de  pardon.  —  J*ai  supplié  le 
roi  pour  vous  —  Afin  qu'il  vous  fit  délivrer  ;  —  Mais  le  roi  avec  un  grand  ennui  — 
N'a  pas  voulu  m'écouter,  etc..  —  Cancionero  gênerai^  tô35,  fol.  106.  Toute  cette 
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FEspagne,  entre  le  treizième  et  le  seizième  siècle,  quand  les 
deux  races  étaient  tout  à  fait  fondues  ensemble  et  toujours  en 
lutte. 

Yo  mera  mora  Morayma, 
Morilla  d*uQ  bel  catare, 
Christiano  vino  à  mi  puerta, 
Cuytada,  por  m*eoganare. 
Hablome  en  algaravia 
Como  aquel  que  bïea  la  sabe  : 
«  Abrasme  las  puertas,  mora , 
«  Se  Ala  te  guarde  de  maie.  » 
«  Como  te  abriré  mesquina 
«  Que  noséquien  tu  seras?  » 
«  Yo  soy  el  moro  Maçote, 
«  Hermano  de  la  ta  madré, 
«  Que  un  christiano  dejo  muerto» 
«  Tras  mi  venia  el  alcalde. 
«  Si  no  me  abres,  tu,  mi'  vida , 
«  Aqui  me  veras  matare.  » 
Quaudo  €sto  oy,  cuytada, 
Començome  a  levantare; 
Vistierame  un  almexia , 
No  haliando  mi  briale , 
Fuera  me  para  la  puerta, 
Y  abrila  de  par  en  pare  (l). 

Le  morceau  qui  suit  immédiatement  est  complet,  et,  tant  par  les 
imitations  qui  en  ont  été  faites  que  par  les  gloses,  il  est  très-proba- 
blement fort  ancien.  Il  commence  par  ces  mots  :  «Fonte  frida,  fonte 
frida,  »  et  il  est  peut-être  une  imitation  de  a  Rosa  fresca,  Rosa  fresca,» 


romance  et  ses  diverses  variantes  se  trouvent  dans  le  Canclonero  de  Romances  (Sara- 
gosse,  1550,  in-12,  part,  xi,  fol.  188).  Elle  commence  par  ces  mots:  Medki  noche 
era  por  hUo,  vers  qui  indique  qu'elle  était  composée  avant  l'invention  des  horloges. 
Les  aventures  du  comte  de  Claros,  comme  beaucoup  d*autres  de  celles  que  rappor- 
tent les  vieilles  romances,  ne  se  trouvent  souvent  pas  mentionnées  dans  les  chro- 
niques. 

(1)  rétais,  moi,  une  jeune  mauresque,  Morayma,  —  Une  jeune  mauresque  ta 
beau  regard  ;  —  Un  chrétien  vint  à  ma  porte,  —  Affligée,  pour  me  tromper.  —  I!  me 
parle  en  langue  arabe  —  Comme  celui  qui  la  sait  bien  :  —  «  Ouvre-moi  la  porte, 
maure8que,~Si  Allah  te  garde  de  tout  mal.  »  -  »  Comment  t'ouvrir.  misérable,  — Sans 
savoir  qui  tu  es?  »  —  «  Je  suis  le  maure  Maçote,  —  Le  frère  de  ta  mère,  —  Qui  a  laiSKé 
un  chrétien  mort;  —  Après  moi  vient  Talcalde.  —  Si  tu  ne  m'ouvres  pas,  toi,  ma  vie, 
—  Ici  tu  me  verras  massacrer.  »  —  En  entendant  ces  paroles,  inquiète,  —  Je  com- 
mençai à  me  lever;  —  Je  revêtis  ma  tunique  —  Ne  trouvant  pas  ma  robe  de  soie,  — 
Je  m*avançai  vers  la  porte  —  Et  Touvris  de  part  en  part 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  117 

une  autre  de  ces  primitives  et  tout  à  fait  gracieuses  romances  lyriques 
qui  ont  toujours  été  si  populaires. 

FoDte  frida,  fonte  frida, 

Fonte  frida  y  con  amor 

Do  todas  las  avezicas 

Van  tomar  consolacion , 

Sino  es  la  tortolica 

Que  esta  biuda  y  con  dolor. 

Per  ay  fué  à  passar 

El  traydor  del  niisenor; 

Las  palabras  que  el  dezia 

Lienas  son  de  traycion  : 

«  Si  tu  quissiesses,  senora, 

«  Yo  séria  tu  servidor.  » 

«  Vête  de  ay,  enemigo 

«  Malo,  faiso,  enganador, 

«  Que  ni  poso  en  ramo  verde 

«  Ni  en  prado  que  tenga  flor  ; 

■  Que  si  hallo  el  agua  clara , 

«  Turbia  la  bebio  yo  ; 

«  Que  no  quiero  aver  marido 

«  Porque  hijos  no  aya,  no, 

«  No  quiero  plazer  con  ellos 

«  Ni  menos  consolacion. 

«  Deja-me,  triste  enemigo 

«  Malo,  falso,  traydor 

«  Que  no  quiero  ser  tu  amiga, 

«  Ni  casar  contigo,  no  (l).  » 

La  romance  parallèle  de  «  Rosa  fresca,  Rosa  fresca  »  n'est  pas 
moins  simple,  ni  moins  caractéristique  :  Rose  était  le  nom  de  la 
dame  aimée.  ' 

«  Rosa  fresca,  Rosa  fresca, 
«  Tan  garrida  y  con  amor, 
«  Quando  y'os  tuve  en  mis  brazos. 


(1)  Source  fraîche,  source  fraîche,  —  Source  fraîche,  source  d^amour, —  Où  tous  les 
jeunet  oiseaux  —  Vont  chercher  consolation,  —  Excepté  la  tourterelle  —  Qui  est 
Teu?e  et  affligée.  —  C'est  par  là  que  vint  à  passer  —  Le  traître  du  rossignol  ;  —  Les 
paroles  qa*il  disait  — Étaient  pleines  de  trahison: — «  Si  tu  voulais,  seùora,— Je  serais 
ton  serviteur.  •  —  Va-t*en  d'ici,  ennemi  —  Méchant,  fourbe,  trompeur,  —  Qui  ne 
repose  ni  sur  rameau  vert  —  Ni  dans  une  prairie  fleurie  ;  —  S'il  trouve,  lui,  l'eau 
claire,  —  Je  l'ai  bue,  moi,  troublée  ;  —  Je  ne  veux  pas  avoir  de  mari  —  Pour  ne  pas 
avoir  d*enfants,  non;  —  Je  ne  cherche  pas  de  plaisir  avec  eux,  —  Encore  moins  conso- 
UUoo.  —  Laine-moi,  triste  ennemi,  —  Méchant,  fourbe,  traître  ;  —  Je  ne  veux  pas 
être  ton  amie,  —  Ni  me  marier  avec  toi,  non.  » 
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«  No  vos  supe  servir,  no. 

n  Y  agora  que  os  serviria 

«  Non  vos  puedo  aver,  non.  » 

«  Vuestra  fuc  la  culpa,  amigo, 

R  Vuestra  fué  ,  que  mia,  non. 

a  Embiastesme  una  carta, 

«  Con  un  vuestro  servidor, 

«  Y  en  lugar  de  recaudar, 

«  El  dixera  olra  razon  : 

«  Qu'érades  casado ,  amigo 

ce  Alla  en  tierras  de  Léon  ; 

<c  Que  teneis  muger  hermosa 

«  Y  hijos  como  une  flor.  « 

«  Quien  vos  lo  dijo,  senora, 

«  No  vos  dijo  verdad ,  non , 

«  Que  yo  nunca  entré  en  Castilla, 

«  Ni  alli  en  tierras  de  Léon , 

»  Sino  cuando  era  pequeno, 

«  Que  non  sabia  de  amor  (1).  » 

Quelques-unes  des  autres  romances  anonymes  de  cette  petite  col- 
lection ne  sont  pas  moins  curieuses,  ni  moins  anciennes;  on  peut  re- 
marquer entre  autres  celles  qui  commencent  ainsi  :  a  Decidme  vos  pen- 
samientos.  »  —  «Que  por  Mayo  era  por Mayo.  »  —  «Durandarte,  Du- 
randarte,  »  ainsi  qu'une  partie  de  celles  qui  commencent  par  ces  mots  : 
«  Triste  estaba  el  caballero,  »  —  et  «  Amara  yo  una  seflora.  »  La  plu- 
part de  celles  qui  restent  et  toutes  celles  qui  appartiennent  à  des  au- 
teurs connus  ont  moins  de  valeur  et  sont  d'une  époque  plus  moderne. 

Le  Cancionero  de  Hernando  del  Castillo  où  elles  furent  insérées 
pour  la  première  fois,  s'est  étendu  et  altéré  dans  huit  éditions  consé- 
cutives dont  la  dernière  a  été  publiée  en  1573.  Mais,  dans  toutes  ces 
éditions ,  cette  petite  collection  de  romances  s'est  conservée  telle 


(1)  «  Rose  fraîche,  rose  fraîche,  —  Rose  charmante,  —  Pleine  d*amour,  —  Quand  je 
vous  tins  dans  mes  bras,  —  Je  ne  sus  pas  vous  servir,  non.  —  Et  maintenant  que  je 
vous  servirais,  —  Je  ne  peux  vous  avoir,  non.  •  —  «  Ce  fut  votre  faute,  ami,  —  Ce 
fut  votre  faute,  non  la  mienne,  non.  —  Vous  m'avez  envoyé  un  message  —  Par  un  de 
vos  serviteurs,  —  Et  au  lien  de  bien  conduire  son  affaire, —  Il  a  dit  une  autre  raison  : 
—  Que  vous  étiez  marié,  ami,  —  Là-bas,  dans  les  terres  de  Léon  ;  —  Que  vous  avies 
une  femme  belle,  —  Et  des  enfants  comme  une  fleur.  »  —  «Quiconque  ainsi  voust 
parlé,  senora,  —  Ne  vous  a  pas  dit  la  vérité^  non  ;  —  Jamais  je  ne  suis  entré  en  Cas* 
tille,— Ni  ici  dans  les  terres  de  Léon,  —  Sinon,  quand  j'étais  tout  petit,—  Quand  je 
ne  savais  rien  des  choses  d'amour.  » 

Ces  deux  romances  sont  insérées  dans  l'édition  de  1635,  fol.  107  et  108  ;  elles  sont 
des  plus  anciennes,  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  mot  carta  employé  pour  signifier  un 
message  verbal. 


HISTOIRE  DE  LA  UTTÉRATURE  ESPAGNOLE.  119 

qu'elle  a  été  originairement  imprimée,  dans  la  première  édition,  sans 
aucun  changement,  quoique  dans  des  éditions  de  poésies  plus  mo- 
dernes on  y  trouve  parfois  intercalée  quelque  romance  plus  ré- 
cente (I).  Il  est  par  conséquent  fort  douteux  que  les  Cancioneros  gé- 
néraux aient  contribué  à  attirer  Tattention  sur  les  romances  poétiques 
de  TEspagne,  surtout  si  nous  représentons  à  notre  esprit  qu'elles  sont 
presque  entièrement  remplies  des  œuvres  de  l'école  fantastique  de 
l'époque  qui  les  a  produites,  et  qu'elles  étaient  probablement  peu 
connues,  excepté  de  cette  classe  de  gens  de  cour,  personnages  qui 
n'accordaient  qu'une  faible  valeur  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  an- 
cien et  de  plus  national  dans  la  littérature  poétique  (2). 

Mais,  au  moment  où  les  Cancioneros  étaient  encore  en  cours  de  pu- 
blication, il  se  faisait  un  effort  individuel,  dans  un  vrai  sens,  pour  con- 
server les  vieilles  romances,  et  cet  effort  était  couronné  de  succès.  En 
1330,  Esteban,  G.  de  Najera,  imprimait  à  Saragosse,  en  deux  parties 
consécutives,  un  livre  qu'il  intitulait  Silva  de  Romances.  Il  en  excuse 
en  partie  les  fautes  dans  ça  préface,  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que 
les  souvenirs  de  ceux  dont  il  a  réuni  les  romances  avaient  été  souvent 
imparfaitement  publiés.  Tel  est  donc  le  plus  ancien  des  véritables  Ro- 
manceroSj  le  premier  évidemment  composé  de  traditions  nationales. 
C'est  donc  par  conséquent  le  plus  curieux  et  le  plus  important  de  tous. 
Un  nombre  considérable  des  petits  poëmes  qu'il  contient  ne  sont,  tou- 
tefois, regardés  que  comme  des  fragments  des  romances  populaires  déjà 
perdues.  Celle  du  comte  de  Claros,  au  contraire,  est  la  seule  complète; 
car  le  Cancionero^  publié  quarante  ans  avant,  n'avait  donné  que  les 
faibles  parties  que  l'éditeur  avait  pu  réunir.  Ces  deux  faits,  frappants 
et  opposés,  montrent  que  les  romances  qui  forment  cette  collection 
ont  été,  comme  le  dit  la  préface,  recueillies  des  souvenirs  du  peuple. 


(1)  Dans  réditîon  de  1573  est  insérée  une  gracieuse  et  tendre  romance  qui  coin* 
menée  ainsi  (fol.  373)  : 

I  Ay,  Dios  de  mi  tierra, 

Saquels  me  de  aqoi! 
i  Ây,  que  IngUtcrra 

Ta  no  es  para  mi. 

Ab  I  Diea  de  ma  patrie,  —Tires-moi  d*lcil  —  Abl  l'Angleterre  —  N'est  pas  bute  pour  moi  ! 

Elle  fut  probablement  composée  par  un  jles  courtisans  de  Philippe  H  qui  l'avait 
accompagné  et  qui  regrettait  son  pays. 

(1)  SaXsk  {Catalogue,  Londres,  1826,  in-8«,  numéro  60)  compte  jusqu'à  neuf  Can  > 
doneros  généraux  ;  plus  tard  nous  ferons  connaître  le  principal. 
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Procédant  d'une  telle  origine,  ces  romances  ont  un  caractère  et  un 
ton  excessivement  variés.  Quelques-unes  se  rattachent  aux  fictions  che- 
valeresques et  à  Fhistoire  de  Charlemagne  :  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Gayferos  et  Melisendra,  du  marquis  de  Mantoue  et 
du  comte  dlrlos  (1).  D'autres,  comme  celle  de  la  croix  miraculeuse 
faite  pour  Alphonse  le  Chaste  (2),  celle  de  la  chute  de  Valence,  appar- 
tiennent à  rhistoire  primitive  de  TEspagne  (3)  et  à  cette  classe  de 
vieilles  romances  castillanes  qu'Argote  de  Molina  prétend  avoir 
servi  à  la  composition  de  la  Cronica  gênerai.  Enfin  nous  avons  la 
douloureuse  tragédie  domestique  du  comte  Alarcos  qui  nous  ramène 
à  une  époque  de  Fhistoire  nationale  ou  à  des  traditions  dont  il  ne 
nous  reste  aucun  autre  vieux  souvenir  (4).  Il  y  en  a  peu  qui,  malgré 
leur  brièveté  môme  et  leur  imperfection,  soient  sans  intérêt;  tel  est, 
par  exemple,  la  romance  évidemment  très-ancienne  où  don  Virgile 
figure  comme  un  personnage  puni  pour  avoir  abusé  des  sentiments 
de  la  fille  du  roi  (5).  Si  vous  voulez,  toutefois,  des  spécimens  de  l'es- 
prit national  qui  domine  dans  toute  la  collection,  prenez  de  préférenee 
les  romances  sur  la  déroute  de  Rodrigue,  le  huitième  jour  de  la  bataille 


(1)  Les  romances  qui  traitent  de  Gaifre  commencent  ainsi  :  Estaboie  la  Condeu 
—  Vamonos,  dijo  mi  (io  —  et  Asentado  esta  Guiferos.  Les  deux  plus  longues,  sur 
le  marquis  de  Mantoue  et  le  comte  dMrlos,  commencent  par  ces  mots  :  De  Mantma 
salio  el  Marques  et  Estahase  el  conde  d'Irlos, 

(2)  La  Sainte  Croix  d'Oviedo. 

(3)  Comparez  Thistoire  des  anges  qui  firent  la  Sainte  Croix  pour  le  roi  don  Alphome 
le  Catholique,  en  Tannée  794,  telle  que  la  raconte  la  romance  Reinando  el  i?6jf  Al- 
fonsoy  insérée  dans  le  Romancero  de  lôôO,  avec  la  narration  de  la  Chronique  géné- 
rale (1604,  part.  III,  fol.  29).  Comparez  aussi  la  romance  Apretadae^ia  Valencia 
(Romancero  de  lôôO),ayec  la  chronique  du  Cid,  1593,  cap.  clxxxiii,  pag.  164. 

(4)  Elle  commence  ainsi  :  Retraida  esta  la  Infanta  (Romancero  de  1550).  C*est 
une  des  compositions  les  plus  tendres  et  les  plus  belles  qu'il  y  ait  dans  aucaoe 
langue.  Nous  en  avons  des  traductions  faites  par  Bowring  (pag.  51)  et  par  Lockkart 
(Romances  espagnoles,  Londres.  1823,  in-A»,  pag.  202).  Cet  événement  a  été  présenté 
quatre  fois  au  moins  sous  une  forme  dramatique  :  par  Lope  de  Vega,  dans  sa  Fuerm 
laslimosa;  par  Guillen  de  Castro  ;  par  Mira  de  Amescua,  et  par  José  J.  Milanës,  poète 
de  la  Havane,  dont  les  œuvres  s'y  imprimèrent,  en  1846  (3  vol.  in-8'').  Ces  trois  der- 
niers donnent  à  leur  drame  le  nom  de  la  romance  :  le  Comte  d* Alarcos.  La  pièce  la 
meilleure  est,  selon  nous,  la  cométlie  de  Mira  de  Amescua,  insérée  dans  le  dnqaième 
volume  des  Comé(/ie5  cAoisiej  (1653,  in-4'*).  Le  drame  de  Milanès  a  des  moroeaox 
pleins  de  feu  et  de  passion. 

(5)  Mando  el  Rey  prender  Verqilios  (Romancero,  1550).  Cette  romance,  une  degtplus 
anciennes,  porte  Tempreinte  de  la  loyauté  de  ce  temp».  Virgile,  on  le  sait  très-Ûeo, 
était  traité  dans  le  moyen  Age ,  tantôt  comme  un  chevalier,  tantôt  comme  un  en* 
chanteur. 
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de  Guadalete,  bataille  qui  soiimit  TEspagne  aux  Maures  (1),  ou  bien 
celle  de  Garci  Ferez  de  Yargas,  prise  probablement  de  la  Chronique 
générale  et  fondée  sur  un  fait  si  important  que  Mariana  le  rappelle,  et  si 
populaire  que  sa  notoriété  lui  mérita  d'être  rapporté  par  Cervantes  (2). 
Ce  véritable  Romancero^  ainsi  publié,  eut  un  tel  succès  qu'en 
moins  de  cinq  ans,  il  obtint  trois  éditions  ou  révisions  ;  celle  de  1555, 
vulgairement  appelée  Cancionero  de  Amberes  (Cancionero  d'Anvers), 
qui,  comme  la  dernière,  se  trouve  être  aussi  la  plus  complète  et  la 
mieux  connue.  D'autres  collections  semblables  suivirent  ce  Roman- 
cero et  une  entre  autres,  en  cinq  parties  publiées  séparément,  de  1593 
à  1597,  à  Valence,  à  Burgos,  à  Tolède,  à  Alcalâ,  à  Madrid,  variété 
d'origines  à  laquelle  nous  devons,  sans  aucun  doute,  non- seulement 
la  conservation  d'un  si  grand  nombre  de  vieilles  romances,  mais  en- 
core une  grande  partie  de  la  richesse  et  de  la  diversité  de  sujets  et  de 
ton  qu'elles  nous  offrent.  Toutes  les  grandes  provinces  du  royaume, 
excepté  celles  du  sud-ouest,  envoyèrent  leurs  richesses,  longtemps  ac- 
cumulées, pour  remplir  ce  premier  dépôt  immense  de  la  poésie  natio- 
nale populaire.  Comme  son  humble  prédécesseur,  ce  recueil  eut  un 
grand  succès.  Primitivement  volumineux,  il  s'augmenta  encore  dans 
quatre  réimpressions  suivantes  qui  s'éditèrent  dans  l'espace  d'en- 
viron quinze  ans.  La  dernière,  publiée  en  trois  parties,  de  1605  àl6i4, 
constitue  ce  dépôt  immense  intitulé  :  Romancero  général^  d'où  nous 
tirons  aujourd'hui  comme  d'autres  recueils  moins  importants  et  plus 
anciens,  presque  tout  ce  que  la  vieille  poésie  populaire  de  l'Espagne 
nous  offre  de  curieux  et  d'intéressant  :  le  nombre  entier  des  romances 
contenues  dans  ces  divers  volumes  est  considérable  et  dépasse  plus  de 
miUe  (3). 


(1)  Comparez  les  romances  qui  commencent  par  :  Iais  huestes  de  don  Rodrigo  et 
Despuesque  el  Rey  don  Rodrigo,  avec  la  Chronique  du  roi  don  Rodrigue,  et  la  Des- 
truction de  r Espagne  {A\caU,  1587,  in-fol.,  chap.  ccxxxtiii,  cclit).  Il  existe  une  très- 
belle  traduction  des  premières  par  Lockkart,  dans  ses  Anciennes  Romances  espagnoles 
(Londres,  1 823,  iu-4%pag.  5),  ouvrage  remarquable  et  supérieur,  dans  son  genre,  à  tous 
oeux  que  nous  connaissons  en  d'autres  langues. 

(2)  Ortiz  de  Zuniga  {Annales  de  Séville^  appendix,  pag.  831)  donne  cette  romance, 
H  affirme  qu'elle  a  été  imprimée  deux  cents  ans  avant.  Si  c'était  vrai,  elle  serait,  sans 
aucun  doute ,  la  plus  vieille  romance  imprimée  en  castillan.  Mais  Ortiz  de  Zuniga, 
comme  presque  tousses  compatriotes,  manque  de  critique  en  pareille  matière.  L'his- 
toire de  Garci  Ferez  de  Vargas  se  lit  dans  la  Chronique  générale,  part.  IV,  dans  la 
Chronique  de  Ferdinand  III,  chap.  xltiii,  etc.;  et  dans  Mariana,  Histoire,  liv.  XXIll, 
chap.  Tii. 

(3)  Voyez  Appendix  B^  sur  les  Romanceros. 
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Mais,  depuis  que  ces  collections  ont  paru ,  il  y  a  près  de  deux 
siècles,  on  a  peu  travaillé  à  augmenter  ce  trésor  des  romances  pri- 
mitives de  l'Espagne.  Des  romanceros  moins  considérables  sur  des 
sujets  particuliers,  tels  que  les  exploits  des  Douze  Pairs,  ou  ceux  du 
Cid,  ont  été  cependant  extraits  de  recueils  plus  étendus  et  ont  été 
fréquemment  l'objet  de  la  faveur  générale.  Mais  ils  servent  seulement 
à  nous  faire  comprendre  que,  depuis  la  moitié  ou  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  les  vrais  romances  populaires,  filles  du  cœur  et  des  tra- 
ditions du  peuple,  furent  jugées  peu  dignes  d'attention,  et  qu'elles 
sont  restées,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  flottaintes  au  milieu  des 
humbles  classes  qui  leur  avaient  donné  naissance.  Là,  toutefois, 
comme  dans  leur  sol  natal,  elles  ont  toujours  été  non  moins  chéries 
et  cultivées  qu'à  l'époque  de  leur  primitive  apparition  ;  et  c'est  là  que 
se  sont  trouvés  très-souvent  les  vieux  romanceros  eux-mêmes  jusqu'à 
ce  que  les  ont  de  nouveau  présentés  à  la  lumière  et  à  la  faveur  pu- 
blique Quintana,  Depping  et  Duran,  ces  critiques  qui  ont  ainsi  obéi 
aux  sentiments  du  siècle  où  nous  vivons. 

Les  vieilles  collections  du  seizième  siècle  sont,  toutefois,  les  seules 
sources  sûres  et  suffisantes  où  l'on  doive  aller  puiser  les  véritables 
romances  primitives.  La  collection  publiée  de  1593  à  1597  est  par- 
ticulièrement estimable  par  suite  de  cette  circonstance  que  tous  les 
matériaux  sont,  comme  nous  l'avons  indiqué,  venus  de  toutes  les 
différentes  parties  de  l'Espagne ,  et  que  si ,  au  grand  nombre  de 
romances  qu'elle  contient,  on  ajoute  celles  qui  se  trouvent  dans  le  Can- 
cionero  de  1511  et  dans  le  romancero  de  1550,  nous  aurons  le  grand 
corps  des  anciennes  romances  anonymes  de  l'Espagne,  plus  conforme 
à  cette  tradition  populaire,  source  commune  de  toute  leur  beauté  et 
que  nous  ne  pouvons  trouver  partout  ailleurs. 

Mais  quelle  que  soit  la  source  d'où  nous  les  tirions,  ces  romances, 
nous  abandonnons  tout  espoir  de  les  classer  par  ordre  chronologique. 
Imprimées  d'abord  en  petits  volumes  ou  par  feuilles  détachées,  sui- 
vant le  hasard  ou  le  temps  qui  les  faisaient  composer  ou  trouver,  ces 
poésies,  tirées  de  la  mémoire  de  ces  chanteurs  aveugles  qui  les  répé- 
taient dans  les  rues,  furent  mises  à  côté  de  celles  que  l'on  extrayait 
des  ouvrages  de  Lope  de  Véga  et  de  Gongora.  Et  de  la  même  manière 
que  s'étaient  formées  les  premières  collections,  de  même  on  les  réu- 
nit, plus  tard,  ensemble,  dans  les  Romanceros  généraux ,  sans  y 
attacher  les  noms  d'auteur,  sans  établir  la  distinction  entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  romances,  les  groupant  même  ensemble  sui- 
vant qu'elles  appartiennent  à  un  même  sujet.  Néanmoins  elles  sem- 
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Ment  avoir  été  uniquement  publiées  pour  servir  d'amusement  aux 
classes  les  moins  cultivées  du  pays,  ou  de  passe-temps  aux  guerriers 
qui  avaient  livré  les  batailles  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  en 
Italie,  en  Allemagne  et  en  Flandre,  de  sorte  qu'un  classement  mé- 
thodique de  ce  genre  était  une  matière  de  peu  d'importance. 

n  ne  reste  donc  plus  qu'à  les  considérer  sous  le  point  de  vue  du 
sujet.  A  cet  égard,  la  distribution  la  plus  convenable  est  celle  qui  les 
classe,  r  dans  leurs  rapports  avec  les  fictions  chevaleresques  et  parti- 
culièrement avec  Charlemagne  et  ses  douze  pairs  ;  2**  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'histoire  et  les  traditions  espagnoles,  avec  quelques-unes 
qui  se  rattachent  à  l'antiquité  classique  ;  3°  celles  qui  reposent  sur 
des  aventures  maures  ;  4""  enfin  celles  qui  ont  trait  à  la  vie  privée  et 
aux  mœurs  des  Espagnols  eux-mêmes.  Toute  composition  qui  ne 
tombe  naturellement  pas  sous  Tune  de  ces  quatre  divisions  n'ap- 
partient probablement  pas  aux  anciennes  romances;  si  elle  y  appar- 
tient, son  importance  n'est  pas  telle  qu'elle  mérite  un  examen  parti- 
culier. 


CHAPITRE  VIL 


Romances  sur  des  sujets  ayant  trait  à  la  chevalerie.  —  Romances  sur  des  sujets  de 
rhistoire  d'Espagne.  —  Bernard  del  Carpio.  —  Fernand  Gonzalez.  —  Les  sept  In- 
fants de  Lara.  —  Le  Cid.  —  Romances  sur  des  sujets  de  Thistoire ancienne  et  de  la 
fable,  sacrées  et  profanes.  —  Romances  sur  des  sujets  maures.  —  Romances  va- 
riées, amoureuses,  burlesques,  satiriques,  etc.  —  Caractère  des  vieilles  roman- 
ces espagnoles. 


Romances  chevaleresques.  —  La  première  chose  qui  nous  frappe, 
en  ouvrant  un  vieuxVoraancero  espagnol,  c'est  l'air  et  l'esprit  national 
qui  respire  dans  chacun  d'eux.  Mais  nous  chercherions  en  vain  quel- 
ques-unes de  ces  fictions  qui  abondent  dans  la  poésie  populaire  des 
autres  nations,  à  la  même  époque,  et  que  nous  pourrions  nous  at- 
tendre à  trouver  ici.  Cette  chevalerie  même  qui  a  tant  d'affinité  avec 
le  caractère  et  la  condition  de  l'Espagne,  lors  de  l'apparition  des  ro- 
mances, se  fait  regretter  par  nous,  elle  et  la  suite  accoutumée  de  ses 
personnages.  D'Arthur  et  de  sa  Table-Ronde,  ces  vieilles  romances 
ne  nous  racontent  rien,  rien  de  la  merveille  du  Graal,  rien  de  Perceval, 
rien  des  Palmerins,  rien  de  beaucoup  d'autres  héros  fameul  et  bien 
connus  dans  l'obscure  contrée  de  la  chevalerie.  Plusieurs  de  ces  per- 
sonnages figurent  largement  dans  les  Nouvelles  espagnoles  en  prose. 
C'est  que,  pendant  longtemps,  l'histoire  d'Espagne  elle-même  a 
fourni  assez  de  matériaux  à  sa  poésie  populaire,  et  si  Amadis,  Lan- 
celot  du  Lac,  Tristan  de  Léonis  et  leurs  compagnons,  apparaissent 
parfois  dans  les  romances,  ce  n'est  qu'après  que  les  nouvelles  en 
prose,  remplies  de  leurs  aveptures,  les  ont  rendus  familiers.  Dans  ce 
cas  même,  sont-ils  introduits  un  peu  comme  étrangers,  et  aucun  d'eux 
n'occupe  une  place  bien  déterminée.  Quant  aux  histoires  du  Cid  et 
de  Rernard  del  Carpio,  elles  sont  trop  présentes  à  l'esprit  du  peuple 
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espagnol  et  y  laissent  trop  peu  d'espace  pour  des  inventions  compa- 
rativement froides  et  moins  substantielles. 

La  seule  exception  notable  à  cette  remarque  se  trouve  dans  les  his- 
toires qui  se  rattachent  à  Charlemagne  et  à  ses  Pairs.  Ce  grand  mo- 
narque, qui,  à  l'époque  la  plus  triste  pour  l'Europe  depuis  les  jours 
de  la  république  romaine,  ranima  les  nations,  non-seulement  par  la 
gloire  de  ses  conquêtes  militaires,  mais  encore  par  la  magnificence 
de  ses  institutions  civiles ,  ce  monarque,  dans  la  dernière  partie  du 
huitième  siècle,  franchit  les  Pyrénées,  à  la  sollicitation  d'un  de  ses 
alliés  musulmans,  ravagea  les  marches  espagnoles  jusqu'à  l'Ébre^  et 
s'empara  de  Pamplona  et  de  Saragosse  (1).  L'impression  qu'il  y 
produisit  semble  avoir  été  la  même  que  celle  qu'il  laissa  partout  ail- 
leurs. Depuis  ce  temps,  la  splendeur  de  son  grand  nom  et  de  ses  ex- 
ploits se  mêle  dans  l'esprit  du  peuple  espagnol  avec  la  fantastique 
conception  de  ses  propres  hauts  faits  et  donne  naissance  à  cette  série 
de  fictions  comprises  dans  l'histoire  de  Bernard  del  Carpio,  et  qui 
se  terminent  à  la  grande  déroute  où,  suivant  la  persuasion  de  la  va- 
nité nationale, 

GarlomagDO  y  su  pairia 
Sucombié  en  Fuenterrabîa  (3). 

Ces  aventures  romanesques,  en  mettant  surtout  de  côté  les  don- 
nées de  l'histoire,  ces  aventures  où  des  paladins  français  apparaissent 
associés  à  de  fabuleux  héros  espagnols  tels  que  Montesinos  et  Duran- 
darte  (3),  et  parfois  au  noble  Maure  Calainos,  sont  décrites  avec  assez 
de  minutie  dans  les  vieilles  romances  espagnoles.  Le  plus  grand 
nombre,  qui  renferme  les  plus  longues  et  les  meilleures,  est  compris 
dans  le  Romancero  de  1550  à  1555.  On  peut  y  en  ajouter  certaines 
autres  du  Romancero  de  1593  à  1597,  s'élevant  ensemble  à  un  peu 
plus  de  cinquante,  dont  vingt  seulement  sont  dans  la  collection  spé- 
cialement consacrée  aux  douze  pairs,  et  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1608.  Quelques-unes  sont  évidemment  très-anciennes; 
telle  est,  par  exemple,  la  romance  sur  le  comte  d'Irlos,  sur  le  marquis 


(1)  Sismondi,  Histoire  des  Français ,  Paris,  1821»  in-8<>,  tome  il,  pp.  257-260. 

(2)  Charlemagne  et  sa  pairie  —  Succomba  à  Fontarabie. 

(3)  Montesinos  et  Durandart  figurent  si  largement  dans  la  visite  de  D.  Quicbote, 
à  la  grotte  de  Montesinos,  que  tout  ce  qui  s*y  rapporte  se  trouve  dans  les  notes  de 
Pellicer  et  de  Clemencin,  à  la  partie  H,  chap.  xxiii,  de  Thistoire  de  Tingénieux 
hidalgo. 
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de  Mantoue,  les  deux  sur  le  comte  de  Claros  de  Montalvan,  les  deux 
fragments  sur  Durandarte ,  dont  le  dernier  peut  remonter  au  Ccmr 
cionero  de  ISli  (4). 

Les  romances  de  cette  classe  sont  ordinairement  assez  longues  et 
se  rapprochent  assez  du  caractère  des  vieux  récits  rimes  français  et 
anglais  :  celle  du  comte  d'Irlos  s'étend  pendant  treize  cents  vers 
environ.  Les  plus  longues  romances  sont  généralement  aussi  les 
meilleures  ;  celles  où  la  même  assonnance  se  trouve  dans  de  longs 
morceaux,  et  où  la  même  consonnance  ou  rime  parfaite  se  continue 
parfois  même  jusqu'à  la  fin,  présenteii^t  une  harmonie  solennelle  dans 
leurs  cadences  prolongées,  harmonie  qui  produit  sur  les  sens  le  même 
effet  que  le  chant  d'un  récitatif  soptenu  et  splendide. 

Prises  en  corps,  elles  ont  un  ton  grave  qui  s'allie  à  la  vivacité  d'une 
narration  pittoresque  tout  à  fait  différente  de  l'extravagante  et  ro- 
mantique animation  donnée  plus  tard  à  la  même  espèce  de  fictions 
en  Italie,  différente  même  de  ce  petit  nombre  de  romances  espagnoles 
composées  à  une  époque  postérieure  avec  les  matériaux  d'une  ima- 
gination fantastique  trouvés  dans  les  poëmes  de  Boyardo  et  de  TA- 
rioste.  Toutefois,  dans  tous  les  siècles  et  sous  toutes  les  formes,  ces 
poésies  ont  été  les  compositions  favorites  du  peuple  espagnol.  C'est  à 
elles  qu'il  est  fait  allusion,  il  y  a  près  de  cinq  cents  ans,  dans  les 
vieilles  chroniques  nationales;  et  quand ,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
Sarmiento  nous  fait  connaître  le  Romancero  des  Douze  Pairs^  il  nous 
en  parle  comme  d'un  recueil  que  les  paysans  d'Espagne  et  les  enfants 
savaient  encore  par  cœur  (2). 

Romances  historiques.  —  La  plus  importante  et  la  plus  grande 
série  des  romances  espagnoles  se  compose  toutefois  des  romances 
historiques.  Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant.  Les  héros  primitifs  de 
l'histoire  espagnole  sont  un  résultat  si  direct  du  caractère  populaire, 
et  les  exploits  des  armées  nationales  touchent  de  si  près  la  condition 
personnelle  de  chaque  chrétien  dans  la  Péninsule,  que  les  uns  et  les 
autres  devinrent  naturellement  le  premier  et  le  principal  sujet  d'une 


(1)  Ces  romances  commencent  ainsi  t  Estabase  el  conde  d*Irlos,  qui  est  la  plus 
longue  que  je  connaisse;  Asentado  esta  Gaiferos,  une  des  meilleures  plusieurs  fols 
citée  par  Cervantes;  Media  noche  erapor  hilo,  qui  porte  en  elle-même  la  preuve  de 
son  antiquité  parce  qu'on  comptait  les  heures  par  les  gouttes  d*eau  ;  a  caça  va  el  EM" 
perador,  citée  souvent  aussi  par  Cervantes;  et  o  Belerma,  o  Belerma,  traduite  en  an- 
glais par  M.  G.  Lewis;  on  peut  y  ajouter  :  Dtirane/ar/e,  Durandarte,  insérée  dans  le 
romancero  d*Anvers  et  dans  les  vieux  concioneros  généraux. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  poésie  caslUlane  >  sec.  528. 
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poésie  qui  a  toujours  été,  à  un  degré  remarquable,  l'expression  des 
sentiments  et  des  passions  populaires.  Il  serait  facile,  par  conséquent, 
de  réunir  une  collection  de  ces  romances,  collection  petite,  pour  ce 
qui  est  relatif  aux  époques  romaine  et  gothe,  mais  ample  pour  ce  qui 
regarde  le  temps  de  Rodrigue  et  de  la  conquête  musulmane  de  l'Es- 
pagne, jusqu'au  moment  où  la  restauration  fut  glorieusement  accom- 
plie par  la  chute  de  Grenade;  collection  qui  constituerait  un  éclair- 
cissement poétique  de  Thistoire  d'Espagne,  secours  qu'on  ne  pourrait 
trouver  pour  Thistoire  d'aucun  autre  pays.  Il  nous  sufflt,  toutefois, 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  de  choisir  quelques  morceaux 
de  ces  remarqfiables  romances  consacrées  aux  plus  grands  héros , 
personnages  moitié  fantastiques,  moitié  héroïques,  qui,  de  la  fin  du 
huitième  siècle  au  commencement  du  douzième,  occupent  une  large 
place  dans  toutes  les  vieilles  traditions,  et  qui  servent  également  à 
éclairer  le  caractère  primitif  du  peuple  espagnol,  et  la  poésie  à  la- 
quelle ce  caractère  a  donné  naissance. 

Le  premier  de  ces  héros,  dans  l'ordre  des  temps,  c'est  Bernard  del 
Carpio,  sur  lequel  nous  avons  environ  quarante  romances  qui,  avec 
les  récits  de  la  chronique  d'Alphonse  le  Sage,  ont  servi  à  la  composi- 
tion de  nombreux  drames  et  de  nombreux  romans ,  et  enfin ,  de  trois 
longs  poëmes  héroïques.  En  suivant  ces  vieilles  narrations,  Bernard 
del  Carpio  florissait  vers  l'an  800,  et  fut  le  fruit  d'un  mariage  secret 
entre  le  comte  de  Saldaûa  et  la  sœur  d'Alphonse  le  Chaste.  Ce  mariage 
avait  tellement  offensé  le  roi,  qu'il  fit  enfermer  le  comte  dans  une 
prison  perpétuelle  et  envoyer  l'infante  au  couvent.  Il  éleva  Bernard 
comme  son  propre  fils  et  lui  laissa  ignorer  sa  naissance.  Les  exploits 
de  Bernard,  se  terminant  à  la  bataille  de  Roncevaux  ;  ses  efforts  pour 
obtenir  la  liberté  de  son  père,  dès  qu'il  connut  qui  il  était  ;  la  duplicité 
du  roi,  qui  souvent  promit  de  délivrer  le  comte  de  Saldafia,  et  qui 
viola  si  souvent  sa  parole  ;  le  désespoir  de  Bernard;  sa  révolte  enfin 
après  la  mort  du  comte  dans  la  prison ,  tous  ces  faits  sont  aussi  am- 
plement développés  dans  les  romances  que  dans  les  chroniques  et 
constituent  la  partie  la  plus  romantique  et  la  plus  intéressante  des 
unes  et  des  autres  (1). 

De  toutes  les  romances  qui  contiennent  cette  histoire  et  qui  sup- 
posent généralement  qu'elle  s'est  tout  entière  passée  sous  un  seul 


(1)  L'histoire  de  Bernard  se  trouve  dans  la  Chronique  générale,  part.  HI,  et  com-> 
mence  au  fol.  30  de  i*édition  de  1G04 j  mais  elle  doit  être  presque  entièrement  fabuleusei 
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règne,  alors  que  la  chronique  lui  en  fait  embrasser  trois,  aucune  n*esl, 
peut-être,  plus  belle  que  la  romance  où  le  comte  de  Saldafta,  dansn 
prison  solitaire,  se  plaint  de  son  fils  qu'il  suppose  instruit  de  sa  nais- 
sance, et  de  sa  femme,  Tinfante,  qu'il  présume  liguée  ayec  son  royal 
frère.  Après  la  description  du  château  où  il  est  confiné,  le  comte  8*ei* 
prime  ainsi  : 

Los  tiempos  de  mi  prision 
Tan  aborrecida  y  larga , 
For  momenios  me  lo  dicen 
Aqaestas  mis  tristes  canas. 

Quando  entré  en  este  castiUo, 
Apenas  entré  oon  barbas, 

Y  agora  por  mis  pecados» 
Las  veo  crecidas  y  blancas. 

c  Que  descuido  es  esté,  hijo? 
i  Como  a  vozes  no  te  Uama 

La  sangre  que  tienes  mia 

A  socorrer  donde  faita? 

Sin  duda  que  te  deUene 
La  que  de  tu  madré  alcanxas, 
Que  por  ser  de  la  del  Rey 
Juzgaras  cual  él  mi  causa. 

Todos  très  sois  mis  contrarios; 
Que  à  un  desdichado  no  bista 
Que  sus  contrarios  lo  sean , 
Sino  sus  propias  entranos. 

Todos  los  que  aqui  me  tienen 
Me  cuentan  de  tos  hazaùas; 
Si  para  tu  padre  no , 
Dime  para  quien  las  guardas? 

Aqui  estoy  en  estos  bierros, 

Y  pues  dellos  no  me  sacas 
Mal  padre  debo  de  ser, 

0  mal  hijo,  pues  me  faltas. 

Perdoname  si  te  ofendo, 
Que  descanzo  en  las  palabras, 
Que  yo  como  viejo  Uoro, 

Y  tu  como  ausente  callas  (1). 


(1)  Les  temps  de  ma  prison  —  Si  abhorrée  et  si  longue ,  —  Par  moments  me  le  di- 
sent —  Mes  tristes  cheveux  blancs.  —  Quand  j'entrai  dans  ce  château,  —  J*y  eotrai 
ayant  à  peine  de  la  barbe.  —  Et  maintenant,  pour  mes  péchéti— Je  la  voia  épaina  ci 
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Les  vieilles  romances  espagnoles  ont  souvent  entre  elles  une  grande 
•analogie,  et  pour  le  ton  et  pour  l'expression  ;  plusieurs  semblent  par- 
fois une  imitation  d'un  original  commun.  C'est  ainsi  que,  dans  une 
autre  composition  sur  le  même  sujet,  l'emprisonnement  du  comte 
de  Saldaûa,  nous  trouvons  la  durée  du  temps  qu'il  l'a  souffert  et  l'idée 
de  parenté  et  de  sang  renforcée  dans  les  paroles  suivantes,  non  du 
xomte  lui-même,  mais  de  Bernard  s'adressant  au  roi  : 

Cansadas  ya  las  paredes 
De  guardar  en  taùto  tiempo 
'  A  UD  hombre  que  vieron  moço       ' 
Yya  le  ven  cano  y  viejo. 

Si  ya  sus  culpas  merecen 
Que  sangre  sea  en  su  descuento 
Harta  suya  be  derramado, 
Y  todaeo  servicio  vuestro  (l). 

En  lisant  les  romances  sur  Bernard  delCarpio,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  leur  ressemblance  avec  les  passages  correspon- 
dants de  lai  Chronique  générale.  Plusieurs  en  ont  été  copiées,  ce  n'est 
pas  douteux.  D'autres,  c'est  probable,  ont  été,  sous  une  forme  plus 
ancienne,  trouvées  parmi  les  matériaux  poétiques  qui  ont  servi,  nous 
le  savons,  à  la  composition  de  cette  Chronique  (2).  Les  meilleures 


bhncbe.  —  Quel  est  cet  abandon,  mon  fils?  —  Conîment  ne  t*appe11e  pas,  à  grands 
cris,  —  Le  sang  que  tu  tiens  de  moi  —  Pour  porter  du  secours  là  où  il  en  est  besoin  ? 
—  Sans  doute  que  te  retient  —  Le  (sang)  qui  te  vient  de  ta  mère,  —  Parce  qu'il  est 
du  sang  de  roi.  —  Tu  jugeras  comm^  lui  ma  cause.  —  Tous  trois,  vous  êtes  mes  en- 
nemis. ~  Il  ne  suffit  pas  à  un  malheureux  —  D*avoir  pour  adversaires  ses  enne- 
mis; —  Il  faut  encore  qu'il  ait  ceux  qui  sont  ses  propres  entrailles.  — Tous  ceux  qui 
me  retiennent  ici  —  Me  racontent  tes  exploits;  —  Si  tu  n'agis  pas  pour  ton  père,  — 
Dis-moi,  |»our  qui  te  résirves-tu  ?  —  Ici  je  grmis  dans  les  fers,  —  Et  puisque  tu  ne 
viens  pas  m'en  délivrer,  —  Je  dois  être  un  mauvais  père,  —  Ou  un  mauvais  fils, 
puisque  tu  me  manques.  —  Pardonne-moi  si  je  t'offense,  —  Je  me  repose  par  des 
paroles. —  Moi,  je  pleure  comme  un  vieillard ,  —  Et  toi,  tu  te  tais  comme  un  absent. 
Romancero  général,  1602,  fol.  46.  Elle  se  trouvait  déjà  imprimée  en  1593. 

(1)  Les  murailles  déjà  fatiguées  —  De  garder  si  longtemps  —  Un  homme  qu'elles 
ont  vu  jeune  —  Et  qu'elles  voient  maintenant  blanchi  et  vieux.  —  Si  ses  fautes  ont 
mérité  —  Que  le  sang  vienne  en  décompte,  —  Le  sien  s'est  assez  versé, —  Et  tout 
pour  votre  service. 

Cette  romance  est  évidemment  une  des  plus  vieilles.  La  plus  ancienne  copie  impri- 
mée que  nous  en  connaissions  est  insérée  dans  le  recueil  intitulé  :  Flor  de  Romances, 
neuvième  partie  (Madrid,  1597,  in-S**,  fol.  45).  Duran  l'a  mise  parmi  les  siennes  avec 
quelques  variantes. 

(2)  La  romance  qui  commence  ainsi  :  En  corte  del  caxfo  Àffb^xn  (Romancero  de 
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sont  celles  qui  ont  la  plus  étroite  conformité  avec  Thistoire  elle-même, 
mais  toutes,  prises  ensemble,  forment  une  série  curieuse  et  intéres- 
sante qui  sert  à  nous  montrer  d'une  manière  frappante  les  sentiments 
et  les  mœurs  du  peuple,  dans  les  temps  barbares  dont  elles  parlent, 
aussi  bien  que  ceux  d*une  époque  plus  récente  où  plusieurs  d'entre 
elles  ont  été  écrites. 

La  série  qui  suit  roule  sur  Fernan  Gonzalez,  ce  capitaine  popu- 
laire dont  nous  avons  déjà  fait  mention  quand  nous  avons  parlé  de 
sa  chronique  rimée  ;  un  de  ceux  qui,  au  milieu  du  dixième  siècle,  re- 
conquirent la  Gastille  sur  les  Maures,  et  qui  devint  le  premier  de  ses 
comtes  souverains.  Le  nombre  des  romances  qui  se  rapportent  à  lui 
n*est  pas  grand,  il  n'y  en  a  pas  probablement  vingt.  Les  plus  poétiques 
sont  celles  qui  décrivent  le  double  rachat  de  sa  prison  par  sa  courageuse 
épouse,  et  celles  qui  racontent  sa  lutte  avec  le  roi  Sanche,  lutte  où  il 
déploya  toute  la  turbulence  et  la  ruse  du  mauvais  seigneur  du  moyen 
âge. 

Presque  tous  les  faits  qu'elles  rappellent  se  trouvent  dans  la 
troisième  partie  de  la  Chronique  générale;  quoique  un  petit  nombre 
d'entre  ces  romances  paraissent  en  être  dérivées  aussi  distinctement 
que  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  écrites  sur  Bernard  del  Carpio, 
deux  ou  trois,  au  moins,  sont  évidemment  dues  à  cette  chronique 


1555)  est  tirée  de  la  Chronique  générale,  part.  III,  fol.  32,  33,  éJit.  de  1604,  comme 
le  prouve  le  passage  suivant  : 

Quando  Berotido  to  twpo 
Peêole  à  gran  demtsia , 
Tanto  que  dentro  en  et  euerpo 
La  iangre  ss  le  voM(l 

Yendo  para  su  poêoda 
Muy  grande  llanio  hacia, 
Fistioêe  paflo»  de  luto , 
Y  delante  el  rey  m  iba. 

El  rey  cuando  aai  te  vto, 
Detu  suerte  le  decia  : 
a  Bernaido,  por  aventura 
Cobdicia»  la  muerte  mia  ?  ■ 

Quand  Bernard  le  sut  —  Il  en  conçut  un  chagrin  e&cessif,  —  Et  tel  que  dans  lOA  eorpa  — >Li 
sang  bouillonnait.  —  En  rentrant  dans  sa  demeure  —  Il  poussait  de  grands  gémiSMoieBls;— 
11  se  véitt  d*habits  de  deuil,  »  Et  devant  le  Roi  se  rendit.—  Quand  le  Boi  le  vil  ainsi  r-  U 
lui  parla  de  cette  sorte  :  —  «  Bernard,  par  hasard,  —  tX3&ires-tu  ma  mort?  • 

La  Chronique  s'exprime  ainsi  :  «  E  el  (Bernaido)  quandol  supo,  que  su  padre  era 
preso,  pesol  mucho  de  coraçon,  e  bolviàsele  la  sangre  en  el  euerpo^  e  fuesse  pérm  m 
posada,  faciendo  il  mayor  duelo  del  mucdo  ;  e  vistiose pana*  de  dm^Ot  e  fuease  para 
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pour  le  sujet  et  l'expression,  tandis  que  la  forme  inculle  de  quelques 
autres  semble  montrer  qu'elles  ont  pu  la  précéder  et  contribuer  même 
à  leur  composition  (1). 

Les  romances  qui  forment  naturellement  Ip  groupe  suivant  sont 
celles  qui  regardent  les  sept  Infants  de  Lara,  qui  vivait  du  temps  de 
Garcia  Femandez ,  le  fils  de  Fernan  Gonzalez.  Quelques-unes  sont 
d'une  rare  beauté,  et  la  légende  qu'elles  renferment  est  un  récit  des 
plus  romantiques  de  l'histoire  d'Espagne.  Les  sept  Infants  de  Lara , 
par  suite  d'une  querelle  domestique,  furent  livrés  par  leur  oncle  aux 
mains  des  Maures,  qui  les  mirent  à  mort,  pendant  que  leur  père  était 
enfermé,  par  une  des  plus  basses  trahisons,  dans  une  prison  maure, 
où  une  noble  dame  musulmane  lui  donna  un  huitième  fils,  le  fa- 
meux Mudarra,  qui  vengea  plus  tard  toutes  les  injures  de  sa  race. 
Nous  avons,  sur  ce  sujet,  environ  trente  romances,  dont  quelques-unes 
sont  très-anciennes  et  nous  transmettent  des  inventions  ou  des  tra- 
ditions qu'on  ne  rappelle  nulle  part  ailleurs,  tandis  que  d'autres  sem- 
blent dériver  directement  de  la  Chronique  générale.  Le  morceau  sui- 
vant appartient  à  une  de  ces  dernières  et  offre  un  excellent  spécimen 
de  l'ensemble  (2)  : 


el  Rey  Don  Alfonso;  e  el  Rey  cuando  lo  vido^  dixol  :  Bemaldo  cobdiciades  la  muer  te 
ma?  »  Il  est  évident  que,  dans  le  cas  présent,  la  Chronique  a  servi  d*original  à  la  ro- 
mance. Mais  il  est  très-difficile,  sinon  inïpossible,  de  désigner  une  romance  particu- 
lière qui  ait  servi  à  la  Chronique,  En  effet,  il  n'en  existait  assurément  aucune 
dans  la  forme  qu'elles  avaient,  lorsque  la  Chronique  fut  rédigée,  vers  le  milieu 
da  treizième  siècle.  Par  conséquent,  on  ne  peut  pas  s'attendre  à  une  phraséologie  cor- 
respondante, comme  celle  que  nous  venons  de  citer.  Rien  ne  nous  surprendrait  cepen- 
dant de  trouver  quelques-unes  des  romances  de  Bernard,  dans  la  VI*  partie  de  la  Flor 
de  Romances  (Tolède,  1584,  in-8»),  que  Pedro  Flores  nous  dit  avoir  été  recueillies  de 
la  tradition;  de  les  trouver,  dis-je,  très-connues  au  temps  d'Alphonse  le  Sage,  et  insé- 
rées parmi  les  chansons  de  gestes  auxquelles  elles  font  allusion.  Je  citerai  particuliè- 
rement les  trois  qui  commencent  par  ces  mots  :  Contandole  estaba  un  dia.  —  Antesque 
barbas  tuviesse,  et,  Mal  mis  servicios  pagaste,  La  langue  de  ces  romances  appartient, 
8an5  aucun  doute,  au  siècle  de  Charles  V  et  de  Philippe  11,  mais  les  pensées  et  les 
sentiments  sont  évidemment  plus  anciens. 

(1)  Une  des  romances  qui  doivent  leur  origine  à  la  Chronique  générale  est  celle  qui, 
dans  le  Romancero  de  1555,  commence  ainsi  :  Preso  esta  Fernan  Gonzalez,  quoique 
U  Chronique  (part.  III,  fol.  62,  édit.  de  1604)  parle  d'un  comte  normand  qui  suborna 
le  Castillan,  et  que  la  romance  dise  que  c'était  un  Lombard.  Une  autre,  écrite  avec 
autant  de  verve  que  les  deux  précédentes,  se  trouve  dans  la  Flor  de  romances^  part.  VII 
(Alcalà,  1597,  in-18),  fol.  65,  commence  par  El  conde  Fernan  Gonzalez,  el  contient 
la  relation  d'une  de  ses  victoires  sur  Almanzor,  victoire  qui  n'est  pas  racontée  ailleurs 
et  qui  la  rend  très-curieuse. 

(2)  L'histoire  des  Sept  Infants  de  Lara  est  racontée  dans  la  Chronique  générale 
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i  Quien  es  aquel  caballero 

Que  tan  gran  traicion  hacia  ? 

Ru  y  Velasquez  es  de  Lara 

Que  à  sus  sobrinos  vendia. 

En  el  campo  de  Almenara 

A  los  lofantes  decia 

Que  fuesen  à  correr  Moros 

Que  el  los  aocorreria. 

Que  habrian  muy  gran  ganancia, 

Mucbos  captivos  traerian. 

El  los  en  aquesto  estando 

Grandes  gentes  parecian: 

Mas  de  diez  mil  son  los  Morot 

Las  ensenas  traen  tendidas. 

Los  Infantes  le  preguntan 

Que  gente  es  la  que  venia. 

—  No  bayais  miedo,  mis  sobrinos , 

Ruy  Velasquez  respondia, 

Todos  son  Moros  astrosos, 

Moros  de  poca  valia, 

Que  viendo  que  vais  à  ellos 

A  huir  luego  ecbarian  : 

Y  si  ellos  vos  aguardan 

Yo  en  vuestro  socorro  iria  : 
Corrilos  yo  muchas  veces, 
Ninguno  lodefendio. 
A  ellos  id  mis  sobrinos , 
No  mostredes  cobardia.  — 
i  Palabras  son  engaùosas 

Y  de  muy  grande  falsia! 
I^s  Infantes  como  buenos 
Con  Moros  arremetian  : 
Caballeros  son  doscientos 
Los  que  su  guarda  seguian. 
El  a  furto  de  cristianos 

A  los  Moros  se  venia  ; 
Digoles  que  sus  sobrinos 
No  escape  ninguno  à  vida, 
Que  les  cortcn  las  cabezas 
Quel  no  los  defenderia  ; 


part.  IIL  et  dans  Tédit.  de  1604;  elle  commence  au  fol.  76.  Nous  possédons  aussi  aa 
livre  curieux,  avec  quarante  planches,  sur  leur  histoire,  par  Otbon  VaBoiut»  littéra- 
teur et  artiste,  mort  en  1634.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Historia  septem  infanilMm  de 
Lara  (Anvers,  1611,  in-fol.).  Cest  d*u ne  copie,  sans  doute  imparfaite,  du  même  ou- 
vrage, que  s*est  servi  Southey  pour  ses  notes  à  la  CAroni^tie  du  Cid  (pag.  401).  Sepûl- 
veda  (1051-1584)  produit  un  grand  nombre  de  romances  sur  le  même  sujet;  celle  quo 
nous  citons  en  est  une  :  le  passage  de  la  Chronique  générale,  d'où  elle  a  été  prise,  coa- 
mence  au  fol.  78,  édit.  1 604. 
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Doscientos  hombres  no  mas 
Lleban  en  compania  (1). 

Maïs,  on  a  pu  s'en  apercevoir,  le  Cîd  fut  pris,  au  moment  de  la  for- 
mation du  langage,  comme  le  sujet  de  la  poésie  populaire,  et  il  a 
fourni  l'occasion  à  plus  de  romances  qu'aucun  autre  des  grands  héros 
de  rhistoire  ou  de  la  fable  en  Espagne  (2).  La  première  collection  qui 
en  a  été  faite  dans  un  romancero  séparé  remonte  à  1612,  et  elle  a 
continué  de  s'imprimer  et  de  se  réimprimer,  en  Espagne  et  à  l'étran- 
ger, jusqu'à  nos  jours  (3).  On  y  trouve  aisément  cent  soixante  ro- 
mances, quelques-unes  très- anciennes;  d'autres  très-poétiques;  un 


(1)  Quel  est  ce  chevalier  —  Qui  commettait  une  si  grande  trahison? — C'est  RuyVe- 
Jasquez  de  Lara,—  Qui  vendit  ses  neveux.  —  Dans  la  plaine  d'Almenara—  11  disait 
aux  Infants  —  Daller  courir  sus  aux  Maures,  —  Qu'il  courrait,  lui,  avec  eux,  —  Qu'ils 
en  retireraient  un  grand  butin,  —  QuMls  emmèneraient  de  nombreux  caplifs. —  En  se 
livrant  à  cette  entreprise,  —  Ils  paraîtraient  de  grands  personnages.  —  Plus  de  dix 
mille  sont  les  Maures  —  Qui  marchent  enseignes  dcployéis.  —  Les  Infants  lui  de- 
mandent —  Quelle  est  cette  multitude  qui  s'avance  :  —  Soyez  sans  crainte,  mes  ne- 
veux, —  Répond  Ruy  Velasquez,  —  Ce  sont  tous  de  vils  Maures,  —  Maures  de  peu  de 
valeur,  —  Qui,  vous  voyant  marcher  sur  eux,  -^  Se  mettront  immédiatement  à  fuir, 
—  Et  s*ils  vous  attendent,  — Je  viendrai,  moi,  à  votre  secours  :  —  Plusieurs  fois  j*ai 
fondu  sur  eux  —  ITt  aucun  ne  sVet  défendu.  —  Fondez  sur  eux,  mes  neveux,  —  Ne 
montrez  point  de  lâcheté.  —  Paroles  trompeuses,  —  Pleines  de  la  plus  grande  faus- 
seté!— Les  Infants,  en  hommes  de  cœur,  —  S'engagent  contre  les  Maures.  —  Deux 
cents  est  le  nombre  des  cavaliers —  Qui  accompagnent  leur  garde.  —  Lui,  à  l'insu 
des  chrétiens,  —  Se  rend  au  milieu  des  Maures;  —  Il  leur  dit  qu'aucun  de  ses  ne- 
veux —  Ne  devait  échapper  à  la  mort.  —  Coupez-leur  la  tcle,  —  Je  ne  les  défendrai 
point  :  —  Deux  cents  hommes  au  plus  —  Forment  leur  compagnie. 

(2)  Dans  un  poème  en  latin  barbare,  rimé,  imprimé  avec  grand  soin  par  Sandoval 
(itols  de  CastiUe,  Pamplona,  1615,  fol.  189,  etc.),  et  écrit  apparemment,  comme  nous 
l'avons  iudiqué,  par  un  personnage  qui  assistait  au  siège  d*Al me ria,  en  1 147,  nous  li- 
ions les  vers  suivants  : 

Ipse  Rodericus.  mio  Cid  srmper  vocatus. 

De  quo  caniatum  quod  ab  hostibas  haud  superatiis. 

Qui  domojt  MoroA,  comifes  quoque  domuit  noaU'os,  ttc 

Rodrigue  lui-inéme,  mon  Cid  toujours  appelé,  —  Chanté  parce  que  par  les  ennemis  il  n'a 
pas  été  surpassé ,  —  Qu*il  a  dompté  les  Maures,  nos  grands  aussi  dompté ,  etc. 

Ce  poème  doit  avoir  été  écrit  en  espagnol,  d'après  les  mots  mio  Cid,  et,  dans  ce  cas, 
il  doit  avoir  été  difticilement  autre  chose  qu'une  collection  de  romances. 

(3)  Nicolas  Antonio  (Bibiioth.  Nova,  tom.  p.  684)  indique  1612  comme  la  date  du 
plus  ancien  Romancero  du  Cid.  Le  plus  vieux  que  nous  possédons  est  de  Pamplona 
(1706,  in-8*).  Mais  Tédition  de  Madrid  (1818,  in-l8),  celle  de  Francfort  (1827,  in-ri), 
et  la  collection  de  Duran  (Caballerescos,  Madrid,  1832,  in-12,  tom.  H,  pp.  43-191) 
sont  plus  complètes.  La  plus  complète  de  toutes  est  Tèditionde  Keller  (Stuttgard,  1840, 
ia-l  2).  EUe  contient  1&4  romances  auxquelles  on  peut  encore  en  ajouter  quelques  autres. 
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grand  nombre  prosaïques  et  pauvres.  Les  chroniques  semblent  avoir 
peu  contribué  à  leur  composition  (I).  Les  circonstances  de  l'histoire 
du  Cid,  tant  vraies  que  fabuleuses,  se  trouvaient  trop  bien  enracinées 
dans  la  croyance  populaire  ;  elles  étaient  trop  familières  à  tous  les 
chrétiens  espagnols  pour  rendre  nécessaire  l'usage  de  pareils  maté- 
riaux ;  aucune  collection  de  vieilles  romances  n'est  par  conséquent 
plus  fortement  empreinte  de  l'esprit  de  leur  siècle  et  de  leur  pays  ; 
aucune  ne  constitue  une  série  aussi<  complète.  Elles  nous  donnent 
évidemment  l'ensemble  de  l'histoire  du  Cid,  qu'on  ne  trouve  nulle 
vpart  entière,  ni  dans  le  vieux  poëme  qui  ne  prétend  pas  être  une  vie 
du  héros,  ni  dans  la  chronique  en  prose  qui  ne  remonte  pas  si  loin 
dans  son  histoire,  ni  dans  le  manuscrit  latin  trop  bref  et  trop  con- 
densé. Tout  à  fait  au  commencement,  elles  nous  offrent  la  peinture 
légère  et  animée  qui  suit  de  l'affront  et  de  la  souffrance  de  Di^ 
Lainez,  le  père  du  Cid,  par  suite  du  coup  qu'il  a  reçu  du  comte  Lo2ano 
et  dont  son  âge  lui  rend  la  vengeance  impossible  : 

.  Cuydando  Diego  Laynez 

En  la  mengua  de  su  casa, 
.  Fidalga,  rica  y  anUgua 

Antes  de  Nuùo  y  Abarca , 

Y  viendo  que  le  fallecen 
Fuerças  para  la  vengança , 
Porque  por  sus  lueugos  aùos 
Pur  si  no  puede  tomalla, 

Y  que  el  de  Orgaz  se  passea 
Seguro  y  libre  en  la  plaça, 
Sin  que  nadie  se  lo  impida, 
Lozano  en  nombre  y  en  gala  : 
Non  puede  dormir  de  noche 
Nin  gustar  de  las  viandas  • 

Ni  alz&r  del  suelo  los  ojos 
Ni  osa  salir  de  su  casa , 
Nin  fablar  con  sus  amigos, 
Antes  les  niega  la  fabla 
Temiendo  no  les  ofenda 
El  aliento  de  su  infamia  (2). 


(1)  Les  romances  qui  cotnmencent  par  Guarte,  GMorte^  Reif  don  Saneho^  el  JDH 
Zamora  sale  Dolfos,  sont  indubitablement  tirées  de  la  Chronique  du  Cid,  1593,  oliap. 
Lx,  Lxii.  D'autres,  et  en  particulier  ceUes  de  la  collection  de  Sepûlveda,  semblont  Û* 
rées  d*autres  parties  de  la  même  chronique  ou  de  la  Chronique  générale  ,  pari.  IT. 
Mais  le  nombre  de  passages  qui  ont  servi  à  de  pareils  emprunts  dans  kt  nomaiteetda 
Cid  est  très-faible. 

(3)  Veillant  Diego  Laynei,  — -  Pour  Thonneur  de  sa  maison  —  Noble  ^.  ridie»  aa* 


mSTOmB  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  1J5 

Dans  cette  situation  des  sentiments  de  son  père,  Rodrigue,  qui 
n'est  encore  qu'un  jeune  homme,  se  détermine  à  venger  l'insulte  et 
défie  le  comte  Lozano,  alors  le  chevalier  le  plus  dangereux  et  le  pre- 
mier gentilhomme  du  royaume.Xe  résultat  du  duel  est  lamort  de  son 
arrogant  et  injurieux  ennemi.  Le  comte  mort,  sa  fille,  la  belle  Chi- 
mène,  vient  demander  vengeance  au  roi,  mais  tout  s'arrange  suivant 
les  mœurs  grossières  de  ces  temps  par  un  mariage  entre  les  deux  par- 
ties, mariage  qui  met  nécessairement  fin  à  la  querelle. 

Jusqu'ici  les  romances  ne  se  rapportent  qu'aux  premières  années  du 
Cid,sous  le  règne  de  Ferdinand  le  Grand,  et  constituent  une  série  à  part, 
qui  a  fourni  à  Guillem  de  Castro,  et,  après  lui,  à  Corneille,  les  meilleurs 
matériaux  pour  leurs  tragédies  respectives  sur  cette  partie  de  l'histoire 
du  Gid.  Mais,  à  la  mort  de  Ferdinand,  son  royaume  fut  partagé,  sui* 
vant  sa  volonté,  entre  ses  quatre  enfants.  Nous  avons  alors  une  autre 
série  de  romances  sur  la  part  que  prend  le  Gid  aux  guerres,  presque 
nécessaires,  résultant  d'un  pareil  partage,  au  siège  de  Zamora,  échue 
par  le  sort  à  la  reine  Urraca,  qui  y  était  assiégée  par  son  frère,  Sanche 
le  Brave.  Dans  une  de  ces  romances,  le  Gid,  envoyé  par  Sanche  pour 
sommer  la  ville,  devient  l'objet  des  reproches  et  des  insultes  d'Urraca, 
représentée  debout  sur  Tune  de  ses  tours  et  répondant  aux  paroles 
qu'il  lui  avait  adressées  d'en  bas  : 

A  fuera,  a  fuera,  Rodrigo, 

El  soberbio  Castellano, 

Acordasete  debiera 

De  aquel  tiempo  ya  pasado,  , 

Caando  foiste  cabaUero 

En  el  altar  de  Santiago; 

Gnando  el  rey  fué  tu  padrino, 

Tu ,  Rodrigo ,  el  ahijado. 

Mi  padre  te  dio  las  armas, 

Mi  madré  te  dio  el  caballo, 


-  Avant  celle  de  Nano  et  Abarca,  —  Et  voyant  qu'il  lui  manque — Des  for- 
ces pour  la  vengeance,  —  Parce  que  ses  longues  années  —  Ne  lui  permettent  pas  de 
la  prendre  par  lui-même,  —  Voyant  que  celui  d*Orgaz  se  promène  — Tranquille  et 
libre  sur  la  place  —  Sans  que  personne  Ten  empccbe,  —  Ivre  de  joie  et  de  renommée  ; 
—Il  ne  peut  dormir  la  nuit,  —  Ni  goûter  des  viandes,  —  Ni  lever  les  yeux  du  sol, — 
11  n'ose  sortir  de  sa  maison  —  Ni  causer  avec  ses  amis.  —  Loin  de  là,  il  leur  refuse  de 
^er  —  Dans  la  crainte  que  ne  les  offense  —  Le  souffle  de  son  infamie.  (Le  jeu  de 
mois  sur  le  nom  du  comte  Lozano  n'est  pas  facile  à  traduire.) 

Le  livre  la  plus  ancien  où  nous  avons  vu  cette  romance,  évidemment  très-vieille,  est 
le  recueil  intitulé  :  Ifor  de  romancesy  IX*  partie,  1597,  fol.  138. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  137 

En  effet,  dans  la  première  partie  de  la  période  où  les  romances 
historiques  furent  écrites,  leurs  sujets  semblent  avoir  plutôt  choisi 
les  héros  traditionnels  du  pays  que  les  événements  certains  et  bien 
connus  de  ses  annales.  Beaucoup  de  fiction  se  mêle,  par  conséquent, 
aux  récits  que  nous  rapporte  sur  de  tels  personnages  la  facile  crédulité 
du  patriotisme;  une  partie  de  ces  romances  est  devenue  incroyable 
pour  notre  foi  moderne,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  ne  point  nous  accorder  avec  le  bon  sens  du  chanoine  de  don  Qui- 
chote  quand  il  dit  :  ce  Qu  il  y  ait  eu  un  Cid,  un  Bernard  del  Carpio, 
cela  n'est  pas  douteux;  mais  ce  qui  Test  beaucoup,  c'est  qu'ils  aient 
accompli  les  hauts  faits  qu'on  leur  attribue  (1).  »  El  cependant  nous 
devons  admettre,  en  même  temps,  comme  non  moins  vraie,  cette  ma- 
licieuse observation  de  Sancho,  qu'après  tout,  les  vieilles  romances 
sont  trop  vieilles  pour  raconter  des  mensonges.  Malgré  cette  assertion, 
il  en  est  ainsi  de  plusieurs  d'entre  elles. 

A  une  époque  postérieure,  toute  espèce  de  sujets  furent  introduits 
dans  les  romances,  sujets  anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes. 
Les  fables  mêmes  de  la  Grèce  et  de  Rome  furent  mises  à  contribu- 
tion, comme  si  elles  étaient  véritablement  historiques.  Un  plus  grand 
nombre  de  romances  se  rattache  toutefois  à  Thistoire  d'Espagne  plus 
qu'à  toute  autre,  et  ces  romances  sont  en  général  les  meilleures.  La 
particularité  la  plus  frappante  de  tout  leur  ensemble  se  trouve  peut- 
être  dans  lé  degré  avec  lequel  elles  expriment  le  caractère  national.  La 
loyauté  domine  constamment.  Le  seigneur  de  Buitrago  sacrifie  sa 
propre  vie  pour  sauver  celle  de  son  souverain  (2).  Le  Cid  envoie  de 
riches  dépouilles  de  sa  conquête  de  Valence  à  un  roi  ingrat  qui  était 
allé  jusqu'à  l'exiler  (3).  Bernard  del  Carpio  reste  soumis  à  son  oncle 


{i)  En  lo  que  huho  Cid^  no  hay  duda,  ni  menas  Bernardo  del  Carpio;  pero  de  que 
hideron  las  hazafias  que  dicen^  creo  que  hay  muy  grande,  «  Qu*il  y  ait  eu  un  Cid,  il 
n'y  a  pas  de  doute,  pas  même  à  l'égard  de  Bernard  del  Carpio;  mais  qu'ils  aient  fait 
les  exploits  qu'on  dit,  je  crois  qu'il  y  en  a  un  très-grand  (part.  I,  ch.  xlix).  »  C'est  là 
une  opinion  judicieuse  et  sensée  sur  cette  matière,  point  sur  lequel  Cervantes  se 
trompe  rarement.  Elle  forme  un  singulier  contraste  avec  la  crédulité  extravagante  de 
ceux  qui  considèrent  d'un  côté  les  romances  comme  des  documents  historiques  dignes 
de  foi,  tels  que  Mûller  et  Herder,  et  la  soUe  incrédulité  de  ceux  qui,  comme  Masdeu, 
nient  l'existence  même  du  Cid. 

(2)  Voyez  la  belle  romance  qui  commence  ainsi  :  Si  el  caballo  vos  han  muerlo,  in- 
sérée pour  la  première  fois  dans. la  flor  (/eAojRancej,  huitième  partie  (Alcalà,  1597, 
loi.  119).  Elle  a  été  énergiquement  traduite  par  Lockbart. 

(3)  Ce  fait  est  rapporté  par  la  romance:  Uego  Alvar  Fanez  â  Burgoi^  et  dans  la 
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qui  Favait  bassement  et  brutalement  outragé  dans  ses  sentiments 
d'amour  filial  (1),  et  quand,  poussé  au  désespoir,  il  se  révolte,  les 
romances  et  les  chroniques  Fabandonnent  absolument.  En  un  mot, 
c'est  là  le  trait  qui,  avec  quelques  autres  fortement  accentués,  mon- 
tre constamment  le  caractère  national  dans  les  vieilles  romances 
historiques,  et  qui  constitue  la  plus  grande  partie  du  charme  principal 
dont  elles  sont  remplies. 

Romances  morisques.  ^—  Les  romances  morisques  forment,  par  elles* 
mômes,  une  classe  nombreuse  et  brillante,  mais  aucune  ne  remonte 
à  l'antiquité  des  vieilles  romanœs  historiques.  Leurs  sujets,  en  efiEet, 
indiquent  leur  origine  plus  moderne.  H  y  en  a  peu  qui  fassent  allusion 
aux  événements  ou  aux  personnages  connus  à  Tépoque  qui  précéda 
immédiatement  la  prise  de  Grenade.  Dans  ce  petit  nombre  même, 
abondent  les  preuves  d'un  caractère  plus  récent  et  chrétien.  Ce  qui 
apparaît  avec  certitude,  c'est  qu'après  la  ruine  totale  de  la  puissance 
musulmane,  quand  les  conquérants  entrèrent  pour  la  première  fois  dans 
la  pleine  possession  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  luxuriant  dans  la 
civilisation  de  leurs  ennemis,  les  sujets  tentants  que  leur  situation 
leur  suggérait  furent  immédiatement  saisis  par  l'esprit  de  leur  poésie 
populaire.  Le  voluptueux  Midi,  avec  son  raffinement  pittoresque  quoi«- 
que  efféminé  ;  les  mœurs  étranges  de  ses  populations,  sans  être  ab* 
solument  étrangères;  sasplendîde  et  fantastique  architecture  ;  This* 
toire  de  ses  exploits  guerriers  et  de  ses  désastres  à  Baza,  à  Ronda,  à 


lettre  qui  l'accompagne  :  El  vassallo  desleale.  Ce  trait  de  caractère  du  Cid  nous  est 
indiqué  par  Diego  Ximénez  Aylondang  son  poème  sur  le  Héroe  CoitéUano^  1579,  où 

il  dit: 

Traudo  de  su  Bey  oon  asperexa 
Janiu  le  dio  lagar  su  Tirtod  alla 
Que  en  au  lealtad  Tlniese  alguna  (Uta. 

Traité  par  son  Roi  arec  dureté,  —  Jamais  sa  haute  vertu  ne  lui  donna  Ueo  —  De  Toir  ta 
loyauté  ternie  par  quelque  faute. 

(1)  Dans  une  des  circonstances  où  Bernard  del  Carpio  était  traité  par  le  roi  de  la 
manière  la  plus  honteuse  et  la  plus  injuste,  il  lui  dit  : 

Stnor,  rey  sois,  y  haredes 
A  Toestro  querer  y  goisa. 

Seigneur,  tous  êtes  roi ,  tous  ferez  —  A  Totre  guise ,  scion  votre  Tolonté. 

Dans  une  occasion  semblable,  il  répond  au  roi  : 

De  servir  no  os  d^ré 
Mientrai  que  tenga  la  vida. 

De  X9tà  lerf ir  Je  tte  vmdnX — Ttot  qoe  netteeMe  J'aurai. 
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ma,  avec  les  aventures  romanesques  et  les  sanglantes  discordes 
Kgris  et  des  Abencerrages,  des  Gomeles  et  des  Aliatares  ;  tout 
»*emparait  vivement  de  Timaginalion  espagnole  et  faisait  de  Gre- 
,  de  sa  riche  plaine ,  de  ses  montagnes  couvertes  de  neige,  ce 
jme  des  fées  que  n'avait  pu  créer  la  vieille  et  sévère  poésie  des 
ncesduNord.  Dès  ce  moment  nous  trouvons,  par  conséquent,  un 
el  ordre  de  sujets,  tels  que  les  amours  de  Gazul  et  d'Abindarraez, 
mtes  et  les  tournois  de  Vivarrambla,  les  contes  des  chevaliers 
»  au  généralife  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  tenait  aux  traditions 
IX  mœurs  des  Maures,  tout  ce  que  l'imagination  populaire  regar- 
somme  dérivant  de  cette  source,  tout  trouvait  place  dans  les  ro- 
;e9  espagnoles.  Aussi  Texcès  finit  par  devenir  ridicule,  et  certaines 
inces  se  moquent  des  autres  qui  abandonnent  leurs  propres  sujets 
aient,  pour  ainsi  dire,  leur  nationalité  et  leur  patriotisme  (1). 
époque  où  ce  genre  de  poésie  devint  le  plus  en  vogue  fut  le  siècle 
;*écoula  après  la  chute  de  Grenade ,  le  même  où  toutes  les  es- 
5  de  romances  furent,  pour  la  première  fois,  compilées  et  imprî- 
.  Les  collections  primitives  en  donnent  d'abondantes  preuves, 
s  de  1511  et  1350  contiennent  quelques  romances  morisques, 
de  1593  en  contient  plus  de  deux  cents.  Quoique  leurs  sujets 
-assent  des  faits  positifs,  elles  ne  sont  réellement  pas  historiques, 
est,  par  exemple,  la  romance  bien  connue  du  tournoi  de  Tolède, 
*on  suppose  avoir  eu  lieu  avant  Tannée  1085,  alors  que  les  noms 
rtiennent  à  Tépoque  qui  précéda  immédiatement  la  chute  de 
ade  ;  telle  est  la  romance  du  roi  Belchite,  qui  roule ,  comme 


Dans  la  romance  burlesque  :  Tanta  Zaida  y  Adalifa,  imprimée  poar  la  pre- 
ins  dansla  ^tor  de  Romances^  cinquième  partie,  Burgoa,  1&94,  in-18,  fol.  I6a« 
trouvons  le  passage  suivant  : 

Renegaron  de  m  ky 

Los  romancistaf  de  EspaOa* 

Y  ofrederon  i  lUhona 
Las  primicias  de  sus  § alu. 

D^ron  loe  graTet  bediM 
De  sa  rencedora  pattia, 

Y  mendigan  de  la  agena 
Inveociones  y  patrafias. 

Df  renièrent  lear  loi ,  ~  I^es  romanciers  d'Espagne,  —  Et  ils  offrirent  I  Mabomet  —  Ut  pré- 
mloes  de  leors  talents.  -~  Ils  laissèrent  les  gra?es  actions  —  De  leur  ? ictorlease  patrie  —  Et 
mendièrent  de  la  naUon  étrangère  —  Des  inTentions  et  des  hauU  Cilts. 

igon  les  attaque  aussi  dans  une  charmante  rooMnoe:  A  wUi  9iikorm  fotiêi^  et 
■ent  défendus  dans  nne  autre  qui  eommence  par  oes  mois  :  />orgiie  ttàotu  pottmi. 
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beaucoup  d'autres,  sur  un  sujet  purement  imaginaire.  Ce  caractère 
romantique  est  t  utefois  le  seul  qui  domine  dans  les  romances 
de  cette  espèce  et  qui  leur  donne  tout  leur  intérêt.  C'est  un  fait 
que  démontre  la  composition  qui  commence  ainsi  :  <c  Sale  la  es- 
trella  de  Venus,  »  une  des  meilleures  et  des  plus  solides  du  Roman- 
cero général^  et  qui,  par  les  allusions  à  Vénus  et  à  ^odamonte,  parla 
méprise  qui  fait  supposer  un  Maure  comme  gardien  de  Séville,  un 
siècle  après  que  Séville  est  devenue  ville  chrétienne ,  prouve  que  ce 
n'est  pas  une  pensée  sérieuse,  mais  plutôt  une  intention  poétique  qui 
a  présidé  à  sa  composition  (1). 

Ces  romances,  ainsi  que  quelques  autres  sur  le  fameux  Gazul,  se 
trouvent  dans  l'histoire  populaire  des  Guerres  de  Grenade^  où  elles 
sont  traitées  comme  si  elles  étaient  contemporaines  des  faits  qu'elles 
rapportent,  et  où  elles  nous  offrent  de  magnifiques  spécimens  de  la 
poésie  par  laquelle  l'imagination  espagnole  se  complaisait  à  broder 
sur  ce  thèmes!  glorieux  de  l'histoire  nationale  (2).  On  en  rencontre 
d'autres,  sur  un  ton  semblable,  dans  les  histoires,  en  tout  ou  partie  fa« 
buleuses,  de  Mousa,  Jarife,  Lisaro  et  Tarfé,  tandis  que  d'autres  en 
grand  nombre  appartiennent  aux  traditions  et  aux  rivalités,  aux  com- 
plots et  aux  aventures  des  plus  fameux  Zégris  et  Abencerrages.  Toutes, 
parles  faits  sur  lesquels  elles  reposent^  manifestent  comment  les  dis- 
sensions intérieures  non  moins  que  les  désastres  extérieurs  prépa- 
raient la  voie  à  la  destruction  complète  de  la  puissance  musulmane. 
Quelques-unes  de  ces  romances  se  composèrent  probablement  au  temps 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  un  plus  grand  nombre,  sous  le  règne  de 
Charles-Quint;  les  plus  brillantes,  mais  non  les  meilleures,  un  peu 
plus  tard. 

Romances  sur  les  mœurs  et  les  faits  de  la  vie  privée.  —  Les  ro- 
mances poétiques  de  l'Espagne  ne  se  bornent  pas  aux  sujets  héroïques 
tirés  de  la  fable  ou  de  l'histoire,  ni  aux  sujets  touchant  aux  traditions 
ou  aux  mœurs  des  Maures.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  les  trois  grandes 
classifications  où  l'on  peut  les  faire  rentrer,  mais  il  en  existe  encore 
une  quatrième  que  nous  appellerons  mixte  et  qui  n'a  pas  peu  d'impor- 
tance. En  effet,  les  sentiments  poétiques,  même  de  la  classe  inférieure 


(1)  Ocho  a  ocho,  diez  à  diez  et  Sale  la  estrella  de  Venus^  deux  romaDces  auxquelles 
le  texte  se  rapporte,  sont  insérées  dans  le  Romancero  de  1 593.  On  peut  lire  une  excel- 
lente traduction  de  la  dernière  dans  un  article  sur  la  poésie  espagnole  de  la  Mevuê 
d'Edimbourg,  vol.  xxxix,  f.  4i9. 

(1)  Parmi  les  belles  romances  sur  Gazul  se  trouvent  celles  qui  commençant  par  les 
mots  suivants  :  Por  la  pUaa  de  son  Juan  et  Bttando  toda  la  corU, 
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du  peuple  espagnol,  se  sont  étendus  sur  un  plus  grand  nombre  de 
sujets  que  nous  n'en  avons  indiqué.  Son  génie  qui,  dès  le  principe, 
était  aussi  libre  que  le  vent,  nous  a  laissé  un  nombre  incalculable  de 
souvenirs,  prouvant  au  moins  la  variété  des  perceptions,  la  vivacité 
et  la  tendresse  de  la  sensibilité  populaire.  Plusieurs  de  ces  romances 
miites,  peut-être  la  plus  grande  partie,  sont  des  effusions  d'amour. 
D'autres  sont  pastorales,  burlesques,  satiriques  et  picaresques.  Cer- 
taines portent  le  nom  de  letrillas^  mais  n'ont  rien  d'épistolaire,  ex- 
cepté le  nom;  certaines  sont  lyriques  par  le  ton,  sinon  par  la  forme  ; 
d'autres  nous  décrivent  les  mœurs  et  les  amusements  du  peuple  en 
général.  Or  le  trait  caractéristique  qui  se  remarque  dans  toutes,  c'est 
qu'elles  sont  la  vraie  reproduction  de  la  vie  espagnole.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  quelques-unes  d'entre  elles  primitivement  imprimées , 
mais  il  en  existe  une  classe  considérable  que  distingue,  par  son  attrait, 
une  simplicité  de  pensée  et  d'expression  unie  à  une  finesse  malicieuse 
qui  mérite  une  mention  particulière.  Aucune  autre  langue  ne  pos- 
sède une  telle  poésie  populaire.  Un  grand  nombre  de  ces  romances  se 
trouve  dans  l'inappréciable  collection  intitulée  Sixième  Partie  du 
Romancero^  publiée  en  1694,  et  recueillie  (1)  par  Pedro  Florès,  en 
partie  du  moins,  il  nous  le  dit  lui-même,  d'après  les  traditions  du 
peuple.  Ces  compositions  nous  rappellent  assez  souvent  la  poésie  lé- 
gère de  l'archiprêtre  de  Hita,  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  leur 
ton  et  leur  genre  pourraient  les  faire  remonter  probablement  encore  à 
une  époque  antérieure.  Elles  nous  représentent  la  partie  la  plus  sail- 
lante et  la  plus  charmante  de  tous  les  Romanceros  primitifs,  en  même 
temps  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  respirent  la  simplicité ,  la 
vivacité,  l'enjouement.  De  ce  nombre  est  la  romance  suivante,  où  une 
sœur  plus  &gée  nous  est  montrée  faisant  la  leçon  à  une  sœur  plus 
jeune,  après  avoir  découvert  chez  elle  les  premiers  symptômes  d'a- 
mour : 

Rino  oon  JuaniHa 
Su  hermana  Bliguelâ; 
Palabras  le  dice 
Que  mucbo  le  duelan. 
«  Ayer  en  mautillas 
Andaoaa  pequeàa  (1), 


(1)  Par  exemple  :  Quees  de  nU  conteiUo^  —  Plega  à  Dias  quesiyo  ereo,  —  Aqudla 
morena^  —  Madré  un  cavallero,  —  Mal  ayan  mis  q/os,  —  Aéna,  que  vives,  etc. 

(2)  Avec  Juauille  se  dispute  —  Sa  sœur  Michèle;  —  Elle  lui  dit  des  paroles  —  Qui 
lui  foui  bien  du  mal.  —  «  Hier,  en  mantille,  —  Ta  allais  petite; 
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Oy  andas^alana 
Mas  que  otras  donzellas. 
Tu  gozo  es  suspiros , 
Tu  cantar  endechas  ; 
Al  alua  madrugas, 
Muy  tarde  te  acuestas. 
Quaudo  estas  labrando 
No  se  en  que  te  piensas, 
Al  dechado  miras 
T  los  puntos  yerras. 
Dizenme  que  hazes 
Amorosas  seùas  : 
Si  madré  lo  sabe 
Aura  cosas  oueuas. 
Gauarà  Yentanas, 
Cerrarà  las  puertas  ; 
Para  que  baylemos 
No  darà  licencia  ; 
Mandara  que  tia 
Nos  lieue  à  la  iglesia, 
Porque  do  nos  hablen 
Las  amigfts  nuestras. 
Quando  fuera  saïga, 
Diràie  &  la  duena 
Que  con  nuestros  ojos 
Tenga  mucba  cuenta; 
Que  mire  quien  passa. 
Si  miré  à  la  reja 
Y  cual  de  nosotras 
Boluiolacabeça. 
Por  tus  libertades 
Seré  yo  sujeta  ; 
Pagaremos  justos 
Lo  que  malos  pecan.  » 
«  Ay  !  Miguela  hermana 
Que  mal  que  sospecbas  (1)  ! 


(1)  «  Aujourd'hui  lu  viens  parée,  —  BUeuz  qued*autres  jeunes  filles.— Tes  joies  sont 
des  soupirs,  —  Tes  chants,  des  élégies;  —  Tu  te  lèves  à  Taurore,  —  Très-tard  tu  le 
couches;  —  Quand  tu  es  au  travail,  —  Je  ne  sais  à  quoi  tu  penses,^  Tu  regardes  ton 
canevas  —  Et  tu  manques  les  points.  —  On  me  dit  que  tu  fais  — .  Des  signes  amou- 
reux; —  Si  notre  mère  vient  à  le  savoir,  —  Il  y  aura  du  nouveau.  —  Elle  grillera  les 
fenêtres,  —  Fcrineia  les  portes  ;  —  Pour  la  dadsc,  •—  Elle  ne  nous  donnera  pas  de  per» 
mission  ;  —Elle  ordonnera  qu'une  tai.tc  —  Nous  accompagne  à  l'église  ---  Pour  que  ne 
nous  parlent  _  pas  nos  amits.  ^  Quand  elle  ira  dehors,  —  Elle  dira  à  la  duègne-^ 
Qu'avec  nos  yeux  —  Elle  tienne  grand  compte.  -  Qu'elle  regarde  celui  qui  passe  — 
S'il  regarde  au  balcon, —Et  qui  de  nous  —  Retourne  la  tête.  —  A  cause  de  tes  libertés, 
—  Je  serai,  moi,  esclave.  —  Les  justes,  nous  payerons  —  Les  péchés  des  méchants.  «  — 
•  Ah  1  Michèle,  ma  sœur, .  Quels  mauvais  soupçons  1  • 
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Mis  maies  présumes, 

Y  DO  los  aciertas. 

A  Pedro  el  de  Juao, 
Que  se  fuê  à  la  guerra, 
Aficion  le  tuve 
T  escaché  sus  quexas  ; 
Mas  visto  que  es  vario 
Mediante  el  ausencia, 
De  su  fé  fingida 
Ya  Do  se  me  acuerda. 
Fingida  la  llamo, 
Porque,  quien  se  auseata, 
Sin  fuerça  y  con  gusto 
No  es  bien  que  le  quiera.  » 
«  Ruegale  tu  à  Dios 
Que  Pedro  qo  vuelva  ;  » 
Respondio  burlando 
Su  hermana  Miguela, 
«  Que  el  amor  comprado 
Con  tan  ricas  prendas 
No  saldrà  del  aima 
Sin  salir  con  ella. 
Creciendo  tus  anos 
Creceran  tus  penas 

Y  sino  lo  sabes 
Escucha  esta  letra  : 

Si  ères  niûa  y  bas  amor 

Que  sera  quando  mayor  (i)?  » 

Un  simple  spécimen,  comme  celui  qui  précède,  ne  peut  toutefois 
donner  une  idée  de  l'immense  variété  qui  règne  dans  la  classe  de  ro- 


(1)  «Tu  présumes  mes  maux  -»  Et  ne  les  connais  pas.  ^  Pour  Pierre,  le  fils  de 
Juan,  ^Qui  est  parti  pour  la  guerre»  -^  J*ai  eu  de  raffectîon,  —  J'ai  écouté  ses  plain- 
tes: —Mais  voyant  qu*il  change,  -*>  Eu  égard  à  Tabsence,  —  De  sa  feinte  fidélité,  — 
Je  ne  me  souviens  déjà  plus.  —  Feinte  je  l'appelle,  —  Parce  que  celui  qui  s*absente, 
—  Sans  contrainte  et  avec  plaisir,  -  Ne  mérite  pas  que  je  l'aime.  ».  «  Demande  toi- 
même  à  Dieu  —  Que  Pierre  ne  revienhe  pas,  »  Répondit  en  âe  moquant  ---  Sa  sœur 
Michèle.  -^  «  L'amour  acheté -> Par  de  si  riches  gagés  -^  Ne  sortira  de  Tâme^  Qu'en 
«Miaot  avec  elle.  «-  En  croissant,  tes  années  — >  Feront  croître  tes  peines,  —  Et  si  ta 
ne  le  sais,  —  Ecoute  cette  pensée  :  —*  Si  tu  es  jeune  fille  et  que  tu  éprouves  de 
l'amour,  .^  Que  sera-ce  lorsque  tu  seras  plus  grande?  » 

La  copie  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  vue  de  cette  romance  ou  letrilla  se 
trouve  dans  la  flor  de  romances^  VI*  partie  (1594,  fol.  27,  Tolède,  in-i8).  C'est  Pedro 
de  Flores  qui  la  recueillit  dans  les  traditions  populaires.  11  en  a  été  publié  par  inad- 
Tertanoe  une  copie  incorrecte  dans  la  IX"  partie  de  la  même  collection  (1697,  fol.  116). 
On  n'a  pas  mis  dans  le  texte  les  vers  de  la  fin,  parce  qu'ils  semblent  être  une  mau- 
Tftiae  glose  d'une  main  plus  moderne  et  d'une  meture  différente. 
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mances  à  laquelle  il  appartient,  pas  plus  que  de  leur  beauté  poétique. 
Pour  connaître  leur  véritable  valeur  et  leur  mérite,  il  faut  en  lire  un 
grand  nombre,  et  encore  les  lire  dans  leur  langue  maternelle.  C'est  là 
que  se  conserve  la  fraîcheur  séduisante  d'un  original,  semblable  à 
celle  que  respirent  les  vieux  Romanceros,  et  qui  échappe  dans  des  tra- 
ductions parfois  trop  libres  ou  parfois  trop  littérales.  Cette  observa- 
tion peut  s'étendre  tant  à  la  partie  historique  qu'à  la  classe  mixte  de 
cette  immense  quantité  de  poésie  populaire  insérée  dans  les  Romance - 
.ros  primitifs,  poésie  qui,  remontant  à  presque  plus  de  trois  siècles,  et 
même  au  delà,  a  été  examinée  avec  moins  d'attention  qu'elle  ne  mérite. 
Il  est  certain  que  peu  de  branches,  dans  la  littérature  d'un  autre 
pays,  peuvent  récompenser  l'esprit  de  recherches  hardies  mieux  que 
ces  anciennes  romances  espagnoles,  dans  toutes  leurs  formes.  Sous 
de  nombreux  rapports,  elles  n'ont  pas  leurs  semblables  dans  les  plus 
vieilles  narrations  poétiques  d'aucune  autre  partie  du  monde;  sous 
plusieurs,  elles  sont  meilleures.  Les  ballades  de  l'Angleterre  et  de 
rÉcosse,  auxquelles  on  peut  plus  naturellement  les  comparer,  appar- 
tiennent à  un  état  de  société  plein  de  rudesse,  où  dominaient  la  gros- 
sièreté personnelle  et  la  violence  ;  état  qui  n'empêcha  cependant  pas 
la  poésie  de  produire  des  vers  remplis  d'énergie  et  parfois  de  ten- 
dresse, mais  qui  eurent  nécessairement  moins  de  cette  dignité  et  de 
cette  élévation  qui  répond  au  caractère,  sinon  à  la  condition  d'un 
peuple  qui,  comme  le  peuple  espagnol,  avait  été,  durant  des  siècles, 
engagé  dans  une  lutte  ennoblie  par  l'esprit  de  religion  et  de  fidé- 
lité. Or  cette  lutte  ne  laissait  pas  d'élever  parfois  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qui  s'y  trouvaient  engagés  au-dessus  de  l'atmosphère  où  s'agi- 
taient les  sanglantes  querelles  de  barons  rivaux  ou  les  sauvages  dé*- 
prédations  de  guerres  limitrophes.  C'est  là  une  vérité  qui  peut  être 
démontrée,  si  l'on  compare  la  remarquable  série  des  ballades  de 
Robin-Hood  avec  les  romances  du  Cid  et  de  Bernard  del  Carpîo;  si 
l'on  compare  la  tragédie  saisissante  d'Edom  ou  de  Gordon  avec  le 
drame  du  Cbinte  d'Alarcos  ;  ou,  ce  qui  vaut  mieux  que  cette  compa- 
raison, si  nous  nous  arrêtons  sur  le  Romancero  général^  avec  sacon^ 
fusion  poétique  de  splendeurs  mauresques  et  de  loyauté  chrétienne^ 
immédiatement  après  la  fraîche  lecture  des  Reliques  de  Percy  ou  des 
Minstrelsy  de  Scott  (1). 


(i)  Si  nous  voulions  tirer  une  conclusion  plus  (tendue,  si  nous  voulions  établir  une 
comparaison  avec  le  bavardage  dis  vieux  fabliaux  et  le  raffinement  excessif  des  trou- 
badours et  des  minnesingeis,  le  résultat  ifrait  encore  plus  eu  faveur  des  i 


HISTOIRE  DE  LA  UTTÉRATURE  ESPAGNOLE..  14& 

Mais,  quoique  les  romances  espagnoles  diffèrent  de  la  poésie  popu- 
laire du  reste  de  l'Europe,  elles  montrent,  comme  aucune  autre  poésie 
ne  le  fait,  cet  esprit  de  nationalité  qui  est  partout  l'élément  le  plus 
vrai  de  toute  poésie.  Elles  nous  semblent,  quand  nous  les  lisons,  n'ê- 
tre rien  moins,  le  plus  souvent,  que  les  grands  traits  du  vieux  caractère 
espagnol  mis  en  relief  par  la  force  de  l'enthousiasme  poétique  ;  de 
sorte  que ,  si  on  venait  à  leur  enlever  cet  esprit  de  nationalité,  elles 
cesseraient  d'être.  C'est  là,  à  son  tour,  ce  caractère  qui  nous  les  a  fait 
conserver  jusqu'à  nos  jours  et  qui  continuera  de  les  conserver  à  l'ave- 
nir. Les  grands  héros  de  Castille,  tels  que  le  Cid,  Bernard  del  Carpio, 
Pelage,  sont,  encore  aujourd'hui,  un  élément  essentiel  de  foi  et  de  la 
poésie  du  peuple  espagnol;  leur  mémoire  est  encore,  jusqu'à  un 
certain  point,  honorée  comme  elle  l'était  au  siècle  du  grand  capitaine, 
ou  même  plus  tard  au  siècle  de  saint  Ferdinand.  Les  aventures  de  Gua- 
rinos  et  la  défaite  de  Roncevaux  sont  encore  chantées  par  les  muletiers 
ambulants,  comme  elles  l'étaient  quand  don  Quichote  les  entendit  lors 
de  son  voyage  à  ïoboso.  Ceux  qui  montrent  les  marionnettes  racontent 
encore  les  aventures  de  Gaiferos  et  de  Melisendre,  dans  les  mes  de  Sé- 
ville,  comme  on  les  narra  dans  l'auberge  solitaire  de  Montesinos  quand 
on  y  rencontra  le  héros  de  la  Manche.  En  un  mot,  les  vieilles  romances 
espagnoles  respirent  un  esprit  si  réellement  national  qu'elles  se  sont 
entièrement  identifiées  avec  le  caractère  du  peuple  qui  les  a  produites 
et  que  ce  même  caractère  se  continuera,  sans  aucun  doute,  dans 
ravenir,à  moins  que  le  peuple  espagnol  ne  cesse  d'avoir  une  existence 
séparée  et  indépendante  (1). 


primitives  de  l'Espagne  qui  représentent  cet  ensemble  d*exaltation  dans  les  senti-» 
roents  poétiques,  sentiments  qui  animèrent  toute  la  nation  durant  cette  période  où 
la  puissance  des  Maures  se  brisa  peu  à  peu  contre  un  enthousiasme  devenu  à  la  fin  irré- 
sistible, parce  que  dès  Torigine  il  s^était  reposé  sur  un  principe  de  loyauté  et  sur  un 
devoir  de  religion. 
(1)  Voyez  Appendix  B,k  la  fin  du  volume. 
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CHAPITRE  VIII. 


Deuxième  classe.  —  Les  chroniques.  — Leur  origine.  —  Chroniques  royales.  —  Chr» 
nique  générale  du  roi  0.  Alphonse  X.  —  Ses  divisions  et  son  objet.  —  Set  moreeasx 
les  plus  poétiques.  —Son  caractère.  —  Chronique  du  Gid.  — Son  origtAe^ioa  objet» 

son  caractère. 


Chroniques.  —  La  poésie  des  romances  fut^  sans  aucun  doute,  dans 
son  origine,  ramiisement  et  la  consolation  de  toute  la  masse  do 
peuple  espagnol.  En  effet,  durant  une  longue  période  de  son  hi»* 
toire  primitive,  la  nation  était  peu  divisée  en  classes  fortement  mar> 
quées  ;  il  y  avait  peu  de  différence  dans  les  mœurs,  peu  de  variété  ou 
de  progrès  dans  la  culture.  Les  guerres  qui  se  prolongeaient,  de  siècle 
en  siècle,  avec  une  violence  incessante  pouvaient  bien,  par  leur  ea- 
ractère,  avoir  une  certaine  élévation  et  une  influence  poétique  sur  la  so- 
ciété entière,  mais  elles  lopprimaient  aussi  et  laccablaient  par  les  sonf- 
frances  qu'elles  entraînaient  après  elles.  Elles  maintenaient  encore  à  un 
même  niveau  le  ton  et  la  condition  générale  delà  nation  espagnole,plus 
que  n  aurait  jamais  pu  être  probabli  ment  conservé  le  caractère  national 
dans  toute  autre  contrée  chrétienne,  du  moins  pendant  un  si  long  es* 
pace  de  temps.  Quand  la  grande  lutte  contre  les  Maures  se  transporta 
aux  contrées  méridionales,  le  royaume  de  Léon,  la  Castille  et  même 
tout  le  Nord  devinrent  comparativement  calmes  et  tranquilles.  Les 
richesses  s'accumulèrent  dans  les  monastères  et  un  agréable  repos 
les  suivit.  Les  ch&teaux,  au  lieu  de  vivre  dans  un  état  constant  d'an* 
xiété  et  de  préparatifs  contre  l'ennemi  commun,  se  convertirent  en 
demeures  d'une  rude  mais  franche  hospitalité  ;  et  ces  distinctions  80> 
ciales  qui  naissent  de  divers  degrés  de  puissance,  de  richesse  et  de 
culture,  devinrent  de  plus  en  plus  apparentes.  Dès  ce  moment,  les 
romances,  sans  être  réellement  négligées,  devinrent  le  patrimoine  des 
classes  inférieures  de  la  société,  où  elles  restèrent  pendant  longtemps, 
tandis  que  les  classes  plus  avancées  et  plus  cultivées  adoptèrent  ou 
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créèrent,  pour  elles-mêmes,  les  formes  d'une  littérature  mieux  adap- 
tée, sous  certains  rapports,  à  leur  nouvelle  condition,  et  témoignant 
en  même  temps  plus  de  loisir,  plus  de  connaissances  et  un  système 
de  vie  sociale  mieux  établi. 

La  plus  ancienne  de  ces  formes  fut,  en  Espagne,  celle  des  chroni- 
ques en  prose,  compositions  ainsi  appelées,  malgré  les  modifications 
qui  en  ont  changé  la  condition,  et  qui  sont  la  continuation  propre  des 
chroniques  latines  et  des  légendes  des  moines.  Ces  chroniques  et  ces 
légendes  étaient  connues  depuis  longtemps  dans  la  Péninsule;  elles 
étaient  de  nature  à  s'attirer  la  faveur  de  personnes  engagées  chaque 
jour  elles-mêmes  dans  des  entreprises  semblables  à  celles  que  ces  récits 
célèbrent,  et  disposées  par  conséquent  à  regarder  toute  cette  classe 
d'ouvrages,  à  laquelle  elles  appartiennent,  comme  un  gage  et  une  ga- 
rantie pour  leur  renommée  future.  Les  chroniques  furent  donc,  non- 
seulement  la  production  naturelle  du  temps,  mais  encore  l'objet  de  la 
protection  et  de  la  faveur  des  hommes  qui  gouvernèrent  en  ces  temps  (  1  ) . 

L    CHROmOUES  GÉNÉRALES  ET  CHRONIQUES  ROYALES.    DrUS  dc  tcl- 

les  circonstances,  nous  pouvons  affirmer  que  le  style  propre  des  chro- 
niques espagnoles  fit  d'abord  son  apparition  à  la  cour  ou  aux  alen^ 
tours  du  trône,  parce  que  c'est  à  la  cour  que  se  trouvaient  l'esprit  et 
les  matériaux  les  plus  propres  à  leur  donner  naissance.  Un  fait  en- 
core digne  de  remarque,  c'est  que  la  première  chronique  dans  l'ordre 
des  temps,  et  la  première  par  le  mérite,  sort  directement  d'une  main 
royale.  C'est  celle  qui  a  pour  titre  dans  les  copies  imprimées  : 
Crônica  de  Espana  ou  Crônica  gênerai  de  Espana^  qui  est,  sans 
aucun  doute,  le  même  ouvrage  antérieurement  cité  en  manuscrit 
sous  le  nom  de  Estoria  de  Espana  (2).  Dans  une  préface  très-ca-^ 
ractéristique,  après  avoir  donné  solennellement  les  raisons  qui  ont 
dû  faire  compiler  l'ouvrage,  il  est  dit  :  «  E  por  ende,  nos  D.  Al- 
fonso,  por  la  gracia  de  Dios,  Rey  de  Castilla  é  de  Toledo,  y  de  Léon, 
y  de  Galicia,  etc.,  fijo  del  muy  nobre  Rey  D.  Fernando,  y  de  la 


(O  Dans  le  Gode  des  Parties  (vers  Tan  1260),  on  prescrit  anx  bons  chevaliers  de  prê- 
ter «tteetioD,  durant  le  repos,  à  la  lecture  de  las  hestorias  de  ios  grandes  f^hos  de 
urmas  que  las  otros  fecieran,  etc.,  des  récits  des  grands  faits  d'armes  que  les  autres 
ont  accomplis,  etc«  (Part.  II,  titre  XXI,  Hv.  xx.)  A  cette  époque,  peu  de  chevaliers 
enlendaienl  le  latin,  et  les  Hestorias,  en  espagnol,  ont  été  probablement  les  Chroni- 
qaes  dont  Dous  parlons,  et  les  romances  ou  gestes  qui  leur  servirent  de  base  en 
partie. 

(1)  Telle  est  Topinion  de  Mondéjar,  qui  affirme  que  le  titre  primitif  de  la  Chronique 
d'Espagne  éiàii  Estoria  de  Espana.  (Mémoires  d'Alphonse  le  Sage,  pag.  464) 
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Reina  D*  Beatriz ,  mandâmes  ayuatar  cuantos  libros  pudimos  aver 
de  historias  que  alguna  cosa  contasen  de  fechos  de  Espaûa,  y  toma- 
mes  la  coronica  det  Arçobispo  D.  Rodrigo....  y  de  maestre  Lucas, 
Obispo  deTuy...  y  composimos  este  libro  (1).»  Ces  paroles  nous 
dooDent  la  déclaration  qu* Alphonse  le  Sage  a^  lui-même,  composé 
cette  Chronique^  et  qu'il  Ta  certainement  conduite  jusqu'à  Tépoque 
qui  précède  Tannée  1284,  où  il  mourut  (2).  Une  évidence  intrinsèque 


(1)  Et,  par  conséqueat,  nous  Don  Alphonse,  par  la  grâce  de  Dieu»  roi  de  Gasiilteet 
deTolède,  et  de  Léon  et  de  Galice,  etc.,  fils  du  très-noble  roi  D.  Ferdinand  et  de  1* 
Reine  D*  Béatrix,  nous  avons  fait  réunir  tous  les  livres  d*histoire  que  nous  avons  pu, 
et  qui  racontent  quelque  chose  relative  aux  faits  d^Espagne,  nous  avons  pris  la  Chro- 
nique de  Tarchevéque  D.  Rodrigue...  et  de  maitre  Lucas,  cvéque  de  Tuy...  et  non» 
avons  composé  ce  livre. 

(?)  La  distinction  que  fait  le  roi  Alphonse  entre  ordonner  à  d*atUres  de  réunir  U$ 
matériaux  (mandamos  ayuntar)  et  composer  lui-même  ou  compiler  la  Chronique  (com- 
posimos este  libro)  semble  démontrer  qu'il  fut,  lui,  l'auteur  on  le  compilateur;  et  as- 
surément il  tenait  à  passer  pour  teL  Diverses  opinions  se  sont  cependant  produites  sur 
ce  point  Fiorian  de  Ocampo,  l'historien  qui,  en  154 1,  publia,  in-fol.  à  Zamora,  la  pre- 
mière édition  de  la  Chronique,  dit,  dans  ses  notes,  à  la  fin  de  la  troisième  et  de  laquar 
trième  partie,  que,  «suivant  Topinion  de  certaines  personnes,  les  trois  premières  parties 
ont  été  écrites  par  D.  Alphonse  et  que  la  quatrième  a  été  compilée  plus  tard,  «opiniM 
à  laquelle  il  incline  évidemment  lui-même,  bien  qu'il  soutienne  qu'il  ne  préteDil 
rien  affirmer  ou  nier  sur  ce  sujet.  D'autres  sont  allés  plus  loin,  et  ont  supposé  que 
le  livre  avait  été  compilé  par  différentes  personnes.  Mais  à  tout  cela  on  peut  ré- 
pondre: 1*  que  la  Chronique  est  plus  ou  moins  bien  ordonnée,  plus  ou  moins  bien 
écrite,  suivant  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  composition;  que  les  objeetioos  d'ir* 
régularité,  de  manque  de  perfection  dans  la  quatrième  partie,  s'appliquent  aussi,  à 
un  haut  degré,  à  la  troisième  ;  qu'ainsi,  ou  prouve  plus  que  ne  cherche  à  prouver 
Fiorian  de  Ocampo,  puisqu'il  tient  pour  certain  (sa^emos  por  cierto)  que  les  tnns 
premières  parties  sont  l'œuvre  d'Alphonse.  2®  Alphonse  déclare,  plus  d'une  fois,  dans 
son  prologue  dont  l'authenticité  est  mise  hors  de  doute  par  Mondéjar  et  qnatio 
excellents  manuscrits,  que  son  histoire  arrive  jusqu'à  son  époque  (fasta  el  Duestro 
tiempo),  ce  qui  n'a  lieu  qu'à  la  fin  de  la  quatrième  partie.  Outre  que,  dans  le  pit>* 
logue,  il  parle  du  tout  comme  de  son  ouvrage.  3**  Une  évidence  intrinsèque  démoB- 
tre  qu'Alphonse  lui-même  a  écrit  la  troisième  partie  de  l'ouvrage,  relative  à  son  père; 
elle  ié4sulte,  par  exemple,  des  passages  tels  que  les  beaux  récits  des  relations  entre 
saint  Ferdinand  et  sa  mère  Berenguela  (édit.  1541,  fol.  404),  le  tableau  solennel  de  la 
mort  de  saint  Ferdinand,  vers  la  fin  du  livre,  et  d'autres  passages  compris  eotre  les  M. 
402-426. 4**  Son  neveu,  D.  Juan  Manuel,  qui  fit  un  abrégé  de  la  Chronique  d'Espagas» 
parle  de  son  oncle  Alphonse  le  Sage,  comme  de  l'auteur  réel  et  reconnu  pour  tel. 
11  faut  se  rappeler,  du  reste  aussi,  que  Mondéjar  prétend  que  l'édition  de  Fiorian  ée 
Ocampo  est  infidèle  et  imparfaite,  qu'elle  omet,  par  exemple, des  règnes  entiers,  eliss 
passages  qu'il  cite  des  vieux  manuscrits  de  l'ouvrage  complet  prouvent  ce  qu'il  avanos» 
{Mémoires^  liv.  VU,  chap.  xv-xvi.)  Une  autre  édition  de  cette  Chronique,  celle  ds 
Valladolid  (1604,  in-(ol.),  est  encore  pire:  le  nombre  de  graves  erreurs  qu'elle  contient 
en  fait  un  livre  des  plus  mai  imprimés  que  l'on  connaisse. 
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démontre  la  probabilité  de  la  composition,  durant  la  première  partie 
du  règne  de  ce  monarque,  c'est-à-dire  vers  1252  ;  elle  prouve  aussi 
qu'il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  des  personnes  familières  avec  la  lit- 
térature arabe  et  avec  toutes  les  autres  connaissances  que  comportait 
la  civilisation  de  ce  temps  (1). 

L'ouvrage  est  divisé,  non  peut-être  par  son  auteur,  en  quatre  par- 
ties. La  première  commence  à  la  création  du  monde,  donne  une 
large  place  àThistoire  romaine,  passe  rapidement  sur  tous  les  autres 
faits,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Visi- 
goths;  la  seconde  comprend  l'empire  des  Goths  dans  la  Péninsule  et 
sa  conquête  par  les  Maures  ;  la  troisième  arrive  jusqu'au  règne  de 
Perdinand  le  Grand,  au  conunencement  du  onzième  siècle,  et  la  qua- 
trième se  termine,  en  1252,  par  la  mort  de  saint  Ferdinand,  le  con- 
quérant de  l'Andalousie  et  le  père  d'Alphonse  lui-même. 

Les  premières  parties  sont  les  moins  intéressantes.  Elles  contien- 
nent des  notions  et  des  détails  sur  l'antiquité^  et  en  particulier  sur 
l'empire  romain,  détails  et  notions  qui  avaient  cours  d'ordinaire 
parmi  les  écrivains  du  moyen  âge.  Parfois  cependant,  comme  pour 
Didon,  dont  la  mémoire  a  toujours  été  défendue  par  les  chroniqueurs 
et  les  poètes  les  plus  populaires  de  l'Espagne  contre  les  imputations 
de  Virgile  (2),  nous  trouvons  des  éclairs  de  sentipients  et  d'opinions 
que  nous  pouvons  considérer  comme  plus  nationales.  Ces  passages 
deviennent  naturellement  plus  fréquents  dans  la  seconde  partie,  se 
rapportant  à  l'empire  des  Yisigoths  en  Espagne.  Ici,  comme  les  écri- 
vains ecclésiastiques  sont  presque  l'unique  autorité  à  laquelle  on  ait 
recours,  leur  ton  particulier  domine  beaucoup  trop.  La  troisième 


(l)Quaad  la  Chronique  raconte  qu'elle  fut  écrite  quatre  cents  ans  après  les  temps 
de  Charlemagne,  c'est  une  manière  de  parler  très-vague.  D.  Alphonse  n  était,  p^  fié 
eo  1210.  Je  crois,  en  effet,  qu'il  ne  se  serait  pas  contenté  dédire:  ca  bien  ha  40Ô  |^^ 
quel  murio  (édit.  de  1541,  fol.  228),  s'il  s'en  étiit  écoulé  450.  On  peut  (^^Mli- 
dant  eo  induire  que  la  Chronique  fut  composée  avant  1 260.  D'autres  passages  amèi^nt 
à  la  même  conclusion.  Condé,  dans  sa  préface  à  V Histoire  des  Arabes  en  Espagne^  fait 
allusion  à  Tesprit  arabe  de  la  Chronique,  esprit  qui  me  semble  plutôt  avoir  été  celui 
de  toute  TEurope  durant  cette  époque. 

(2)  Vi/isioire  de  Didon  mérite  d'être  lue,  en  parUculier  par  ceux  qui  ont  l'occasion 
de  voir  ce  récit  tel  qu'il  est  raconté  dans  les  poêles  espagnols,  Ercjlla  et  Lope  de  Vega, 
par  exemple,  récit  inintelligible  pour  ceux  qui  counaissenl  seulement  la  version  laUne 
qu'en  a  donnée  Virgile.  Cette  narration  se  trouve  dans  la  Chronique  d'Espagne  (Part.  I , 
cbap.  Li-LTii)  et  se  termine  par  une  lettre  vraiment  héroïque  de  la  reine  à  Énée.  Dans 
la  Chronique  espagnole^  la  narration  est  prise,  en  substance,  de  V Abrégé  de  VHisUÀre 
universelle^  par  Justin  (liv.  XVIIl,  chap.  iv-vi). 
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partie  est  plus  franchement  libre,  plus  originale  dans  son  esprit,  et 
plus  véritablement  espagnole  ;  elle  nous  montre  la  richesse  des  yieû^ 
les  traditions  nationales,  depuis  la  première  apparition  de  Pelage  des* 
cendant  des  montagnes  (1)  ;  les  histoires  de  Bernard  del  Carpio  (2), 
de  Fernan  Gonzalez  (3),  des  Sept  Infants  de  Lara  (4),  avec  des  esquis- 
ses des  plus  animées  sur  Gharlemagne  (5)  ;  les^  récits  de  miracles, 
comme  celui  de  la  croix  faite  par  les  anges  pour  Alphonse  le  Chaste  (6), 
et  de  saint  Jacques  combattant  contre  les  infidèles  dans  les  glo- 
rieuses batailles  de  Clavijo  et  de  Hazinas  (7). 

La  dernière  partie,  quoique  compilée  et  écrite  avec  moins  de  soin, 
conserve  cependant  le  même  ton  général.  Elle  commence  par  rhis^ 
toire  bien  connue  du  Gid  (8),  à  qui  il  accorde  une -place  dispropor^ 
tionnée,  comme  au  héros  le  plus  grand,  dansTadmiration  du  peuple. 
Après  cela,  si  nous  laissons  s*écouler  les  cent  cinquante  ans  qui 
précèdent  le  temps  de  Tauteur  lui-même,  nous  finissons  par  toucher 
à  une  histoire  plus  sobre,  et,  finalement,  le  règne  de  son  père  saint 
Ferdinand  s'établit  sur  des  fondements  plus  réels,  plus  sûrs  et  plus 
solides.  Le  caractère  le  plus  frappant  de  cette  chronique  remarquable, 
c'est  que,  dans  la  troisième  partie  et  dans  une  certaine  portion  de  la 
quatrième,  elle  n*est,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qu'une 
réduction  des  vieilles  fables  et  des  traditions  poétiques  de  TËspagne; 
à  une  prose  simple  mais  pittoresque,  avec  des  prétentions  à  la  sévérité 
historique.  Quelles  sont  les  sources  de  ces  passages  purement  natio^ 
naux  qu'il  serait  si  curieux  de  montrer  et  de  trouver  authentiques?  C'est 
ce  que  nous  n'avons  jamais  pu  connaître.  Parfois,  comme  dans  les 
récits  de  Bernard  del  Carpio  et  de  Gharlemagne,  on  en  appelle  distinct 
tementaux  romances,  aux  gestes  du  vieux  temps  (9);  parfois,  comme 


(1)  Chronique  d'Espagne  (liv.  ni.  chap.  i-ii). 
(3)  Ibid,,  chap.  X  et  xiii. 
(3)  Ibid.,  chap.  xviii. 
(4) /6itf .,  chap.  XX. 

(5)  ibid.,  chap.  x. 

(6)  Ibki,,  chap.  X,  conjointement  avec  la  romance  tirée  de  son  histoire  et  qui  ooioi^ 
mence  lOLT  :  Reynando  el  rey  A  Iphonso. 

(7)  Ibid.,  chap.  XI  et  xix.  Une  comédie  de  Rodrigue  de  Herrera,  intitulée  :  Fo/o  de 
'  SantUtgo  y  batalla  de  Clavijo  (Comédies  choisies,  tom.  XXXIH,  1670,  in-4*},  est  fondée 

sur  le  premier  de  ces  passages  ;  mais  son  auteur  n*a  pas  su  habilement  tirer  parti  deii 
bons  maiériaux. 

(8)  L'histoire  particulière  du  Cid  commence  dès  les  débuts  de  la  partie  IV»  f.  tli, 
ettinit  au  fol.  346,  dans  redit,  de  15U. 

(9)  Ces  Cantareê  et  les  Cantares  de  gesla  sont  rapportés  dans  la  part  Ill,cli.  x  et  xm. 
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pourrhîsloîre  des  Infants  de  Lara,  c'est  une  vieille  chroniquelatine,  ou 
peut-être  quelque  légende  poétique  dont  toute  trace  est  maintenant 
perdue,  qui  peut  avoir  servi  de'fondement  à  la  narration  (I).  Une  fois 
au  moins,  sinon  plus  souvent,  nous  trouvons  une  histoire  entière  et 
séparée,  celle  du  Cid,  quoique  son  insertion  ne  soit  pas  bien  mise  à 
sa  place.  Dans  Routes  ces  parties,  le  caractère  poétique  prédomine 
plus  que  dans  tout  le  reste.  En  effet,  dans  les  premières  divisions, 
tout  ce  qui  a  été  emprunté  à  Thistoire  ancienne  est  présenté  avec  une 
gravité  et  une  scrupuleuse  exactitude  qui  rendent  le  récit  sec  etsaiis 
intérêt;  la  dernière,  au  contraire,  se  termine  par  une  simplicité  de 
narration,  simplicité  qui,  dans  le  récit  de  la  mort  de  saint  Ferdinand, 
nous  laisse  la  persuasion  que  nous  venons  de  lire  de  touchants  dé- 
tails, esquissés  par  un  témoin  oculaire  des  plus  sensibles  et  des  plus 
sincères. 

Parmi  les  passages  les  plus  poétiques  de  la  Chronique,  il  s'en 
trouve  deux,  à  la  fin  de  la  deuxième  partie,  qui  y  ont  été  introduits 
pour  faire  contraster  l'un  avec  l'autre,  par  un  degré  d'art  et  d'habi- 
leté rare  dans  ces  vieilles  chroniques  d'une  simplicité  spontanée.  Ils 
se  rapportent  à  ce  que  l'on  a  longtemps  appelé  la  Perdida  deEs- 
pana  (2)  ou  sa  conquête  par  les  Maures,  et  consistent  en  deux  ta- 
bleaux pittoresques  de  sa  condition  avant  et  après  cet  événement  que 
les  Espagnols  paraissent  avoir  longtemps  regardé  comme  servant  de 
division  à  l'histoire  du  monde,  dans  ces  deux  grandes  époques  cons- 
titutives. Dans  le  premier  de  ces  morceaux,  intitulé  :  Los  bicnes  que 
tiene  Espana  (3),  après  quelques  remarques  générales,  le  vieux  et  fer- 
Yent  chroniqueur  s'exprime  ainsi  :  <c  Pues  esta  Espaûa  que  deximos, 
«  tal  es  como  el  parayso  de  Dios  :  ca  riegase  con  cinco  rios  caudales, 
«  que  son  Duero,  ed  Ebro,  e  Tajo,  e  Guadalquevir,  a  Guadiana  :  é 
«  cada  uno  dellos  tiene  entre  si  e  el  otro  grandes  montaûas  e  tier- 


(1)  Je  ne  puis  m*empécher  de  penser,  comme  je  Tai  dit,  que  la  beHe  histoire  des 
Infants  de  Lara,  telle  que  la  raconte  la  troisième  partie  de  la  Chronique  d^Eipagne^  en 
commençant  ati  fol.  261  de  l'édit.  de  1541,  ne  procède  pas  d'une  autre  Chronique 
particulière  plus  ancienne,  probablement  de  quelque  légende  monacale  latine.  Mais 
je  nVi  pii  retrouver  de  traces  plus  éloignées  que  ce  passage  delà  Chronique  d'Espagne^ 
dans  lequel  il  nous  reste  tout  ce  qui  a  rapport  aui  Infants  de  Lara  dans  la  poésie  et 
les  romances. 

(2)  La  perte  de  l'Espagne.  C'est  ainsi  que  les  anciens  auteurs  appellent  la  conquête 
musulmane. 

(3)  Les  biens  que  possède  V Espagne  (édit.  de  1541,  fol.  202),  et  à  l'envers  du  fol.  se 
trouve  le  passage  qui  suit,  intitulé  :  Les  Pleurs  de  VEspagne. 
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«  ras  (1);  e  los  valles  e  los  llanos  son  grandes  é  anchos  :  e  por  la 
«  bondad  de  la  tierra  y  el  humor  de  los  rios  llevan  muchas  frutas  e 
«  son  abondados.  Olrosf  en  Espaûa,  la  mayor  parte  se  riega  con  ar- 
«  royos  é  de  fuentes  ;  e  nunca  le  menguan  pozos  en  cada  logar  que 
«  los  han  menester.  Ë  otrosi  Espaûa  es  bien  abondada  de  mieses  e 
«  deleitosa  de  frutas,  viciosa  de  pescados,  sabrosa  de  lèche,  e  de  todas 
«  las  cosas  que  se  de  ella  facen,  e  Uena  de  venados  e  de  caza,  cubierta 
«  de  ganados,  loçana  de  cavallos,  provechosa  de  mulos  e  de  mulas,  e 
«  segura  e  abastada  de  castiellos,  alegre  por  buenos  vinos  y  folgada 
<(  de  abondamiento  de  pan,  rica  de  metales  de  plomo  e  de  estaûo  e 
«  de  argen  vivo  e  de  fierro  e  de  arambre  e  de  plata  e  de  oro  e  de 
«  piedras  preciosas,  e  de  toda  manera  de  piedra  marmol,  e  de  sales 
((  de  mar,  e  de  salinas  de  tierra,  e  de  sal  en  peftas,  e  de  otros  veneros 
«  muchos  de  azul,  e  almagra,  greda,  e  alumbre,  e  otros  muchos  de 
((  quantos  se  fallan  en  otras  tierras.  Briosa  de  sirgo,  e  de  quanto  se 
<c  fallo  de  dulzor'de  miel  e  de  azucar,  alumbrada  de  cera,  alumbrada 
«  de  olio,  alegre  de  azafran.  E  Espaûa  sobre  todas  las  cosas  es  en* 
«  genosa  e  aun  temida  e  mucho  esforzada  en  lid,  ligera  en  afan,  leal 
a  al  Seùor,  afirmada  en  el  estudio,  palanciana  en  palabra,  complida 
«  de  todo  bien  :  e  non  ha  tierra  en  el  mundo  quel  semeje  en  bondad, 
(c  nin  se  yguale  ninguna  a  ella  en  fortalezas,  e  pocas  ha  en  el  mundo 
c<  tan  grandes  como  ella.  E  sobre  todas  Espaûa  es  abondada  en  gran- 
a  deza  :  mas  que  todas  preciada  por  lealtad.  \  0  Espaûa  !  Non  ha  nia- 
«  guno  que  pueda  contar  tu  bien  (2).  » 


(1)  L^original,  dans  les  deux  éditions  imprimées,  porte  tierrtu.ceqnl  est  une  erreur 
manifeste,  au  lieu  de  sierrai^  plus  conforme  au  sens.  G'e^t  un  exemple  des  mille 
erreurs  typographiques  qui  déparent  ces  deux  éditions, 

(2)  «  Donc  cette  contrée  que  nous  appelous  Espagne  est  comme  le  paradis  de  Dieu  ; 
car  cinq  fleuves  abondants  Tarrosent  :  le  Douro,  l*Èbre,  le  Tage,  le  Guadalquivir  et  le 
Guadiana;  chacun  deux  voit,  entre  lui  et  lautre,  de  grandes  montagnes  et  de 
vastes  terres;  les  vallées  et  les  plaines  sont  immenses  et  larges;  la  bonté  de 
la  terre  et  Thumidilé  des  fleuves  produisent  des  fruits  nombreux  et  copieux.  Eo 
outre,  en  Espagne,  la  plus  grande  partie  s  arrose  par  des  ruisseaux  et  des  sources; 
jamais  les  puits  ne  manquent  dans  chaque  endroit  qui  en  a  besoin  ;  TEspagne  eil 
un  pays  où  les  moissons  sont  abondantes,  les  fruits  délicieux,  les  poissons  nombreux, 
le  lait  savoureux,  ainsi  que  toutes  les  choses  qui  se  préparent  avec  lui;  elle  eit 
remplie  d*animaux  pour  la  chasse,  elle  est  couverte  de  troupeaux,  peuplée  de  che* 
vaux,  fertile  en  mules  et  mulets,  protégée  et  pourvue  de  châteaux  ;  joyeuse  de  ses  bons 
vins,  luxuriante  par  Tabondance  des  blés,  riche  par  ses  métaux  de  plomb,  d^étain, 
de  mercure,  de  fer,  de  cuivre,  d'argent,  d*or,  par  ses  pierres  précieuses,  et  par  tonte 
espèce  de  marbres  ;  riche  par  ses  sels  de  mer,  sels  de  terre,  sels  de  roche,  et  ses  nom- 
breux filons  de  bleu,  de  sanguine,  de  craie,  d'alun,  et  de  beaucoup  d*autrts  niins> 
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Voyons  maintenant  le  revers  de  la  médaille,  et  regardons  un  autre 
tableau  dont  rinscription  est  El  llanio  de  Espana^  au  moment  où, 
suivant  le  récit  de  la  Chronique^  après  la  victoire  des  Maures,  «  fin- 
ci  câra  toda  la  tierra  vazia  del  pueblo,  baûada  de  lagrimas,  complida 
«  de  apellido,  huespeda  de  los  estrafios,  engaûada  de  los  vecinos, 
a  desamparada  de  los  moradores^  viuda  y  asolada  de  los  sus  fijos, 
«  confondida  de  los  barbaros,  desmedrada  por  Uanto  e  por  Uaga , 
a  fallescida  de  fortaleza,  flaca  de  fuerza,  menguada  de  conorte,  aso- 
«  lada  de  los  suyos....  Olvidados  le  son  los  sus  cantares  ;  e  el  su  leu- 
«  guaje  ya  tornado  es  en  ageno  e  en  palabra  estraùa  (1).  » 

Les  passages  les  plus  attrayants  de  la  Chronique  sont  ces  longues 
narrations.  Ils  sont  aussi  les  plus  poétiques;  et  leur  poésie  est  telle 
que,  dans  certaines  parties,  il  a  suffi  de  quelques  légers  changements 
dans  la  phrase  pour  les  convertir  en  romances  populaires  (2).  D'autres 


rais  qai  se  trouvent  dans  d'autres  terrains.  Fiëre  de  la  soie  et  de  tout  ce  qui  se  com- 
pose avec  la  douceur  du  miel  et  du  sucre,  éclairée  par  la  cire,  éclairée  par  Thuile, 
joyeuse  de  son  safran.  Cette  Espagne,  par-dessus  toutes  choses,  est  ingénieuse,  terri- 
ble et  pleine  de  courage  dans  le  combat ,  légère  dans  le  travail,  fidèle  au  Seigneur, 
aflèrmie  dans  Tétude,  claire  en  paroles,  accomplie  en  tout  bien;  il  n*y  a  pas  de  terre 
tu  monde  qui  lui  ressemble  par  la  bonté  ;  aucune  qui  Fégale  en  forteresses;  il  y  en  a 
peu,  dans  le  monde,  aussi  grande  qu'elle.  Par-dessus  toutes,  l'Espagne  abonde  en  gran- 
desses;  plus  que  toutes,  elle  est  estimée  par  sa  loyauté.  0  Espagne  !  il  n'y  a  personne 
qui  paisse  enumérer  tes  biens!  » 

(1). . .  «  On  trouvera  toute  la  contrée  sans  population,  baignée  de  larmes,  remplie 
décris,  babitce  par  les  étrangers,  trompée  par  les  voisins,  abandonnée  de  ses  babi- 
tants,  désolée  et  veuve  de  ses  enfants ,  confondue  par  les  barbares,  affaiblie  par  ses 
pleurs   et  ses  blessures,  manquant  d'énergie,  faible  de  force,  privée  de  secours, 

isolée  des  siens Oubliés  sont  ses  chants;  son  langage  est  devenu  la  langue  d'un 

autre,  sa  parole  est  étrangère.  *» 

(2)  Cette  observation  est  applicable  à  un  grand  nombre  de  passages  de  la  troisième 
partie  de  la  Chronique  d'Espagne.  Mais  aucun  n*en  reçoit  plus  directement  Tapplica- 
tioo  que  les  histoires  de  Bernard  del  Carpio  et  des  Infants  de  Lara,  dont  on  trouve 
de  grandes  parties  copiées,  mot  pour  mot,  dans  les  romances.  Je  ne  veux  citer  que  les 
suivantes:  1**  Sur  Bernard  del  Carpio,  les  romances  commençant  ainsi  :  —  El  Conde 
don  Sancho  Dlaz^  —  En  corte  del  casto  Alfonso^  —  Estando  en  paz  y  sosiego,  ^  An- 
iadoê  trelnta  y  sels  anos,  —  En  granpesar  y  trislesa.  2^  Sur  les  infants  de  Lara  :  — 
A  Calatrava  la  Vifjat  romance  évidemment  arrangée  pour  être  chantée  en  montrant 
m  tableau  ou  toute  autre  chose  qui  peignait  le  sujet  au  public  :  Llegados  son  los  In- 
fantes, —  Quien  es  aqttel  caballero,  —  Ruy  Velasquez  de  Zâra.  Elles  se  trouvent  toutes 
dans  les  vieilles  collections  de  romances,  et  même,  je  crois,  dans  les  collections  im- 
primées avant  1560.  Un  fait  digne  d'une  remarque  particulière,  cVst  que  cette  même 
chronique  générale  fait  une  mention  spéciale  des  chansons  de  gestes,  canlares  de 
gestOy  sur  Bernard  del  Carpio,  héros  connu  et  populaire  à  l'époque  où  cette  chronique 
fut  composée,  c'est-à-dire,  dans  le  treizième  siècle. 
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parties,  moins  considérables,  sont  probablement  dérivées  d*une  poésie 
populaire  semblable ,  mais  plus  ancienne,  aujourd'hui  entièrement 
perdue  ou  tellement  changée  parles  traditions  orales  successives  qu'il 
n'est  pas  possible  de  prouver  sa  relation  avec  les  récits  des  chroniques 
auxquels  elle  a  primitivement  donné  naissance.  Au  nombre  de  ces 
passaçes  et  de  ces  narrations,  se  trouve  l'histoire  si  charmante  de  Be^ 
nard  del  Carpio,  histoire  dont  une  partiese  rapporte,  dans  la  Chronique^ 
aux  romances  plus  anciennes  qu'elle,  tandis  que  des  romances  plus 
modernes  doivent  beaucoup,  à  leur  tour,  à  la  narration  générale  telle 
qu'elle  est  exposée  dans  la  Chronique.  Cette  histoire  a  pour  fondement 
ridée  d'une  lutte  poétique  entre  la  fidélité  de  Bernard  au  roi,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  son  attachement  pour  son  père  prisonnier.  Bernard 
était,  comme  nous  Tout  déjà  appris  les  vieilles  romances  et  les  vieilles 
traditions,  le  fruit  d'un  mariage  secret  entre  la  sœur  du  roi  et  le  comte 
de  Sandias  de  Saldaùa.  Ce  mariage  avait  tellement  offensé  le  roi,  qu'O 
lit  mettre  le  comte  en  prison  dès  qu'il  le  découvrit,  et  cacher  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  naissance  de  Bernard,  tout  en  l'élevant  comme  son 
propre  fils.  Cependant  Bernard  grandit,  devint  le  grand  héros  de  son 
siècle  et  rendit  d'importants  services  militaires  à  son  roi  et  à  son  pays. 
«  Ë  el,  suivant  l'admirable  énergie  d'expression  de  la  vieille  Ghroni- 
«  que  (1),  cuando  sopo  que  su  padre  era  preso,  pesol'  mucho  de  cora- 
((  zon  :  e  bolviôsele  la  saugre  en  el  cuerpo,  e  fuese  para  su  posada 
a  faziendo  el  mayor  duelo  del  mundo  ;  e  vestiôse  paûos  de  duelo  ;  e 
«  fuese  para  el  Itey  D.  Alfonso.  E  el  Rey  cuando  lo  vido,  dixol  : 
«  Bemaldo,  por  aventura  cobdiciades  la  muerte  mia?  Porquc  Bemaldo 
«  siempre  tovo  fasta  aqiii  que  era  lijo  del  rey  D.  Âlfonso.  E  Ber- 
(i  naldo  le  dixo  :  Senor,  non  queme  yo  vuestra  inuerte,  mas  he  muy 
c(  grande  pesar  porque  mi  padre  el  conde  D.  Sandias  yace  en  pri- 
«  sion,  e  pidovos  por  merced  que  me  lo  mandedes  dar.  E  el  Rey  Don 
((  Alfonso  cuando  csto  oyô  dixole  :  Bernaldo,  paravos  delante  de  mi 
a  e  nunca  jamas  seades  vos  osado  de  esto  me  decir,  ca  yo  vos  juro 
«  que  nunca  veades  à  vuestro  padre  fuera  de  prision  en  cuantos  dias 
c(  yo  vi\a.  E  Bernaldo  le  dixo  :  Sofior,  Rey  sodés  e  faredes  lo  que  to- 
tt  vierdes  por  bien  ;  e  ruego  à  Dios  que  vos  meta  en  coraçoa  que  lo 
u  saquedes  dende  :  ca  yo,  Senor,  non  dexaré  de  vos  8er\  ir  cuaBlo  yo 
«  mas  pudiere  (2j.  » 


(1)  Voycx  la  Chronique  générale  d* Espagne,  édit.  de  1541,  fol.  257. 

(2)  «  Et  lui,  quand  il  sut  que  son  pïTc  était  prisonnier,  il  en  eut  le  cœur  accablé  de 
chagrin,  le  sang  se  bouleversa  dans  tout  son  corps  ;  et  il  gagna  sa  deineure  avec  la  plut 
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Malgré  ce  refus,  toutes  les  fois  que  dans  ces  temps  de  trouble  on 
avait  besoin  des  grands  services  de  Bernard,  on  lui  promettait  la  liberté 
de  son  père  comme  récompense.  Mais  ces  promesses  étaient  constam- 
ment déjouées  ;  il  renonça  alors  à  ses  devoirs  de  sujet  et  déclara  la 
guerre  à  son  oncle  si  fourbe  et  à  l'un  de  ses  successeui'S,  Alphonse  le 
Grand  (1).  Enfin  Bernard  parvint  à  réduire  l'autorité  royale  à  une 
telle  nécessité  que  le  roi  promit  encore,  et  de  la  manière  la  plus  so* 
lennelle,  de  livrer  son  prisonnier  si  Bernard  voulait  de  son  côté  livrer 
le  château  fort  du  Carpio,  dont  la  possession  le  rendait  réellement 
formidable.  Le  fils  dévoué  n'hésita  pas,  et  le  roi  envoya  chercher  le 
Comte,  mais  on  le  trouva  mort,  probablement  par  suite  des  précau- 
tions royales.  La  mort  du  Comte  n'empêcha  pas  toutefois  le  lâche 
monarque  de  s'emparer  du  château,  prix  stipulé  pour  la  rançon  du 
prisonnier;  il  ordonna  aussi  de  faire  sortitie  mort  à  cheval,  comme 
s'il  était  vivant,  et,  eu  compagnie  de  Bernard,  qui  ne  soupçonnait  pas 
une  si  cruelle  moquerie,  il  s'avança  à  sa  rencontre.         > 

a  E  despues  que  se  Uegaron  todos  en  uno,  continue  la  vieille  Chroni- 
ft  que,  comenzo  Bernaldo  à  dar vozes  con  gràn  alegria e  decir  : \  Ay  Dios! 
«  ido  viene  aqui  el  conde  Don  Sandias  de  Saldaûa?  Eel  rey  Don  AU 
«  fonso  le  dixo  ;  Yedeslo  do  esta  ;  ydlo  é  saludar,  pues  que  tanto  lo 
«  cobdiciastes  ver.  E  Bernaldo  fué  entonces  ptu*a  él  e  besol  la  mano^ 
«  mas  cuando  gela  fallô  fria,  e  le  vido  toda  la  color  denegrida,  enten-- 
«  diô  que  era  muerto,  e  con  el  pesar  que  ende  ovo,  comenzo  de  dar 
«  grandes  boces,  e  facer  grand  duelo  diziendo  :  ;  Ay  conde  D.  San*- 
c  dias  !  que  malhora  me  engendrastes^  ca  nunca  fui  ome  perdido 
Cl  assi  como  yo  soy  ;agora  por  vos,  ca  pues  vos  sodés  mueifo  e  el  cas^ 
«  tillo  yo  he  perdido,  non  se  conseio  en  el  mundo  que  faya.  E  algu- 
«  nos  dicen  en  sus  Cantares  de  gesta  que  le  dixo  entonces  el  Bey  : 


grtnde  doaleur  du  monde;  Il  se  revêtit  dliabits  de  denil  et  se  rendit  auprès  du  roi 
0.  Alphonse.  Et  quand  le  Roi*le  vit,  il  lui  dit  r  «  Bernard,  désires-tu,  par  hasard,  ma 
mort?  •  En  effets  Bernard  avait  toujours  cru  jusque-là  ^uMI  était  fils  du  roi  Alphonse. 
Et  Bernard  lut  répondit:  «  Seigneur,  non,  je  ne  voudrais  pas,  moi,  votre  mort;  inais 
j'ai  un  grand  chagrin,  à  cause  de  mon  père,  le  comte  D.  Sandias,  qui  git  en  prison, 
d  je  vous  demande  en  grâce  de  donner  ordre  de  mêle  rendre.  »  Et  le  rot  D.  Alphonse, 
en  entendant  ces  paroles,  lui  repartit  :  «  Bernard,  éloignet-vous  de  devant  moi  et  né 
lojez  jamais  assez  osé  pour  me  tenir  un  pareil  langage;  car^  je  vous  le  jure,  vous  né 
verrez  jamais  votre  père  hors  de  prison  tant  que  je  vivrai.  «  Et  Bernard  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, vous  êtes  Roi,  et  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  je  prie  Dieu  dé 
TOUS  mettre  dans  le  cœur  le  dessein  de  le  sortir  de  là  ;  car  pour  moi ,  Seigneur,  je  ne 
cesserai  de  vous  servir  de  tout  mon  pouvoir.  » 
(1)  ChroiOqvK générale  é^Bspaçne,éàit  1541,  fèL  136.' 
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aD.  Bernaldo,  oy  mas  non  es  tiempo  de  mucho  fablar  y  digovos 
«  que  me  salgades  luego  de  la  tierra,  et  non  me  stedes  y  mas,  etc.  (1).  n 

Cette  narration  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la 
vieille  Chronique  générale,  qui  est,  dans  son  ensemble,  très-curieuse, 
très-animée  et  très-pittoresque.  Elle  est  écrite  avecplus  de  liberté  de 
style  et  moins  d'exactitude  que  certains  autres  ouvrages  de  son  noble 
auteur.  Dans  la  dernière  partie  on  sent  le  besoin  de  correction,  qui 
est  imperceptible  dans  les  deux  premières  et  qui  n'apparaît  que  légè- 
rement dans  la  troisième.  Elles  n'en  respirent  pas  moins  l'esprit  de 
leur  siècle,  et,  prises  dans  l'ensemble,  elles  ne  forment  pas  seulement 
les  chroniques  les  plus  intéressantes  de  l'Espagne,  mais  encore  les 
récits  les  plus  intéressants  de  tous  ceux  qui,  d^ns  d'autres  contrées, 
marquent  la  transition  des  traditions  poétiques  et  romantiques  à  la 
sévère  exactitude  de  la  vérité  historique. 

La  vieille  chronique  qui  réclame  ensuite  notre  attention  est  celle 
qui  s'appelle  avec  une  simplicité  primitive  :  Cronica  del  Cid^  la  Chro- 
nique du  Cid,  aussi  importante  que  celle  que  nous  venons  d'examiner 
sous  certains  rapports,  mais  bien  moins  sous  d'autres.  La  première 
chose  qui  nous  frappe  quand  nous  l'ouvrons,  c'est  que,  tout  en  ayant 
l'apparence  et  l'arrangement  d'un  ouvrage  séparé  et  indépencbnt, 
elle  est  en  substance  la  même  que  les  deux  cent  huit  pages  qui  cons- 
tituent la  première  partie  du  quatrième  livre  de  la  Chronique  géné- 
rale d'Espagne,  de  sorte  que  l'une  a  été  certainement  prise  de  Tau* 
tre,  ou  toutes  les  deux  ont  été  puisées  à  une  source  commune.  Cette 
dernière  hypothèse  se  présente,  peut-être,  comme  la  plus  naturelle,  et 
elle  a  été  parfois  adoptée  (2)  ;  mais  un  examen  plus  approfondi  fiût 


(1)  «  Et  après  qu'ils  furent  arrivés  tous  à  un  même  endroit,  Bernard  i 
pousser  des  cris  avec  grande  joie  et  à  dire  :  «  Dieu  !  d'où  vient  ici  le  comte  don  Sândias 
de  Saldana  ?»  Et  le  roi  D.  Alphonse  lui  dit  :  «  Vous  le  voyex  où  il  est  ;  allei  le  mImt, 
puisque  vous  avex  tant  désiré  le  voir.  »  Bernard  s'avança  alors  vers  lui  et  lui  baka  li 
main  ;  mais  il  la  lui  trouva  froide  ;  il  vit  tout  ion  teint  livide,  il  comprit  qu'il  était 
mort.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  lui  fit  pousser  de  grands  cris  et  causer  une  graads 
douleur  par  ces  paroles  :  «  Hélas  !  comte  D.  Sandiaz  !  dans  quelle  mauvaise  heure  vow 
m'avez  engendré  !  jamais  je  n'ai  été  homme  perdu  comme  je  le  suis  maintenant  par 
vouf  ;  car  vous  êtes  mort ,  et  moi  j'ai  perdu  le  château  ;  je  ne  sais  au  monde  qadle  lé* 
solution  prendre.  •  Et  il  y  en  a  qui  disent  dans  leurs  chansons  de  gestes  que  le  Roi  loi 
répondit  alors  :  «  D.  Bernard,  il  n'e^t  plus  temps  aujourd'hui  de  beaucoup  pnrler,  el  je 
vous  ordonne  de  me  sortir  immédiatement  de  cette  terre,  et  de  ne  pas  y  rester  da%aa» 
tage,  etc..  » 

(2)  C'est  l'opinion  de  Southey  dans  la  préface  à  la  Chronique  du  Cid^  livra  des  pins 
amuunts  et  des  plus  instructifs,  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  les  leatiiMats  da 
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conjectures  avec  probabilité  que  la  Chronique  du  Cid  a  été  plutôt 
empruntée  au  livre  d'Alphonse  le  Sage  qu'à  d'autres  matériau)^  com- 
muns à  Tunê  et  à  l'autre  et  plus  vieux  que  l'une  et  l'autre.  En  pre- 
plier  lieu,  chacune  semble  souvent  par  l'emploi  des  mêmes  mots  n'ê- 
tre que  la  transcription  d'un  même  auteur  ;  mais,  comme  le  langage 
de  Tune  et  de  l'autre  est  fréquemment  identique  dans  des  pages  en- 
tières, l'identité  d'origine  ne  peut  être  vraie,  à  moins  que  l'une  ne  soit 
line  copie  de  l'autre.  En  second  lieu,  la  Chronique  du  Cid  corrige 
dans  certains  endroits  les  erreurs  de  la  Chronique  générale  et,  dans 
un  passage  au  moins,  elle  y  fait  une  addition  d'une  date  postérieure  à 
celle  de  la  Chronique  elle-même  (1).  Mais  laissons  de  côté  les  détails 
sur  un  point  si  obscur,  quoiqu'il  ne  soit  pas  sans  importance,  et  con- 
tentons-nous de  savoir,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  que  la 


moyen  âge,  sans  être  une  traduction  parfaite  des  trois  originaux  espagnols,  comme  on 
le  prétend.  L'opinion  d'Huber,  sur  ce  point,  est  la  même  que  celle  de  Southey. 
.  (I)  Les  deux  chroniques  citent  comme  leurs  autorités  Tarchevéque  D.  Rodrigue  de 
Tolède  et  Tévèque  Lucas  de  Tuy,  en  Galice  (Cid,  ch.  caii,  —  Générale,  1604,  fol. 
313  b  et  ailleurs),  et  les  supposent  déjà  morts.  Or  le  premier  mourut  en  1347,  et 
le  second  en  1250,  et  comme  \à  Chronique  d'Alphonse  X  fut  nécessairement  écrite 
entre  1352  et  1282,  et  probablement  peu  après  1252,  il  n*est  pas  à  supposer  que  la 
Chronique  du  Cid,  ni  aucune  autre  chronique  en  langue  ca«/i//ane,  dont.h  Chronique 
§énéraU  aurait  pu  faire  usage,  eût  été  déjà  composée.  U  y  a  d'ailleurs  des  passages 
dans  la  Chronique  du  Cid  prouvant  qu'elle  est  postérieure  à  la  Chronique  générale. 
Dans  les  chap.  ccxcxit,  ccxgxt  et  ccxcxvi  de  la  Chronique  du  Cid,  par  exemple,  on  y 
corrige  une  erreur  de  deux  ans  commise  dans  la  Chronologie  de  la  Chronique  géné- 
rale. D'un  autre  c6té,  dans  la  Chronique  générale  (édiL  1604,  fol.  313  6),  après  la  des- 
eription  de  l'enterrement  du  Cid  par  les  évéques,  dans  un  caveau  ,  revêtu  de  ses  ha» 
bits,  U  est  ajouté  :  <«  Et  il  git  là  où  il  git  encore  maintenant,  E  assigaceay  do  agora 
fase.  •  Mais  dans  la  C^roni^ue  du  Cid  ces  mots  ont  disparu,  et  nous  avoys  à  leur 
place  :  «  Et  il  resu  là  très-longtemps  jusqu'à  ce  que  le  Roi  D.  Alphonse  parvint  au 
trône,  E  hy  esludo  muy  grand  tiempo  fasla  que  vino  el  rey  don  Alfonso  à  reinar.  • 
Après  ces  paroles  se  continue  le  récit  de  la  translation  du  corps  à  un  autre  tombeau 
par  Alphonse  le  Sage,  le  fils  de  Ferdinand.  Mais,  outre  que  ces  mots  sont  évidemment 
ane  addition  à  la  Chronique  du  Cid,  faite  après  la  relation  que  donne  la  Chronique 
générale,  ils  contiennent  aussi  une  erreur  très-curieuse.  En  parlant  de  saint  Ferdi* 
■and,  avec  la  formule  accoutumée  :  «  Celui  qui  conquit  TAndalousie,  prit  Jaen  et 
beaucoup  d'autres  villes  et  châteaux,  >  elle  ajoute,  «  ainsi  que  l'histoire  vous  le  racon- 
tera plus  loin  :  Segun  que  adelanle  vos  lo  conlara  la  historia,  •  Or  l'histoire  du  Cid 
l'a  rien  à  voir  avec  l'histoire  de  saint  Ferdinand,  qui  vivait  cent  ans  après  lui  et  dont 
il  n'est  plus  fait  mention  dans  la  Chronique.  Par  conséquent,  le  court  passage  qui 
rapporte  la  translation  du  corps  du  Cid  dans  un  autre  tombeau ,  au  treizième  siècle, 
dut  être  probablement  emprunté  à  une  autre  chronique,  contenant  l'histoire  de  saint 
Ferdinand  et  celle  du  Cid  en  même  temps.  Quant  à  moi,  je  conjecture  qu'elle  fut  prise 
de  V Abrégé  de  la  Chronique  générale  d* Alphonse  le  Sage,  rédigé  par  son  neveu  0.  Juan 
Manuel,  qui  ^aibi t. avec  empressement  roccasion  d'insérer  une  addition  si  honorable 


ttn  mstOlRE  Dfi  LA  LirrÊRATORB  ESPAGKOUt. 

Chronique  du  Cid  est,  en  substance,  la  même  que  Thisloire  du  Cid 
dans  la  Chronique  générale,  et  qu'elle  en  a  été  probablement  tirée. 

Quand  a-t-elle  été  arrangée  dans  la  forme  actuelle,  qui  lui  a  donné 
cette  forme,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier  (1),  On  la  trouva, 
telle  que  nous  la  lisons  aujourd'hui,  à  Cardenas^  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre,  où  le  Cid  gtt  enseveli.  C'est  là  que  la  vit,  pendant  sa 


poor  son  oncle,  quand  il  arriva  an  moment  de  Tenterrement  du  Cid,  enterrement  dont 
le  récit  avait  cessé  d'être  vrai  dans  la  Chronique  générale^  chap.  ccxci* 

C'est  un  fait  bien  curieux,  quoiqu'il  soit  étranger  aux  recherches  actuelles,  que 
de  voir  les  restes  du  Cid,  outre  leur  translation  par  Alphonse  lé  Sage,  en  1372,  déposés 
successivement  à  différentes  places  en  1447,  en  1541,  au  conmiencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  même  par  un  ordre  malencontreux  du  général  français  Tlitbant,  ea 
1809  ou  1810,  jusqu*à  ce  qu'enfin,  en  1824,  ils  furent  rendus  à  leur  sanctuaire  pri- 
mitif de  San  Pedro  de  Cardenas  (Senianario  Pintoresco,  1838,  p.  648). 

(1)  Si  l'on  demande  quelles  furent  les  autorités  sur  lesquelles  la  partie  de  laChro* 
nique  générale  relative  au  Cid  s'appuie  pour  établir  ses  matériatti,on  peut  répondre  s 
1»  Sur  les  autorités  citées  dans  le  prologue  de  Touvrage  par  D.  Alphonse  lui-même, 
et  dont  quelques-unes  sont  encore  citées  quand  il  parle  du  Cid.  La  plus  importante 
d'eotre  elles,  c'est  la  Biaioria  gothica  de  l'archevêque  D.  Rodrigue  (voyez  Nicolu 
Antonio,  Bibllothtca  vêtus,  liv.  VIII,  chap.  n,  $  28).  2<'  Il  est  probable  qu'il  existaîl 
quelques  mémoires  arabes  sur  le  Cid,  tels  que  sa  vie  ou  une  partie  de  sa  vie  par  la 
neveu  d'Alfaxati,  Maure  converti,  que  mentionne  la  chronique  elle-même ,  cha- 
pitre ccLxxviii,et  la  Chronique  générale,  édition  de  1641^  fol.  3Â9-b.  Cependant  il  n*y 
a  rien  dans  la  chronique  qui  conserve  une  teinte  arabe,  excepté  les  lamentations  sur 
la  prise  de  Valence,  et  commençant  ainsi  c  «  Valeneia,  Valenda,  vincieron  sobre  ti 
muchos  quebrantos  :  Valence,  Valence,  de  nombreux  désastres  sont  tombés  anr  tôt»  • 
lamentations  qui  se  trouvent  au  fol.  329-a,  pauvrement  amplifiés  encore  au  fol.  329-lri 
et  qui  ont  donné  pour  résultat  la  belle  romance  &  Apretada  esta  Valencia,  Serrée  ctl 
Valence,  «  romance  dont  Tantiquité  peut  remonter  au  Romancero  imprimé  par  Ifarthi 
Nucio,  eu  1650,  à  Anvers,  mais  qui  ne  remonte  pas  plus  haut,  je  crois.  S'il  ya^  pat 
conséquent,  quelque  cho^e,  dans  la  chronique  du  Cid,  empruntée  des  documenta  en 
langue  arabe,  ces  documents  ont  été  écrits  par  des  chrétiens,  ou  le  caractère  chrétien 
est  empreint  sur  les  faits  qui  en  sont  tirés.  Depuis  cette  uote»j 'ai  apprisque  mon  âmî« 
D.  Pascal  de  Gayangos,  possède  une  chronique  arabe  répandant  une  grande  lumièrf 
sur  cette  chronique  castillane  et  sur  la  vie  du  Cid.  Malo  de  Molina  a  publié  aussi  la 
vie  du  Cid  d'après  des  manuscrits  arabes.  3«  Les  traducteurs  espagnols  de  Boitlerwek 
(page  2&6)  insinuent  que  la  chronique  espagnole  du  Cid  a  été  prise,  en  subatanoe»  de 
la  HUtoria  Boderici  Didaci,  publiée  par  Risco  dans  «^  la  Castilla  y  el  maa  famoao 
Castillan  >•  (1702,  app.,  pp.  xvi  lx).  Mais  l'histoire  en  latin,  quoique  curieuse  et  eatti* 
mable,  n'est  qu'un  maigre  abrégé  n'ayant  rien  de  Tattrait  des  récits  et  des  aventuras 
de  la  Chronique  espagnole,  qu'il  contredit  parfois  et  discrédite  souvent  4**  Le  vleoi 
m  Poème  du  Cid  »  mis  à. contribution  sans  aucun  doute,  et  arec  la  plus  grande  liberté» 
par  le  chroniqueur  quel  qu'il  soit,  quoiqu'il  n'y  fasse  jamais  allusion.  C'est  ainsi  que 
l'indique  Sanchvx  (tom.  I,  pp.  226-228),  et  nous  y  reviendrons  à  la  note  1,  p.  iei| 
où  nous  donnons  un  extrait  de  la  chronique,  en  ajoutant  seulement  que  le  poème 
a  évidemment  servi  à  la  chronique,  et  non  la  chronique  au  poème. 
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jeunesse,  Ferdinand ,  arrière-petit-tils  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
devenu  plus  tard  empereur  d'Allemagne  et  qui  donna  Tordre  à  Tabbé 
de  la  faire  imprimer (i).  Ce  dernier  s'y  conforma  en  16*2,  et  depuis 
cette  époque  il  ne  s'en  était  fait  que  deux  éditions,  l'une  en  1612  et 
l'autre  en  1693,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  réimprimée,  à  Marbourg,  \ille 
d'Allemagne^  en  184^,  avec  une  excellente  introduction  critique  en 
espagnol  par  Huber. 

En  tant  que  partie  de  la  Chronique  générale  d'Espagne  (2),  nous 
devons  avouer,  sans  la  moindre  hésitation,  que  la  Chronique  du  Cid 
est  moins  satisfaisante  que  certains  passages  qui  la  précèdent  immé- 
diatement. Elle  est  cependant  la  grande  version  nationale  des  ex- 
ploits du  grand  héros  espagnol  qui  délivra  la  quatrième  partie  de  son 
pays  natal  de  l'odieuse  domination  des  Maures  et  dont  le  nom  s'est 
rattaché  jusqu'à  nos  jours  aux  plus  beaux  souvenirs  de  gloire  de 
l'Espagne.  Cette  Chronique  commence  aux  premières  victoires 
du  Cid  sous  Ferdinand  le  Grand,  ne  faisant  que  quelques  allu- 
sions à  sa  première  jeunesse  et  aux  événements  extraordinaires  sur 
lesquels  Corneille,  suivant  les  drames  et  les  romans  antiques,  a  com- 


(I)  Préambule  (Prohemio).  —  Le  bon  abbé  pense  qae  la  Chroniqae  futéciltedu 
Tmiii  mcmeda  Cid,  c'est-à-^dire  avaot  Tannée  lioo»  san»  faire  attention  qu'il  y  est 
question  de  rarchevéque  de  Tolède  et  de  Tévéque  de  Tuy,  qui  appartenaient  au  trei- 
itème  siècle.  U  y  parle  aussi  de  l'intérêt  intelligent  que  prit  à  cette  affaire  le  prince 
D.  Ferdinand;  mais  Oviedo,  dans  son  «  Dialogue  du  cardinal  Ximenez,  »  dit  que  le 
jeune  prince  n*a?ait  que  huit  ans  et  quelques  jours  quand  il  donna  cet  ordre  (Quin- 
qoagena,  ms.). 

(2). Parfois  on  y  fait,  par  anticipation,  allusion  à  quelque  passage  de  Thistoire  du 
Cid,  et  Ton  ajoute  alors,  •  comme  vous  le  racontera  bientôt  Thistoire,  »  d'où  résulte 
la  certitude  que  Thisloire  du  Cid  fut  primitivement  regardée  comme  une  partie 
nécessaire  de  la  Chronique  générale  {Chronique  générale,  édit.  de  1604,  \\V  partie, 
fol.  92,  V).  Aussi,  enai'riVàntà  la  quatrième  partie,  à  laquelle  il  correspond  réelle- 
ment, nous  trouvons  d'abord  un  chapitre  sur  Tavénement  de  Ferdinand  le  Grand, 
puis  rhistoire  du  Cid  rattachée  à  la  narration  des  règnes  de  Ferdinand  I,  de  Sanche  II 
(A  d*Aiphonto  VI.  Or  tl  est  si  Trai  que  Tensemble  forme  une  partie  intégrante  de  la 
ehroniqoe  générale  et  non  une  chronique  séparée  du  Cid  que,  lorsque  cette  histoire 
fut  détachée  pour  former  une  chronique  à  part,  on  prit  le.s  trois  règnes  des  trois  sou- 
verains ci-dessus  mentionnés,  et  Ton  mit  en  tête  un  chapitre  antérieur  de  dix  ans  à  la 
naissance  du  Cid,  Ton  termina  par  cinq  autres  chapitres  se  rapportant  à  des  événe- 
ments arrives  dix  ans  après  sa  mort,  et  Ton  finit  par  quelques  lignes  où  Ton  cherche 
à  s'excuser  de  ce  que  {Chronique  du  Cid,  Burgos,  1593,  fol.  f.277)  le  livre  est  plutôt 
la  chronique  de  ces  rois  que  la  chronique  du  Cid.  Ce  sont  ces  faits  qui,  outre  les 
différences  caractéristiques,  existant  entre  l'une  et  Pautre  et  dont  nous  avons  donné 
nne  idée,  nous  portent  à  croire  que  la  chronique  du  Cid  est  tirée  de  la  Chronique 
générale. 
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posé  sa  comédie.  Elle  raconte  ensuite,  avec  la  plus  grande  minutie, 
presque  chacune  des  aventures  que  les  vieilles  traditions  lui  attri- 
buent, jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  en  1099,  ou  plutôt  jusqu'à  la  mort 
d'Alphonse  VI,  qui  arriva  dix  ans  plus  tard. 

La  plus  grande  partie  est  fabuleuse  (1)  comme  les  histoires  de 
Bernard  del  Carpio,  des  Infants  de  Lara,  quoique  la  fiction  domine, 
peut-être  moins  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  dans  un  livre  composé 
à  une  pareille  époque  et  avec  de  telles  prétentions.  Son  style,  encore, 
est  en  rapport  avec  son  caractère  romantique  ;  il  est  plus  diffus  et 
plus  grave  que  celui  des  plus  belles  narrations  de  la  Chronique  géné- 
rale. D'un  autre  côté,  il  y  abonde  l'esprit  du  temps  où  il  a  été  écrit* 
et  il  nous  offre  une  peinture  si  vraie  de  ses  généreuses  vertus  et  de  sa 
rude  violence,  qu'on  peut  le  regarder  comme  l'un  des  meilleurs  li- 
vres du  monde,  sinon  le  meilleur,  pour  l'étude  du  véritable  caractère 
et  des  mœurs  des  siècles  de  la  chevalerie.  On  peut  y  lire  parfois  des 
passages  comme  la  description  suivante  des  sentiments  et  de  Ja  con- 
duite du  Gid,  abandonnant  son  bon  château  de  Bivar  pour  l'exil  in- 
juste et  cruel  auquel  le  roi  Ta  condamné.  Inventés  ou  non,  ces  récits 
sont  aussi  conformes  à  l'esprit  de  Tépoque  qu'ils  représentent  que  si 
leurs  détails  minutieux  reposaient  sur  des  faits  incontestables. 

«  El  cuando  el  viô  los  sus  palacios  desheredados  e  sin  gent^,  e  las 
«  perchas  sin  açores,  e  los  portales  sin  estrades,  tomôse  contra 
«  Oriente,  e  fincô  losfinojos,  e  dixo  :  —  Santa  Maria  madré,  e  todos 
tt  los  Santos,  habed  por  bien  de  rogar  a  Dios  que  me  dé  poder  para 
«  que  pueda  destruir  &  todos  los  paganos,  e  que  dellos  pueda  ganar 
((  de  que  faga  bien  à  mis  amigos  e  à  todos  los  otros  que  conmîgo 
tt  fueren  e  me  ayudaren.  E  entoncez  devantôse  e  demandé  por  Al- 
tt  var  Faûez,  e  dixole.  —  Primo,  que  culpa  han  los  pobrespord 
«  mal  que  nos  face  el  Rey  ?  mandad  casligar  essas  gentes  que  non 
((  fagan  mal  por  onde  fuéremos  :  —  e  demandé  la  bestia  para  cabal- 
a  gar.  E  eritonces  dix  una  vieja  &  la  su  puerla  :  —  Vé  en  tal  punto 
tt  que  todo  lo  estragues  quanto  fallares  é  quisieres.  ^-  £  el  Cid  coo 
ft  este  proverbio  cavalgô,  que  se  non  quiso  detener  ;  et  en  saliendo 


(1)  Masdeu  (Histoire  critique  de  VEspagne,  Madrid,  1783-1805,  in-4%  tom.  XX)  i 
nous  faire  accroire  que  le  tout  n'est  qu'une  fable.  Mais  cette  opinion  exige  une  trop 
grande  crédulité.  Cette  question  a  été  traitée  avec  beaucoup  de  sagacité  et  d*éruditîm 
par  Joseph  Aschbach  :  De  Cidi- Uistoriœ  /ontibus  dissertatio  (Bonn»»  iii-4,  lt43t 
p.  54).  Quant  aux  actes  individuels  du  Cid,  on  ne  peut  en  établir  que  peu  avcei 
tude. 
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«  de  Bivdr,  dijo  :  —  Amigos,  quiero  que  sepades  que  placera  à  la 
«  yoluntad  de  Dios  que  tomaremos  à  Castiila  con  grand  honra  e  con 
«  grand  ganancia(l).  » 

Quelques  traits  de  mœurs  dans  ce  court  morceau,  tels  que  Tallu-^ 
sien  au  tribunal  placé  à  la  porte  où  le  Cid,  avec  une  patriarcale  sim- 
plicité, avait  administré  la  justice  à  ses  vassaux,  la  lueur  de  ce  pau- 
vre augure  recueilli  du  désir  de  cette  vieille  femme,  augure  qui  semble 
avoir  à  ses  yeux  plus  de  puissance  que  les  prières  qu*il  venait  d'a- 
dresser ou  les  courageuses  espérances  qui  le  poussaient  sur  les 
frontières  des  Maures,  de  pareils  traits  donnent  une  vie  et  une  vérité 
telle  à  cette  chronique  qu  elle  rend  sensibles  à  nos  yeux  et  les  temps 


(i)  Et  quand  il  vit  ses  palais  abandonnés  et  sans  personne,  les  perchoirs  sans 
tutoufs,  les  portiques  sans  estrades,  il  se  tourna  vers  Torieut,  fléchit  les  genoux  et 
s'écria:  «  Sainte  Marie,  notre  mère,  et  tous  les  Saints,  veuillez  bien  prier  Dieu  de  me 
donner  la  puissance  pour  que  je  puisse  détruire  tous  les  païens,  pour  que  je  puisse 
gagner  sur  eux  de  quoi  faire  du  bien  à  mes  amis  et  à  tous  les  autres  qui  ont  été  avec 
moi  et  qui  m'ont  aidé.  •  Et  alors  il  s'avança  et  demanda  Alvar  Fanez,  et  il  lui  dit  : 
«  —  Cousin,  quel  dommage  souffrent  les  pauvres  pour  le  mal  que  nous  lait  le  roi? 
Ordonnez  de  châtier  ces  gens  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  mal  partout  où  nous 
serons.  »  Et  il  demanda  sa  béte  pour  monter  à  cheval.  Et  alors  une  vieille  dit  à  sa 
porte  :  «  —  Je  vois  à  un  certain  point  que  vous  détruirez  tout  ce  que  vous  trouverez 
et  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Et  le  Cid,  à  ces  paroles,  lança  son  cheval  et  ne 
voulut  point  s'arrêter;  et,  en  sortant  de  Bivar,  il  dit  :  «  —  Amis,  je  veux  que  vous 
sachiez  qu'il  plaira  à  la  volonté  de  Dieu  que  nous  prenions  la  Castille,  avec  grand  hon- 
neur et  grand  profit.  » 

Le  morceau  de  la  Chronique  du  Cid,  d'où  ce  passage  est  pris,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  moins  de  rapport  avec  les  parties  correspondantes  de  la  chronique  générale  :  il  se 
trouve  au  chapitre  xci.  11  y  en  a  d'autres  aux  chapitres  lxxxviii  et  xciu  qui  n'ont 
pas  d'équivalents  dans  la  même  Chronique  générale  (1604,  fol.  214  1),  quoique,  dans 
les  parties  où  ils  ressemblent  l'un  à  l'autre,  la  phraséologie  soit  très-fréquemment 
ideolique.  Le  passage  que  nous  avons  choisi  a  été  inspiré,  pensons-nous,  par  les  pre- 
miers vers  qui  nous  ^tent  du  Poème  du  Cki,  Si  nous  possédions  les  vers  précédent<, 
sous  pourrions  peut-être  nous  rendre  compte  d'un  plus  grand  nombre  d'additions 

faites  à  la  Chronique  sur  ce  passage.  Voici  les  vers  dont  nous  parlons  qui  montrent 
que  ce  passage,  comme  tant  d'autres,  est  emprunté  an  poème  : 

De  los  lus  oios  un  fuertemienUv  lorando 
TomalM  la  cabeia ,  e  cstabak»  caundow 
Ifio  puertas  abicrtas  e  oioa  aio  cafiadoi, 
Akaodaraa  Taclat,  sin  piellea  e  tin  maniosi 
E  aio  flUcooea  e  aio  adtorea  mudadoa. 
Soapin»,  nio  Cid ,  ca  muclio  atie  grandes  coidadoa. 

De  ses  yeux  si  fortement  pleurant  —  Il  tournait  la  tête  et  restait  à  les  regarder.  — 
Il  vit  Its  portes  ouvertes  et  les  huis  sans  cadenas,  —  I^es  portemanteaux  vides  sa  nu 
peaux  et  sans  manteaux,  —  Et  les  perchoirs  sans  faucons  et  sans  autours  mués.  —  Il 
loupira,  mon  Cid,  car  il  avait  do  nombreux  1 1  grands  lotteis* 

unÉEATvai  isrA6iioLf«  It 
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OÙ  le  Cid  vivait,  elles  sentiments  qui  les  animaient.  Si  à  ces  tiKsors  par- 
ticuliers vous  ajoutez  ceux  que  contient  le  reste  de  la  Chronique  géné- 
rale, nous  trouverons  dans  Tensemble  presque  toutes  les  fables  et 
toutes  les  aventures  romanesques  et  poétiques  qui  appartiennent  aux 
temps  primitifs  de  Thistoiré  d'Espagne.  Nous  obtiendrons,  en  même 
temps,  une  peinture  vivante  de  l'état  des  mœurs  dans  cette  période 
obscure,  alors  que  les  éléments  de  la  société  moderne  commençaient 
à  sortir  du  chaos  où  ils  s'étaient  si  longtemps  agités,  et  hors  duquel 
l'action  successive  des  siècles  les  a  graduellement  conduits  à  ces  for* 
mes  politiques  qui  donnent  aujourd'hui  la  stabilité  aux  gouverne- 
ments et  la  paix  au  commerce  mutuel  des  hommes. 


CHAPITRE  IX. 


Effets  produits  par  l'exemple  d'Alphonse  X.  —  Chroniques  de  son  propre  règne  et  des 
règnes  de  Sanche  le  Brave  et  de  Ferdinand  IV.  —  Chronique  d* Alphonse  XI  par 
Yillaixan.  —Chroniques  de  Pierre  le  Cruel,  de  Henri  II,  Juan  I«'  et  Henri  III,  pai 
Ayala.  —  Chronique  de  Juan  II.  —  Deux  chrouiques  de  Henri  IV  et  deux  autres  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle. 


L'idée  d'Alphonse  le  Sage,  si  simplement  et  si  noblement  expri- 
mée au  commencement  de  sa  Chronique^  qu'il  était  désireux  de  lais- 
ser à  la  postérité  un  souvenir  de  ce  qu'avait  été  et  de  ce  qu'avait  fait 
TEspagne  dans  les  temps  passés  (1),  cette  idée  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  la  nation,  malgré  l'état  où  elle  se  trouvait  alors,  état  qui 
se  continua  encore  pendant  un  siècle  environ.  Mais,  comme  le  grand 
projet  de  ce  roir  de  rendre  uniforme  l'administration  de  la  justice  au 
moyen  d'un  code  régulier,  son  exemple  devançait  trop  son  siècle 
pour  être  immédiatement  suivi.  H  n'en  porta  pas  moins  des  fruits 
abondants,  ainsi  que  ce  code  mémorable  dès  qu'il  fut  une  fois  adopté. 
Les  deux  rois  ses  successeurs,  Sanche  le  Brave  et  Ferdinand  IV,  ne 
s'inquiétèrent  aucunement,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  des 
moyens  de  conserver  et  de  publier  l'histoire  de  leurs  règnes.  Mais 
Alphonse  XI,  le  même  monarque  sous  le  règne  duquel,  il  faut  s'en 
souvenir,  les  Partidas  devinrent  la  loi  du  royaume,  Alphonse  XI  re- 
courut à  l'exemple  de  son  sage  prédécesseur.  Il  ordonna  la  conti- 
nuation des  annales  du  royaume  depuis  le  moment  où  s'arrête  la 
Chronique  générale  jusqu'à  son  temps,  récit  qui  embrassait,  par 
conséquent,  les  règnes  d'Alphonse  le  Sage,  de  Sanche  le  Brave,  de 


(1)  Elle  a  assez  d*analogie  avec  Tintroduction  des  Parties,  commençant  ainsi  :  «  Les 
nges  de  TanUquité,  qui  evistèrent  dans  les  premiers  temps,  et  qui  trouvèrent  les 
•cieooes  et  les  autres  choses,  pensèrent  qu'ils  pécheraient,  dans  leurs  actes  et  dans 
leur  loyauté ,  s'ils  ne  les  voulaient  pour  les  autres  hommes  à  venir,  comme  pour 
eui-mémcs  et  pour  les  autres  qui  vivaient  de  leur  temps,  etc.*.  »  Ces  introductions 
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Ferdinand  IV,  et  une  période  de  soixante  ans,  de  1252  à  1312  (1). 
C'est  là  le  premier  exemple  de  l'institution  d'un  chroniqueur  royal; 
c'est  à  ce  moment  qu'on  peut  rapporter,  par  conséquent,  la  création 
d'une  charge  importante  pour  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  du  pays. 
Cette  charge  a  bien  pu  être  négligée  dans  des  temps  postérieurs,  elle 
a  toutefois  fourni  des  documents  intéressants  jusqu'au  règne  de 
Charles-Quint,  et  elle  s'est  continuée,  pour  la  forme  du  moins,  jus- 
qu'à l'établissement  de  l'Académie  royale  d'histoire,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle. 

On  ne  connaît  pas  le  chroniqueur  qui,  le  premier,  a  rempli  ces  fonc- 
tions; quant  à  la  Chronique  eÛe-méme,  elle  semble  avoir  été  mise  en 
ordre  vers  l'année  1320.  Autrefois  on  l'attribuait  à  Fernan  Sanchezde 
Tovar,  mais  Fernan  Sanchez  était  un  personnage  qui  jouissait  d'une 
trop  grande  considération  et  d'un  trop  grand  pouvoir  dans  l'État.  U 
connaissait  trop  la  pratique  des  affaires  publiques,  il  était  trop  familier 
avec  leur  histoire  pour  qu'on  puisse,  sans  difficulté,  lui  attribuer  les 
erreurs  dont  abonde  la  Chronique^  particulièrement  dans  la  partie  re- 
lative à  Alphonse  le  Sage  (2).  Quel  que  soit  son  auteur,  la  Chronique^ 
il  faut  le  reconnaître,  est  si  distinctement  divisée  en  trois  règnes  qu'elle 
forme  plus  facilement  trois  chroniques  qu'une  seule;  elle  n'a  qu'un 
faible  mérite  sous  le  rapport  de  la  composition.  Sa  narration  a  des 
formes  rudes  et  sèches,  et  tout  ce  qui  réveille  l'intérêt  dépend,  non 
de  son  style  ni  des  mœurs,  mais  du  caractère  des  événements  qu^elle 
rappelle,  événements  qui  ont  parfois  un  air  d'aventures  qui  les  rat- 
tache aux  anciens  temps  et  qui  les  rend,  comme  eux,  pleins  de  pitto- 
resque. 

L'exemple  d'un  chroniqueur  régulier  se  trouvant  réellement  établi 
à  la  cour  de  Castille  fut  suivi  par  Henri  II,  qui  ordonna  à  son  chan* 
celier  et  grand  justicier  Juan  Nuûez  de  Yillaizan  de  préparer,  comme 


sont  communes  dans  beaucoup  d'autres  vieilles  chrouiquet  et  dans  d'autrai  Tiesx 
livres  espagnols. 

(1)  «  ChroDÎca  del  muy  esclarecido  principe  y  rey  D.  Alfonso,  el  que  fbe  par  de 
emperador,  y  bizo  el  libro  de  las  Siete  Partidas,  y  ansimismo  al  fia  de  eate  libro  va 
encorporada  la  Chronica  del  Rey  D.  Sancho  el  Bravo,  etc.  (Val)adolid,  l&ô4,  fol.)  •  Oa 
peut  y  ajouter  la  «  Cronica  del  muy  vaieroso  Rey  D.  Femaado,  vixnieto  del  saDto  Rey 
D.  Fernando,  etc.  (Valladolid,  1&Ô4,  in-fol.)*  » 

(2)  On  peut  voir  une  longue  discussion  sur  ce  point  dans  les  «  Memoriat  de  AlfoMO 
el  Sabio,  »  par  le  marquis  de  Idondejar,  pp.  669-635.  Clémencia  attribue  toutefois 
la  chronique  à  Fernan  Sanchez  de  Tovar.  (Mém.  dû  l'Acad.  d^hUMrê,  toiB.  VU 
p.  4610 
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ri  le  dit  dans  la  préface,  à  Timitation  des  anciens,  imitando  à  los 
antiçuos^  Thistoire  du  règne  de  son  père.  Dans  cette  voie,  la  série 
marche  sans  interruption  et  nous  donne  maintenant  la  Cronicade 
Alonso  XI  (1  ),  comprenant  sa  naissance  et  son  éducation,  sur  lesquelles 
elle  nous  transmet  peu  de  détails  alors  qu'elle  s'étend  amplement  sur 
les  événements  qui  se  succèdent,  depuis  son  avènement  au  trône,  en 
1312,  jusqu'à  sa  mort  en  13S0.  Quelle  est  la  part  réelle  du  chancelier 
du  royaume  dans  la  rédaction  de  l'œuvre,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
terminer (2).  Différents  passages  semblent  démontrer  qu'il  usa  libre* 
ment,  pour  sa  composition  (3),  d'une  chronique  plus  ancienne,  et 
l'ensemble  peut  être  considéré,  selon  toute  vraisemblance,  comme  une 
compilation  faite  sous  la  responsabilité  d'un  des  plus  hauts  person- 
nages du  royaume.  Son  début  montre  h  la  fois  le  ton  grave  et  me- 
suré qu'il  prend  et  le  soin  qu'il  réclame  pour  les  dates  et  les  événe- 
ments : 

«  Dios  es  comienzo  et  medianeria  et  acabamiento  de  todas  las  cosas, 
«  et  sin  el  no  pueden  ser  ;  ca  por  el  su  poder  son  fechas,  et  por  el  su 
«  saber  gobemadas,  et  por  la  su  bondat  mantenidas  ;  et  el  es  Sefior, 
«  et  en  todas  las  cosas  Todo  Poderoso,  et  Yencedor  de  todas  las  batal- 
«  las.  Onde  todo  ome  que  algun  buen  fecho  quisiere  comenzar,  pri- 
c  mero  debe  poner  et  nombrar  et  adelantar  à  Dios  et  rogandole  et 
«  pidiendole  merced  que  le  dé  saber  et  volontat  et  poder  porque  le 
«  pueda  bien  acabar.  E  de  aqui  adelante  esta  Sancta  Coronica  contari 
«  las  cosas  que  pasô  el  muy  noble  Rey  D.  Âlfonso  de  Castilla  et  de 
«  Léon,  et  de  los  lides  et  conquistas  et  victorias  que  ovo  et  fizo  en  la 
«  su  vida  con  Moros  et  con  Christianos,  et  comenzarà  en  el  afio  XY 
«  de  su  reygnado  del  muy  noble  Rey  D.  Fernando  su  padre  (4).  » 


(1)  Il  existe  une  édition  de  cette  Chronique  (Valladolid,  1551,  in*fol.)  meilleure  que 
ne  sont  communément  les  vieilles  éditions  de  ce  genre  de  livres  espagnols.  Mais  la 
meilleure  est  celle  de  Madrid ,  in^^  par  Gerdâ  y  Rico ,  et  publiée  sous  les  aus- 
pices de  TAcadémie  royale  d*histoire. 

(2)  La  phrase  est  ainsi  conçue  :  «  Mando  &  Juan  NuAes  de  Villaisan,  alguacil  de  la 
su  casa,  que  la  fidese  trasladar  en  pergaminos,  e  fizola  trasladar,  et  escribiola  Ruy 
Martinei  de  Médina  de  Rioseco,  etc.  »  «  Il  ordonna  à  Juan  Nunez  de  Villaizan,  alguazi 
de  sa  maison,  de  la  faire  transcrire  sur  des  parchemins,  et  il  la  fit  transcrire,  et  le 
copiste  fut  Ruy  Martinez  de  Médina  de  Rioseco.  »  Voyez  la  préface. 

(3)  Chapitre  cccxl  et  ailleurs. 

(4)  m  Dieu  est  commencement  et  milieu  et  fin  de  toutes  les  choses,  et  sans  lui  elles  ne 
peuvent  être,  car  c'est  par  son  pouvoir  qu'elles  sont  faites,  par  son  savoir  qu'elles 
sont  gouvernées  et  par  sa  bonté  qu'elles  sont  conservées,  et  c'est  lui  qui  est  le  Sel* 
gMur,  le  Tout-Puissant  en  toutes  choses ,  et  Vainqueur  dans  toutes  les  batailles.  Par 
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D*àbord  la  cause  dé  Henri  triompha.  Mais  Pierre  s*adres8a,  pour 
obtenir  du  secours,  à  Edouard,  le  Prince  Noir,  alors  dans  son  duché 
d'Aquitaine.  Ce  prince,  suivant  le  récit  de  Froissart,  pensa  que  le 
succès  d*un  usurpateur  serait  une  grave  atteinte  à  la  puissance 
royale  (1),  entra  en  Espagne,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  et  replaça 
sur  son  trône  le  monarque  dépouillé.  A  la  bataille  décisive  de  Najera, 
où  le  différend  fut  tranché,  en  1367,  Ayala,  qui  portait  Tétendard  de 
son  prince,  fut  fait  prisonnier  (2)  et  emmené  en  Angleterre,  où  il 
écrivit  au  moins  une  partie  de  son  poème  sur  la  vie  de  cour.  Quelque 
temps  après,  Pierre,  que  le  Prince  Noir  ne  soutenait  déjà  plus,  fut  dé- 
trôné ;  alors  Ayala,  délivré  de  son  ennuyeuse  captivité,  rentra  dans  sa 
patrie.  Il  devint  plus  tard  grand  chancelier  de  Henri  iï,  au  service 
duquel  il  acquit  tant  de  considération  et  d'influence  qu'il  semble 
s'être  continué,  comme  une  espèce  de  ministre  d'État  traditionnel,  sous 
le  règne  de  Jean  P'  et  bien  avant  sous  le  règne  de  Henri  UI.  Quel- 
quefois, ainsi  que  d'autres  graves  personnages,  tant  civils  qu^ecclésias- 
tiques,  il  figure  comme  un  chef  militaire,  et  il  est  fait,  encore  une  fois, 
prisonnier  à  la  désastreuse  bataille  d'Aljubarotta,  en  1385.  Mais  sa 
captivité  en  Portugal  ne  semble  avoir  été  ni  aussi  longue  ni  aussi 
cruelle  que  sa  prison  en  Angleterre.  De  toute  manière  il  passa  tran- 
quillement, en  Espagne,  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il  mourut, 
à  Calahorre,  en  1407,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans. 

«Fué,  dit  son  neveu,  le  noble  Feman  Perez  de  Guzman  ,  dans 
l'intéressante  Galerie  de  portraits  qu'il  nous  a  laissée  (3),  de  muy 
<c  dulce  condicion  é  de  muy  buena  conversacion,  y  de  gran  conscien- 
<c  cia  que  temia  mucho  &  Dios.  Amô  mucho  las  sciencias,  diôse  mu- 
c(  cho  à  los  libros  e  historias,  tanto,  que  como  quier  que  él  fuese  asaz 
«  caballero  e  de  gran  discrecion  en  la  pràtica  del  mundo,  pero  natu- 
ce  ralmente  fué  inclinado  à  las  sciencias.  E  con  esto  grand  parte  dd 
«c  tiempo  ocupaba  en  leer  y  estudiar,  no  en  las  obras  de  derecho,  sino 
a  en  fiiosofia  é  historias.  Por  causa  dél  son  conocidos  algunos  libros 
«  en  Gastilla  que  antes  no  lo  eran  :  ansi  como  el  Tito  Livio,  que  esk 
<c  mas  notable  Historia  Romana;  la  Caida  de  Principes  ;  los  Mora-' 


(1)  Tout  le  récit  de  Froimart  mérite  d'être  lu,  surtout  dans  la  traduction  anglaise 
de  lord  Bemers  (tjondres,  1813,  in-é",  vol.  I,  chap.  ccxzii},  comme  an  commentaire 
et  un  éclaircissement  de  la  vie  d* Ayala. 

(3)  Voyes  le  passage  dans  lequel  Mariana  donne  la  description  de  la  balailk  (BiS: 
toire,  Ht.  XVII,  chap.  x). 

(3)  Gsneractonef  y  semMaiiMf,  chap.  vii,  Madrid,  1775,  in-4%  p.  333. 
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«  les  de  San  Gregorio  ;  el  Isidore,  de  Summo  bono  ;  el  Boecio ,  la 
«  HUtoria  de  Troya.  El  ordenô  la  Historia  de  Castilla  desde  el  rey 
«  D.  Pedro  hasta  el  rey  D.  Enrique  el  III,  e  hizo  un  buen  libro  dé 
«  Gaza,  que  el  fue  mucho  cazador,  e  otro  libro  Uamado  :  Rimado 
«  del  Palacio  (1).  » 

Pour  nous,  nous  n'élèverions  peut-être  pas  aujourd'hui  aussi  haut 
que  le  fait  son  parent,  la  réputation  du  chancelier  Ayala  pour  Tinté^ 
rêt  qu'il  a  pris  à  des  livres  d'une  valeur  si  douteuse,  tels  que  la 
Guerre  de  Troie  de  Guido  de  Colonna,  et  le  de  Casibus  principum 
de  Boèce  ;  mais  il  est  certain  que,  par  la  traduction  de  Tile-Live  (2),  il 
a  rendu  à  son  pays  un  service  incontestable  et  important.  Il  s'en  est 
rendu  aussi  un  non  moins  important  à  lui-même.  En  se  familiarisant 
avec  Tîte-Live,  il  est  devenu  propre  à  la  tâche  qu'il  avait  entreprise 
de  la  composition  de  la  Chronique,  ouvrage  qui  constitue  mainte- 
nant sa  principale  distinction  et  son  principal  mérite  (3).  Son  récit 
commence,  en  1350,  au  moment  où  finit  la  Chronique  d'Alphonse  XI, 
et  se  continue  jusqu'à  la  sixième  année  de  Henri  III,  c'est-à-dire, 


(1)  Il  fut  d'une  nature  très-douce,  d*un  commerce  très-agréable,  d'une  grande  cons- 
oenoe  el  craignant  beaucoup  Dieu.  Il  aima  beaucoup  les  sciences,  s*adonnn  beaucoup 
•m  livret  et  aux  histoires,  autant  que  quiconque  était,  comme  lui,  assez  noble  et  de 
grande  habileté  dans  la  pratique  du  monde;  mais  il  fut  naturellement  porté  aux 
wÔÊUOtM*  Dam  cette  disposition ,  il  occupait  une  grande  partie  du  temps  à  lire  et  à 
étudier,  non  les  ouvrages  de  droit,  mais  ceux  de  philosophie  et  d'histoire.  C'est  lui 
qui  a  fait  connaître,  en  Castille,  certains  livres  qui  ne  l'étaient  pas  auparavant,  tels 
qoe  Tite-Live,  dont  les  écrits  forment  la  partie  la  plus  remarquable  de  l'/fi^/oire  ro- 
matM;  la  Chute  de  Primées;  les  Morales  de  saint  Grégoire  ;  le  De  summo  bono  d*Isi- 
don;  le  Boèce,  V Histoire  de  Troie,  Il  mit  en  ordre  VBisMre  de  CastiUe,  depuis  le  roi 
D.  Pedro  jusqu'au  roi  D.  Henri  III  ;  il  fit  un  bon  livre  sur  la  Chasse,  parce  qu'il  fut 
grand  chasseur,  et  en  écrivit  un  autre  intitulé  :  Rimado  del  Palaeio. 

(1)  Il  est  probable  qu'Ayala  fit  ou  fut  cause  qu'on  fit  la  traduction  de  tout  ces 
livret  ;  telle  est  du  moins  l'impression  qu'il  produit.  Outre  que  la  mention  d'bidore 
de  Séville,  parmi  les  auteurs  qu'ii  fit  connaUre,  semble  confirmer  cette  opinion. 
Comme  Espagnol  d'un  grand  renom,  saint  Isidore  dut  toujours  être  conmc  en  Espagne 
de  toute  autre  manière  que  par  une  traduction  en  espagnol.  Voyez  aussi  la  préface  de 
rédiUon  de  Boceace,  la  Chute  de  Princes,  1495  (Mendez,  typographie  espagnole,  Ma- 
drid, l796,in•4^p.  203). 

(3)  La  première  édiUon  des  Chroniques  d'Ayala  est  de  Séville.  1495,  in-foL  Mais  il 
sonble  qu'elle  a  été  imprimée  d'après  un  manuscrit  qui  ne  contenait  pas  la  série 
entière.  La  meilleure  est  celle  qui  a  été  publiée,  sous  les  auspices  de  l'Académie  royale 
dHistoire,  par  D.  Eugenio  de  LlagunoyAmirola,  son  secrétaire,  Madrid,  1779,  3  vol. 
in-4*.  Qu'Ayala  ait  été  le  chroniqueur  de  Castille  en  titre,  c'est  ce  qui  résulte  du  ton 
général  de  l'ouvrage  et  de  l'assertion  directe  d'un  vieux  manuscrit  qui  en  conUent 
une  partie,  et  qui  est  cité  par  Bayer  dans  ses  notes  à  Nicolas  Antonio,  BUd.  vêtus, 
Ihr.  X,  cèap.  i,  num.  10,  n.  1.  • 
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jusqu*en  1396.  Il  embrasse  la  partie  de  la  vie  de  Tauteur,  qui  s*étend 
de  dix-huit  à  soixante-quatre  ans,  et  contient  les  premiers  matériaux 
authentiques  pour  Thistoire  de  son  pays  natal. 

Avala  se  trouvait  dans  une  situation  des  plus  favorables  pour  une 
pareille  entreprise.  De  son  temps ,  la  prose  castillane  était  déjà  très- 
avancée.  En  effet,  don  Juan  Manuel,  le  dernier  de  la  vieille  école  des 
bons  écrivains,  ne  mourut  que  lorsque  Ayala  fut  âgé  de  cinquante 
ans.  Ce  dernier  était,  d'ailleurs,  comme  nous  Tavons  vu,  un  homme 
instruit  et  un  homme  remarquable,  eu  égard  au  siècle  où  il  a  vécu,  et, 
ce  qui  est  encore  d*une  importance  plus  grande  que  ces  deux  quali-> 
tés,  il  s*était  personnellement  familiarisé  avec  les  afEaires  publiques 
durant  les  quarante-six  années  qu*embrasse  sa  Chronique  ;  on  en 
trouve  des  traces  dans  son  ouvrage.  Son  style  n'est  pas,  comme  celui 
des  vieilles  chroniques,  d'une  riche  vivacité,  ni  d'une  excessive  liberté» 
mais,  sans  être  trop  soigneusement  travaillé,  il  est  simple  et  poli. 
Pour  lui  donner  un  air  plus  sérieux,  sinon  un  air  plus  conforme  à 
l'ensemble ,  Ayala,  imitant  en  cela  Tite-Live,  a  inséré  dans  le  cours 
de  sa  narration  des  discours  et  des  lettres  qui  doivent  exprimer  les 
sentiments  et  les  opinions  des  principaux  acteurs,  plus  distinctement 
qu'ils  ne  l'auraient  été  par  le  simple  exposé  des  faits  et  du  récit  histo- 
rique. Comparée  à  la  Chronique  d'Alphonse  le  Sage  qui  la  précéda 
d'un  siècle  environ,  la  Chronique  d' Ayala  lui  est  inférieure.  Il  lui 
manque  le  charme  de  cette  crédulité  poétique  qui  préfère  les  tradi- 
tions douteuses  de  gloire  à  ces  faits  authentiques  souvent  moins  ho- 
norables, soit  pour  la  réputation  nationale,  soit  pour  les  sentiments 
d'humanité.  Comparée  à  la  Chronique  de  Froissart,  qui  lui  est  con- 
temporaine, il  lui  manque  cet  enthousiasme  candide  et  même  en- 
fantin qui  contemple  avec  une  joie  et  une  admiration  des  plus  pures 
cette  fantasmagorie  splendide  de  la  chevalerie.  A  la  place  de  cet  en- 
thousiasme, on  y  trouve  la  pénétrante  sagacité  d'un  homme  d'État,  qui 
sonde  d'un  œil  tranquille  les  actions  des  hommes  et  qui  pense,  comme 
Comines,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  cacher  les  grands  crimes  avec 
lesquels  sa  vue  s'est  familiarisée  quand  on  peut  en  faire  un  récit  sagie 
et  heureux.  Toutefois,  quand  nous  lisons  la  Chronique  d' Ayala,  nous 
ne  pouvons  douter  que  nous  n'ayons  fait  un  grand  pas  dans  la  voie 
du  progrès  pour  le  genre  d'ouvrages  auquel  elle  appartient,  et  que 
nous  n'approchions  de  l'époque  où  l'histoire  nous  présentera,  avec  une 
exactitude  plus  rigoureuse,  les  leçons  qu'elle  aura  recueillies  de  la 
dure  expérience  du  passé. 

Au  nombre  des  curieux  et  saisissants  passages  de  la  Chronique 
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TAyala  il  faut  placer,  comme  l'un  des  plus  intéressants  peut-être,  le 
Qorceau  qui  se  rapporte  à  Tinfortunée  Blanche  de  Bourbon,  la  jeune 
t  belle  épouse  de  Pierre  le  Cruel,  qui  l'abandonna  deux  jours  après 
OD  mariage,  par  amour  pour  Marie  de  Padilla  et  qui,  après  l'avoir 
lissée  longtemps  languir  dans  une  prison,  la  sacrifia  enfin  à  sa  basse 
tfkssion  pour  sa  maltresse  ;  événement  qui  excita,  si  l'on  en  croit  la 
Chronique  de  Froissart,  un  sentiment  d'horreur,  non-seulement  en 
Sq»gne,  mais  encore  dans  toute  l'Europe,  et  qui  devint  un  sujet 
)lein  d'attraits  pour  la  poésie  populaire  des  vieilles  romances,  dont 
]oelque&-unes  lui  ont  été  consacrées  (1).  Nous  doutons  toutefois  que 
la  meilleure  des  romances  nous  offre  des  souffrances  si  cruelles  de 
Blanche  de  Bourbon  une  peinture  plus  vive  et  plus  émouvante  que 
celle  que  nous  donne  Ayala,  lorsque,  s'avançant  pas  à  pas,  dans  sa 
narration  impassible,  il  nous  montre  la  reine  solennellement  mariée 
dans  la  cathédrale  de  Tolède,  puis  languissante  dans   sa  prison 
de  Médina  Sidonia  ;  le  mécontentement  de  la  noblesse  ;  l'indignation 
de  la  mère  même  du  roi  et  de  sa  propre  famille,  et  nous  conduit, 
tout  le  temps,  avec  une  désolante  exactitude,  à  travers  la  longue  série 
de  meurtres  et  d'atrocités  par  laquelle  Pierre  arrive  enfin  au  dernier 
crime,  qu'il  hésita  de  commettre  durant  huit  années.  En  effet,  dans  la 
succession  des  scènes  qu'il  étale  devant  nous,  il  y  a  une  exactitude  et 
une  minutie  de  détails  qui  surpassent  tout  pouvoir  de  généralisation 
titpn  nous  dévoilent  la  malignité  du  caractère  du  monarque,  avec  plus 
de  vivacité  que  n'aurait  pu  le  faire  la  poésie  la  plus  animée  ou  l'élo- 
quence la  plus  véhémente  (2).  C'est  précisément  cette  froide  et  pa- 
tiente minutie  du  Chroniqueur,  fondée  sur  sa  propre  expérience,  qui 
donne  un  caractère  particulier  au  récit  que  nous  a  laissé  Ayala  de 
Tagitation  des  quatre  règnes  durant  lesquels  il  vécut,  règnes  qu'il 
Dous  présente  dans  un  style  moins  animé  et  moins  vigoureux  que  le 
style  de  quelques  vieilles  chroniques  de  la  monarchie,  mais  assuré- 
ment plus  simple,  plus  judicieux  et  plus  conforme  au  véritable  but  de 
rhistoire  (3). 


(1)  n  existe  eoTiron  ane  douzaine  de  romances  dont  le  tojet  est  le  roi  D.  Pedro,  et 
doit  lei  meilleures  sont,  selon  moi,  «  Doua  Blanca  esta  en  Sidonia;  —  En  un  retrete 
«  que  ^wnas;  ^  No  oontento  el  rey  D.  Pedro»  —  et  DoAa  Maria  de  Padilla.  »  Cette 
dirâlèfe  se  trouve  dans  le  Caneionero  deSarragosse  de  1&&0,  |>art.  II,  fol.  46. 

(7)  Voyez  la  Chranigue  de  D.  Pedro,  ann.  1353,  chap.  iv»  v,  xi,  xn,  xnr  et  xxi  ; 
ua.  1354,  ebap.  xiz  et  xxi;  ana.  135a,  chap.  ii  et  ui;  ann.  1361,  chap.  ni. 

(3)  L'impartialité  d*Ayala  à  Tégaid  de  D.  Pedro  a  été  mise  en  qaestâon,  el  set  rela* 
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La  dernière  des  chroniques  royales  qu'il  est  nécessaire  de  connaî- 
tre plus  particulièrement,  c'est  la  Chronique  de  Juan  II,  commençant 
à  la  mort  de  Henri  III,  et  finissant  à  la  mort  de  Juan  lui-même,  en 
1454  (1).  Elle  est  l'ouvragé  de  plusieurs  mains  et  elle  prouve,  par  une 
évidence  intrinsèque,  qu'elle  a  été  écrite  à  différentes  époques.  Alvar 


lions  avec  ce  monarque  Tont  naturellement  rendue  suspecte.  Mariana  touche  ce  point 
(BUtoire^  Ht.  XVII,  chap.  x)  sans  le  trancher.  U  a  cependant  une  certaine  importanee 
dans  rhîstoire  littéraire  de  l*Espagne,  où  le  caractère  de  D.  Pedro  apparaît  toofeat 
dans  la  poésie  et  au  théâtre.  La  première  personne  qui  attaqua  Ayala,  ce  fut*  je  eraiiv 
Pedro  de  Gracia  Dei,  courtisan  du  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabeliey  et  de  Charles  V. 
n  était  roi  d'armes  et  chroniqueur  des  Rois  Catholiques.  Je  possède  de  lui.  en  manus- 
crit, une  collection  de  ses  copUu  professionnelles  sur  les  lignages  et  les  armes  des 
principales  lamilles  d*Espagne  et  sur  l'histoire  générale  du  pays,  peUI  poème  sans 
aucun  mérita  poétique,  et  déprécié  par  Argote  de  Molina  dans  sa  préface  à  la  Nabktm 
de  F  Andalousie  (1588),  à  cause  de  la  science  imparfaite  de  Tauteur  sur  les  si:^^^  V^*^ 
traite.  Sa  défense  de  D.  Pedro  n'est  pas  meilleure.  Elle  se  trouve  dans  le  Sewmnarlo 
erudUo  (Madrid,  1790,  tom.  XXVIII  et  XXIX),  avec  des  additions  qu*une  main  y  a 
postérieurement  ajoutées,  la  main,  probablement,  de  Diego  de  Castilla,  doyen  de  To* 
lède,  qui  était,  je  crois,  un  des  descendants  de  D.  Pedro.  Les  autorités  citées  ne  aont 
pas  suffisantes  pour  la  vérification  d'événements  arrivés  un  siècle  et  demi  plus  tôt,  et 
pour  lesquels  il  n'est  pas  possible  de  s'en  rapporter  à  la  voix  de  la  tradition.  Francisco 
de  Castilla,  qui  avait  certainement  du  sang  de  D.  Pedro  dans  les  veines,  suivît  les 
mêmes  traces  et  s'exprima  ainsi  dans  sa  Pratiea  de  ku  vir/tufe«  (Çaragoça»  l&ftS, 
in-4'*,  fol.  28}  sur  le  monarque  et  sur  Ayala  : 

El  grand  rey  D.  Pedro,  quel  volgo  repnieTS 
Por  aelle  enemigo  quien  lilio  sa  hlsioria,  etc. 

Le  grand  roi  don  Pedro,  que  le  TOlgaire  réprouTe  —  Pour  avoir  été  ioii  enneail  eelal  ^d 
écrivit  ion  hiitoire,  etc. 

Tout  cela  produisit  cependant  peu  d'effet.  Mais,  dans  la  suite  des  temps,  on  écrivit 
des  livres  sur  cette  question  :  Y  Apologie  du  roi  />.  Pedro,  par  Ledo  del  Poio  (Madrid, 
in-fol.,  s.  a.),  et  le  roi  D,  Pedro  dtfèndu  (Madrid,  1648,  in-4*),  par  Yera  y  Figoena, 
diplomate  du  règne  de  Philippe  IV,  livres  qui  n'ont  eu  d'antre  but  apparent  qnt  da 
flatter  les  prétentions  royales,  mais  dont  nous  trouverons  les  oonaéqoeaeet  qnaad 
nous  arriverons  au  VaUlant  Justicier^  de  Moreto,  au  Médecin  de  son  konmew^  de 
Calderon,  et  à  d'autres  figures  poétiques  qui  dessinent  également  le  earaelèfa  de 
D.  Pedro  au  dix-septième  siècle.  Toutefois,  il  iaut  bien  le  reconnaître,  les  iwjmws 
sont  presque  toujours  conformes  aux  portraits  de  D.  Pedro  que  nous  peint  Ayala. 
L'exception  la  plus  frappante  dont  je  puisse  me  souvenir  est  l'admirable  ronanea 
commençant  ainsi  :  «  Aux  pieds  de  don  Henri,  A  los  pies  de  Don  Enrique,  *  ônquicma 
partie  du  Flor  de  romances,  recopHado  par  Sébastien  Vêles  de  Gnevaia,  Borigoa,  IM, 
in-18. 

(1)  La  première  édition  de  la  «  Chronique  du  seigneur  roi  D.  Juan  deoxième  date 
nom  •  fut  imprimée  à  LogroAo  (1517,  in-fol.),  et  c'est  la  plus  correcte  de  tontes  lei 
vieilles  éditions  que  j'ai  vues.  La  meilleure  de  toutes  est,  cependant,  la  beUe  éditioa 
imprimée,  à  Valence,  par  Montfort,  en  1779,  in^ol.,  à  laquelle  il  faat  ajonler  na 
appendice  par  P.  Fr.  Uciniano  Saei»  Madrid,  1786,  in-l6l. 
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Garcia  de  Sainte-^Marie,  oa  ne  peut  en  douter,  prépara  la  narration 
des  quatorze  premières  années,  c'est-à-dire  jusqu'en  1420,  récit  qui 
constitue  à  peu  près  le  tiers  de  tout  Fou vrage  (1).  Puis,  par  suite  peut-^ 
être  de  son  attachement  pour  Tinfant  Ferdinand,  régent  durant  la 
jminorité  du  roi  et  plus  tard  détesté  par  lui,  il  cessa  son  travail  (2), 
Qui  a  écrit  la  partie  suivante,  c'est  ce  que  Ton  ne  sait  pas  (3)  :  de 
1429  à  1445,  Juan  de  Mena,  lé  premier  poëte  de  son  temps,  fut 
chroniqueur  royal.  Si  nous  en  croyons  les  lettres  d'un  de  ses  amis, 
U  semble  avoir  mis  beaucoup  de  soin  à  recueillir  les  matériaux  de  son 
entreprise,  s'il  ne  mit  pas  une  grande  activité  à  la  réaliser  (4).  Une  autre 
partie  a  été  attribuée  au  poète  Jean  Rodriguez  del  Padron  et  à  Diego 
de  Yalera  (5),  chevalier  et  gentilhomme  souvent  mentionné  dans  la 
Chronique  même  et  nommé  plus  tard  chroniqueur  par  la  reine  Isabelle, 


(1)  Yoyes  son  prologue  dans  TédUion  de  1789,  p.  xix,  et  Galiodez  de  Gairajal, 
Prélaoe,  p.  19. 

(2)  n  vrcttt  ju8qu*en  1444,  puisque  la  chronique  fait  plusd'une  fois  mention  de  lui| 
Haas  cette  année.  Voyez  ann.  1444,  chap.  xiv  et  xt. 

(3)  PréCsce  de  Girvajal. 

.  (4)  Feraan  Gomez  de  Cibdad-Real,  médecin  de  Juan  H,  «  Centon  epistolario,  »  Ma- 
drid, 1776,  in-4«,  épltre  xxiu  et  lxxiy,  ouvrage  dont  nous  aurons  à  mettre  en  doute 
raalbenlidlé  plus  tard. 

(S)  Prérane  de  Canrajal.  Les  poésies  de  Rodriguez  del  Padron  se  trouvent  dans  les 
dmeiomerot  généraux.  Il  eiiste  de  Diego  de  Yalera  la  «  Chrouique  d*Espagne,  abrégée 
par  ordre  de  la  très-puissante  dame  dofta  Isabel,  reine  de  Castille,  »  écrite  en  1481, 
quand  l'auteur  av«il  soixante-neuf  ans,  et  imprimée  en  1493,  1493,  149&,  etc.«  chro- 
nique d*un  mérite  considérable  pour  le  style  et  assez  estimable,  malgré  son  caractère 
d'abrégé,  par  les  matériaux  originaux  qu*elle  contient  vers  la  fin,  tels  que  deux  let- 
Irca  éloquentes  et  hardies  de  Vaiéra  lui-même  à  Juan  H  sur  les  troubles  du  temps,  et 
va  rédt  de  ce  qu'il  a  tu  personnellement  dans  les  derniers  jours  du  Grand  Connétable 
(part.  IV,  chap.  czxt),  qui  forme  le  dernier  et  le  plus  important  chapitre  du  livre. 
(Meodoza,  p.  I38;  Capmany,  Éloquence  espagnole,  Madrid,  1788,  in-8%  tom.  I,  p.  180.) 
Ajoutez  que  l'éditeur  de  la  Chronique  de  Juan  II  (i779)  pense  que  Vaiéra  fut  la  per- 
Sûone  qui  finalement  prépara  et  coordonna  cette  chronique;  mais  l'opinion  de  Gar- 
vajal  parait  plus  probable.  Assurément  Valera,  on  peut  le  croire,  ne  mit  pas  la  main 
à  réloge  qui  se  fait  de  lui  dans  l'excellent  récit  historique  de  la  Chronique  (ann.  1437, 
cbap.  ui),  lorsqu'on  montre  conmient,  en  présence  du  roi  de  Bohème,  à  Prague,  il  dé- 
fendit l'honneur  de  son  propre  seigneur,  le  roi  de  Castille.  Un  peUt  traité  de  quelques 
pages  aur  la  Providence,  par  Diego  de  Valera,  imprimé  dans  l'édition  de  la  Vision 
deUciabêe^  en  1489,  et  presque  entièrement  réimprimé  dans  le  premier  volume  de 
Gapmaoy,  \ Éloquence  espagnole,  mérite  d'être  lu  comme  un  spécimen  de  la  gravité 
de  la  prose  didactique,  au  quinzième  siècle.  La  Chronique  de  Ferdinand  et  d'iubelle 
par  Valera,  le  meilleur  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  n'a  jamais  été  imprimée. 
JeronimoGadiel,  «  Compendio  de  algunas  bistorias  de  Espana.  »  Alcalà^  i567|  in-fol., 
fol.  101,  b. 
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Mais,  quels  que  soient  les  écrivains  qui  y  ont  d*abord  pns  part, 
tout  l'ouvrage  fut  enfin,  en  dernier  lieu,  confié  à  Fernan  Ferez  de 
Gusman,  littérateur,  courtisan  et  observateur  de  mœurs,  aussi  fin  que 
spirituel,  qui  survécut  à  Juan  II,  et  arrangea  et  compléta  probable- 
ment la  Chronique  du  règne  de  son  maître,  telle  qu'elle  fut  publiée  par 
ordre  de  l'empereur  Charles-Quint  (1).  On  y  a  plus  tard  ajouté  quel- 
ques passages,  aii  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  puisqu'on  y  fait 
plus  d'une  fois  allusion  comme  à  des  souverains  régnants  (2).  Elle 
est  divisée,  comme  la  Chronique  d'Ayala  qui  a  dû  naturellement  lui 
servir  de  modèle,  en  autant  d'années  qu'il  y  en  a  dans  le  règne  du 
roi,  et  chaque  année  est  subdivisée  en  chapitres.  Elle  contient  un 
grand  nombre  de  lettres  originales  importantes  et  d'autres  curieux 
monuments  contemporains  (3)  ;  toutes  ces  pièces  et  le  soin  apporté  à 
la  rédaction  de  cette  chronique  l'ont  fait  considérer  comme  plus  di- 
gne de  foi  qu'aucune  des  autres  chroniques  castillanes  qui  l'ont 
précédée  (4). 

Sa  composition  générale  nous  offre  une  quantité  considérable  de 
détails  qui  nous  font  connaître  les  mœurs  du  siècle  ;  tels  sont  les  ré- 
cits sur  les  cérémonies  de  la  cour,  les  fêtes  et  les  tournois  si  aimés  de 
Juan  IL  Son  style,  en  général  sans  ornement  ni  prétention,  ne  man- 
que pas  de  variété,  de  vivacité  ni  de  solennité.  Une  fois,  à  l'occasion  de 
la  chute  et  de  la  mort  ignominieuse  du  Grand  Connétable  ^varode 
Luna,  dont  l'esprit  de  commandement  s'était  imprimé  lui-même, 
pendant  plusieurs  années,  dans  les  affaires  du  royaume,  l'honorable 
chroniqueur,  quoique  peu  favorable  à  l'arrogance  du  ministre,  ne 
semble  pas  maître  de  réprimer  ses  sentiments,  et,  se  rappelant  le 
traité  de  la  Chute  de  Princes  qu'Ayala  avait  fait  connaître  en  Es- 
pagne, il  s'écrie  :  <c  {  0  Juan  Bocacio,  si  oy  fueses  vivo,  no  creoq[ae 


(1)  Les  paroles  de  Carvajal  (page  20)  portent  à  conclure  que  Fernand  Pereide  Gui* 
man  douua  surtout  le  style  et  le  caractère  général  à  cette  Chroniqw.  «  Il  prit  de  ehacu 
ce  qui  lui  parut  le  plus  probable;  il  abrégea  certaines  choses  et  n*en  prit  que  la  8ab»> 
tance,  parce  qu'il  le  jugeait  ainsi  convenable.  »  Et  il  ajoute  que  cette  ChrmiiqmM 
très-ettîmée  par  Isabelle,  GUe  de  Juan  II. 

(2)  Année  1451,  chap.  ii,  et  1452,  chap.  ii.  Voyez  aussi  quelques  remarqnei  anr 
Tauteur  de  cette  Chronique  par  Téditcur  de  la  Chronique  d*AIvaro  de  Luna.  Prolog., 
pp.  35-38,  Madrid,  1784,  in-4*. 

(3)  Par  exemple,  1406,  chap.  vi  ;  1430,  chap.  ii  ;  1441,  chap.  xxx  ;  1453,  chap.  m. 

(4)  «  Eii  sin  suda  la  mas  puntual  i  la  mas  segura  de  quantas  se  conservau  anti- 
guas.  »  (Mondejar,  A*o(ice  et  jugement  sur  les  principaux  historiens  dTMMpa^ne^  UsâM^ 
l746,in-fol.,  p.ll20 
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«  tu  pluma  olvidase  poner  en  escriplo  la  caida  de  este  tan  estrénuo 
«  y  esforzado  varon  entre  aquellas  que  de  muy  grandes  principes 
«  mencicnà!  ^Qual  exemple  roayor  à  todo  estado  puede  ser?  Quai 
«  mayor  castigo  ?  Quai  mayor  doctrina  para  conocer  la  variedad  e 
«  movimiento  de  la  engaflosa  e  incierta  fortuna  ?  ;  0  ccguedad  de 
«  todo  ellinage  humano  !  ;  0  acaecimientos  sin  sospecha  de  las  cosas 
«  de  este  mundo!  »  (1)  Et  il  continue  ainsi  durant  tout  un  chapitre 
4*une  certaine  longueur  (2),  le  seul  de  cette  espèce  dans  la  Chroni- 
que, dont  le  ton  général  montre,  au  contraire,  que  la  composition 
historique  allait  subir,  en  Espagne,  un  changement  radical.  En  effet, 
dès  le  début  nous  trouyons  des  discours  réguliers,  attribués  aux  prin- 
cipaux personnages  qu'il  introduit  (3)  comme  l'avait  fait  Ayala,  et 
si,  dans  l'ensemble,  une  disposition  bien  ordonnée,  les  documents  et  la 
narration  des  faits  colorent,  ce  n'est  pas  douteux,  les  préjugés  etles 
passions  des  temps  de  trouble  que  la  Chronique  rapporte,  elle  ne 
laisse  pas  de  rechercher  l'exactitude  régulière  des  annales,  et  s'efforce 
d'atteindre  la  gravité  et  la  dignité  de  style  qui  convient  aux  vues 
plus  élevées  de  l'histoire  (4). 


(1)  «  Oh!  Jean  Boccace»  si  tu  vivais  aujourd'hui ,  je  ne  crois  pas  que  ta  plume  ou- 
bliai de  dépeindre  la  chute  de  cet  homme  si  courageux  et  si  hrave,  parmi  celles  des 
pins  grands  princes  qu'elle  a  mentionnées!  quel  exemple  plus  grand  dans  tout  État 
peol-il  y  avoir!  quel  plus  grand  chAtiment!  Quel  plus  grand  enseignement  pour  con- 
littrela  variété  et  la  mobilité  de  la  fortune  trompeuse  et  incertaine!  G  aveugle- 
■SBlde  toute  Tespèce  humaine!  6  événements  peu  soupçonnés  dans  les  choses  de 
ce  monde!  » 

(2)  Année  1453,  chap.  rv. 

(3)  Année  1400,  chap.  ii,  m,  iv,  v,  vi,  xv;  année  1407» chap.  vi,  vit,  nn^  etc. 

(4)  Celte  chronique  nous  donne,  dans  un  passage  que  nous  avons  fait  connaître  et 
^  n'csl  pas  probablement  le  seul,  un  curieux  exemple  de  la  manière  dont  toute  la 
dasse  da  chroniques  espagnoles  à  laquelle  elle  appartient,  seilrit  parfois  à  la  poésie 
ées  vieilles  romances  que  nous  admirons.  Cet  exemple  se  trouve  dans  le  récit  de  l'évé- 
lameal  prindpal  du  temps,  la  mort  violente  du  Grand  Connétable  Alvaro  de  Luna, 
et  daM  la  bdle  romance  :  «  I^  miercolef  de  menanai  »  évidemment  tirée  de  ta  Ghro- 
liqae  de  D.  Joan  IL  Ces  deux  morceaux  méritent  d'être  comparés,  et  leur  coïncidence 
ésneat  frappante  par  le  parallèle.  Nous  en  donnerons  un  léger  spécimen  qui  fera 
csapfeadre  l'inlérét  de  Tensemble. 

LaCAroniçue  (année  1453,  chap.  ii)  s'exprime  ainsi  :  «  —  E  vido  A  Barrasa,  cabal- 
lerîao  dd  Principe,  é  llamole  é  dijole:  Vén  ac&,  Barrasa,  tu  estas  aqui  mirando  la 
■ncrla  que  me  dan.  Yo  te  ruego  que  digas  al  principe  mi  seftor,  que  dé  major  gualar« 
don  à  SOS  criadosy  que  d  Rey,  mi  seùor,  mandé  dar  à  mi.  »  «  Et  il  vit  Barrasa,  écuyer  du 
prince,  et  il  lui  dit  :  «  Viens  ici,  Barrasa,  toi  qui  regardes  la  mort  qu'on  me  donne. 
Jt  ta  prie  de  dire  aa  prince,  mon  seigneur,  de  donner  à  ses  serviteurs  une  récompense 
Millenre  qveeelle  que  me  fait  donner  le  roi,  mon  maître.  »  La  ramanoe  dtée,  comme 
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Du  règne  si  troublé  et  si  corrompu  de  Henri  IV  qui  fut,  un  mo- 
ment, sur  le  point  d'être  détrôné  par  son  plus  jeune  frère,  Alphonse, 
il  nous  reste  deux  chroniques  :  la  première ,  de  Diego  Enriquez  del 
Castillo,  attaché  comme  aumônier  et  historiographe  à  la  personne  du 
souverain  légitime  ;  la  seconde,  d*Âionso  de  Palencia,  chroniqueur  de 
rinfortuné  compétiteur,  dont  les  prétentions  ne  furent  soutenues  que 
pendant  trois  ans,  quoique  la  Chronique  de  Palencia,  comme  celle  de 
Castillo,  s*étende  sur  toute  la  période  du  règne  du  monarque,  de  1454 
à  1474.  Chacune  d'elles  diffère  de  Tautre  autant  que  les  actes  des 
princes  qu'elles  rappellent.  La  Chronique  de  Castillo  est  écrite  avec  une 
grande  simplicité  de  mœurs,  et,  à  part  quelques  réflexions  morales, 
surtout  au  commencement  et  à  la  fin,  il  semble  qu'elle  recherche  par- 
dessus tout  la  simplicité  et  même  la  sécheresse  du  récit  (1).  Tandis 


anonyme,  par  Duran,  mats  qui  se  trouve  dans  les  romances  de  Scpulvéda  (tS84, 
fol.  204),  sans  être  dans  Téditionde  lôSi,  rappelle,  à  très-peu  de  difTérenee  prêt,  kt 
mêmes  circonstances  frappantes,  un  peu  amplifiées  dans  oes  vers  : 

Y  \iilo  estar  à  Barrasa 
Que  al  Principe  le  servia 
De  ser  su  caballerito, 

Y  irino  à  Ter  aqael  dia 
A  eJecQtar  la  Josticia 
Que  cl  Maeatrerecibias 

•  Yen  acà ,  bennaiio  Barrasa, 
Di  al  principe,  por  ta  \ida. 
Que  dé  mejor  galardon 
A  quien  aerre  à  au  se5orla 
Que  no  el  que  d  Rey,  ini  sefior. 
Me  ba  mandado  dar  este  dia.  • 

Tant  est  grand  souvent  le  rapprochement  des  vieilles  chroniques  espagnoles  avec  la 
poésie,  et  souvent  aussi  le  rapprochement  des  vieilles  romances  et  de  Thisloire.  La 
chronique  de  Juan  II  est,  je  crois,  la  dernière  à  laquelle  cette  observation  peut  étra 
appliquée. 

Si  l'on  était  sûr  de  Tauthenticité  du  Centon  épUiolaire  de  Gomei  de  Cibdad^ 
Real,  nous  citerions  la  lettre  OU  comme  Torigiiie  du  récit  que  vient  de  ùiro  la  làra* 
nique. 

(1)  Nous  ignorons  Tépoque  de  la  première  édition  de  la  Chronique  de  Castillo.  Elli 
est  regardée  comme  étant  encore  en  manuscrit  par  llondejar,  en  I74e  (ÀdvertÊmeku, 
p.  112)  ;  par  Bayer  dans  ses  notes  à  Nicolas  Antonio  {BibHoih.  veius^  voL  U«  |>»  349), 
notes  écrites  un  peu  avant,  mais  publiées  seulement  en  1788  ;  par  Eug.  de  Ocboa  dut 
ses  notes  aux  poésies  inédiles  du  marquis  de  Sanlillane  (Paris,  1844,  in-S*,  p.  391), 
et  dans  ses  »  Manuscrits  espagnols  »  (1844,  p.  92).  La  belle  édition  préparée  par  Joai 
Miguel  de  Flores,  publiée  à  Madrid  par  Sancha  (1787,  in-4*),  comme  une  partie  dp 
la  collection  de  TAcadémie,  est  annoncée  dans  le  titre  comme  étant  Unecomée.  11  M* 
.  rait  vraiment  étrange  que  tous  ces  uvanta  eussent  pu  se  méprendre  sur  oo  poiaU 
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que  la  Chronique  dePalencia,  élevé  en  Italie,  au  milieu  des  Grecs  qui 
venaient  d'y  arriver,  après  la  ruine  de  l'empire  d'Orient,  nous  présente 
un  style  faui  et  embarrassé  ;  des  réflexions  qui  s'étendent  fréquem- 
ment pendant  un  chapitre  ;  et  une  œuvre  dont  l'ensemble  prouve  que 
Tauteur  n'a  retiré  qu'affectation  et  mauvais  goût  de  la  direction  de 
Jean  Lascaris  et  de  Georges  de  Trébizonde  (1).  L'une  et  l'autre  chro- 
niques ne  sont  que  de  pures  annales,  aussi  sèches  à  lire  que  le  simple 
récit  des  faits  qu'elles  rapportent. 

On  peut  faire  les  mêmes  remarques  sur  les  chroniques  du  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  s'étendent  de  1 474  à  i  504  et  1 516.  Il  y  en  a 
plusieurs,  mais  il  nous  suffit  d'en  citer  deux  :  l'une  est  la  Chronique 
d'André  Bernaldez,  plus  souvent  appelé  El  cura  de  los  Palacios^  parce 
qu'il  avait  été  curé  d'un  petit  village  de  ce  nom,  bien  qu'il  ait  dû,  sans 
aucun  doute,  recueillir  les  matériaux  de  sa  Chronique  principalement 
à  Séville,  la  voisine  et  splendide  capitale  de  l'Andalousie,  puisqu'il 
avait  été  chapelain  de  son  archevêque.  Bernaldez  écrivit  sa  chronique, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  satisfaire  surtout  son  propre  goût,  et  l'étendit 
de  4488  à  1513.  C'est  un  récit  honnête  et  sincère,  reflétant  véritable- 
ment la  physionomie  de  son  siècle,  sa  crédulité,  sa  bigoterie  et  son 
amour  d'ostentation.  Elle  nous  offre,  en  vérité,  une  histoire  des  évé- 
nements du  passé,  telle  que  nous  la  donnerait  un  observateur  plus 
curieux  de  les  connaître  que  d'y  prendre  part,  et  qui,  par  des  circons- 
tances fortuites,  se  trouverait  en  rapport  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  parmi  les  principaux  esprits  de  son  temps  et  de  son  pays  (2).  Il  n'y 
a  pas  de  partie  qui  offre  plus  de  mérite  et  d'intérêt  que  le  récit  relatif  à 


(1)  J*ai  eu  à  ma  dispositioD  une  copie  manuscrite  de  la  Chronique  de  Palencia,  que 
me  procura  mon  ami  W.  H.  Prescolt,  qui  la  cite  comme  un  des  matériaux  qui  lui 
ontserri  pour  son  histoire  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  (vol.  I,  p.  136,  édit.  amér.)> 
Uoe  biographie  complète  de  Palcncia  se  trouve  dans  Juan  Pellicer,  BUfléol.  de  iraduc» 
feurs  (Madrid,  1778,  in-4%  seconde  part,  pp.  7-12). 

())  Je  dois  aussi  la  connaissance  de  ce  manuscrit  à  mon  ami  W.  Prescott,  qui  m'a 
prêté  sa  copie.  Elle  contient  cent  quarante-quatre  chapitres  :  la  crédulité  et  la  supers- 
tition de  son  auteur  se  montrent,  ainsi  que  ses  bonnes  qualités,  dans  les  descriptions 
des  Vêpres  siciliennt^s  (chap.  cxciii),  des  lies  Canaries  (chap.  lxit;,  du  tremblement 
de  terre  de  1504  (chap.  ce),  de  l'élection  de  Léon  X  (chap.  ccxxxix).  Sa  partialité  et 
tes  préjugés  apparaissent  dans  la  version  de  la  visite  hasardée  que  fait  à  Isabelle  le 
grand  marquis  de  Cadix  (chap.  xxix),  comparée  à  l'idée  qu'en  donne  la  relation  de 
Prescott  (part  I,  chap.  vi);  son  intolérance  à  l'égard  des  juifs  (chap.  cx-cxiv)  est 
proavée  au-delà  des  limites  qu'on  pouvait  atteindre  à  cette  époque.  La  Uibliothèqu» 
nouvelle  de  Nicolas  Antonio  contient  un  article  imparfait  sur  Bernaldez.  Mais  les  mcil- 
leon  matériaux  pour  sa  biographie  se  trouvent  dans  Tégotismedesa  propre  chrooiquc. 
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Colomb,  à  qui  il  consacra  quatorze  chapitres.  Notre  auteur  dut  avoir 
d'excellents  matériaux  pour  son  histoire ,  puisque  Deza,  Tarchevéque 
au  service  duquel  il  était  attaché,  n'était  pas  seulement  un  des  amis  et 
des  patrons  de  Colomb,  mais  que  Colomb  lui-même,  en  1496,  ha- 
bitait la  maison  de  Bernaldez  et  lui  confiait  des  manuscrits  qui  lui 
servirent,  dit-il,  pour  la  véracité  de  sa  narration.  C'est  pourquoi  nous 
plaçons  cette  chronique  au  nombre  des  documents  également  impor^ 
tants  et  pour  l'histoire  d'Amérique  et  pour  l'histoire  d'Espagne  (1). 
L'autre  chronique  du  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  est  celle  de 
Feraando  del  Pulgar,  leur  conseiller  d'État,  leur  secrétaire  et  leur 
chroniqueur  officiel,  personnage  très-connu  de  son  temps,  quoiqu'on 
ignore  et  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  (2).  S'il  fut  un 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  un  fin  observateur  de  la  vie,  c'est  ce 
que  nous  apprennent  ses  notices  sur  les  Clarosvarones  de  Castilla,  ses 
Comentarios  à  las  copias  de  Mingo  Revulgo^  quelques  lettres  spi- 
rituelles et  charmantes  adressées  à  ses  amis  et  qui  nous  ont  été  con- 
servées. Comme  chroniqueur,  son  mérite  n'a  aucune  importance  (3). 
La  première  partie  de  son  ouvrage  n'est  pas  digne  de  foi,  et  la  dernière, 
qui  commence  en  i482etfiuiten  1490, est  une  narration  courte  et  fas- 
tidieuse par  les  discours  ampoulés  qui  la  surchargent.  Ce  que  la  Chro- 
nique a  de  meilleur,  c'est  le  style  souvent  très-digne,  mais  c'est  le 
style  de  l'histoire  plutôt  que  celui  de  la  chronique.  En  effet,  la  divi- 
sion formelle  de  l'ouvrage  en  trois  parties,  appropriée  aux  sujets, 
et  les  réflexions  philosophiques  qui  l'embellissent,  démontrent  l'étude 
que  l'auteur  a  faite  des  anciens  et  son  désir  de  les  imiter  (4).  Pour- 


(1)  Les  chapitres  sur  Colomb  sëlendciitdu  cxviii*  au  cxxxi*.  La  relation  de  la  visite 
que  lui  fit  Colomb  est  insérée  dans  le  chap.  cxxxi,  et  ceUe  des  manuscrits  qu*il  lui 
confia  au  chap.  cxxiii.  Ce  chroniqueur  raconte  que»  lorsque  Colomb  vint  à  la  ooiir,  en 
1496,  il  était  habillé  en  moine  franciscain,  et  que,  par  dévotion,  il  portait  la  corde. 
Il  cite  les  Voyagei  de  sir  John  Mandeville,  et  il  semble  les  avoir  lus  (chap.  cxxin); 
fait  d'une  grande  signification,  si  Ton  se  rappelle  ses  relations  avec  Colomb. 

(2)  Quelques  détails  sur  sa  vie  sont  mis  en  tête  de  ses  Cktros  Varones  (Madrid, 
1775,  in-4*),  mais  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Nous  savons  par  lui-même  qu*il  élail 
déjà  avancé  e^i  âge  en  1490. 

(3)  La  première  édition  de  cette  chronique,  publiée  par  un  accident,  comme  si  elle 
était  Tœuvre  du  célèbre  Antonio  de  L.ebrija,  parut  en  1666,  à  Valladolid.  Mais  Terreur 
fut  bientôt  découverte;  et  elle  «tait  imprimée  de  nouve.iu,  à  Sarragosse,  en  1&67,  avee 
le  nom  du  véritable  auteur.  L'unique  édition  postérieure  que  l'on  connaisse,  et  d« 
beaucoup  la  meilleure  des  trois,  c'est  la  belle  édition  de  Valence  de  1780,  in-fol.  Voyei 
la  préface  de  cette  édition,  relativement  à  l'erreur  qui  a  fait  attribuer  la  Chronique 
de  Pulgar  à  Antonio  de  Lebrija. 

(4}  Lisez,  par  exemple,  le  long  discourt  de  (jomex  liinrique  aux  habitaots  de  Td- 
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quoi  n'a-t-il  pas  conlinué  son  récit  après  1490,  c'est  ce  que  je  ne 
peux  dire;  on  a  conjecturé  qu'il  était  mort  avant  cette  époque  (1). 
Mais  c'est  une  erreur,  puisque  nous  avons  de  lui  une  relation  très- 
bien  écrite  et  très-curieuse,  adressée  à  la  reine  sur  toute  l'histoire  de^ 
Maures  de  Grenade,  après  la  prise  de  cette  ville,  en  1492  (2). 

La  Chronique  de  Fernando  del  Pulgar,  Cronica  de  los  Reyes  Ca- 
tolicos^  est  le  dernier  exemple  du  vieux  style  des  chroniques  qui  mé- 
rite d'être  mentionné.  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  si 
l'on  a  cru  longtemps  nécessaire  à  la  dignité  de  la  monarchie  de  con-r 
server  les  formes  majestueuses  de  la  Chronique  officielle,  lalibertéet 
l'animation  pittoresque  qui  lui  ont  donné  la  vie  ne  s'y  trouvent  plus 
depuis  longtemps.  On  nomme  des  chroniqueurs,  comme  Florian  de 
Ocampo,  Mexia  et  d'autres,  mais  le  véritable  çenre  des  chroniques 
est  passé  sans  retour. 


Ifde  (part.  II,  chap.  lxxii).  C'est  ud  des  meilleurs,  il  a  un  assez  grand  mérite  comme 
romposition  oratoire,  quoique  le  ton  romain  soit  déplace  dans  une  chronique  de  ce 
^ore.  L'éditeur  de  1780  a  toutefois  commis  une  erreur  en  supposant  que  Pulgar, 
le  premier,  a  introduit  en  Espagne  ce  genre  de  harangues.  Nous  les  letrouvons, 
comme  nous  Pavons  déjà  observé,  dans  les  chroniques  d'Ayala,  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-dix  ans  auparavant. 

(1)  «  Indice  assez  probable  qu'il  mourut  avant  la  prise  de  Grenade,  »  dit  Martinez 
de  U  Rosa.  «  Ilernan  Ferez  del  Pulgar,  el  de  los  Hazanas.  »  (Madrid,  1834,  in-8*, 
p.  Î29.) 

(2)  Cet  important  document,  qui  fait  honneur  à  Pulgar  comme  homme  d'État,  se 
trouTB  dans  le  Semanarïo  erudito,  (Madrid,  1788,  tom.  XII,  pp.  67-1 44.) 


CHAPITRE  X. 


Chroniques  de  faits  particuliers El  Paso  honroso.  —  Seguro  de  TordesiUas.  — 

Chroniques  de  personnages  particuliers.  —  D.  Pero  Niào.  —  Alvaro  de  Lana.  — 
Gonzalve  de  Cordouc.  —  Chroniques  de  voyages.  —  Kuy  Gonzalez  de  Clavijo, 
Chiislophe  Colomb,  Dalboa  et  autres.  —  Chroniques  chevaleresques.  —  D.  Rodri- 
gue et  la  Destruycion  de  l'Espagne —  Observations  générales  sur  les  chroniques 
espagnoles. 


Chroniques  de  faits  particuliers.  —  Il  faut  se  rappeler  que  nous 
n'avons  fait  jusqu'ici  que  parcourir  la  série  de  ces  chroniques  qu'on 
peut  appeler  chroniques  générales  espagnoles  ;  or  ces  livres,  écrits 
par  des  mains  royales  ou  par  ordre  de  rois,  constituent  rhistoire  de 
toute  la  Péninsule,  depuis  ses  origines  primitives  et  ses  traditions  les 
plus  fabuleuses,  à  travers  ses  guerres  cruelles  et  ses  divisions,  jus- 
qu'au moment  où  la  ruine  totale  de  la  puissance  des  Maures  en  forme 
une  monarchie  compacte  et  tranquille.  Leurs  sujets  et  leur  caractère 
les  rendent,  par  conséquent,  les  ouvrages  les  plus  importants  et,  en 
général,  les  plus  intéressants  du  genre  auquel  ils  appartiennent.  Mais, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  la  popula- 
rité dont  ils  ont  joui,  les  ont  fait  souvent  imiter.  Un  grand  nombre  de 
chroniques  se  sont  écrites  sur  une  grande  variété  de  sujets;  de  nom- 
breux livres  se  sont  aussi  composés  dans  le  style  des  chroniques  et 
qui  n'en  portent  cependant  pas  le  nom.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
volumes  n'ont  aucune  valeur.  Quelques-uns,  par  leur  objet  ou  leur 
langage,  méritent  d'être  connus  et  de  nous  arrêter  un  moment.  Nous 
commencerons  par  les  chroniques  qui  roulent  sur  des  sujets  parti- 
culiers. 

Deux  de  ces  chroniques  spéciales  rapportent  les  événements  sur- 
venus sous  le  règne  de  D.  Juan  II  :  elles  sont  non-seulement  curieuses 
par  leur  caractère  et  leur  style^  mais  elles  sont  encore  fort  estimables 
par  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  les  mœurs  du  temps.  La  première, 
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en  suivant  Tordre  des  événements,  est  le  Paso  honroso  ou  Pas  hono- 
rable. C'est  le  récit  exact  d'une  passe  d'armes  soutenue  contre  tous 
ceux  qui  se  présentaient,  en  1434,  au  pont  d'Orbigo,  près  la  ville  de 
Léon;  elle  dura  trente  jours,  et  elle  commença  au  moment  où  la  voie 
était  remplie  de  chevaliers  qui  se  rendaient,  en  procession  solennelle, 
au  pèlerinage  voisin  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Le  champion 
fut  Suero  de  Quifiones,  gentilhomme  de  haute  naissance,  qui  proposa 
cette  entreprise  afin  de  se  dégager  du  sermentqu'il  avait  fait,  par  amour 
pour  une  noble  dame,  de  porter,  tous  les  jeudis,  une  chaîne  de  fer  à 
son  cou.  Les  préparatifs ,  pour  ce  tournoi  extraordinaire,  se  firent 
par  ordre  du  roi.  Neuf  champions  ou  mainteneurs,  manienedoreSy 
nous  est-il  dit,  accompagnaient  Quiûones  ;  et,  à  la  fin  du  trentième 
jour,  il  se  trouva  que  soixante-huit  chevaliers  s'étaient  présentés  au 
défi  ;  que  six  cent  vingt-sept  rencontres  avaient  eu  lieu,  que  soixante- 
six  lances  avaient  été  rompues  ;  un  chevalier  aragonais  avait  été  tué, 
beaucoup  d'autres  blessés,  et  de  ce  nombre  Quifiones  et  huit  sur  neuf 
des  champions  qui  le  suivaient  (1). 

Tout  cela  nous  parait  étrange  et  semble  nous  reporter  aux  jours 
fabuleux  où  les  chevaliers  de  la  romance  combatian  en  Aspremont  y 
en  Manialban,  a  combattaient  à  Aspremont  et  à  Montauban,  »  quand 
Rodomont  défendait  le  pont  de  Montpellier,  par  amour  pour  la  dame 
de  ses  pensées;  mais  le  récita  évidemment  pour  objet  un  fait  raconté 
en  style  convenable,  par  un  témoin  oculaire,  avec  tout  le  détail  des 
cérémonies  chevaleresques  et  religieuses  qui  l'ont  accompagné.  La 
donnée  générale,  c  est  que  Quiûones,  se  reconnaissant  esclave  d'une 
noble  dame,  avait  porté  pendant  quelque  temps  sa  chaîne  une  fois 
par  semaine,  et  qu'il  voulait  se  racheter  de  cette  servitude  imaginaire 


(1)  Oa  trouve  une  narration  du  •>  Paso  honroso  »  comme  un  fait  mémorable  du 
temps,  dans  la  Chronique  de  D.Juan  II  (année  1433,  cii.  v),  et  dans  Zurita  (Annales 
d'Aragon^  liv.  XI V,  ch.  xxii).  Le  livre  lui-même,  le  Paso  honroso  defendido  por  el 
exceienie  cnballero  Suero  de  Quinones,  fut  préparé  sur  le  pont  d'Orbigo  par  Delena, 
uo  des  notaires  royaux  de  D.  Juan  il,  abrégé  par  Fr.  Juan  de  Pineda,  publié  à  Sala- 
manque,  en  1588,  par  Cornelio  Bonasdo,  in-S**,  et  plus  tard,  à  Madrid,  sous  les  auspi- 
ces de  l'Académie  d'histoire,  en  1783,  in-4''.  De  longs  passages  de  l'original  y  sont 
conservés  mot  pour  mot  dans  les  paragraphes  1,  4,  7, 14,  74,  7ô,  etc.  Dans  d'autres 
parties,  il  semble  avoir  été  défiguré  par  Pineda  (PeUicer,  Noie  à  D.  Quichole, 
part  I,  cb.  XLix).  Le  poème  Esvero  y  Almedora,  en  douzd  chants,  par  D.  Juan 
Maria  Alaury  (Paris,  1840,  io-12),  est  fondé  sur  des  aventures  rappelées  dans  cette 
cbrooique,  ainsi  que  le  Paso  honroso  de  D.  Angel  de  Saavedra,  duc  de  Rivas,  en 
quatre  chants,  inséré  dans  le  second  volnme  de  ses  œuvres  (Madrid,  1 820-3 J,  3  vol. 
in-ll). 
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par  le  payement  d*uQ  certain  nombre  de  lances  réellement  rompues 
par  lui  et  ses  amis,  dans  un  combat  véritable.  Tout  cela  est  certaine- 
ment assez  fantastique.  Mais  les  idées  d'amour,  d'honneur  et  de  reli- 
gion qu'étalent  les  procédés  des  champions  (i),  qui  entendent  chaque 
jour  la  messe  dévotement  et  ne  peuvent  obtenir  la  sépulture  chré- 
tienne pour  le  chevalier  aragonais  mort  dans  le  tournoi  ;  la  conduite 
de  Quiflones  lui-même,  qui  jeûnait  tous  les  jeudis,  partie,  à  ce  qu'il 
semble,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  partie  en  l'honneur  de  sa  dame, 
toutes  ces  absurdités  et  d'autres  capricieuses  extravagances  sont  en- 
core plus  fantastiques.  Elles  nous  semblent,  quand  nous  en  lisons  le 
récit,  dignes  de  l'étonnement  exprimé  à  leur  égard  par  don  Quichote, 
dans  sa  dispute  avec  le  bon  chanoine  (2)  ;  elles  sont  à  peine  dignes 
d'un  autre  sentiment.  Aussi  n'avons-nous  pas  été  d'abord  peu  surjMÎs 
de  trouver  ce  récit  spécialement  consigné  dans  la  Chronique  contenir 
poraine  du  roi  D.  Juan,  et  de  le  voir,  longtemps  après,  remplir  un 
chapitre  entier  dans  les  graves  Annales  de  Zurita:  Ce  tournoi  fut  donc 
un  important  événement  du  siècle  où  il  eut  lieu,  et  il  jette  une  grande 
lumière  sur  les  mœurs  contemporaines  (3).  Aussi  histoire  et  chro- 
nique lui  ont  également  donné  place;  et,  même  à  l'époque  actuelle , 
la  relation  curieuse  et  soignée  des  circonstances  et  des  cérémonies  da 
Paso  honroso  n'a  pas  peu  de  prix,  comme  un  des  meilleurs  moniH 
ments  q\ii  nous  restent  de  l'esprit  chevaleresque,  et  d'un  fait  qui  peut 
être  considéré  comme  le  caractère  le  plus  expressif  de  toutes  les  ins* 
titutions  de  la  chevalerie. 

Le  second  livre  de  cette  même  époque  auquel  nous  avons  fait  alliH 
sion  offre  aussi  un  tableau  frappant  de  l'esprit  du  temps.  S'il  est 
moins  pittoresque  que  le  premier,  il  n'est  pas  moins  instructif.  Il  est 
intitulé  el  Seguro  de  Tordesillas^  «la  Caution  de  Tordésillas  »;  et  il 
donne  une  suite  de  conférences  tenues,  en  1439,  entre  Jean  II  et  une 
partie  de  la  noblesse  commandée  par  son  propre  fils,  qui,  d'une 


(1)  Voyez  SS  )3  et  64,  et  au  S  25  uu  vœu  des  plus  curieux,  que  f«iit  un  des  dier»» 
liera  blessés,  de  ne  plus  aimer  des  religieuses  comme  il  Tavait  déjà  fait. 

(2)  D.  Quichole  fait  précisément  du  «  Paso  honroso  »  l'usage  qu*on  doit  atlendie 
de  l'instinct  et  de  la  finesse  que  montreut  si  souvent  les  fous;  et  ce  passage  est  wi 
des  nombreux  exemples  qui  prouvent  la  connaissance  profonde  que  Gervaitca  avait 
du  cœur  humain  (part.  I,  chap.  xux). 

(3)  Si  Ton  parcourt  les  années  qui  s'écoulent  immédiatement,  avant  ou  après  l48%, 
dans  laquelle  eut  lieu  le  «  Paso  honroso,  »  nous  trouvons  quatre  ou  cinq  autres  caa 
semblables  {Chronique  deD.  Juan  if,  U33,  chap.  ii  ;  1434,  ch.  iv;  1435,  ch.iti  etTitis 
1436,  chap.  iy).  Toute  la  chronique  en  est  pleine,  et  dans  plusieura  ligure  le  grtai 
connétable  Alvaro  de  Luna. 
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manière  séditieuse  et  violente,  s'immisçait  dans  les  affaires  du 
royaume,  afin  de  détruire  l'influence  du  connétable  de  Luna  (1).  Cette 
chrpnique  reçut  son  nom  particulier  dans  une  circonstance  révoltante. 
Au  jour  du  Paso  honroso^  alors  que  des  chevaliers  qui  avaient 
figuré  dans  ce  grandiose  spectacle  étaient  une  des  parties,  le  véritable 
sentiment  d'honneur  était  descendu  si  bas  en  Espagne ,  que  d'au- 
cun côté ,  dans  cette  grande  querelle,  on  ne  pouvait  trouver  per- 
sonne, ni  même  le  Roi,  ni  même  le  Prince,  dont  la  parole  pût  être 
donnée  en  gage  pour  la  sûreté  personnelle  de  tous  ceux  qui  étaient 
engagés  dans  les  discussions  de  Tordesillas.  Il  était  cependant  néces- 
saire de  trouver  un  homme  qui  ne  fût  pas  étroitement  lié  à  l'un 
ou  l'autre  parti;  qui,  investi  de  grands  pouvoirs  et  même  d'une  au- 
torité militaire  suprême,  devint  le  dépositaire  de  la  foi  publique  et 
exerçât  une  autorité  limitée  seulement  par  son  propre  sentiment  de 
l'honneur,  et  à  qui  obéiraient  également  le  souverain  couronné  et  les 
sujets  rebelles  (2). 

Cette  grande  distinction  fut  donnée  à  Pedro  Femandez  de  Velasco, 
communément  appelé  el  buen  conde  de  Raro^  «le  bon  comte  de  Haro.» 
Le  Seguro  de  Tordesillas^  composé  par  lui  quelque  temps  après, 
montre  de  quelle  manière  honorable  il  remplit  sa  mission  extraordi- 
naire. Peu  de  livres  d'histoire  peuvent  se  vanter  d'une  authenticité 
aussi  absolue.  Les  documents  sur  le  fait,  pièces  qui  constituent  la  prin- 
cipale partie  de  l'ouvrage,  sont  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  ce  qui 
ne  repose  pas  sur  ce  fondement  repose  sur  la  parole  du  bon  comte,  à 
qui  la  vie  des  hommes  les  plus  distingués  du  royaume  avait  été  sans 
crainte  confiée.  Comme  on  peut  s'y  attendre,  les  caractères  àw  Seguro 
sont  la  simplicité  et  la  clarté,  sans  élégance  ni  éloquence.  C'est,  il 
est  vrai,  une  collection  de  documents,  collection  qui  rappelle  d'inté- 
ressants et  mélancoliques  souvenirs.  Le  pacte  de  Tordesillas  ne  laissa 
pas  de  bien  durable;  le  comte,  mal  à  l'aise,  se  retira  bientôt  dans  ses 
propres  Etats;  et,  en  moius  de  deux  ans,  l'infortuné  et  faible  monarque 
fut  de  nouveau  assailli  et  assiégé  à  Médina  del  Campo  par  sa  famille 


(1)  Le  «  Seguro  de  Tordesillas  »  fut  imprimé,  à  Milan,  en  ISlli  n  n'y  en  a  eu 
qi]*ane  antre  édition  à  Madrid,  en  t784,  in-4^  et  cette  dernière  est  la  meilleure. 

(3)  «  Nos  desnaturamos,  »  nous  faussons  notre  nature,  telle  est  l'ancienne  phrase 
expressive  du  vieux  castillan,  employée  par  les  principaux  personnages  en  cette  oc- 
casion, et,  entre  autres,  par  le  connétable  Alvaro  de  Luna,  pour  signifier  que,  du- 
rant te  temps  des  traités,  ils  n'étaient  pas  obligés  d'obéir  même  au  Roi.  {Segviro^ 
ch.  m.) 


IS>  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

rebelle  et  par  ses  adhérents  (1).  Après  cet  événement,  nous  enten- 
dons peu  parler  du  comte  de  Haro,  nous  savons  seulement  qu*il  con- 
tinua d'assister  le  roi,  de  temps  en  temps,  dans  ses  troubles  croissants, 
jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  la  fatigue  de  corps  et  d'esprit,  il  se  retire 
du  monde  et  passe  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  monastère 
qu'il  avait  lui-même  fondé  et  où  il  mourut  à  l'âge  de  soûiante-dix 
ans  (2). 

Chroi^iques  de  personnages  remarquables.  —  Quand  des  événe- 
ments remarquables,  comme  le  Paso  honroso  d'Orbigo  ou  le  Seguro 
de  Tordesillas,  étaient  ainsi  particulièrement  mentionnés,  les  person- 
nages distingués  du  temps  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  des  chro- 
niqueurs personnels. 

Pero  Niflo,  comte  de  Buelna,  qui  florissait  entre  1379  et  1453, 
est  le  premier  qui  nous  apparaît.  Ce  fut,  sur  terre  et  sur  mer,  un  ca- 
pitaine distingué,  sous  les  règnes  de  Henri  HI  et  de  Jean  H.  Sa  chro- 
nique est  l'ouvrage  de  Gutierre  Diez  de  Gamez,  qui  fut  attaché  à  sa 
personne  depuis  le  moment  où  Pero  Niûo  atteignit  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  et  qui  se  vante  de  l'honneur  d'avoir  été  son  porte-dra- 
peau dans  de  dangereux  et  sanglants  combats.  C'était  difficile  de 
trouver  un  chroniqueur  plus  digne  de  foi,  ou  un  chroniqueur  plus 
doué  de  qualités  chevaleresques.  On  peut  très-bien  le  comparer  au 
Loyal  Serviteur^  biographe  du  chevalier  Bayard  :  comme  lui,  il 
ne  jouit  pas  seulement  de  la  confiance  de  son  maître,  mais  il  est  animé 
de  son  esprit  (3).  Le^  détails  qu'il  nous  fournit  sur  l'éducation  de  Pero 


(1)  Voyez  la  Chronique  de  Z>.  Juan  11^  1440-41  et  1444,  chap.  m.  Manriqae  t'é* 
c.  iait  avec  nison,  dans  ses  belles  stances  sur  Tiostabilité  de  la  fortune  : 

Que  se  hiso  el  rey  Dod  Juan  T 
Los  infanics  de  Aragon 

Qoe  te  hideron  7 
Que  foé  de  taiito  galan 
Que  nié  de  unia  ioveodôo 

Coino  truxcroiiT 

Le  commentaire  de  Luis  de  Aranda  sur  ce  passage  est  excellent,  et  éclaircit  bien  la 
vieille  chronique. 

())  Pulg;ar  (Clarat  Varoneê  de  CasUUa^  Madrid,  1775,  in-4*«  tit.  m)  nous  donne  de 
lui  un  très-beau  poitrail. 

(3)  La  Chronique  de  D,  Pedro  A'iBo  était  très-souvent  citée  et  trce-renommée  ptr 
le!i  outériaux  importants  qu'elle  contenait  pour  Thistoire  du  règne  de  Henri  IH;  VUM 
elle  ne  fut  pas  imprimée  jusqu'à  l'édition  de  D.  Eugenio  de  Uagunoy  Amirola  (Ma- 
drid, 1782, in^"*), qui  a  cependant  omis  un  grand  nombre  de  ce  qu*il  appelle  «  filNh 
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Niûo,  sur  les  conseils  que  lui  donnait  sou  tuteur  (1),  sur  son  mariage 
avec  sa  première  femme,  doùaConstanza  de  Guevara  (2),  sur  son  expé- 
dition contre  les  corsaires  et  contre  le  bey  de  Tunis  (3);  sur  la  part  qu'il 
prit  à  la  guerre  contre  TAngleterre,  après  la  mort  de  Richard  II,  quand 
il  commandait  Texpédition  qui  fît  une  descente  en  Cornouailles,  et  que, 
suivant  son  chroniqueur,  il  brûla  la  ville  de  Poole,  s'empara  de  Jersey 
et  de  Guemesey  (4);  finalement  sur  sa  participation  à  la  guerre  gé- 
nérale contre  Grenade,  événements  qui  eurent  lieu  dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  et  sous  le  commandement  du  connétable  Alvaro  de 
Luna  (5),  tous  ces  détails,  dis-je,  sont  intéressants  et  curieux,  et  ra- 
contés avec  autant  de  simplicité  que  d'énergie.  Mais  les  passages  les 
plus  caractéristiques  et  les  plus  divertissants  de  la  Chronique  sont 
peut-être  ceux  qui  se  rapportent,  Tun  à  la  visite  pleine  de  galanterie 
que  Pero  Niùo  fit  à  Girfontaine,  près  Rouen,  résidence  du  vieil  ami- 
ral de  France  et  de  sa  jeune  et  joyeuse  épouse  (6)  ;  l'autre  au  cours 
que  prit  son  véritable  amour  pour  Réatrix,  fille  de  l'Infant  don  Juan, 
dame  qui,  après  de  nombreux  contre-temps,  et  des  dangers  romanes- 
ques, devint  sa  seconde  femme  (7).  Malheureusement  nous  ne  savons 
rien  sur  l'auteur  de  toute  cette  charmante  histoire,  excepté  ce  qu'il  a 
bien  voulu  nous  raconter  modestement  dans  la  chronique  elle-même. 
Nous  ne  pouvons,  toutefois,  douter  qu'il  n'ait  eu  autant  de  loyauté 
dans  sa  vie  qu'il  a  cherché  à  en  mettre  dans  le  récit  fidèle  des  aven- 
tures et  des  exploits  de  son  maître. 

Immédiatement  après  la  chronique  de  Pero  Niûo,  vient  celle  du 
connétable  D.  Alvaro  de  Luna,  le  principal  personnage  du  règne 
de  D.  Juan  II,  presque  depuis  le  moment  où,  encore  enfant,  il  ap- 


las  caballerescas.  •  Ces  suppressions  se  trouvent ,  part.  I,  chap.  xv  ;  part.  H,  chap. 
XTiii,  XL,  etc.  Nous  aurions  préféré  qu'Eugenio  Teùt  donnée  intégralement  à  Vim- 
presaion,  et  surtout  la  partie  qu'il  intitule  :  «  la  Chronique  des  Rois  d'Angle- 
terre. » 

(1)  Voyez  part.  I,  cb.  ir. 

(7)  ParL  I,  cb.  XIV,  xv. 

(3)  Part.  II,  ch.i-xiv. 

(4)  Part,  n,  ch.  xvi-xL. 

(5)  Part,  m,  ch.ii.  etc. 

(6)  Part.  Il,  ch.  XXXI,  xxxvi. 

(7)  Part.  II,  ch.  uiv. 

Les  amours  de  D.  Pedro  Nino  et  de  dona  Béalrix  se  trouvent  aussi  rattachés  à  la 
poésie  contemporaine.  En  effet,  le  comte  chargea  Villasaiidino,  poète  célèbre  de  Tépo- 
que  de  Henri  III  et  de  Juan  II,  de  lui  composer  des  vers  qu'il  adresserait  à  sa  bien- 
ùmre.  (Voyez  Castro,  Biblioth.  espagnole,  tom.  I,  pag.  271  et  374.) 
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parait  comme  page  à  la  cour,  en  1408,  jusqu'à  celui  où,  en  1463,  il 
périt  sur  l'échafdud,  victime  de  son  ambition  démesurée,  de  la  jalou- 
sie des  nobles  les  plus  près  du  trône  et  de  la  coupable  faiblesse  du  roi. 
On  ne  connaît  point  l'auteur  de  cette  Chronique  (1),  mais  une  évi- 
dence intrinsèque  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  probablement  un 
ecclésiastique  assez  érudit,  faisant  certainement  partie  de  la  maison 
du  connétable ,  très-attaché  à  sa  personne*  et  lui  étant  sincèrement 
dévoué.  Cette  chronique  nous  rappelle  la  belle  et  ancienne  biographie 
de  Wolsey  par  son  camérier  Cavendish.  Les  deux  ouvrages  sont 
écrits  après  la  chute  des  grands  hommes  dont  ils  rapportent  la  vie 
par  des  personnes  qui  les  ont  servis  et  aimés  dans  leur  prospérité,  et 
qui  vengent  ensuite  leur  mémoire,  avec  un  tel  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  fidélité  que  ce  sentiment  rend  souvent  leur  style 
d'une  beauté  saisissante  par  sa  véhémence  et  parfois  même  par  son 
éloquence.  La  chronique  du  connétable  est,  par  conséquent,  la  plus 
vieille.  Elle  fut  composée  entre  1455  et  J  460,  un  siècle  environ  avant 
la  biographie  de  Wolsey  par  Cavendish.  Elle  est  grave  et  majestueuse, 
trop  majestueuse  parfois  ;  or  c'est  là  ce  qui  lui  donne  le  plus  grand 
air  de  vérité.  La  relation  du  siège  de  Palenzuela  (2),  la  vivante  des- 
cription de  la  personne  et  du  port  du  connétable  (3),  la  scène  de  la 
visite  du  roi  à  son  favori  dans  son  château  d'Escalona,  les  fdté^  qui  s'en- 
suivirent (4)  et,  par-dessus  tout,  les  détails  circonstanciés  et  doulou- 
reux sur  le  connétable  tombé  du  pouvoir,  sur  son  arrestation  et  sa 
mort  (5),  prouvent  la  liberté  et  l'énergie  d'un  témoin  oculaire,  tout  au 


(1)  La  Chronique  de  D,  Alvaro  de  Lvna  s'imprima  pour  la  première  fois,  à  llitiDy 
en  1546,  iu-fol.,  par  les  soins  d'un  des  descendants  du  connétable.  Malgré  soo  im- 
portance et  son  intérêt,  elle  ne  s'est  éditée  qu'une  fois  depuis,  grâce  à  Flores,  actif 
secrétaire  de  TAca'lémie  d'histoire.  (Madrid,  1784,  in-4^.)  «  Privado  del  Rey,  »  Favori 
du  Roi,  tel  est  le  titre  sous  lequel  on  désigne  communément  Alvaro  de  Luna.  —  Uaii- 
rique  l'appelle  «  tan  privado,  »  mot  qui  passa  presque  dans  la  langue  aoglaiae.  Lorà 
Bacon,  dans  son  Essai,  xxvii,  dit  :  «  Les  langues  donnent  à  de  telles  personnes  le  nom 
de  favoris  ou  privados^  favouriies  ou  privadoes.  » 

(2)  Tit.  xci-xcv.  Voyez  aussi  la  curieuse  piôce  de  poésie  composée  par  Jran  de 
Mena,  poète  de  la  cour,  sur  la  blessure  du  connétible  durant  le  siège. 

(3)  Tit.  LXTIII. 

(4)  Tit.  Lxxiv,  etc. 

(5)  Tit.  cxxTii,  cxxTiii,  où  se  trouvent  des  détails.  L*air  grave  et  le  maintien  du  oon* 
nétable,  la  manière  dont  il  fut  conduit  sur  une  mule  au  lieu  du  supplice,  le  profond 
silence  de  la  multitude  avant  son  exécution,  les  sanglots  universels  qni  la  saivirent, 
sont  admirablement  dépeints,  et  prouvent,  selon  moi,  que  Tauteur  était  témoin  < 
laire  des  circonstances  qu'il  décrit  si  bien. 
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moins  d'une  personne  entièrement  familiarisée  avec  le  sujet  qu'elle 
traite.  Cette  composition  doit  être,  par  conséquent,  mise  au  nombre  des 
plus  riches  et  des  plus  intéressantes  des  vieilles  chroniques  espagnoles; 
elle  est  tout  à  fait  indispensable  à  quiconque  veut  comprendre  l'es- 
prit turbulent  de  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte,  époque  des 
bandos  ou  des  partis  armés,  alors  que  tout  le  pays  était  divisé  en  fac- 
tions, ayant  chacune  ses  dispositions  belliqueuses  ,  combattant  cha- 
cune pour  son  propre  compte,  et  refusant  absohiment  de  se  soumettre 
à  l'autorité  royale. 

La  dernière  des  Chroniques  individuelles  écrite  dans  le  style  des 
temps  anciens  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  la  chronique  de  Gon- 
alve  deCopdôue,  le  Grand  Capitaine^  qui  fleurit  à  partir  de  l'époque 
qui  précède  immédiatement  la  guerre  de  Grenade  et  finissant  au 
commencement  du  règne  de  Charles-Quint  ;  cet  homme  qui  produisit 
sur  la  nation  espagnole  une  impression  égale  à  celle  que  produisit, 
aux  premiers  jours  de  la  grande  lutte  contre  les  Maures,  le  cycle  de 
ces  héros  que  Gonzalve  semble,  pour  ainsi  dire,  fermer.  C'est  vers 
1526  environ,  que  l'empereur  Charles-Quint  désira  qu'un  des  com- 
pagnons favoris  de  Gonzalve,  Hernan  Ferez  del  Pulgar,  préparât  le 
récit  de  la  vie  du  Grand  Capitaine.  On  ne  pouvait  facilement  choisir 
un  meilleur  chroniqueur.  Ce  Pulgar  n'est  pas,  en  effet,  comme  on 
Ta  supposé  longtemps,  l'écrivain  et  le  courtisan  spirituel  du  temps  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  (1).  Son  ouvrage  n'est  pas  non  plus  la  sté- 
rile et  indigeste  chronique  de  la  vie  de  Gonzalve,  imprimée  pour  la 
première  fois,  en  1580  ou  plus  tôt,  et  qui  lui  a  été  longtemps  attri- 
buée (2).  Notre  auteur  est  ce  hardi  chevalier  qui,  avec  quelques  com- 
pagnons, pénétra  jusqu'au  centre  même  de  Grenade  alors  tout  en 
armes,  qui  cloua  un  Ave  Maria  avec  le  signe  de  la  croii  aux  portes 


(t)  L'erreur  entre  les  deux  Pulgar,  appelés,  Tun  Hernan  Peresi  del  Pulgar,  et  Vau- 
tre Fernando  del  Pulgar,  tembU  avoir  été  commise  de  leur  vivant.  C'est  du  moins  ce 
qiM  Ton  peut  conclure  du  passage  suivant,  extrait  d'une  lettre  piquante  du  dernier  à 
Pedro  de  Tolède.  «  Et  puisque  vous  voulez  savoir  comment  vous  devez  m*appeler, 
apprenez,  senor,  que  Ton  m'appelle  Fernando,  qu'on  m'appelait,  et  qu'on  m'appellera 
Fernando,  et  que  si  l'on  me  donnait  la  maîtrise  de  Santiago,  on  m'appellerait  aussi 
Fernando,  etc.  »  (Lettre  xii,  Madrid,  177â,  in-4*,  pag.  153.)  Quant  à  cette  erreur  pro- 
pagée dans  des  temps  plus  modernes,  voyez  Nicol.  Antonio  (BibL  nova,  tom.  I, 
pag.  387),  qui  semble  assez  confus  sur  tout  ce  snjet. 

(t)  Cette  vieille  et  pesante  chronique  anonyme  est  la  Chroniqtie  du  Grand  Capi- 
taine Gonzalve  Fernandez  de  Cordoue  et  d'Aguilar,  qui  renferme  les  deux  conquêtes 
du  royaume  de  Naples  (Séville,  1580,  in- fol.);  elle  ne  nous  parait  pas  être  la  pre- 
mière édition,  parce  que  dans  la  licence  il  est  dit  qu'elle  s'imprime,  por  que  hoff  falta 


188  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

de  la  mosquée  principale,  consacra  cet  imposant  édifice  au  ciilte  du 
christianisme,  pendant  que  Ferdinand  et  Isabelle  assiégeaient  la  ville 
à  Textérieur  ;  conduite  héroïque,  célébrée  de  toutes  parts,  à  cette  épo- 
que, en  Espagne,  et  qui  n'a  pas  été  depuis  oubliée  soit  dans  les  romain 
ces,  soit  dans  le  drame  populaire  (1). 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  d'après  le  caractère  de  Fauteur  qui  a 
reçu,  pour  le  distinguer  du  courtisan  et  pacifique  Pulgar,  le  surnom 
de  El  de  las  hazanas^  le  livre  qu'il  présenta  au  monarque  n*est  pas 
une  vie  régulière  de  Gonzalve,  mais  plutôt  une  rude  et  vigoureuse 
esquisse,  intitulée  Algunas  de  las  hazanas  delmuy  excelente  Senar^ 
llamado  el  Grand  Capitan^  ou,  comme  Ton  dit  ailleurs  avec  plus  de 
solennité,  de  las  hazanas  y  sumas  virtudes  del  Gran  Capiton  en  la 
paz  y  en  la  guerra  (2).  La  modestie  de  Fauteur  est  aussi  remarqua- 
ble que  son  courage  entreprenant.  C'est  à  peine  si  on  Faperçoit  dans 
toute  la  narration,  quand  son  attachement  et  sa  tendresse  pour  son 
grand  général  donnent  à  son  style  une  chaleur  telle  que,  malgré  la 
fréquente  ostentation  d'une  érudition  inutile,  elle  rend  son  livre  inté- 


de  elUu,  fMirce  qu*elle8  font  faute  ;  elle  contient  quelques  documents  sur  la  ftmille, 
qui  se  Irourent  dans  le  récit  de  Pulgar.  Elle  fut  réimprimée  plus  tard  deui  fois  an 
moins,  à  Séville,  eo  1582;  àAlcalà.en  1584. 

(1)  Pleins  d'admiration,  les  rois  permirent  à  Pulgar  d*avoir  sa  tombe  à  rendroiloà 
il  s'était  agenouillé  quand  il  avait  cloué  Y  Ave  Maria  à  la  porte  de  la  mosquée.  Ses 
descendants  y  conservent  encore  fon  tombeau  avec  le  plus  profond  respect,  et  ils 
occupent  aussi  encore  la  place  la  plus  distinguée  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  plaee 
qui  lui  a  été  atxordée  à  lui  et  à  ses  descendants  mâles  en  ligue  directe  (AleanUia, 
Ulst.  de  Grenade.  Grenade,  1846,  in-S*",  tom.  IV,  pag.  102  ;  et  les  curieux  documeftlt 
réunis  par  Martinez  de  la  Rosa,  dans  son  Ueman  Ferez  del  Pulgar^  pp.  379-183,  et  la 
note  (3)  qui  suit).  La  comédie  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  sur  le  remar- 
quable exploit  de  Hernan  Perez  del  Pulgar,  c*est  «  El  cerco  de  Santa  Fé,  »  dam  le 
premier  volume  de  Lope  de  Vega,  Comédies  (Valladolid,  1604 ,  in-4*}.Mais  celle  que 
Von  représente  ordinairement  est  d'un  auteur  inconnu  et  se  trouve  dans  Lope.  Elle 
est  intitulée  le  Triomphe  de  F  Ave  Maria;  elle  appartient,  est-il  dit,  à  un  «  laieenio 
de  esU  corte  ;  »  elle  date  probablement  du  règne  de  Philippe  IV.  Mon  exemplaire  télé 
imprimé  en  1793.  Martinez  de  la  Rosa  dit  qu'il  Ta  vue  représenter,  el  il  dépotai  l'inh 
pression  qu'elle  a  produite  sur  sa  jeune  imagination. 

(2)  «Des  exploits  et  des  hautes  vertus  du  Grand  Capitaine  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre.  »  Cette  vie  du  Grand  Capitaine  par  Pulgar  s'imprima  à  Séville,  chez  Cromber» 
ger,  en  1527,  mais  on  ne  connaît  aujourd'hui  que  Texistenoe  d*un  seul  de  ses  exeoi* 
plaires,  celui  de  l'Académie  royale  espagnole.  Elle  fut  réimprimée  à  Madrid,  en  1S34, 
in-8'',  par  D.  Francisco  Martinez  de  la  Rosa,  sous  le  titre  de  Hernan  Pere^  dei  Fuigar, 
avec  une  biographie  de  l'auttur  très-bien  écrite  et  des  notes  estimables.  De  aorte  qoe 
nous  jouUsons  aujourd'hui  d'un  curieux  petit  livre,  d'une  forme  trcsragréable,  giAet 
au  zèle  et  à  la  persévérante  curiosité  littéraire  de  l'homme  d'État  distingué  qui  le 
découvrit. 
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ressant  et  curieux,  et  met  son  héros  en  relief,  tel  qu'il  apparut  à 
Tadmiration  de  ses  contemporains.  Plusieurs  parties  sont,  malgré 
leur  brièveté,  très-remarquables  même  pour  les  détails  qu'elles  four- 
nissent; plusieurs  discours,  tels  que  celui  de  l'Alfaqui  aux  partis  di- 
visés de  Grenade  (1),  celui  de  Gonzalve  à  la  population  de  TAlbai- 
cin  (2),  ont  une  saveur  d'éloquence  et  de  sagesse.  Si  on  considère  cette 
chronique  comme  l'expression  du  caractère  d'un  grand  homme,  on 
verra  que  peu  de  chroniques  ont  une  plus  forte  empreinte  de  véra- 
cité, et  si  l'on  regarde  la  vie  aventurière  et  belliqueuse  de  l'auteur  et 
de  son  héros,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pas  de  livre  qui  respire  d'une  ma- 
nière plus  sensible  l'esprit  d'humanité  qui  le  pénètre  (3). 

Chroniques  de  voyages.  —  Dans  le  même  style  que  les  histoires 
de  leurs  rois  et  de  leurs  grands  hommes,  les  Espagnols  ont  écrit  d'au- 
tres livres  du  genre  des  voyages  ou  récits  de  voyageurs,  mais  qui  ne 
portent  pas  toujours  le  titre  de  chroniques. 

Le  plus  vieux  d'entre  eux,  ayant  une  certaine  valeur,  c'est  la  rela- 
tion de  l'ambassade  espagnole  envoyée  à  Tamerlan,  le  grand  poten- 
tat et  le  grand  conquérant  tartare.  L'origine  en  est  curieuse.  Henri  III 
deCastille,  dont  les  affaires,  par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine, 
fille  du  tt  célèbre  Lancastro  »  de  Shakespeare ,  étaient  dans  une  si- 
tuation plus  heureuse  et  plus  tranquille  que  celles  de  ses  prédéces» 
seurs  immédiats,  fut  pris,  à  ce  qu'il  semble,  dans  sa  prospérité,  du 
désir  d'étendre  sa  renommée  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  terre.  Dans  ce  but,  nous  dit-on,  il  chercha  à  établir  des  relations 
amicales  avec  l'empereur  grec  de  Constantinople,  avec  le  sultan  de 
Babylone,  avec  Tamerlan,  le  Timour-Bey  des  Tartares,  et  même  avec 
le  fabuleux  Prestre-Jean  de  cette  Inde  ténébreuse,*  sujet  alors  de  tant 
de  spéculations. 

Quel  fut  le  résultat  de  toute  cette  lointaine  diplomatie,  si  extraordi- 
naire à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  savoir. 
Nous  avons  appris  toutefois  que  les  premiers  ambassadeurs  envoyés 
à  Tamerlan  et  à  Bajazet  assistèrent,  en  personne,  à  la  grande  et  déci- 
sive bataille  livrée  entre  ces  deux  puissances  prépondérantes  de  l'O- 
rient, et  que  Tamerlan  envoya  à  son  tour  une  magnifique  ambassade, 
avec  des  dépouilles  de  sa  victoire,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  deux 


(1)  Éd.  de  Fr.  Marlinezde  la  Rosa,  pp.  l55-iô6. 

(2)  Ib,,  pp.  169-162. 

(3)  Hernan  Perez  del  Pulgar  et  de  las  Hazaùas  naquit  en   lUl.  et  mourut  en 
t&3i. 
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belles  captives  qui  figurent  dans  la  poésie  espagnole  de  ce  temps  (1). 
Le  roi  Henri  ne  se  montra  pas  ingrat  à  cette  marque  de  respect,  et, 
pour  la  reconnaître,  il  dépêcha  vers  Tamerlan  trois  persomiages  de 
sa  cour,  dont  Tun,  Ruy  Gonzalez  de  Clavijo,  nous  a  laissé  un  récit  cir- 
constancié de  toute  l'ambassade,  de  ses  aventures  et  de  ses  résultats. 
Cette  relation  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Argote  de  Mo- 
lina,  ce  diligent  antiquaire  du  temps  de  Philippe  II  (2),  qui  Tin- 
titula,  probablement  pour  lui  donner  un  titre  plus  séduisant  : 
Fida  del  gran  Tamerlan.  Elle  n'est,  en  réalité,  qu'un  journal  des 
traversées,  des  voyages  et  résidences  des  ambassadeurs  de  Henri  HI, 
commençant,  en  mai  1403,  jour  de  leur  embarquement  à  Puerto 
Santa  Maria,  et  finissant,  en  mars  1406,  jour  de  leur  débarquement,  à 
leur  retour. 

Dans  le  cours  du  récit,  nous  trouvons  une  description  de  Constanti-* 
nople,  d'autant  plus  curieuse  que  cette  cité  nous  est  dépeinte  au  mo- 
ment où  elle  touchait  à  sa  ruine  (3)  ;  une  autre  de  Trébizonde,  avec  ses 
églises  grecques  et  son  clergé  (4);  de  Téhéran,  aujourd'hui  capitale 
de  la  Perse  (5),  et  de  Samarcand,  où  les  ambassadeurs  trouvèrent  le 
conquérant  lui-même.  Ce  dernier  les  reçut  par  une  série  de  fêtes  tna- 
gnifiques  qui  se  continuèrent  jusqu'à  sa  mort  (6),  arrivée  pendant  le»r 
séjour  à  la  cour  et  suivie  de  troubles  qui  leur  causèrent  mille  embar- 
ras, durant  leur  retour  en  Espagne  (7).  L'honnête  Clavijo  semble  avoir 
été  bien  aise  de  déposer  sa  commission  aux  pieds  de  son  souverain, 
qu'il  trouva  à  Alcalé.  Il  resta  encore  une  année  à  la  cour  et  fut  un  des 
témoins  du  testament  du  roi,  écrit  à  la  Noël  :  mais,  à  la  mort  de 
Henri,  il  se  retira  à  Madrid,  sa  ville  natale,  et  y  passa  les  quatre  ot 


(i)  Discours  d' Argote  de  Molina  sur  Vitinéraire  de  Ruy  Cmzaki  de  Clav^  Ht* 
drid,  J742,  in-4»,  pag.  3. 

(2)  L*édition  d'Ârgote  de  Molina  fut  publiée  en  1582,  et  ne  8*est  réimprimée 
qu*une  seule  fois  depuis,  quoique  avec  de  grandes  améliorations,  à  Madrid,  eo  179>i 
in-4^ 

(3)  n  fut  trcs-frappé  des  ouvrages  en  mosaïque  de  Constantinople,  et  il  let  nai- 
tionne  souvent  (pp.  G 1, 59  et  ailleurs).  La  raison  qu*il  donne  de  ce  que,  le  premier  jour, 
ils  ne  purent  visiter  les  reliques  qu'ils  désiraient  voir  dans  Téglise  de  Saint-Juan  de 
la  Piedra  est  tout  à  fait  délicate,  et  montre  l'extiémc  simplicité  de  mœurs  de  la  oowr 
impériale  :  «  L  Empereur  alla  à  la  chasse,  el  laihsa  Us  clefs  a  l'Impératrice,  sa  femme; 
quand  elle  les  donna,  elle  oublia  celle  desdites  reliques,  etc.,  »  pag.  62. 

{\)  Pag.  84,  etc. 

(5)  Pag.  118. 

(6)  Pag.  149-198. 

(7)  Pag.  207,  etc. 
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cinq  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'en  1412,  époque  où  il  fut  ense- 
veli au  couvent  de  Saint-François,  avec  ses  pères,  dont  il  avait  pieu- 
sement fait  reconstruire  la  chapelle  (i). 

Les  voyages  de  Clavijo  ne  peuvent,  dans  leur  ensemble,  supporter 
la  comparaison  avec  ceux  de  Marco  Polo  ou  de  sir  John  Mandeville. 
Cependant,  si  ^es  découvertes  sont  moins  étendues  que  les  découver- 
tes du  marchand  vénitien,  elles  sont  peut-être  aussi  remarquables 
que  celles  de  Tavenhirier  anglais,  et  sa  manière  de  les  présenter  est 
supérieure  à  Tun  et  à  Tautre.  Sa  loyauté  espagnole  et  sa  foi  catholi- 
que brillent  partout.  Il  croyait  sincèrement  que  sa  modeste  ambassade 
allait  produire^  sur  ces  innombrables  et  indolentes  multitudes  d'Asie, 
une  impression  profonde  de  la  puissance  et  de  Timportance  de  son  roi, 
et  que  cette  impression  ne  s'effacerait  pas.  Durant  son  séjour  dans  la 
luxuriante  capitale  de  l'empire  grec,  il  semble  ne  regarder  autre 
chose  que  les  fausses  reliques  des  saints  et  des  apôtres  qui  remplis- 
saient alors  les  châsses  des  églises.  Tout  cela  nous  plaît,  néanmoins, 
parce  que  c'est  national  ;  mais,  quand  nous  le  voyons  remplir  l'Ile  de 
Ponza  d'édifices  élevés  par  Virgile  (2),  et  plus  loin,  en  passant  par 
Amalfi,  n'en  faire  mention  que  parce  qu'elle  conserve  la  tète  de  saint 
André  (3)^  nous  sommes  obligé  de  nous  rappeler  sa  franchise,  son 
zèle  et  toutes  ses  autres  excellentes  qualités  avant  de  nous  réconcilier 
avec  son  ignorance.  Mariana  pense,  après  tout,  que  ses  récits  ne  doi- 
vent pas  être  entièrement  adoptés.  Mais,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  d'au- 
tres anciens  voyageurs  dont  les  relations  ont  été  souvent  mises  en 
doute  pour  leur  seul  cai-actère  d'étrangeté,  des  recherches  plus  ré- 
centes et  plus  attentives  ont  confirmé  la  narration  de  Clavijo.  Nous 
pouvons  donc  nous  fier  à  sa  fidélité  autant  qu'à  la  sagacité  et  à  la  pé- 
nétration d'esprit  dont  il  fait  constamment  preuve,  excepté  quand 
sa  foi  religieuse,  ou  sa  loyauté,  non  moins  religieuse,  viennent  s'in- 
terposer dans  leur  exercice  (4). 


(1)  Enfants  de  Madrid,  illustres  en  sainteté,  dignités,  armes,  sciences  et  arts; 
Dictionnaire  historique.  Son  auteur,  D.  Joseph  Antonio  Alvarez  y  Baena,  naUf  de 
It  même  viHe;  Madrid,  1789-91,  4  vol.  in-A"*.  Livre  dont  les  matériaux,  quoique  désor- 
donnée et  confus,  sont  abondants  et  importants,  surtout  pour  tout  ce  qui  regarde  This- 
toire  littéraire  de  la  capitale  d*Espagne.  On  y  trouve  une  biographie  de  Clavijo, 
tom.  IV,  pag.  302. 

(2)  «  11  y  a  de  grands  édiUces  d'un  très-grand  travail  que  Virgile  y  fit  >  (pag.  30). 

(3)  Voici  tout  ce  qu'il  dit  d'Amalû  :  «  Et  dans  cette  cité  de  Moifa,  on  dit  que  se 
trouve  la  tcte  de  saint  André,  »  pag.  33. 

(4)  Mariana  dit  que  l'i^inérairtf  contient  «  beaucoup  d'autres  choses»  merveilleuses 
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Mais  les  grandes  courses  maritimes  des  Espagnols  n^étaient  pas 
destinées  à  se  diriger  vers  TOrient.  Les  Portugais,  primitivement 
guidés  par  le  prince  Henri,  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
de  son  siècle,  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  appropriés,  presque  à  eux  seuls, 
cette  quatrième  partie  du  monde,  en  découvrant  la  route  facile  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Bien  plus,  par  le  droit  de  découverte,  parles 
dispositions  de  la  fameuse  bulle  du  Pape  et  par  le  traité  égalementcé- 
lèbre  de  4479,  ils  avaient  précédemment  éloigné  leurs  grands  ri- 
vaux, les  Espagnols,  de  toute  tentative  dans  cette  direction,  leur  lais- 
sant seulement  ouvertes  les  mers  désolantes  qui  étendent  leurs  im- 
mensités jusqu'à  l'ouest.  Heureusement  qu'il  vivait  à  cette  époque 
un  homme  dont  le  courage  trouva  dans  cette  terreur  même  de  l'in- 
connu et  dans  ce  redoutable  Océan  un  aiguillon,  un  stimulant  ;  un 
homme  dont  la  vue  pénétrante,  éblouie  quelquefois  par  la  hauteur  à 
laquelle  il  s'élevait,  pouvait  voir  cependant,  à  travers  la  solitude  des 
vagues,  cet  immense  continent  que  son  imagination  ardente  jugeait 
indispensable  à  l'équilibre  du  monde.  C'est  vrai,  Colomb  n'était  pas 
né  Espagnol,  mais  son  esprit  était  éminemment  espagnol.  Sa  loyauté, 
sa  foi  religieuse  et  son  enthousiasme,  son  amour  pour  les  entreprises 
grandes  et  extraordinaires,  tout  en  lui  est  plus  espagnol  qu'italien, 
tout  est  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  national  de  l'Espagne, 
quand  il  vint  constituer  une  partie  de  sa  gloire.  Il  avait  vu,  nom 
dit- il,  de  ses  propres  yeux  la  croix  d'argent  s'élever  lentement,  pour  la 
première  fois,  sur  les  tours  de  l'Alhambra  et  annoncer  au  monde  la  fin 
et  la  ruine  absolue  de  la  puissance  infidèle  en  Espagne  (1).  Dès  ce 
moment,  ou  même  un  peu  avant,  quand  de  pauvres  moines  de  Jéni- 


si  elles  sont  vraies.  »  Hisi,,  liv.  XIX,  ch.  ii.  Mais  DIanoo  ViThile,  dans  tes  VarU' 
tés  (tom.  I,  pp.  316-318),  affirme,  d*après  l'examen  de  riUnér.iire  de  Clâvijo  par  to 
major  Rennell  et  d'après  d'autres  sources,  qu*il  est  généralement  aussi  fidèle  qu'oi 
peut  s'y  attendre. 

(I)  Dans  la  relation  de  son  premier  voyage  remise  aux  Rois  Catholiques,  il  ditqo'il 
était,  en  1492,  à  Grenade,  «  où  dans  la  présente  année,  le  deuxième  jour  do  mois  tk 
janvier, /ai  ru,  par  la  force  des  armes,  placer  les  bannières  royales  de  Vos  Altenei 
sur  les  murs  de  l'Alhambra.  »  Na\ arrête.  Collection  des  voyages  et  dccouyertes  qM 
firent  par  mer  les  Espagnols,  depuis  la  lin  du  quinzième  siècle,  Madrid,  18)6,  iii-l^y 
pag.  1;  œuvre  admirablement  éditée  et  d'une  grande  valeur,  comme  conlenaiit  Ict 
matériaux  authentique»  pour  Thistoire  et  la  découverte  d'Amérique.  1^  curé  Ber- 
naldez,  ami  de  Colomb,  décrit  encore  avec  plus  d'exactitude  ce  qu*il  vit  :  •  El  Vm 
montra  premièrement,  au  plus  haut  de  la  tour,  réiendard  de  Jésus-Christ,  qoi  fut  la 
sainte  croix  d'argent  que  le  roi  portait  toujours  avec  lui  dans  la  mainte  conqnéls.  • 
{Histoire  des  Rois  Catholiques,  ch.  eu,  MS.) 
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salem  \inrent  au  camp  de  Grenade  trouver  les  deux  rois  catholiques, 
leur  demander  aide  et  protection  contre  les  mécréants  de  la  Pales- 
tine, Colomb  conçut  dès  lors  le  grand  projet  de  consacrer  les  riches- 
ses inouïes  qu'il  croyait  trouver  dans  des  découvertes  occidentales  à 
racheter  la  ville  sainte  et  le  sépulcre  du  Christ ,  et  de  réaliser,  avec 
ses  propres  forces  et  ses  propres  ressources,  ce  que  la  chrétienté  et  le 
siècle  des  croisades  n'avaient  pu  accomplir  (1). 

Peu  à  peu  ces  idées  et  d'autres  idées  analogues  s'emparèrent 
fortement  de  son  esprit  ;  on  les  trouve,  de  temps  à  autre,  dans  les 
derniers  de  ses  journaux,  dans  ses  lettres,  dans  ses  méditations,  et 
elles  donnent  à  son  style,  d'ailleurs  calme  et  digne,  un  ton  élevé  et 
passionné,  comme  le  ton  d'une  prophétie.  C'est  vrai,  son  esprit  entre- 
prenant, quand  la  haute  mission  de  sa  vie  venait  à  le  remplir,  son 
esprit  s'élançait  au-dessus  de  toutes  ces  choses,  et  sa  vue  pénétrante, 
à  travers  une  atmosphère  plus  claire,  lui  faisait  apercevoir  immédia- 
tement l'entreprise  qu'il  accomplit  enfin  avec  tant  de  gloire.  Si  l'on 
marche  en  avant,  on  trouve  qu'il  sort  très-fréquemment  de  sa  plume 
des  expressions  ne  laissant  aucun  doute  que,  dans  le  secret  de  son  àme, 
les  fondements  de  ses  plus  grandes  espérances  et  de  ses  projets  re- 
posaient sur  quelques-unes  des  plus  magnifiques  illusions  qui  puissent 
jamais  satisfaire  l'esprit  humain.  Il  se  croyait  inspiré,  au  moins  à  un 
certain  degré,  et  choisi  par  le  ciel  pour  accomplir  une  de  ces  grandes 
et  solennelles  prophéties  de  l'Ancien  Testament  (2).  En  1501,  il 
ôcrivit  à  ses  souverains  qu'il  avait  été  poussé  à  entreprendre  ses 
courses  maritimes  vers  l'Inde,  non  par  l'efficacité  des  connaissances 
humaines,  mais  par  une  impulsion  divine  et  par  la  force  des  prophé- 
ties de  l'Écriture  sainte  (3).  Il  déclara  que  le  monde  ne  pouvait  voir  sa 


(1)  C'est  ce  qui  ressort  de  sa  lettre  au  pape,  février  1502,  où  il  dit  qu'il  compte 
(uuroir,  dans  Tespace  de  douze  ans,  dix  mille  cavaliers  et  cent  mille  fantassins  pour 
la  conquête  de  la  cité  sainte,  et  qu'il  a  entrepris  la  découverte  de  contrées  nouvelles, 
en  vue  d'employer  tout  ce  qu'il  pourrait  acquérir  à  ce  service  saint  et  sacré.  (Navar- 
rete,  CoUect.,  tom.  11,  p.  282.) 

(2)  Due  des  prophéliis  qu'il  se  croyait  appelé  à  remplir  se  trouve  dans  le  psaume  18 
(Navarrete,  Co//ec/.,  tom.  1,  p.  184  note;  tom.  II,  p.  262-205).  Voici  les  versets  43 
et  44  de  ce  psaume  :  «  Vous  m'avez  fait  chef  des  nations,  et  un  peuple  que  je  n'avais 
poiot  connu  me  servira.  Aussitôt  qu'il  m'entendra  il  m'obéira  ;  les  étrangers  se  sou- 
meUroDtàmoi.  » 

(3)  «  J*ai  déjà  dit  que  pour  l'exécuUon  de  l'entreprise  des  Indes  ni  raison,  ni  ma- 
thématiques, ni  mappemondes  ne  me  servirent  ;  que  ce  que  dit  Isale  s'accomplit  plei- 
nement; et  c'est  là  ce  que  je  désire  écrire  ici  pour  le  remettre  en  mémoire  à  VV.  A  A.  et 
pour  qu'elles  se  réjouissent  de  l'autre  chose  que  je  leur  ai  dite  de  Jérusalem  par  les 
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durée  se  prolonger  au-delà  de  cent  cinquante-cinq  ans,  et  que,  plu- 
sieurs années  avant  la  fin  de  cette  période,  il  comptait  avoir  certai- 
nement recouvré  la  Cité  sainte  (1).  Il  exprima  sa  croyance  que  le 
paradis  terrestre,  sur  lequel  il  cite  les  fantastiques  élucubratioos  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin,  devait  se  trouver  dans  les  régions 
méridionales  de  ces  terres  nouvellement  découvertes,  qu'il  décrit  avec 
une  aménité  charmante.  11  ajoute  que  TOrénoque  est  un  de  ces  fleuves 
mystérieux  qui  y  prennent  naissance,  et  semble  en  même  temps  in- 
sinuer qu'il  était  peut-être  le  seul  des  mortels  que  la  volonté  divine 
aurait  rendu  capable  de  parvenir  en  ce  lieu  de  délices  et  d'en  jouir  (2). 
Dans  une  lettre  très-remarquable,  de  seize  pages,  adressée  de  la  Jar 
malque  aux  Rois  Catholiques,  en  1S03,  et  écrite  avec  cette  vigueur 
de  style  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  composition  semblable 
de  cette  époque,  il  nous  fait  un  récit  émouvant  d'une  vision  miracu- 
leuse qu'il  croit  lui  avoir  été  envoyée  pour  sa  consolation.  C'est  au  mo- 
ment où,  à  Veragua,  quelques  mois  avant,  plusieurs  de  ses  marins, 
sortis  pour  avoir  du  sel  et  de  l'eau,  furent  mis  en  morceaux  par  les 
naturels,  et  qu'il  resta,  lui,  de  l'autre  côté  de  l'embouchure  de  la 
rivière  dans  un  grand  danger. 

«  Mi  hermano  y  la  otra  gente  toda  estaban  en  un  navio  que  quedo 
«  adentro;  yo  muy  solo  de  fuera,  en  tan  brava  costa,  con  fuerte  fiebre: 
«  en  tan  ta  fatiga,  laesperanza  de  escapar  era  muerta.  Subi,  asitraba- 


mêmes  autorités,  entreprise  dont  je  retirerai  certainement,  si  j*ai  foi,  la  victoire.  » 
Lettre  de  Colomb  à  Ferdinand  et  Isabelle  (Navarrete,  Coilect.^  tom.  II,  pag.  266). 
Dans  un  nuire  passage  de  la  même  lettre,  il  ajoute  :  «  J*ai  dit  que  je  donnerai  la  rai- 
son  de  Tinsti'ution  de  la  Casa-Santa  à  la  sainte  églist*;  je  dis  que  je  laisse  toute  ma 
navigation,  depuis  Tère  nouvelle,  tous  les  rapport»  que  j'ai  eusavcc  tant  de  peraoonci 
dans  tant  de  terres  et  de  tant  de  sectes  ;  et  je  laisse  les  arts  et  les  écritures  dont  j*al 
parlé  plus  haut  ;  je  me  tiens  seulement  à  la  sainte  et  sacrée  Écriture  et  à  certaioet an* 
tontes  prophétiques  de  certaines  personnes  saintes,  qui,  parrévélaUoo  divine,  ont  dit 
quelque  chose  à  ce  sujet.  »  (Navarrete,  ib.,  263.) 

(1)  «  Suivant  ce  calcul,  il  nes'en  faut  que  de  cent  cinquante  ans  pour  l'acoompli^ 
sèment  des  sept  mille,  terme  où,  je  Tai  dit  plus  liant  par  les  autorités  indiquées,  le 
monde  doit  flnir.  »  (f6.,  264.) 

(2)  Voyez  le  beau  passage  sur  le  fleuve  Oréuoque,  mêlé  à  des  interprétations  pro- 
phétiques, dans  le  récit  de  son  troisième  voyage  au  roi  et  à  la  reine  (Navarrtte,  Cûê' 
lect.,  toin.  1,  p,  2à6  et  sq.)  Cesi  un  singulier  mélange  d'un  jugement  droit  et  pnitiqiM 
et  de  spéculation  fantastique  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  là  est  le  paradis  terrestre  oà 
personne'  ne  peut  arriver,  excepté  par  la  volonté  de  Dieu.  »  Le  bon  Clavijo  pente 
aussi  avoir  trouvé  un  autre  des  fleuves  du  paradis,  dans  la  partie  opposée  de  U  tem» 
lorsqu'il  voyageait,  presque  un  siècle  auparavant,  dans  les  environs  de  SamaiesiidSi 
(rie  du  grand  Tamerlan,  pag.  137.) 
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«  jando,  lo  mas  alto,  Uamando  â  voz  temerosa,  Uorando  y  muy  aprisa, 
a  les  maestros  de  la  guerra  de  Vuestras  Altezas,  â  todos  quatro  los 
a  vientos,  por  socorro;  mas  nunca  me  respondieron.  Cansado,  me 
<c  dorraeci  gimiendo  ;  una  voz  muy  piadosa  oi,  diciendo  :  Oh  estulto  y 
«  lardo  â  créer  y  â  servir  Dios,  Dios  de  todos  !  ^Que  hizo  él  mas  por 
a  Moïses  6  por  David  su  siervo  ?  Desque  naciste^  siempre  él  tuvo  de  li 
«  muy  grande  cargo.  Cuando  te  vido  en  edad  de  que  él  fue  contento, 
«  maravillosamente  hizo  sonar  tu  nombre  en  la  tierra.  Las  Indias , 
tt  que  son  parte  del  mundo,  tan  ricas,  te  las  diô  por  tuyas  :  tû  las  re- 
*  partiste  adonde  te  plugo;  y  te  diô  poder  para  ello.  De  los  atamien- 
«  tos  de  la  mar  Océana,  que  estaban  cerrados  con  cadenas  tan 
a  fuertas,  te  diô  las  Uaves  :  fuiste  obedecido  en  tantas  tierras,  y  de 
«  los  cristianos  cobraste  tan  honrada  fama  (1).  ^Que  hizo  el  mas  alto 


(1)  •  Mon  frère  et  le  reste  des  gens  étaient  sur  un  navire  qui  resta  à  Tintérieur;  moi, 
je  re>lai  tout  seul  dehors,  sur  cette  côte  si  sauvage,  avec  une  forte  fièvre  :  après  tant 
de  fatigue,  l'c^péranoe  de  sVciiapper  était  évanouie.  Je  montai,  avec  efforts,  le  plus 
haut  possible,  appelant  d'une  voix  tremblante,  en  pleurant,  et  dans  la  plus  grande 
détresse,  les  maîtres  de  la  guerre  de  Vos  Alte$ses,à  tous  les  quatre  vents,  pour  obtenir 
du  secours  ;  mais  jamais  ils  ne  me  répondirent.  Fatigué,  je  m'endormis  en  gémissant  : 
j*eDlendis  une  voix  pieuse  qui  me  disait  :  «  Oh  !  insensé  et  lent  à  croire  et  à  servir 
Dieu,  le  Dieu  de  tous!  QuVt-il  fait  de  plus  pour  Moïse  ou  pour  David  son  serviteur? 
Dès  ta  naissance,  il  a  toujours  pris  grand  soin  de  toi.  Quand  il  t*a  vu  en  Tàge  dont  il 
a  été  content,  il  a  fait  merveilleusement  résonner  ton  nom  sur  la  terre.  Les  Indes, 
cette  partie  du  monde  si  riche,  il  li  s  a  faites  pour  toi  ;  tu  les  as  reparties  comme  il  Va 
plu,  il  t'a  donné  pouvoir  pour  cela.  Quant  aux  fers  de  l'Océan  qui  était  emprisonné 
par  des  chaines  si  fortes,  il  t'en  a  donné  lis  clefs  :  tu  as  été  obéi  dans  tant  de  terres, 
tu  as  obtenu  chez  Its  chrétiens  une  si  honorable  renommée  ;  a-t-il  fait  quelque  chose 
de  plus  pour  le  peuple  d'Israél  quand  il  le  tira  de  PEgypte,  ou  pour  David  qu'il  fit  de 
pasteur  roi  de  Judée?  Tourne-toi  vers  lui  et  reconnais  ton  erreur  :sa  miséricorde  est 
infinie  ;  ta  vieillesse  ne  peut  mettre  obstacle  à  toute  grande  chose  :  il  a  de  nombreux 
héritages  et  des  plus  grauds.  Abraham  avait  plus  de  cent  ans  quand  il  engendra  Isaac, 
et  Sara  n'était  pas  jeune.  Tu  implores  un  secours  incertain  ;  réponds,  qui  Ta  si  gran- 
dement et  si  souvent  affligé?  Dieu  ou  le  monde?  Les  privilèges  et  les  promesses  que 
lieu  donne,  jamais  il  ne  les  retire;  il  ne  dit  jamais,  après  avoir  reçu  le  service,  que 
telle  n'était  pas  son  intention,  qu*on  rentendd*une  autre  manière;  il  ne  tourmente 
pas  pour  colorer  la  violence  ;  il  s*en  tient  au  pied  de  la  lettre.  Toutes  ses  promesses,  il 
les  tient  outre  mesure.  N'est-ce  pas  Li  son  habitude?  Je  viens  de  te  dire  ce  que  le  créa- 
teur a  fait  pour  toi,  ce  qu'il  fait  avec  tous.  En  ce  moment  même,  il  te  montre  la  ré- 
compense des  fatigues  etdes  dangers  que  tu  as  soufferts  au  service  des  autres.  »  A  moitié 
mort,  j'ai  tout  entendu  ;  mais  je  n  ai  su  que  répondre  â  des  paroles  si  vraies;  je  n'ai 
fait  que  déplorer  mes  erreurs.  11  finit  de  parler,  cet  être  quel  qu'il  fût,  en  disant  :  Ne 
crains  point,  aie  confiance  :  toutes  ces  tribulations  sont  écrites  sur  la  table  de  mar- 
bre, et  non  sans  motif.  —  Je  me  levai  lorsque  je  pus,  et^  au  bout  de  neuf  jours,  lo 
calme  arriva.  » 
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tt  por  el  pueblo  de  Israël  cuaudo  le  sacô  de  Egipto?  ^Ni  por  David,  que 
«  de  pastor  hizo  rey  en  Judea?  Tomate  â  él,  y  conoce  ya  tu  yerro  ;  su 
«  misericordia  es  infinita  :  tu  vejez  nô  impediré  à  toda  cosa  grande  : 
«  muchas  heredades  tiene  él  grandisimas.  Abraham  pasaba  de  cien 
c<  aùos  cuando  engendro  â  Isaac,  ni  Sara  era  moza.  Tu  llamas  por  so- 
((  corro  incierto^  responde  ^;quien  te  ha  afligido  tanto  y  tantas  yeces? 
«  ^Dios  6  el  mundo?  Los  privilegios  y  promesas  que  da  Dios,  no  las 
«  quebranta,  ni  dice  despues  de  haber  recibido  el  servicio  que  su 
«  intencion  no  era  esta  y  que  se  entiende  de  otra  manera  ni  da  mar* 
a  tirio  por  dar  colora  la  fuerza  ;  el  va  al  pie  de  la  letra  :  todo  lo  que  él 
«  promete  cumple  con  acrecentamiento^  esto  es  uso?  Dicho  te  tengo 
tt  lo  que  tu  Creador  ha  fecho  por  tl  y  hace  con  todos.  Ahora  medio 
a  muestra  el  galardon  de  estos  afanes  y  peligros  que  has  pasado 
«  sirviendo  â  otros.  —  Yoasl  amortecido,  ol  todo;  mttô  no  tuve  yo 
<(  respuesta  â  palabras  tan  ciertas,  salvo  Uorar  por  mis  hierros.  Acabô 
tt  él  de  fablar,  quien  quiera  que  fuese,  diciendo  :  No  temas,  confia  : 
«  todas  estas  tribulaciones  estân  escritas  en  piedra  marmol,  y  no 
((  sin  causa.  —  Levantéme  cuando  pude,  y  â  cabo  de  nueve  dias  hizo 
a  bonanza  (i).  » 

Trois  ans  après,  en  1506,  Colomb  mourut  à  Valladolid,  abreuvé  de 
dégoûts  et  de  chagrins,  dans  une  vieillesse  avancée ,  sans  trop  com- 
prendre ce  qu'il  avait  fait  pour  le  genre  humain ,  et  moins  encore  la 
gloire  et  les  hommages  que  toutes  les  générations  futures  réservaient 
à  son. nom  (2). 


(1)  Voyez  la  lettre  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  sur  ce  quatrième  et  dernier  vojrage, 
datée  de  la  Jamaïque,  le  7  juillet  1503,  et  qui  contient  ce  passage  eitraordioaira. 
(Navarrete,  Collect.,  tom.  I,  p.  303.) 

(0  Ceux  qui  désirent  connaître  Colomb  comme  écrivain  doivent  d  abord  l'étadier 
dans  la  vie  classique  qu'Irvingen  a  écrite.  Nous  leur  recommanderons  aussi  comme 
documents  des  plus  précieux  :  1°  la  relation  du  son  premier  voyage  adressée  aux  Rob 
Catholiques  et  la  lettre  de  Riphaêl  Sanchez  sur  le  même  sujet  (Navarrete,  ColUet.p 
tom.  I,  pp.  M97).  Le  premier  document  n'est  qu'en  abrégé  :  il  contient  toutefois 
de  longs  extraits  de  l'original  que  fit  Las  Casas  et  dont  il  a  été  publié  une  bonne  Iradoe- 
tioUf  a  Boston,  1827,  in•8^Rien  n'est  plus  remarquable,  dans  tous  ces  récits,  que  Te»-, 
prit  de  dévotion  qui  y  règne.  2^  La  relation  faite  par  Colomb  lui-même  de  son  troi* 
sième  voyage»  dans  une  lettre  adressée  aux  Rois  et  dans  une  lettre  à  la  gouvenuuite 
du  prince  D.  Juan.  La  première  contient  des  passages  des  plus  intéressants  et  qui 
montrent  l'amour  de  Colomb  pour  les  beautés  de  la  nature  (Navarrete»  CoUtet.^ 
tom.  1,  pp.  242-276).  3**  La  lettre  aux  Ruissurson  quatrième  et  dernier  voyage,  con* 
tenant  le  récit  de  la  vision  de  Veragua  (Navarrete,  CoUect,,  tom.  I,  pp.  296-31S); 
4*  Quinze  lettres  sur  divers  sujets  (76.,  tom.  1,  pp.  260-273),  et  sa  lettre  au  Pispe 
tom.  Il,  pp.  280*282).  Mais  quiconque  veut  parler  dignement  de  Colomb  et  con- 
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Or  le  manteau  de  son  esprit  héroïque  et  religieux  ne  couvrit  aucun 
de  ses  successeurs.  Les  découvertes  du  nouveau  continent,  que  Ton 
connut  bientôt  avec  certitude  pour  ne  pas  être  une  partie  de  l'Asie, 
furent  continuées  avec  courage  et  succès  par  Vasco  Nuûez  de  Balboa, 
Améric  Vespuce,  Hojeda,  Pedrarias  Davila,  le  Portugais  Magellan, 
Loaysa,  Saavedra  et  beaucoup  d'autres;  de  sorte  qu'en  vingt -sept  ans 
la  forme  et  la  configuration  générale  du  nouveau  monde  furent,  par 
leurs  relations,  parfaitement  connues  de  l'ancien.  Quelques-uns  de 
ces  premiers  aventuriers  peuvent  bien,  comme  Hojeda,  avoir  certai- 
nement des  principes  honnêtes,  souffrir  beaucoup,  mourir  dans  la 
pauvreté  et  le  chagrin,  mais  aucun  d'eux  n'eut  l'esprit  sublime  du 
premier  navigateur;  aucun  ne  parla,  n'écrivit  avec  ce  ton  de  dignité 
et  d'autorité  naturel  à  l'homme  dont  le  caractère  a  tant  d'éléva- 
tion, dont  les  convictions  et  les  actes  se  fondent  sur  les  sentiments 
les  plus  profonds  et  les  plus  mystérieux  de  notre  nature  reli- 
gieuse (1). 

Chroniques  fabuleuses.  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  d'une 
autre  classe  de  vieilles  chroniques,  classe  représentée,  à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons,  par  un  seul  spécimen,  mais  spécimen  très-cu- 
rieux et  le  seul  qui,  par  sa  date  et  son  caractère,  nous  amène  à  la  fin 
de  nos  recherches  présentes  et  marque  la  transition  à  celles  qui  vont 
suivre.  La  chronique  en  question  est  intitulée  :  Cronica  del  rey  don 
Rodrigo  con  la  destruicion  de  Espana.  C'est  une  narration,  en  grande 
partie  fabuleuse,  du  règne  du  roi  Rodrigue,  de  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  Maures,  et  des  premières  tentatives  pour  la  reconqué- 
rir au  commencement  du  huitième  siècle.  L'édition  citée  comme  la 


naître  toat  ce  qu*il  y  avait  de  noble  et  d'élevé  dans  son  caractère  doit  lire,  s'il  ne  veut 
commettre  une  négligence  impardonnable,  les  réflexions  que  fait  sur  lui  Alexandre  de 
Humboldt,  dans  son  «  Examen  critique  de  rhistoire  de  la  géographie  du  nouveau  con- 
tinent »  (Paris,  1836  38,  in  8*,  vol.  II,  pp.  450,  etc.,  et  vol.  Ill,  pp.  227-262),  livre 
non  moins  remarquable  par  l'étendue  de  ses  vues  que  par  les  détails  d'une  minutieuse 
érudition  sur  divers  points  historiques  très-obscurs.  Personne  n'a,  comme  M.  de  Uum- 
boldt,  compris  le  caractère  de  Colomb,  sa  générosité,  son  enthousiasme,  ses  visions 
â  pleines  de  pénétration,  qui  semblent  deviner  d'avance  les  grandes  découvertes  scien- 
tifiques du  seizième  siècle. 

(1)  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  aventures  et  a  ces  voyages,  si  dignes  d'attention 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  langue  et  au  style,  se  trouve  dans  les  volumes  UI,  IV,  V, 
de  la  colicclion  de  Navarrete,  publiée  par  le  gouvernement  espagnol,  Madrid,  1829-37. 
Cette  publication  n'a  pu  malheureusement  être  continuée  depuis;  elle  nous  aurait 
donué  des  détails  intéressants  sur  la  découverte  et  la  conquête  du  Mexique,  du  Pé- 
rou, etc. 
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première  remonte  à  ISll,  et  on  en  compte  six  en  tout,  y  compris 
la  dernière,  (}e  1587;  ces  éditions  témoignent  un  grand  degré  de  po- 
pularité, si  Ton  considère  le  nombre  de  lecteurs,  en  Espagne,  au  sei- 
zième siècle  (1).  Son  auteur  est  tout  à  fait  inconnu  ;  si  Ton  s*en  n^ 
porte  aux  mœurs  du  temps ,  elle  prouve  qu'elle  a  été  écrite  par 
Ëleastres,  un  des  personnages  qui  y  figurent.  OrEleastres  meurt  dans 
une  bataille  avant  qu'on  arrive  à  la  fin  du  livre  ;  et  la  fin,  qui  peut  être 
réellement  considérée  comme  une  addition  d'une  autre  main,  est,  par 
le  même  motif,  attribuée  à  Carestes,  chevalier  de  la  cour  d'Alphonse 
le  Catholique  (2). 

La  plus  grande  partie  des  noms  du  livre  sont  purement  imagi* 
naires,  comme  les  noms  de  ses  prétendus  auteurs.  Les  circonstances 
qu'il  rapporte  sont  généralement  inventées,  comme  les  dialogues 
des  personnages,  qui,  outre  ce  qu'ils  ont  de  fastidieux  par  la  minutie 
des  détails,  sont  aussi  dénués  d'intérêt  par  eux-mêmes  que  faux,  eu 
égard  aux  temps  qu'ils  veulent  représenter.  En  un  mot,  cette  Chro- 
nique n'est  guère  autre  chose  qu'un  livre  de  chevalerie,  fondé  sur  des 
matériaux  composant  l'histoire  de  Rodrigue  et  de  Pelage,  telle 
qu'elle  existe  encore  dans  la  Chronique  générale  et  dans  les  vieilles 
romances.  Si  donc  nous  y  rencontrons  souvent  des  personnages 
qui  nous  sont  familiers,  le  comte  Julien,  La  Cava,  Opas  le  traître 
archevêque  de  Séville,  nous  nous  trouvons  plus  souvent  enc(m 
au  milieu  de  tournois  (3)  impossibles  et  d'incroyables  aventures 


(1)  On  possède  Tédition  d'Alcalà  de  Hénarès,  1587,  qui  porte  un  titre  significatif  et 
caractéristique  :  «  Chronique  du  roi  Don  Rodrigue  et  de  la  destruction  de  l'Espagne,  et 
de  la  manière  dont  les  Maures  la  gagnèrent,  nouvellement  corrigée;  elle  contient, 
outre  l'histoire,  un  grand  nombre  de  vives  raisons  et  des  avis  très-profitables.  »  Elle 
est  in-folio,  à  deux  colonnes  d'une  impression  serrée,  et  elle  remplit  2f5  feoiUet  oa 
450  pages. 

(2)  Depuis  le  chapitre  ccxxxvii,  part.  II,  jusqu'à  la  fin,  elle  contient  le  récit  delà 
pénitence  fabuleuse  et  dégoûtante  de  Don  Rodrigue  et  de  sa  mort.  Elle  a  été  presque 
entièrementlraduile  et  mise  en  note  au  vingt-cinquième  chant  de  SouUiey,«  Rodrigue, 
le  dernier  des  Goths.  » 

(3)  Voyez  le  grand  tournoi  qui  se  donna  lors  du  couronnement  de  Rodrigue,  ptrll, 
ch.  xxvii  ;  celui  de  vingt  mille  chevaliers,  ch.  xl,  et  celui  du  ch.  xlix,  identiques  à 
ceux  que  racontent  les  livres  de  chevalerie,  et  absurdes  dans  un  livre  de  cette  natore. 
Les  événements  de  la  Chronique  appartiennent,  en  effet,  au  commencement  du  huitième 
siècle,  tandis  que  les  tournois  ne  furent  connus  que  deux  siècles  plus  tard.  A.-P.  Bu- 
dik  {Commencemmtt ,  développements,  décadence  et  ruine  totale  des  tournois^  Tieone, 
1837  in-8^)  met  le  premier  tournoi  en  Tannée  936.  Clémencin  pense  qu'ils  ne  furent 
connus  en  Espagne  qu'après  1131.  (Note  à  Don  Qukhote,  tom.  IV,  pag.  315.) 
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de  chevalerie  (1).  Les  rois  voyagent  comme  des  cheyaliers  errants  (2), 
les  dames  infortunées  vagabondent  de  contrée  en  contrée  (3)> 
comme  dans  le  Palmerin  d Angleterre^  quand,  d'autre  part,  nous 
rencontrons  des  personnages  fantastiques  dont  on  n'a  jamais 
ailleurs  entendu  les  noms,  excepté  dans  cette  Chronique  apocry- 
phe(4). 

Le  principe  d'un  pareil  livre  est,  par  conséquent,  le  même  que  le 
principe  du  roman  historique  moderne.  La  partie  considérée  comme 
historique,  à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  est  prise,  ainsi  que  sa  base, 
des  vieilles  chroniques,  et  mêlée  à  ce  qui  constituait  alors  la  forme  la 
plus  avancée  de  la  fiction  romanesque,  telle  qu'elle  s'est  trouvée  de- 
puis dans  une  série  d'ouvrages  ingénieux  qui  commencent  par  les 
Mémoires  d'un  cavalier,  Memoirs  of  a  cavalier,  de  Defoe.  La  diffé- 
reace  consiste  dans  la  peinture  générale  des  mœurs  et  dans  l'exécu^ 
tion  littéraire,  qui  ont  l'une  et  l'autre  fait  aujourd'hui  des  progrès  in- 
calculables. 

Quoique  Southey  ait  bâti  une  grande  partie  de  son  beau  poëme, 
Rodrigue^  le  dernier  des  Goths^  sur  cette  vieille  Chronique,  elle 
n'en  est  pas  moins,  après  tout,  un  livre  qu'on  peut  à  peine  lire. 
Elle  est  écrite  dans  un  style  fastidieux  et  verbeux  ;  elle  a  un  prologue 
et  un  dénoùment  d'un  goût  trop  monacal,  qui  nous  apparaissent 
comme  si  la  Chronique  entière  avait  été  primitivement  composée  dans 
l'intention  de  favoriser  la  doctrine  romaine  de  la  pénitence,  ou  comme 
si  elle  avait  été  du  moins  préparée  pour  seconder  quelque  entreprise 
de  dévotion  (5). 


(1)  Voyez  la  description  des  duels,  partie  11,  chap.  lxzx,  lxxxiv,  cLxni. 

(2)  «  Le  roi  de  Pologne  est  un  des  rois  qui  vinrent  à  la  cour  de  Rodrigue  comme  un 
«  beau  et  galant  chevalier  errant.  »  (Part.  I,  ch.  xxxix.)  Il  serait  curieux  de  savoir 
qui  était  roi  de  Pologne  vers  Tan  700. 

(3)  Ainsi  la  duchesse  de  Lorraine  se  présente  à  Rodrigue  (part.  I,  ch.  xxxyii)  de  la 
même  manière  que  la  princesse  Micomicona  à  D.  Quichote. 

(4)  Part.  I,  ch.  ccxxxrv,  ccxxxy,  etc. 

(5)  Pour  connaître  les  curieuses  transformations  par  lesquelles  passent  les  mêmes 
idées,  il  suffit  de  comparer  dans  la  «  Chronique  générale  »  (part.  III,  fol.  6,  1601)  la 
narration  originale  de  la  fameuse  bataille  de  Covadonga,  où  l'archevêque  Opas  est 
représenté  par  les  couleurs  les  plus  pittoresques,  se  dirigeant  sur  sa  mule  à  la  grotte 
où  Pelage  et  les  siens  se  trouvent,  avec  la  relation  froide  et  travaillée  du  même  évé- 
nement dans  la  Chronique  de  Rodrigue  (part.  I,  ch.  clxxxxvi);  avec  le  récit  de  Ma- 
riana  {Hist.,  liv.  VII,  ch.  ii),  où  le  récit  est  plus  poli  et  devient  une  espèce  d'histoire 
dramatique;  enfin  avec  Southey,  «  Rodrigue  le  dernier  des  Goths  •  (chant XXIII),  où 
le  lait  s'embellit  des  formes  de  la  poésie  et  du  roman.  La  scène  est  certainement  ad- 
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Telle  est  la  dernière  et,  sous  plus  d'un  rapport,  la  pire  des  chro- 
niques du  quinzième  siècle,  celle  qui  marque  la  triste  transition  aux 
fictions  romantiques  de  chevalerie,  fictions  qui  commençaient  déjà  à 
inonder  l'Espagne.  En  terminant  cette  partie,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  cette  série  entière,  qui  s'étend,  sur  un  espace  de  deux 
cent  cinquante  ans,  du  règne  d'Alphonse  le  Sage  à  Tavénement  de 
Charles-Quint,  qui  embrasse  le  nouveau  monde  ainsi  que  l'ancien,  n'a 
pas  de  rivale  pour  la  richesse,  la  variété  de  ses  éléments  poétiques  et 
pittoresques.  En  un  mot,  les  chroniques  d'aucune  autre  nation  ne  peu* 
vent,  sous  ces  rapports,  leur  être  comparées  :  ni  les  portugaises,  qui  en 
approchent  le  plus  par  l'originalité  et  l'antiquité  de  leurs  matériaux, 
ni  les  françaises,  qui,  dans  Joinville  et  Froissart,  ont  des  titres 
supérieurs  sous  un  autre  point  de  vue.  Ces  vieilles  chroniques  espa- 
gnoles, qu'elles  reposent  sur  l'histoire  ou  la  fable,  pénètrent  plus 
profondément  que  les  chroniques  de  toute  autre  nation  sur  le  sol 
profond  des  sentiments  et  du  caractère  du  peuple.  L'antique  loyauté 
espagnole,  la  vieille  foi  religieuse,  suivant  qu'elles  se  sont  formées 


mirable,  tant  pour  le  récit  de  la  chroniqae  que  pour  la  flclion  poétique.  Mais  Al- 
phonse le  Sage  et  Southey  ont  pris  la  meilleure  part,  et  la  comparaison  des  quatre 
écrivains  laisse  la  pauvre  «  Chronique  de  Rodrigue  »  ou  la  Destruction  de  TEspagne 
à  sa  véritable  place. 

11  existe  un  autre  livre,  semblable  à  cette  chronique,  mais  encore  moins  estimable, 
publié,  en  deux  parties,  en  1592-1600  et  sept  ou  huit  ans  plus  tard,  ce  qui  nous  donne 
une  preuve  que  l'ouvrage  jouit  longtemps  d'une  faveur  qu'il  méritait  trè»-peu.  H  fui 
composé  par  Miguel  de  Luna,  en  1589,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  de  la  première 
partie.  Il  a  pour  titre  :  «  Véritable  victoire  du  roi  Rodrigue,  de  la  perte  de  l'Espagne, 
et  vie  du  roi  Jacob  Almanzor,  traduite  de  l'arabe^  «  Nous  avons  sous  les  yeux  rédi- 
tion  imprimée  à  Valence,  1606,  in-4«.  Southey,  dans  ses  notes  à  «  Rodrigue  ■ 
(chant  V),  semble  disposé  à  considérer  cet  ouvrage  comme  une  histoire  aatheotiqne 
de  l'invasion  et  de  la  conquête  de  l'Espagne  jusqu'à  l'année  761,  écrite  en  arabe,  drâx 
ans  après  cette  date.  Mais  cVst  une  erreur.  I.e  livre  n'est  qu'une  audacieuse  et  scandik 
leuse  supercherie,  ayant  moins  de  prix  que  la  Chronique  ancienne  sur  le  même  sojet 
et  sans  aucune  dece^  aventures  fantastiques  qui  donnent  tant  d'intérêt  à  cette  oompo* 
sition  moitié  monacale,  moitié  chevaleresque.  Comment  Miguel  de  Luna,  qui  descen- 
dait, quoique  chrétien,  d'une  famille  moresque  de  Grenade,  qui  était  interprète  offi- 
ciel de  Philippe  II,  a-t-il  montré  tant  d'ignorance  de  sa  langue  maternelle  et  de  Tbit- 
toire  d'Espagne?  comment,  avec  tout  cela,  est-il  parvenu  à  faire  passer  pour  authenti- 
quesses  misérables  histoires?  C'est  évidemment  un  fait  des  plus  singuliers;  mais  le 
fait  est  certain  :  Condé,  dans  son  «  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  »  (PrélMei 
p.  X),  Gayangos,  dans  ses  «  Dynasties  mahométanes  en  Espagne  »  (vol.  I,  p.  tui),  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Ce  dernier  cite  même  cette  singularité 
comme  une  preuve  évidente  de  la  décadence  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes  en 
Espagne,  durant  le  seizième  siècle. 
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et  développées^  durant  les  longues  périodes  d'épreuves  et  de  souf- 
frances nationales,  se  montrent  constamment  dans  leurs  pages.  Elles 
n'apparaissent  pas  moins  dans  les  voyages  de  Colomb  et  de  ses  com- 
pagnons, au  milieu  même  des  atrocités  de  la  conquête  du  nouveau 
monde,  que  dans  les  récits  à  moitié  miraculeux  des  batailles  de  Ha- 
cinas,  de  las  Navas  de  Tolosa,  ou  dans  le  drame  si  grand  et  si  glo- 
rieux de  la  chute  de  Grenade.  Quel  que  soit  donc  le  guide  qui  nous 
conduise,  ou  à  la  cour  de  Tamerlan,  ou  à  la  cour  de  saint  Ferdinand, 
nous  trouvons  toujours  rassemblés  autour  de  nous  les  éléments  hé- 
roïques du  caractère  national.  Alors,  dans  cet  immense  et  riche  trésor 
de  chroniques,  dépôt  de  tant  d'antiquités,  de  traditions,  de  fables 
qu'aucun  autre  peuple  ne  peut  offrir,  nous  découvrons  constamment, 
non  pas  seulement  les  matériaux  qui  ont  servi  à  composer  une  mul- 
titude de  vieilles  romances  espagnoles  (i),  de  comédies,  de  chansons 


(I)  Deux  traductions  espagnoles  de  vieiUes  chroniques  méritent  d*élrA  mentionnées 
ci  :  Tune  pour  son  style  et  pour  son  auteur,  Tautre  pour  son  sujet. 

La  première  est  la  «  Chronique  universelle  »  de  Philippe  Foresto,  modeste  moine 
de  Bergame,  qui  refusa  les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  pour  consacrer  sa  vie  à 
rétude  des  lettres,  et  qui  mourut  en  lô20,  à  Tàge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  publia, 
en  i486,  sa  grande  chronique  latine  intitulée  :  «  Supplementum  chronkarum.  Sup- 
plément des  chroniques,  «ouvrage  qui  semble  avoir  plutôt  pour  objet  de  compiler  et 
réunir  la  somme  des  connaissances  historiques  que  de  suppléer  aux  défauts  de  tout 
autre  ouvrage  analogue.  Ce  livre  fut  tellement  estimé  de  son  temps  qu^il  y  en  eut  dix 
éditions.  Il  est  encore  aujourd'hui  d'une  certaine  valeur  pour  une  série  de  certains 
faits  qui  ne  reposent  que  sur  son  autorité  personnelle.  Sur  les  instances  de  Luis  Car- 
roz  et  de  Pedro  Boyl,  il  fut  traduit  en  espagnol  par  Narcisse  Vinoles,  poète  valencien, 
connu,  dans  le  vieux  Cancionero,  par  ses  poésies  en  dialecte  valencien  et  en  langue 
castillane.  Une  traduction  plus  ancienne,  en  italien,  et  publiée  en  1491,  pourrait 
bien  être  aussi  l'œuvre  de  Vinoles,  puisqu'il  donne  à  entendre  qu'il  en  a  déjà  fait  une. 
Toutefois  sa  traduction  en  castillan  fut  imprimée  à  Valence,  en  1510,  avec  la  per- 
mission de  Ferdinand  le  Catholique,  agissant  au  nom  de  sa  tille  Jeanne.  C'est  un  gros 
volume  in-folio  de  neuf  cents  pages  environ,  intitulé  :  «  Somme  de  toutes  les  chroni- 
ques du  monde;  »  et  quoique  Vinoles  avoue  que  c'est  une  audace  bien  grande  d'oser 
écrire  en  castillan,  son  style  est  bon,  et  il  donne  parfois  de  l'intérêt  à  ces  annales 
arides  (Ximeno ,  Biblioth.  Valenc.^  tom.  I,  pag.  61  ;  Fuster,  tom.  I,  pag.  54  ; 
Diana  Enamorada,  de  Polo,  édit.  1802,  pag.  30%;  Biographie  universelle,  article 
Poresto). 

L'autre  chronique  est  celle  de  saint  Louis  par  son  Gdële  serviteur  Joinville,  monu- 
ment le  plus  pittoresque  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  au  treizième  siècle. 
Elle  fut  traduite  en  espagnol  par  Jacques  Ledel,  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  la 
princesse  française  Isabelle  de  Bourbon,  appelée  aussi  de  Valois  ou  de  la  Paix,  lors- 
qu'elle vint,  en  Espagne,  pour  épouser  Philippe  n.  Considérée  comme  l'œuvre  d'un 
étranger,  la  traduction  est  estimable ,  et,  quoiqu'elle  ne  fût  imprimée  qu'en  1567,  son 
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populaires,  mais  encore  une  mine  continuellement  exploitée  par 
le  reste  de  TEurope  dans  un  but  semblable  et  qui  reste  encore  inépui- 
sable. 


coloris  et  sod  style  lui  méritent  une  place  particulière  partout  ailleurs,  excepté  dans 
la  période  des  vieilles  chroniques  castillanes.  Elle  fut  réimprimée  plus  tard,  à  Ma- 
drid, en  1794,  avec  le  même  titre  de  *<  Chronique  de  saint  Louis,  etc.,  »  traduite  par 
Jacques  I^el,  in-folio. 


CHAPITRE  XI. 


Troisième  classe.  —  Livres  de  chevalerie.  —  Arthur.  ^  Charlemagae.  —  Âmadis  de 
Gaule.  _  Sa  date,  son  auteur,  sa  traduction  en  castillan,  son  mérite  et  son  carac* 
tère —  Esplandian.  —  Florisande.  —  Lisuartde  Grèce.  —  Amadis  de  Grèce.  —  Don 

Florisel  de  Niquea.  —  Anaxarte Don  Silves  de  la  Selva.  —  Continuation  fran* 

^186.-.  Influence  de  la  fiction Palmerin  de  Oliva.  •*  Primaleon...i.  Plater.  — 

Palmerin  d'Angleterre. 


Livres  de  chevalerie.  —  Les  romauces  espagnoles  appartinrent 
dès  l'origine  à  la  nation  entière  et  plus  particulièrement  aux  classes 
moins  cultivées  ;  les  chroniques,  au  contraire ,  aux  nobles  et  aux 
chevaliefs  qui  cherchaient,  dans  ces  pittoresques  souvenirs,  non-seu- 
lemént  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  mais  encore  un  aiguillon  pour 
leurs  vertus  et  pour  celles  de  leurs  enfants.  Mais ,  à  mesure  que  la  sé- 
curité s'étendit  graduellement  dans  le  royaume  et  que  la  tendance 
vers  la  civilisation  se  déclara  plus  fortement,  d'autres  besoins  com- 
mencèrent à  se  faire  sentir.  On  demanda  des  livres  qui  fourniraient 
un  amusement  moins  populaire  que  celui  qu'avaient  donné  les  ro- 
mances, et  un  stimulant  moins  grave  que  celui  des  chroniques.  Ce 
goût  fut  satisfait,  et  probablement  sans  difficulté.  L'esprit  d'invention 
poétique,  qui  s'était  déjà  puissamment  éveillé  dans  la  Péninsule,  n'a- 
vait besoin  que  d'être  dirigé  vers  les  vieilles  traditions  et  les  fables 
des  chroniques  nationales  primitives,  pour  produire  des  fictions  ana- 
logues aux  deux  genres ,  mais  plus  attrayantes  que  l'un  d'eux.  En 
effet,  comme  on  peut  aisément  le  voir,  il  n'y  a  qu'un  pas  entre  la  plus 
grande  partie  de  quelques  vieilles  chroniques,  celle  de  don  Rodrigue 
en  particulier,  et  les  véritables  livres  de  chevalerie  (i). 


(1)  On  cite  une  édition  de  la  Chronique  de  Rodrigue  de  1511  ;  il  n*y  en  a  au- 
CQDed'  «  Amadis  de  Gaule  »  avant  lôio,  et  cette  dernière  est  encore  incertaine.  Mais 
Twmt  lo  BUmeh  fut  imprimé,  en  dialecte  valencien,  en  1490,  et  peu  d'années 
après  apparut  VAmadis  en  castillan.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  invraisemblable 
<nie  la  Chronique  de  D,  Rodrigue,  tant  pour  l'époque  de  sa  publication  que  pour 
KM)  esprit  et  son  contenU)  marque  le  changement  d'un  genre  dont  elle  est  le  monu- 
iDeDt  le  plus  curieux. 
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Ces  fictions,  sous  une  forme  plus  rude  ou  plus  déterminée,  avaient 
déjà  existé  en  Normandie  et  peut-être  au  centre  de  la  France,  deux 
siècles  avant  qu'elles  fussent  connues  dans  la  Péninsule  espagnole. 
L'histoire  d'Arthur  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  y  fut  appor- 
tée de  Bretagne  par  Geoffroy  de  Monmouth,  vers  le  commencement 
du  douzième  siècle  (1).  L'histoire  de  Charlemagne  et  de  ses  Pairs, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  la  Chronique  fabuleuse  deTurpin,  la  suivit 
bientôt  après,  du  midi  de  la  France  (2).  L'une  et  l'autre,  d*abord 
publiées  en  latin,  furent  presque  immédiatement  traduites  en  fran- 
çais, langue  parlée  aux  cours  de  Normandie  et  d'Angleterre,  et  elles 
acquirent  une  immense  popularité.  Robert  Wace,  né  dans  l'Ile  de 
Jersey,  écrivit  en  1158,  une  histoire  en  vers,  fondée  sur  Tœu- 
\Te  de  Geoffroy,  qui,  outre  l'histoire  d'Arthur,  contenait  une  sé- 
rie de  traditions  sur  les  rois  bretons,  qu'il  faisait  remonter  au  fabu- 
leux Brutus,  le  petit-fils  d'Énée  (3).  Un  siècle  plus  tard,  ou  vers 
1270-1280,  après  des  tentatives  moins  heureuses,  le  même  service 
fut  rendu  à  l'histoire  de  Charlemagne  par  Adenès  dans  son  roman  en 
vers  à'Ogier  le  Danois ,  dont  les  principales  scènes  se*  passent 
soit  en  Espagne,  soit  dans  le  pays  des  Fées  (4).  Ces  inventions 
poétiques,  ainsi  que  d'autres  du  même  genre,  tirées  des  chroniques 
par  les  trouvères  du  Nord,  devinrent,  au  siècle  suivant,  le  fondement 
des  fameux  livres  de  chevalerie  en  prose  qui,  durant  trois  siècles, 
constituèrent  la  partie  principale  de  la  littérature  nationale  de  la 
France  et  qui,  jusqu'à  notre  temps,  ont  été  la  grande  mine  de  fables 
extravagantes  pourl'Arioste,  Spencer,  Wieland,  et  pour  d'autres  poètes 
de  la  chevalerie  dont  les  fictions  se  rattachent  soit  aux  histoires  d'Aif" 
thur  et  de  la  Table  ronde,  soit  aux  histoires  de  Chai*lemagne  et  de  sas 
Pairs  (5). 


(1)  Warton,  Histoire  de  la  Poésie  anglaise^  première  dÎRsertation  avec  les  notai 
de  Price.  Londres,  1824,  4  vol.  in-8^  —  Spécimens  des  vieux  poèmes  métriqms  aa- 
glais,  Londres,  1811,  in-8%  voL  I,  par  Ellis.  —  Tumer,  Apologie  des  vkus poè- 
mes anglais f  Londres,  1803,  in-8**. 

(2)  Turpin  J.,  Vie  de  Charlemagne  et  de  Roland,  édition  S.  Ciampi,  Florenee, 
1822,  in-8*. 

(3)  Préface  au  Roman  de  Rou,  par  Robert  Wace,  édit.  P.  Pluquet,  Parii,  IS17, 
in-8*,  voL  L 

(4)  Lettre  à  M.  de  Monmerqué,  par  Paulin  Paris,  et  précédant  II  Romans  de  Mertê 
aux  granspiés,  Paris,  1836,  in-8°. 

(5}  Voyez,  sur  tout  ce  sujet,  les  Essais  de  F.'W,'ValeHiin  Schmidt,  Ànmsakre  é§ 
la  littérature.  Vienne,  1824-26,  livraison  xxti,  p.  20;  livraison  xxix,  p.  71;  Inriaè- 
son  XXXI,  p.  99,  et  livraison  xxxni,  p.  16.  Nous  aurons  Toccanon  de  roeonrir  au 
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Dans  l'époque  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  et  qui  finit  vers  la 
moitié  du  quatorzième  siècle,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  prétendre  que 
certaines  formes  de  ces  fictions  n'existaient  pas  en  Espagne,  où  les 
héros  de  la  patrie  continuaient  à  remplir  les  imaginations  des  hom- 
mes et  à  satisfaire  leur  patriotisme.  Arthur  était  absolument  inconnu, 
et  Charlemagne  n'appfu^aissait  dans  les  vieilles  chroniques  et  dans  les 
vieilles  romances  espagnoles  que  comme  un  imaginaire  envahisseur 
de  TEspagne  qui  avait  essuyé  une  honteuse  défaite  dans  les  gorges 
des  Pyrénées.  Mais,  au  siècle  suivant,  les  choses  ont  entièrement 
changé.  Les  romans  de  la  France  ont  pénétré,  c'est  évident,  dans  la 
Péninsule,  et  leurs  effets  sont  visibles.  On  ne  les  traduisit  pas  d'abord, 
on  ne  les  mit  pas  en  vers,  mais  on  les  imita  et  on  inventa  une  nou- 
velle série  de  fictions  qui  se  répandirent  bientôt  dans  le  monde 
et  devinrent  plus  célèbres  que  les  fictions  qui  les  avaient  précé- 
dées. 

Cette  famille  extraordinaire  de  romans  dont  les  descendants  sont 
innombrables ,  comme  dit  Cervantes  (4),  est  la  famille  qui  a  pour 
chef  et  type  poétique  Amadis  de  Gaule,  La  première  connaissance 
que  nous  avons  de  lui,  en  Espagne,  nous  vient  d'un  grave  homme 
d'Etat,  d'Ayala,  le  chroniqueur  et  le  chancelier  de  Castille,  mort  en 
1407,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  (2).  Mais  l' Amadis  est  d'une  date 
antérieure  à  celle  que  ce  fait  implique  nécessairement,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été,  peut-être,  connu  plus  tôt  en  Espagne.  Gomez  Eannes  de 
Zurara,  conservateur  des  archives  de  Portugal  en  1454,  qui  a  com- 
posé trois  Chroniques  remarquables  sur  les  affaires  de  son  pays,  ne 
permet  pas  de  douter  réellement  que  l'auteur  d' Amadis  de  Gaule  ne 
soit  Vasco  de  Lobeira,  gentilhomme  portugais,  attaché  à  la  cour  de 
Jean  I"  de  Portugal,  armé  chevalier  par  ce  monarque  un  peu  avant  la 


dissertations  de  ces  Essais,  quand  nous  parlerons  des  romans  espagnols  appartenant  à 
la  grande  famille  des  Amadis. 

(1)  D.  Quichote,  dans  sa  conversation  avec  le  curé  (part.  I,  ch.  i),  dit  que,  pour  dé- 
router une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  il  suftirail  qu*il  vécût  «  un  des  innom- 
brailles  descendants  d'Aroadisde  Gaule.  » 

(2)  Ayala,  dans  son  Rimado  dePalacio,  s'exprime  ainsi  : 

Plegome  otrosl  oir  mâchas  vegadas 
Libros  de  deyaneos  é  mentiras  probad», 
Amadis  6  Lanurudes,  é  burbs  â  sacadas, 
Eo  que  perd!  mi  Uempo  i  muy  nialas  jornadas. 

11  mepbisait  aussi  d*cntendre  bien  des  fois  —  Des  livres  insensés  et  des  mensonge)  prouvés,  -  Ama- 
^  et  Lancelot,  plaisaateriet  nos  nombre  —  Où  J'ai  pardu  mon  temps,  mal  passé  mM  Jouméei. 
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bataille  d'Aljubarrota,  en  J38S,  et  mort  en  1405  (I).  Les  paroles  de 
cet  honnête  et  véridique  annaliste  sont  tout  à  fait  formelles  sur  ce 
point.  ((  Il  ne  veut  pas,  dit-il,  que  son  livre  si  véridique  et  si  digne 
«  de  foi,  la  Chronique  du  comte  Pedro  deMeneses^  soit  confondue  avec 
«  des  histoires  comme  le  Livre  d^Amadis^  entièrement  composé  sui- 
«  vaut  le  bon  plaisir  d'un  homme  appelé  Vasco  de  Lobeira,  sous  le 
i(  règne  du  roi  don  Ferdinand,  parce  que  dans  le  susdit  livre  tout  est 
«  inventé  par  Fauteur  (2).  » 

Lobeira  a-t-il  eu,  pour  son  Amadis,  quelque  vieille  tradition  po- 
pulaire ou  quelques  données  fantastiques  pour  exciter  son  imagina- 
tion et  le  guider  dans  la  route  qu'il  devait  parcourir,  c'est  ce  que  je 
n'ai  pu  encore  découvrir.  Il  connut  certainement  quelques-uns  des 
vieux  romans  français,  tel  que  la  Recherche  du  Saint  Graal  ou  Sainte 
Coupe,  la  principale  fiction  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  (3).  L*au- 
tnur  convient  parfaitement  lui-même  qu'il  est  redevable  à  l'infant 


(1)  Barbota  {Bibliothèque  lusitanienne,  Lisbonne,  1752,  fol.,toni.  HI,  p.  775),  cl 
d'autres  autorités  qu'il  nomme,  dont  aucune  n*est  peut  être  d'une  grande  impor» 
tance,  excepté  celle  de  Jean  de  Barros,  historien  judicieux,  né  en  1496,  qui  cile  im 
auteur  plus  ancien  que  lui  ;  Barbosa,  dis-je,  ajoute  un  certain  poids  au  témoignage  ei 
faveur  de  Lobeira. 

(2)  Gomez  de  Zurara,  au  commencement  de  sa  Chronique  du  comte  don  Pedrg  de 
Meneses,  dit  que  son  intention  est  d  écrire  seulement  «  les  événements  arrivés  de  son 
temps  ou  si  près  de  lui  qu'il  ait  pu  les  savoir  bien  et  fidèlement.  »  Cette  phrase  cor- 
robore ce  qu'il  dit  concernant  Lobeira,  dans  le  pa<isage  cité,  dans  le  texte,  an  eommeii- 
cement  du  chap.  lxiii  de  la  Chronique,  Le  Fendinand,  dont  veut  parler  Zurara,  étail 
le  père  de  D.  Juan  I,  et  mourut  en  1383.  La  Chronique  de  Zurara  est  publiée  par 
l'Académie  de  Lisbonne,  dans  sa  Collect.  des  Livres  inédits  de  VHlstoire  porhir 
gaise,  Lisbonne,  I7î)î,  in- fol  ,  tom.  H.  Il  existe  une  curieuse  dissertation  sur  le'fc- 
ritable  auteur  de  V Amadis  de  Gaule^  composée  par  le  P.  Sarmiento,  qui  a  écrit  I>S^ 
timable  fragment  de  V Histoire  de  ta  Poésie  espagnole^  que  nous  citons  si  souvent  Cet 
érudit  galicien  se  tourmente  et  s'agite  dans  cette  question;  il  nie  d'abord  quMl  y  ait 
aucune  autorité  qui  puisse  faire  affirmer  que  Lobeira  est  l'auteur  de  ÏAmkadiêi  il 
affirme  ensuite  que  si  Lobeira  Ta  écrit ,  il  était  Galicien  ;  il  se  demande  suooeHifO» 
ment  s'il  n'a  pas  été  composé  par  Vasco  Ferez  de  Camoès,  par  le  chancelier  Ayala, 
par  Montalvo,  ou  par  Tévéque  de  Cartbagène,  conjectures  absurdes  et  se  rattaduii 
toutes  à  la  passion  dominante  de  rapporter  à  la  Galice  toute  l'origine  de  la  poésie 
espagnole.  Sarmiento  ne  parait  pas  a\oir  connu  le  passage  de  Gomez  de  Zurara. 

(3)  Le  Saint  Graal,  ou  la  sainte  coupe  dont  le  Sauveur  se  servit  pour  boire  le 
vin  dans  la  dernière  cène,  et  que  Thisloire  d'Arthur  suppose  avoir  été  poité  eu  Angle* 
terre  par  Joseph  d'Arimathie,  est  cité  dans  V Amadis  de  Gaule  (liv.  IV,  ch.  xltim). 
Le  rv»i  Arthur  lui-même  est  mentionné  au  liv.  I,  ch.  i,  où  il  est  appelé  «  le  trcs-ver> 
tueux  roi  Arthur  :  »  de  même,  au  liv.  V,  ch.  xux,  on  parle  des  livres  de  «  Tristan  «I 
de  LanceloL  »  Ou  pourrait  alléguer  d'autres  passages,  mais  ceux-ci  sufUsentpour  ne 
pas  douter  que  l'auteur  deV Amadis  connaissait  plusieurs  romans  français. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  207 

don  Alphonse,  mort  en  1370,  d'un  changement  introduit  dans  le  ca- 
ractère d'Amadis  (1).  Mais  qu'il  ait  été  aidé,  à  un  haut  degré, 
comme  on  a  voulu  le  faire  croire,  par  des  fictions  connues  en  Picar- 
die au  dix-huitième  siècle,  et  qu'on  prétend,  sans  la  moindre  preuve, 
ravoir  été  dès  le  douzième,  c'est  là  une  assertion  appuyée  de  raisons 
trop  faibles  pour  être  sérieusement  prise  en  considération  (2).  Nous 
devons  par  conséquent  conclure  des  faits  peu  nombreux,  mais  très- 
clairs  sur  ce  sujet,  qu'Amadis  était  primitivement  une  fiction  portu- 
gaise écrite  avant  l'année  4400  et  que  Vasco  de  Lobeira  en  est  Tau- 
leur. 

L'original  portugais  n'a  pu  depuis  longtemps  être  retrouvé.  Il 
existait,  nous  assure4-on,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  en  manuscrit, 
aux  archives  des  ducs  d'Aveiro,  à  Lisbonne.  La  même  nouvelle  se 
reproduisit  avec  de  bons  fondements,  vers  l'année  1730.  Depuis  ce 
temps,  nous  en  avons  toutefois  perdu  toute  trace,  et  les  recherches 
les  plus  actives  déjà  faites  rendent  probable  l'opinion  que  ce  curieux 
manuscrit,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions,  périt  dans  le  terri- 
ble tremblement  de  terre  et  dans  l'incendie  de  17S3,  alors  que  le 
palais  occupé  par  la  famille  ducale  d'Aveiro  fut  détruit  avec  tous 
les  objets  précieux  qu'il  contenait  (3). 

La  version  espagnole  se  substitua,  par  conséquent,  à  la  place  de 
l'original  portugais.  Elle  fut  faite,  entre  1492  et  1S04,  par  Garcia  Or- 
doùezde  Montalvo,  gouverneur  de  la  ville  de  Médina  del  Campo,  et  il 
est  probable  qu'elle  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  durant  ce 


(1)  Voyrz  la  fin  du  ch.  xl,  liv.  I,  où  il  est  dit  que  «  Tinfant  D.  Alphonse  de  Portu- 
gal pril  pitié  de  celte  belle  demoiselle  (Briolane),  oi  donna  d*éerire  ce  passage  d'une  au- 
tre manière»  et  qu^il  fut  fait  ainsi  pour  boa  bon  plaisir.  » 

(2)  Ginguené,  Hist,  liUéraire  d'Halle  ,  Paris,  1812»  in-S"*,  tom.  Y,  p.  62,  note  4» 
répond  à  la  préface  que  le  comte  de  Tressan  mit  à  son  abrégé  de  V Amodia  de  Gaule, 
tmail  trop  léger.  Œuvres,  Paris,  1787,  in-8»,  tom.  I,  p.  22. 

(3)  L'existence  du  manuscrit  dans  les  archives  des  Aveiros  est  établie  par  Ferreirai 
l'^éties  lusUaniennes t  Lisbonne,  1598,  in-4''.  C'est  là  que  se  trouve  le  sonnet 
B*  33  par  Ferreira,  en  l'honneur  de  Vasco  de  Lobeira,  sonnet  que  Southey,  dans  sa 
préface  a  l'ilmoi/is  (/e  Gaule  (Londres,  1803,  in-12,  vol.  I,  p.  17),  attribue  par  erreur 
À  l'infant  Antoine  de  Portugal,  ce  qui  le  rendrait  d'une  certaine  importance  dans  la 
présente  discussion.  Nicolas  Antonio,  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'auteur  dudit 
lonoet,  se  réfère  à  la  même  note  de  Ferreira,  pour  prouver  le  dépôt  du  manuscrit  de 
^'Amadis.  Par  conséquent,  les  deux  écrivains  ne  constituent  qu'une  autorité  et  non 
^,  comme  le  suppose  Southey  {BWl.  vetus^  liv.  VIII,  ch.  vu,  sect.  291).  Darbosa  est 
plus  explicite  {Biblioth.  lusitanienne,  tom.  111 ,  p.  77à).  Mais  Clémencin,  dans  ses 
Boteisar  Don  Quichote  (tom.  I,  pp.  196-108),  éclaircit  la  matière  en  des  termes  aui- 
qoeli  00  ne  peUt  rien  ajouter  sur  le  sort  de  roriginal  portugais. 
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même  intervalle  (1).  Existe-t-il  un  exemplaire  de  celte  édiUon,  c'est 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  pas  plus  que  s'il  en  existe  d'une  autre  édition 
citée  parfois  comme  ayant  été  imprimée  à  Salamanque,  en  1510  (2). 
La  première  que  nous  puissions  retrouver  est  datée  de  1519 .  Plus 
de  douze  l'ont  suivie,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  de  sorte  que 
VAmadis  réussit  à  placer  en  même  temps  sa  fortune  et  celle  de  sa 
famille  sur  les  fondements  solides  de  la  faveur  populaire  en  Espagne. 
Il  fut  traduit  en  italien,  en  io4G,  avec  un  nouveau  succès;  il  parut 
six  éditions,  dans  cette  langue,  en  moins  de  trente  ans  (3).  En  France, 
les  premiers  essais  de  traduction  commencèrent  en  1540,  et  la  faveur 
qu'il  obtint  fut  telle  que  sa  réputation  ne  s'est  pas,  même  encore, 
entièrement  affaiblie  (4).  En  même  temps,  dans  le  reste  de  l'Europe, 
une  multitude  de  traductions  et  d'imitations  s'en  sont  suivies,  et  ces 
travaux  ont  étendu  les  rangs  de  la  famille,  comme  le  déclare  don 
Ouichote,  depuis  le  siècle  qui  suivit  immédiatement  l'introduction 
du  christianisme  jusqu'aux  temps  où  il  vivait  lui-même  (5). 

La  traduction  de  Montalvo  ne  parait  pas  avoir  été  très-littérale. 
Son  Amadis  valait  plus,  comme  il  nous  le  donne  à  entendre,  que 
l'Amadis  portugais  par  le  style  et  la  phrase.  Dans  la  dernière  partie 


(1)  Dans  sa  préface,  Montalvo  fait  allusion  à  la  conquête  de  Grenade,  en  149),  et 
aux  deuxWoh  catholiques,  comme  vivant  encore.  L*un  des  deux,  Isabelle,  mourut  en 
1504. 

(2)  Je  doute  si  Tédition  de  Salamanque  de  1510,  mentionnée  par  Barbon  (article 
Vasco  de  Lobeira),  n'est  pas,  après  tout,  Tédition  de  1519,  citée  par  Bninet,  comme 
imprimée  par  Anionio  de  Salamanque.  L*errcur  d'impression  ou  de  copie  est  facile, 
et  personne,  excepté  Barbosa,  ne  parait  avoir  entendu  parler  de  cett  édition.  On  ne 
sait  pas  la  date  de  la  première. 

(3)  Ferrario,  Histoire  et  analyse  des  vieux  romans  de  chevalerie  (Il ilan ,  1S19, 
in-8<*,  tom.  IV,  p.  247),  et  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  On  peut  y  joindre  VAuuuUfi 
de  Beruardo  Tasso,  1500,  presque  entièrement  tiré  du  roman  espagnol,  poème  qui, 
sans  être  très-populaire,  a  joui  d'une  grande  réputation  dans  son  temps  et  a  reça  dt 
grands  éloges  de  la  part  de  Ginguenc. 

(4)  Pour  la  vieille  traduction  française,  voyez  J)runet,  Manuel  du  JUbrttire;lt  Jl- 
facimento  du  comte  deTressan,  imprimé  pour  la  première  fois,  en  1779,  l*a  readv  fa- 
milier aux  lecteurs  français  jusqu'à  nos  jours  :  en  Allemagne,  il  a  été  connu  dès  IM; 
en  Angleterre,  dès  1619.  L'abrégé  qu'en  a  fait  Southcy  (Londres,  1803,  4  vol.  in*IS) 
est  la  seule  forme  sous  laquelle  il  se  lit  maintenant  en  Angleterre.  Il  fut  également 
traduit  en  allemand,  et  Ca^tro,  dans  sa  Bibliothèque^  parle  quelque  part  d*une in- 
duction en  hébreu. 

(5)  «  Presque  de  nos  jours  nous  avons  vu,  fréquenté  et  entendu  rinvineible  et  vt- 
leureux  chevalier  D.  Bétiauisde  Grèce,  •  dit  le  bon  chevalier,  dans  un  de  ses aooètdt 
folie,  el  il  en  tire  des  conséquences  qui  font  vivre  Amadis  pendant  plus  de  deux  CHlti 
ans,  et  qui  lui  donnent  une  postérité  innombrable  (partiel,  ch.  ziu); 
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principalement,  les  changements  paraissent  plus  nombreux  que  dans 
aucune  autre  (1);  mais  la  structure  et  le  ton  de  cette  fiction  témoi- 
gnent d'une  originalité  et  d'une  liberté  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  tous  les  romans  français  qui  Tavaient  précédée.  L'histoire 
d'Arthur  et  du  Saint  Graal  est  essentiellement  religieuse  ;  l'histoire 
de  Charlemagne  est  essentiellement  militaire.  L'une  et  l'autre  sont 
englobées  dans  une  série  d'aventures  préalablement  attribuées  à  leurs 
héros  respectifs  par  les  chroniques  et  les  traditions,  aventures  qui , 
Traies  ou  fausses,  ont  été  reconnues  comme  marques  de  la  limite 
d'invention,  dans  tous  les  ouvrages  qui  les  ont  postérieurement  adop- 
tées pour  modèle.  Mais  l'Amadis  est  le  produit  tout  compacte  de  l'i- 
magination. Point  d'époque  assignée  aux  événements,  si  ce  n'est 
qu'ils  arrivent  peu  de  temps  après  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Sa  géographie  est  généralement  confuse  et  incertaine,  comme 
le  siècle  où  vivait  le  héros.  Il  est  vrai  que  ce  n'était  pas  là  le  but  de 
l'auteur  :  il  ne  se  proposait  que  de  montrer  le  caractère  d'un  parfait 
chevalier  et  de  mettre  au  grand  jour  le  courage  et  la  chasteté,  comme 
les  seules  vertus  qui  constituent  le  fondement  propre  d'un  tel  caractère. 
Pour  réaliser  cette  idée,  Amadis  est  présenté  comme  le  fils  d'un 
roi  purement  imaginaire  de  l'imaginaire  royaume  de  Gaule.  Sa  nais- 
sance est  illégitime  ;  sa  mère  Élisène,  princesse  d'Angleterre,  hon- 
teuse de  son  enfant,  l'expose  sur  la  mer  où  se  trouve  un  chevalier 
écossais  qui  le  porte  d'abord  en  Angleterre  et  plus  tard  en  Ecosse.  En 
Ecosse,  il  devient  amoureux  d'Oriana,  dame  d'une  beauté  réelle  et 
sans  pareille,  fille  d'un  imaginaire  Lisuart,  roi  d'Angleterre.  Cepen- 
dant Périon,  roi  de  Gaule,  pays  que  certaines  conjectures  font  partie 
du  comté  de  Galles,  épouse  la  mère  d' Amadis,  et  elle  met  au  monde 
un  second  fils  appelé  Galaor.  Les  aventures  de  ces  deux  chevaliers, 
partie  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Turquie,  partie 
dans  des  régions  inconnues  et  même  enchantées,  tantôt  favorisés  par 
leurs  dames,  tantôt,  comme  dans  l'ermitage  de  l'Ile  Ferme,  objet  de 
leurs  dédains,  ces  aventures,  dis-je,  remplissent  le  livre.  Après  avoir 
raconté  les  longues  pérégrinations   des  principaux  chevaliers,  le 
nombre  incroyable  de  combats  qui  se  livrent  entre  eux  et  entre 
d'autres  chevaliers,  des  magiciens  et  des  géants,  il  se  termine,  enfin, 
par  le  mariage  d' Amadis  et  d'Oriana,  et  la  destruction  de  tous  les 
enchantements  qui  se  sont  si  longtemps  opposés  à  leur  amour. 


(1)  Z>.  Quichote^  édition  de  démencin,  tom.  I,  p.  107,  Dotes. 
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L'Amadis  est  universellement  accepté  et  reconnu  comme  le  meil* 
leur  de  tous  les  vieux  romans  de  chevalerie.  Une  des  raisons  qui  le  font 
ainsi  admirer,  c'est  qu'il  nous  donne  la  peinture  la  plus  fidèle  des 
mœurs  et  de^l'esprit  des  temps  chevaleresques.  Mais  le  principal  motif, 
on  ne  peut'en  douter,  c'est  qu'il  est  écrit  avec  plus  de  liberté  d'inven- 
tion et  qu'il  emploie  une  variété  de  tons  plus  grande  qu'on  ne  saurait 
en  trouver  dans  d'autres  compositions  analogues.  11  contient  auasi, 
parfois,  ce  qu'on  oserait  à  peine  espérer  dans  cette  classe  de  fictions 
extravagantes,  des  passages  pleins  de  naturel,  de  beauté  et  de  ten- 
dresse, comme  la  description  suivante  des  jeunes  amours  d'Amadis  et 
d'Oriana. 

«  Este  Lisuarte  traya  consigo  a  Brisena  su  muger  et  una  hija 
a  que  en  ella  ouo  quando  en  Denamarcha  morara,  que  Oriana  auia 
(c  nombre,  de  fasta  diez  aûos,  la  mas  hermosa  criatura  que  nunca 
((  se  uié  ;  tanto  que  esta  fué  la  que  sin  par  se  llamô  :  por  que  en 
«  su  tiempo  ninguna  ouo  que  ygual  le  fuese.  E  por  que  de  la  mar 
((  enojada  andaua,  acordô  de  la  dexar  allf ,  rogando  al  rey  Lan- 
ce guines  é  a  la  reyna  que  gela  guardassen.  Ellos  fueron  muy  aie- 
«  grès  dello,  e  la  Reina  dixo  :  Creed  que  yo  la  guardaré  como  su 
ce  madré  lo  haria.  Y  entrado  Lisuarte  en  sus  naos,  con  mucha  priessa 
a  en  la  gran  Bretaûa  arribado  fué  :  é  fallo  a  algunos  que  lo  estor- 
«  varon ,  como  hazer  se  suele  en  semejantes  casos  :  E  por  esta 
c(  causa  no  se  membro  de  su  hija  por  algun  tiempo,  é  fué  Rey  con 
«  gran  trabajo  que  ay  tomo,  é  fué  el  mejor  Rey  que  ende  ouo;  ni  que 
«  mejor  mantuuiesse  la  caualleria  en  su  derecho,  fasta  quel  rey  Artur 
<c  regnô  que  passé  à  todos  los  reyes  de  bondad  que  ante  del  fueron, 
«  aunque  muchos  reynaron  entre  eluno  y  el  otro.  Elautor  dexa  rci- 
«  nando  d  Lisuarte  con  mucha  paz  é  sossiego  en  la  gran  Bretaila,  e 
a  toma  al  donzel  del  mar,  que  en  esta  sazon  era  de  doce  aûos  ;  y  en  su 
c(  grandeza  e  miembros  parecia  bien  de  quince.  El  seruia  ante  la 
«  Reyna  :  é  assi  délia,  como  de  todas  las  damas  e  donzellas,  era  mucho 
a  amado  ;  mas  desque  alli  fué  Oriana,  la  hija  del  rey  Lisuarte,  diolela 
«  reyna  al  doncel  del  marque  la  seruisse,  dizendo  :  Amiga,  este  es 
«  un  doncel  que  os  seruira  :  ella  dixo,  que  le  plaçia.  El  doncel  ttino 
«  esta  palabra  en  su  coraçon  de  tal  guisa,  que  despues  nunca  de  lame- 
ce  moria  la  aparté,  que  sin  falta,  assi  como  esta  la  historié  lo  dice,  en 
tt  dias  (4  )  de  su  uida  no  fue  enojado  de  la  seruir  y  en  ella  su  coraçon 


(  I  )  ••  Ce  Lisuart  emmeDait  avec  lui  sa  femme  Briseaa  el  uneliUe  qu'il  avait  eue  d'elle 
pendant  son  séjour  en  Danemark.  Oriana  était  son  nom  :  elle  avait  aeiie  ant  ea?i- 
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«  fué  siempre  otorgado.  Y  este  amor  duré  quanlo  elles  duraron  ;  que 
«  assi  como  la  el  amaua,  assi  amaua  ella  à  el  en  tal  guisa  que  una  hora 


roD,  et  c'était  la  plus  belle  créature  qu^on  eût  jamais  vue.  Elle  était  même  si  belle 
qu  OD  rappela  la  Sans-Pareille,  parce  qu'il  n'y  en  eut  aucune  autre  de  son  temps  qui 
pût  régaler.  El  comme  elle  était  ennuyée  de  la  mer,  il  consentit  de  la  laisser  ici»  en 
suppliant  le  roi  Lauguines  et  la  reiue  de  la  garder.  Ces  derniers  en  furent  trcs^coù- 
lents,  el  la  reine  lui  dit  :  Croyez  que  je  la  garderai  comme  le  ferait  sa  mère.  Lisuart 
monta  sur  ses  vaisseaux  et  arriva  très-promptement  dans  la  Grande-BrèttgHe)  il 
trouva  des  personnes  qui  lui  suscitèrent  des  troubles,  ainsi  qu'il  arrive  M  flea  cas 
semblables.  Pour  ce  motif,  il  ne  se  ressouvint  pas  de  sa  fllle,  pendant  queh|Qe  temps, 
et  il  fut  roi,  avec  tout  le  grand  travail  qu*il  s'y  donna;  il  fut  le  meilleur  roi  de  ceux 
qu'on  vit  depuis,  celui  qui  maintint  le  mieux  la  chevalerie  dans  son  droit  jusqu'au 
règne  du  roi  Arthur,  qui  surpassa  en  l)onté  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  quoiqu'il  y 
en  ait  eu  un  grand  nombre  entre  l'un  et  Tautre.  L'auteur  laisse  Lisuart régnanten paix 
et  tranquillité,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  il  prend  le  donzeau  de  la  mer,  alors  âgé  de 
douze  ans,  et  qui,  pour  la  taille  et  la  force  des  membres,  semblait  en  avoir  quinze. 
Il  servait  devant  la  reine  et  il  en  était  beaucoup  aimé,  ainsi  que  de  toutes  les  dames 
et  demoiselles.  Mais,  dès  qu'Oriana,  la  tille  du  roi  Lisuart,  fut  arrivée ,  la  reine  lui 
donna  le  donz«*au  de  la  mer  pour  la  servir,  en  lui  disant  :  Ma  mie,  celui-ci  est  un  don- 
zei  qui  vous  servira;  et  elle  lui  dit  qu'il  lui  plaisait.  Le  douzel  grava  tellement  cette 
parole  dans  son  cœurqu'elle  ne  s'tffaça  plus  désormais  de  sa  mémoire.  Et,  sans  aucun 
doute,  comme  l'histoire  le  raconte,  dans  tous  les  jours  de  sa  vie,  il  ne  fut  pas  ennuyé 
de  la  servir  et  son  cœur  se  reposa  toujours  sur  elle.  Cet  amour  dura  tant  qu'ils  vécu- 
rent :  lui  l'aimant  comme  elle  l'aimait,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  cessèrent  point  de  s'ti- 
mer  une  heure.  Mais  le  donzel  de  la  mer,  qui  ne  connaissait  ni  ne  savait  comment  elle 
l'aimait,  se  regardait  comme  très- hardi  d'avoir  osé  mettre  en  elle  ses  pensées,  eu  égard 
à  son  élévatiou  et  à  sa  beauté,  sans  jamais  oser  lui  adresser  une  seule  parole  ;  et  elle, 
qui  Taimait  de  cceur,  se  gardait  bien  de  parler  avec  lui  plus  qu'avec  un  autre  pour 
oe  donner  lieu  à  aucun  soupçon.  Mais  les  yeux  avaient  grand  plaisir  à  montrer  au 
cœur  l'objet  du  monde  qu'il  aimait  le  plus.  Us  vivaient  ainsi  discrètement,  sans  que, 
de  son  propre  mouvement,  l'un  dit  une  chose  à  l'autre.  Or,  le  temps  s'éooulant  comme 
je  vous  le  dis,  le  donzel  de  la  mer  sentit  en  lui  quelque  chose  qui  lui  affirmait  qu'il 
pouvait  déjà  prendre  les  armes,  s'il  y  avait  quelqu'un  pour  le  faire  chevalier.  Et  il 
désirait  d'autant  plus  l'être  qu'il  considérait  qu'il  serait  tel  que  les  actions  qu'il 
ferait  le  conduiraient  à  la  mort  ou  qu'il  vivrait,  et  que  sa  dame  l'estimerait  Animé 
deœ  désir,  il  alla  vers  le  roi  qui  se  trouvait  dans  un  jardin,  et,  fléchissant  les  genoux, 
il  lui  dit  :  Seigneur,  si  cela  vous  plaisait,  il  serait  temps  que  je  fusse  chevalier.  Le  roi 
lui  répondit  :  Gomment,  donzel  de  la  mer,  déjà  vous  faites  des  efforts  pour  maintenir 
la  chevalerie  ?  Apprenez  qu'il  est  facile  d'être  chevalier,  mais  qu'il  est  grave  de  main- 
tenir ce  rang.  Quiconque  veut  gagner  ce  titr^  et  le  défendre  dans  son  honneur,  doit 
taire  des  choses  si  grandes  et  si  pénibles  que  le  cœur  en  est  souvent  dévoré  d'ennui; 
et  si  un  chevalier,  par  crainte  ou  par  l&cheté,  manque  de  faire  ce  qu'il  doit,  il  lui 
vaudrait  mieux  mourir  que  de  vivre  dans  la  honte,  et,  par  conséquent,  je  croirais 
convenable  de  vous  voir  attendre  quelque  temps.  Le  donzel  de  la  mer  lui  dit  :  Non, 
tout  cela  ne  m'empêchera  pus  d'être  chevalier;  si,  dans  ma  pensée,  je  ne  me  croyais 
pas  capable  de  tenir  ce  que  vous  venez  de  dire,  mon  cœur  ne  s'efforcerait  pas  de 
l'élre.  Et  puisque,  grâce  à  vous,  je  suis  élevé,  remplissez  votre  devoir  à  mon  égard, 
«non  j'en  chercherai  un  autre  pour  le  faire.  » 
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((  nuDca  de  amar  se  dexaron;  mas  el  doDzel  del  mar  qiie  no  conocia 
«  ni  sabia  nada  de  como  ella  le  amaua,  teniase  por  muy  osado  eo 
((  auer  en  ella  puesto  su  pensamiento,  segiin  la  grandeza  y  fermo- 
«  sura  suya,  sin  cuydar  de  ser  osado  à  le  dezir  una  sola  palabra,  y 
«  ella  que  le  amaua  de  coraçon  guardauase  de  hablar  con  el  mas  que 
c(  con  otro,  porque  ninguna  cosa  sospechassen  :  mas  los  ojos  auian 
t(  gran  plazer  de  mostrar  al  coraçon  la  cosa  del  mundo  que  mas  amaua. 
((  Âssi  biuia  encubiertamente,  sin  que  de  su  hazienda  ninguna  cosa 
c(  el  uno  al  otro  se  dixessen.  Pues,  passando  el  tiempo,  como  os  digo, 
«  entendiô  el  donzel  del  mar  en  si  que  ya  podia  tomar  armas,  si 
«  ouiesse  quien  le  fiziesse  caballero;  y  esto  desseaua  el,  considerando 
((  que  el  séria  tal,  é  haria  taies  cosas  por  donde  muriesse  :  ô  biuiendo, 
a  su  seûora  le  preciaria.  E  con  este  desseo  fué  al  rey  que  en  una 
((  huerta  estaua,  é  hincando  los  ynojos,  le  dixo  :  Seûor,  si  à  tos  plu- 
«  guiesse,  tiempo  séria  de  ser  yo  cauallero.  El  rey  dixo^  Como  donzel 
((  del  mar?  ya  os  esfforçays  para  mantener  caualleria?  sabed'  que  es 
«  ligero  de  auer,  é  graue  de  mantener.  E  quien  este  nombre  de  ca- 
«  uallero  ganar  quisiere^  é  mantenerlo  en  su  honra^  tantas  é  tan 
«  graves  son  las  cosas  que  ha  de  fazer,  que  muchas  uezes  se  le  enoja 
a  el  coraçon  :  e  si  tal  cauallero  es  que  por  miedo  ô  couardia  dexa  de 
a  fazer  lo  que  conuiene,  mas  le  ualdria  la  muerte  que  en  uergûença 
«  \ivir;  e  por  ende  ternia  por  bien  que  por  algun  tiempo  os  sufrays. 
((  El  donzel  del  mar  le  dixo  :  Ni  por  todo  esso  no  dexaré  yo  de  ser 
((  cauallero,  que  si  en  me  pensamiento  no  touiesse  de  complir  esso 
<c  que  aueys  dicho,  no  se  esfforçaria  mi  coraçon  para  lo  ser.  E  pues  &  la 
«  vuestra  merced  soy  criado,  complid  en  esto  conmigo  lo  que  deueys, 
a  sino  buscaré  otro  que  lo  faga  (1).  » 

D'autres  passages,  d'un  caractère  tout  différent,  ne  sont  pas  moins 
remarquables  :  tel  est  celui  où  la  fée  Urgande  vient  sur  ses  galères 
de  feu  (2),  celui  où  le  vénérable  Nasciano  visite  Oriana  (3).  Mais  les 
pages  les  plus  caractéristiques  sont  celles  qui  jettent  de  la  lumière  sur 
Tesprit  de  la  chevalerie  et  qui  inculquent  les  devoirs  des  princes  et  des 
chevaliers.  Dans  ces  parties  du  livre,  il  y  a  parfois  une  élévation  qui 
arrive  à  Téloquence  (4)  et  parfois  une  tristesse  pleine  de  tendresse  et 


(1)  Àmadis  de  Gaule^  liv.  I,  ch.  iv. 

(2)  76.,  liv.  H,  ch.  XVII. 

(3)  Ib.,  liv.  IV,  ch.  XXXII. 

(4)  Voyez  Uf,,  liv.  Il,  ch.  xiv,  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits  det  exbortitiou 
aux  vertus  chevaleresques  et  princières. 
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de  yérité  (1).  Le  sujet,  dans  son  ensemble,  est  aussi  plus  simple  et 
plus  agréable  que  les  histoires  des  yieux  romans  français  de  eheva- 
lerie.  Au  lieu  de  distraire  notre  attention  par  les  aventures  d'un 
nombre  infini  de  chevaliers,  dont  les  titres  sont  presque  tous  égaux, 
il  se  borne  à  deux,  dont  il  retrace  bien  le  caractère,  Amadis,  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chevaleresques,  et  son  frère  Galaor,  cheva- 
lier non  moins  parfait  dans  les  combats,  et  non  moins  sincère  dans 
ses  amours.  L'auteur  conserve  donc  la  proportion  la  plus  épique  dans 
ses  parties,  et  il  captive  notre  intérêt  jusqu'à  la  fin,  plus  que  ne  Tout 
fait  ses  successeurs  ou  ses  rivaux. 

La  plus  grande  objection  que  Ton  adresse  à  TAmadis  est  une  obr 
jection  que  l'on  peut  faire  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  C'est  l'en- 
nui des  longueurs,  la  répétition  constante  des  mêmes  aventures  et 
des  mêmes  dangers  dont  le  héros  sortira,  à  ce  que  l'on  prévoit,  cer- 
tainement victorieux.  Mais  ces  longueurs  et  ces  répétitions  ne  sem- 
blaient pas  une  faute  lors  de  sa  première  publication,  ni  même 
longtemps  après.  En  effet,  la  fiction  romantique,  la  seule  forme  de 
littérature  élégante  que  les  temps  modernes  ont  ajoutée  aux  merveil- 
leuses inventions  du  génie  de  la  Grèce,  était  alors  dans  sa  nouveauté 
et  sa  fraîcheur.  Aussi  le  peu  de  personnes  qui  les  lisaient,  pour  leur 
amusement,  se  réjouissaient  de  la  moins  agréable  de  ses  créations, 
satisfaisant  plus  l'esprit  et  le  cœur  d'hommes  élevés  dans  des  insti- 
tutions chevaleresques  que  ne  pouvait  les  charmer  l'éclat  des  gloires 
sévères  de  l'antiquité.  Par  conséquent  l'Amadis,  ainsi  que  nous  avons 
pu  l'apprendre  par  les  recherches  sur  ce  sujet,  l'Amadis,  depuis  le 
moment  où  le  grand  chancelier  de  Castille  s'afOigeait  d'avoir  perdu 
ses  loisirs  à  des  fantaisies  si  inutiles,  jusqu'au  temps  où  il  semble 
entièrement  disparaître  devant  la  mordante  satire  de  Cervantes,  fut 
un  roman  extraordinairement  populaire  en  Espagne,  et  le  seul  qui, 
durant  deux  siècles  de  la  faveur  la  plus  grande,  fut  lu  plus  que  tout 
autre  livre  de  sa  langue. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  Cervantes  lui-même  ne  fut  pas  insensible 
à  son  mérite.  Le  premier  livre  que  l'on  prend,  à  ce  qu'il  nous  ra- 
conte, sur  les  tablettes  de  don  Quichote,  quand  le  curé,  le  barbier 


(1)  Voyez  les  lamentations  sur  le  temps  où  il  vivait,  comme  une  époque  de  grandes 
souffrances  (liv.  IV,  ch.  un).  Ce  n*«st  pas  une  description  qui  puisse  justement  s'ap- 
pliquer au  règne  des  Rois  Catholiques  en  Espagne.  C'est  donc,  je  le  suppose,  un  pas- 
sage de  l'original  de  Vasco  de  Lot)eyra  se  rapportant  aux  troubles  survenus  en  Por- 
tugal. 
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et  le  domestique  commencent  d'expurger  sa  bibliothèque,  c'est 
XAmadis  de  Gaule.  «  Y  dijo  el  Cura  :  Parece  cosa  de  misterio  esta  ; 
«  porque  segun  he  oido  decir,  este  libro  fué  el  primero  de  caballe- 
«  lerias  que  se  imprimié  en  Espaûa,  y  asf  me  parece  que  como  a 
«  dogmatisador  de  una  secta  tan  mala,  le  debemos  sin  excusa  alguna 
«  condenar  al  fuego.  No,  seûor,  dijo  el  Barbero  ;  que  tambien  he  oido 
((  decir  que  es  el  mejor  de  todos  los  libros  que  de  este  genero  se  hao 
«  compuesto,  y  asi  como  à  unico  en  su  arte  se  debe  perdonar.  Asf 
((  es  la  verdad,  dijo  el  Cura,  y  por  esa  razon  se  le  otorga  la  vida  por 
((  ahora  (1).  »  Cette  décision  a  été.  entièrement  ratifiée  par  la  posté- 
rité, précisément  par  la  raison  que  Cervantes  lui-même  en  donne  (2). 
Montalvo,  avant  de  publier  sa  traduction  de  TAmadis  et  peut-être 
même  avant  de  la  faire,  en  avait  écrit  la  continuation  qu'il  annonce, 
dans  la  préface,  comme  le  cinquième  livre  ;  c'est  une  œuvre  origi- 
nale, dont  la  longueur  égale  à  peu  près  le  tiers  de  l'Amadis  et  con- 
tient l'histoire  du  fils  de  ce  héros  et  d'Oriana,  appelé  Ësplandian,  en- 


(1)  «  Et  le  Coré  dit  :  Ceci  me  parait  un  mystère;  suivant  ce  que  j*ai  entendu  dire» 
ce  livre  est  le  premier  livre  de  chevalerie  qui  se  soit  imprimé  en  Espagne;  aussi  il  me 
semble  que,  comme  un  dogmatisant  sur  une  secte  si  mauvaise,  nous  devons,  sans  au- 
cune excuse,  le  condamner  au  feu.  Non,  seigneur,  reprit  le  barbier.  J*ai  entendu  dire 
aussi  qu'il  est  le  meilleur  de  tous  les  livres  de  ceUe  espèce  qui  ont  été  composés»  el  il 
faut  Tépargner  comme  Tunique  en  son  genre.  Oui,  c'est  la  vérité,  ajouta  le  curé»  et 
par  cette  raison  nous  lui  octroyons  la  vie  pour  le  moment.  ■ 

(3)  Don  Quichotê  (part.  I,  ch.  vi).  Cervantes  toutefois  commet  une  erreur  biUio- 
graphique  quand  il  dit  qu'Amadis  fut  le  premier  livre  de  chevalerie  imprimé  en  Es- 
pagne. On  a  dit  souvent  que  cet  honneur  appartenait  au  «  Tirant  lo  Blanch,  »  1490, 
quoique  Southey  (Omnkiiia,  Londres,  1812,  in-12,  t.  II,  page  219)  dise  qu'il  le  trouve 
totalement  privé  de  l'esprit  de  la  chevalerie.  Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remar- 
que, c'est  que  «  Tirant  lo  Blanch,  »  imprimé  en  valencien  en  U90 ,  en  castillan  en 
1511,  en  italien  en  1518,  est,  comme  l'Amadis,  primitivement  écrit  en  portugais, 
pour  plaire  à  un  prince  portugais,  et  que  cet  original  portugais  est  perdu  mainlo- 
nant  Toutes  ces  coïncidences  sont  certainement  singulières.  Voyez  la  noteduch.xm 
de  cette  période.  Quant  à  ce  qui  touche  au  mérite  général  de  l'Amadis,  il  existe  deux 
opinions  qui  méritent  d'être  citées  :  la  première,  sur  son  style,  appartient  an  aérère 
auteur  du  «  Dialogue  des  langues  *  du  temps  de  Charles  V,  qui,  après  aroir  diaeoté 
le  caractère  général  du  livre,  ajoute  :  «  11  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui  veulent  ap* 
prendre  notre  langue»  (Mayans  y  Siscar,  «Origines,  »  Madrid, 1. 1737,  in-12,  tom. Il, 
pag.  1 63)  ;  la  seconde,  relative  à  son  inventeur  et  à  sou  histoire,  est  de  Torquato 
Tasso,  qui  s'exprime  ainsi  sur  l'Amadis  :  «  Dans  l'opinion  d'un  grand  nombre  et  par- 
liculièrement  dans  la  mienne,  c'est  le  plus  beau  et  peut-être  le  pins  profitable  récit 
qu'on  puisse  lire  en  ce  genre  ;  en  effet,  pour  le  sentiment  et  le  ton,  il  l'emporte  ior 
tous  les  autres,  et  par  la  variétêdes  incidents  il  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qni  ont 
été  écrits  soit  avant,  soit  après.  »  (Apologie  de  la  Jérusalem  délivrée^  (Exprès,  Pise, 
1824,  in-8%tomeX,  pag.  7.) 
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fant  dont  Ja  naissance  et  réducation  avaient  été  déjà  mentionnées 
dans  le  récit  des  aventures  de  son  père,  et  qui  en  constituent  un  des 
épisodes  les  plus  divertissants.  Mais,  comme  le  dit  le  Curé,  quand  il 
rencontre  ce  roman  dans  la  bibliothèque  de  don  Quichote  :  «  En 
verdad  que  no  le  ha  de  valer  al  hijo  la  bondad  del  padre.  »  L'histoire 
d'Esplandian  n'a  ni  fraîcheur,  ni  animation,  ni  dignité  ;  elle  com- 
mence au  moment  où  la  fiction  originale  le  laisse  armé  chevalier,  et 
elle  rapporte  les  aventures  de  ses  voyages  à  travers  le  monde,  en  y 
ajoutant  les  exploits  de  son  père  Amadis,  qui  vit  jusqu'à  la  fin  du  livre 
et  qui  voit  son  fils  empereur  de  Constantinople,  après  être  devenu 
lui-même,  depuis  longtemps,  roi  de  la  Grande-Bretagne  par  Içi  mort 
de  Lisuart(l). 

Dès  le  commencement,  nous  trouvons  deux  défauts  qui  régnent 
dans  tout  Touvrage.  Amadis,  que  Ton  suppose  encore  vivant,  remplit 
une  grande  partie  du  canevas,  alors  qu'Esplandian  accomplit  des 
exploits  qui  tendent  à  être  plus  brillants  que  ceux  de  son  père,  mais 
qui  ne  sont,  en  réalité,  que  plus  extravagants.  Par  cette  espèce  de 
rivalité,  le  livre  devient  une  succession  d'absurdes  et  de  froides  im- 
possibilités. Plusieurs  des  caractères  d' Amadis  y  sont  conservés,  tels 
que  Lisuart,  qu'Esplandian  délivre,  dès  sa  première  aventure,  d'une 
prison  mystérieuse  ;  Urgande,  cette  fée  gracieuse  qui  devient  une 
sauvage^enchanteresse,  et  «  el  gran  maestro  Elizabad,  »  le  grand  maître 
Élisabad,  cet  homme  d'érudition,  ce  prêtre  que  nous  avons  d'abord 
connu  comme  le  médecin  d'Amadis  et  qui  se  présente  maintenant 
comme  le  biographe  de  son  fils,  écrivant,  à  ce  qu'il  dit,  en  grec.  Mais 
aucun  des  caractères  déjà  connus,  aucun  des  caractères  inventés 
pour  cette  occasion,  n'est  traité  avec  habileté. 


(1)  Je  possède  la  curieuse  édition  de  «•  Esplandian  »  imprimée  à  Burgos,  in-fol.  à 
double  colonne,  en  1687,  par  Simon  de  Aguyo.  Elle  se  compose  de  136  feuilles  et  se 
divise  en  184  chapitres».  Dans  d'autres  éditions,  je  Tai  tu  avec  un  titre  qu*il  porte 
ainsi  dans  des  bibliothèques  particulières  :  «  Las  sergas  del  muy  esforçado  cauallerp 
Esplandian,  »  sans  doute  dans  ^intention  de  le  faire  passer  pour  une  traduction  de 
Toriginal  grec  de  maître  Élisabath,  comme  on  le  prétend,  sergas  étant  évidemment 
une  mauvaise  corruption  du  mot  grec  ipT>,  ctuvres  ou  exploits.  Plusieurs  fois  on  y 
fait  allusion  dans  TAmadis,  liv.  IV,  comme  s'il  en  était  la  continuation.  Au  livre  III, 
ch.  rv,  on  parle-de  la  naissance  et  du  baptême  d'Esplandian  ;  au  liv.  III,  cb.  viii,  de 
ses  merveilleux  développements  et  de  ses  progrès;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'au 
dernier  chapitre  du  roman,  il  est  armé  chevalier.  De  sorte  qu  Esplandian  est,  dans 
l'acception  la  plus  stricte  du  mot,  la  continuation  de  TAmadis.  Southey  {Omniana, 
vol.  I,  pag.  I4ô)  pense  qu'il  y  a  erreur  sur  le  véritable  auteur  de  l'Esplandian.  S'il  en 
est  ainsi,  ce  ne  peut  être  qu'une  erreur  purement  typographique. 
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La  scène,  dans  tout  le  livre,  se  passe  principalement  en  Orient, 
au  milieu  des  batailles  contre  les  Turcs  et  les  Mahométans  ;  ce  qui 
nous  montre  de  quel  côté  se  tournaient  les  esprits  quand  le  roman  fut 
composé,  et  quels  étaient  les  dangers  qu'appréhendait  la  paix  de  l'Eu- 
rope, même  sur  les  frontières  les  plus  occidentales,  durant  le  siècle 
qui  suivit  la  chute  de  Constantinople.  Tout  ce  qui  a  rapporta  This- 
toire  réelle  ou  à  la  géographie  véritable  est  évidemment  cité  sans  au- 
cune application;  on  peut  le  conclure  de  ce  qu'une  certaine  Cala- 
fria,  reine  de  Ttle  de  Californie,  figure  comme  une  ennemie  formida- 
ble de  la  chrétienté  dans  une  grande  partie  du  récit,  de  ce  qu'il  y  est 
dit  que  Constantinople  fut  une  fois  assiégée  par  trois  millions  de 
païens.  Le  style  n'est  pas  meilleur  que  le  sujet.  L'éloquence  que  nous 
trouvons  dans  de  nombreux  passages  de  YAnuidis,  vous  la  cherche- 
rez vainement  dans  tout  YEsplandian.  C'est  tout  le  contraire  :  de 
longs  passages  sont  écrits  dans  un  style  languissant  et  maigre  ;  les 
sommaires  en  vers,  mis  en  tête  de  chaque  chapitre,  ne  sont  rien  moins 
que  poétiques  et  tout  à  fait  inférieurs  aux  quelques  vers  répandus 
dansl'Amadis  (1). 

L'édition  la  plus  curieuse  de  YEsplandian^  dont  on  reconnaît 
maintenant  l'existence,  fut  imprimée  en  1S26  :  il  en  parut  cinq  an- 
tres, avant  la  fin  du  siècle,  de  sorte  qu'il  semble  avoir  joui  pour  sa 
bonne  part  de  la  faveur  populaire.  Jusqu'à  un  certain  point,  Texem- 
ple  fut  promptement  suivi.  Ses  principaux  personnages  figurent  de 
nouveau  dans  une  série  non  interrompue  de  romans,  ayant  chacun 
d'eux  un  héros  descendant  d'Amadis,  qui  passe  par  des  aventures  plus 
incroyables  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  et  qui  cède  la  place,  on 
ne  sait  comment,  à  un  fils  plus  extravagant  encore  et,  si  Ton  peut 
dire  le  mot,  plus  impossible  encore  que  son  père.  C'est  ainsi  que, 
dans  cette  môme  année  1526,  nous  avons  le  sixième  livre  d'Amadis 
de  Gaule  intitulé  :  la  Historia  de  Florisando  son  neveu,  suivie  de 
l'histoire  plus  merveilleuse  encore  de  Lisuarte  déprécia^  hijodeE^ 
piandian,  et  de  la  très-merveilleuse  histoire  d'Amadis  de  Greeia^  qui 


(1)  Il  y  a  dans  VAmadis  deux  Canciones  (liv.  H,  chap.  vni)  qui,  tout  eo  m 
ressentant  du  style  sentencieux  du  temps  et  du  goût  provençal,  sont  pleines  de  chanM 
et  méritent  d'être  placées  parmi  celles  du  même  genre  que  Bohl  de  Faber  insère  dans 
la  «  Floresta.  »  La  seconde  conunence  ainsi  : 

Leoaoreu,ftlii  roseta 
Blancs  sobre  toda  flor 
Sin  roaeu,  no  me  meu 
En  ta]  cayu  Tuestro  amor. 
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forment  respectivement  les  livres  sept  et  huit.  Viennent  ensuite  don 
Florisel  de  Niquea  et  Anaxartes^  hijo  de  Lisuarte^  dont  l'histoire, 
avec  celle  des  enfants  du  dernier,  remplit  trois  livres  ;  nous  avons 
enfin  le  douzième  livre  ou  Los  grandes  hechos  de  armas  del  caballero 
Don  Silves  de  la  Selva^  imprimé  en  1549  ;  preuve  évidente  du  suc- 
cès extraordinaire  de  toute  la  série,  puisque  ces  dates  montrent  que, 
dans  moins  d'un  demi-siècle,  TEspagne  produisit  ces  immenses  ro- 
mans, dont  la  plupart  eurent,  durant  la  même  période,  ou  plusieurs, 
ou  de  nombreuses  éditions. 

Les  effets  delà  passion  ainsi  surexcitée  ne  s'arrêtèrent  point  là.  Il 
parut  d'autres  romans,  appartenant  à  la  même  famille  quoiqu'ils  ne 
rentrent  pas  tous  dans  la  ligne  d'une  succession  régulière,-  tels  que  le 
duplicata  du  septième  livre  de  Lisuart ,  composé  par  le  chanoine 
Diaz,  en  1526,  eXLeandro  el  Bel^  en  1563,  par  Pedro  de  Luxan,  que 
l'on  a  parfois  appelé  le  treizième  livre  d'Amadis.  En  France,  où  ces 
romans  étaient  successivement  traduits,  à  mesure  qu'ils  paraissaient 
en  Espagne  et  où  ils  devenaient  immédiatement  célèbres,  la  série 
particulière  des  romans  d'Amadis  s'étendit  jusqu'à  vingt-quatre  li- 
vres. Ces  derniers  étaient  à  peine  terminés  qu'un  sieur  Duverdier, 
blessé  de  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  un  dénoûment 
régulier,  réunit  les  fils  épars  et  brisés  de  cette  multitude  d'histoires  et 
les  rassembla  toutes  dans  une  suite  méthodique  de  conclusions,  en 
sept  gros  volumes,  sous  le  titre  propre  et  significatif  de  Roman  des 
romans.  Ainsi  finit  l'histoire  de  ce  type  portugais  d'Amadis  de  Gaule 
tel  que  le  présentèrent  primitivement  au  monde  les  romans  espagnols 
de  chevalerie.  Cette  fiction,  si  l'on  considère  l'admiration  passionnée 
qu'elle  a  si  longtemps  excitée  et  l'influence  qu'elle  a  exercée,  depuis 
ce  temps  là,  malgré  son  peu  de  valeur  intrinsèque,  sur  la  poésie  et  sur 
les  romans  de  l'Europe  moderne,  cette  fiction,  dis-je,  est  un  phéno- 
mène sans  exemple  dans  l'histoire  littéraire  (1). 


(i)  Toute  cette  question  des  douze  livres  d'Amadis  en  espagnol,  et  des  vingt-quatre 
eo  français,  appartient  plutôt  à  la  bibliographie  qu'à  l'histoire  littéraire,  et  elle  est 
sur  les  deux  points  des  plus  obscures.  Suivant  Brunet,  aucun  bibliographe  n*a  jamais 
▼H  réunis  les  douze  livres  espagnols.  J'en  ai  vu,  je  crois,  sept  ou  huit,  et  un  ou  deux 
feulement  dont  la  valeur  est  réellement  reconnue  :  l'Amadis  de  Gaule,  dans  la  rare 
et  si  belle  impression  éditée,  à  Venise,  par  Jean  Antoine  de  Sabia,  1533,  et  l'Esplan- 
dian  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  édition  moins  bonne,  mais  plus  rare.  Quand  a 
été  imprimée  la  première  édition  de  l'un  ou  de  l'autre,  c'est  ce  qu'il  n*est  pas,  je  pré- 
sume, facile  à  déterminer.  Nicolas  Antonio  en  cite  une  d'Esplandian  de  1510;  mais 
personne  ne  l'a  vue  dans  les  cent  cinquante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis,  et  Nicolas 
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L'état  des  mœurs  et  de  ropinion,  dans  cette  Espagne  qui  avait  pro- 
duit cette  série  extraordinaire  de  romans,  ne  pouvait  manquer  d'être 
féconde  par  d'autres  héros  fictifs,  à  la  renommée  moins  brillante, 
peut-être,  que  celle  d'Amadis,  mais  qui  avaient  en  général  les  mô- 
mes talents,  les  mêmes  qualités.  En  effet,  les  choses  arrivèrent  ainsi. 
Plusieurs  romans  de  chevalerie  apparurent,  en  Espagne,  bienlAt 
après  le  succès  de  leur  grand  fondateur,  et  d'autres  suivirent  peu 
après.  Le  premier  de  tous  par  son  importance,  sinon  par  sa  date, 
c'est  le  Palmerin  de  Oliva^  personnage  des  plus  considérables,  parce 
qu'il  traîne  à  sa  suite  une  série  de  descendants  qui  le  placent,  sans 
aucun  doute,  dans  un  degré  de  dignité  le  plus  près  d'Âmadis. 

Le  Palmerin  a  été  souvent  et  presque  généralement  regardé 
comme  d'origine  portugaise  et  comme  l'œuvre  d'une  femme,  quoi- 
que les  preuves  de  chacune  de  ces  assertions  soient  un  peu  insuflSsan- 
tes.  Si  les  faits  sont  toutefois  réellement  tels  qu'ils  ont  été  établis,  ce 
n'est  pas  une  des  circonstances  les  moins  curieuses  en  ce  qui  les  tou- 
che de  voir  que,  comme  pour  l'Amadis,  l'original  portugais  du  Pal- 
merin est  perdu,  et  que  la  première  et  la  seule  connaissance  que  nous 
ayons  de  son  histoire  nous  soit  venue  par  la  version  espagnole.  Dans 
cette  version  même,  nous  ne  pouvons  ensuivre  les  traces  au-delà  de 
l'édition  imprimée  à  Se  ville,  en  1525,  édition  qui  n'est  certainement 
pas  la  première. 

Qu'elle  ait  été  ou  non  publiée  alors  pour  la  première  fois,  cette 
composition  eut  un  grand  succès.  Plusieurs  éditions  furent  bientôt 
imprimées  en  espagnol  et  suivies  de  traductions  en  italien  et  en 
français.  Il  en  parut  bientôt  aussi  une  continuation  sous  le  titre  de 
El  segundo  libro  de  Palmerin,  qui  traite  des  exploits  de  ses  fik, 
Primaléon  et  Polendos,  et  dont  nous  avons  une  édition  espagnole,  de 
1524.  Si  la  forme  extérieure  du  Palmerin  annonce  d'abord  une  imi- 
tation de  l'Amadis,  la  disposition  intérieure  ne  le  prouve  pas  moins. 


Antonio  est  si  peu  scrupuleux  sur  cette  matière  que  son  autorité  n'est  pa«  ralBnate. 
U  parle  aussi,  et  il  est  le  seul,  d*une  édition  faite,  en  1525,  du  septième  lirre«  linart 
de  Grèce.  -  Mais,  comme  le  douzième  livre  fut  certainement  imprimé  en  1649»  k  nsl 
fait  d'une  grande  importance  se  trouve  établi,  à  savoir  :  que  les  douze  livret  aa  pu- 
blièrent, en  Espagne,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  Pour  tous  les  détails  de  oariflui 
érudition,  voyez  toutefois  un  article  de  Salvâ  dans  le  Répertcire  américaUii  (Loiidn% 
août  1827,  pp.  29-39)  ;  F.-A.  Ebert,  «  Lexicon,  »  Leipzig,  1821,  in-4*,  n**  479<4M; 
Brunet,  «  Manuel  du  Libraire,  »  article  Amadis^  et  surtout  une  très-remarquable  dS" 
sertation,  déjà  citée,  de  F.-W.-V.  Schmidt,  dans  V Annuaire  de  la  lUiérature^  ^ 
l826y  xxxui*  livraison. 
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Son  héros  était,  selon  le  récit,  petit-fils  d'un  empereur  grec  de  Cons- 
tantinople.  Mais,  comme  il  étaitillégitime,  sa  mère  Texposa,  immédia* 
tement  après  sa  naissance,  sur  une  montagne  où  il  fut  trouvé  dans 
un  berceau  d'osier  suspendu  entre  des  oliviers  et  des  palmiers  par  un 
riche  cultivateur  d'abeilles,  qui  le  porta  dans  sa  maison  et  l'appella  du 
nom  de  Palmerin  de  Oliva^  du  lieu  où  ill'avait  rencontré.  Palmerin 
donne  bientôt  des  preuves  de  sa  haute  naissance  et  se  rend  célèbre 
parses  nombreux  exploits  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Orient, 
contre  les  païens,  les  enchanteurs  :  enfin  il  arrive  à  Constantinople. 
Là  sa  mère  le  reconnaît,  il  épouse  la  sœur  de  l'empereur  d'Allema- 
gne, qui  est  l'héroïne  de  l'histoire,  et  il  hérite  du  royaume  de  Byzance. 
Les  aventures  de  Primaléon  et  de  Polendos,  qui  paraissent  l'œuvre 
d'un  auteur  inconnu,  sont  du  même  style  ;  elles  sont  suivies  de  celles 
de  Platir,  petit-fils  de  Palmerin,  et  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  vers  1533.  Tous  ces  livres  réunis  ne  laissent  pas  de  doute  qu'A- 
madis  n'ait  été  leur  modèle,quoiqu'ils  lui  soient  bien  inférieurs  par 
leur  mérite  (1). 

Le  premier  qui  suit  dans  la  série,  c'est  le  Palmerin  de  Inglaterra, 
fils  de  don  Duarte  ou  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  de  Flerida,  fille  de 
Palmerin  d'Oliva  ;  c'est  un  rival  de  l'Amadis,  plus  redoutable  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Longtemps  on  a  supposé  qu'il  avait  été  écrit 
en  portugais,  et  il  a  été  généralement  attribué  à  Francisco  Moraes,  qui 
le  publia  certainement,  dans  cette  langue,  à  Evora,  en  1567.  Comme 
il  affirmait  qu'il  l'avait  traduit  du  français,  assertion  dont  la  vérité  est 
maintenant  reconnue^  on  supposa  que  ce  n'était  là  qu'un  détour  mo- 
deste pour  déguiser  son  propre  mérite.  Mais  une  copie  de  l'original 
espagnol,  imprimé  à  Tolède,  en  deux  parties,  en  1547  et  1548,  a  été 
découverte ,  et  à  la  fin  de  la  dédicace  se  trouvent  quelques  vers 
adressés  par  l'auteur  au  lecteur,  et  qui  nous  font  connaître,  par  un 
acrostiche,  que  le  livre  est  de  Luis  de  Hurtado,  reconnu  pour  avoir 
été,  dans  ce  temps,  un  poëte  de  Tolède  (2). 


(1)  11  règne  sur  les  Palmerins  la  même  obscurité  que  sur  les  Amadis  de  Gaule.  Les 
matériaux  pour  éclaircir  cette  question  se  trouvent  dans  Nicolas  Antonio,  Biàlioth, 
nova,  tom.  II,  pag.  393  ;  dans  Salvà,  Répertoire  américain^  tom.  IV,  pp.  39  et  sq.  ; 
Bnmet,  article  Palmerin;  Ferrario,  Romanzi  de  cavalleria^  tom.  IV,  pag.  256;  Cle- 
mencin,  Notes  sur  D.  Quichote,  tom.  I,  pp.  124,  125. 

(2)  Le  sort  de  Palmerin  d'Angleterre  a  été  tout  à  fait  étrange.  Jusqu'à  ces  dernières 
innées  on  n'agitait  qu'une  seule  question  :  l'original  est-il  français  ou  portugais?  Les 
plus  vieux  exemplaires  dont  on  connaissait  l'existence  étaient  en  effet  s  i*"  le  français, 
de  Jacques  Vincent,  1553,  et  l'italien,  de  Mambrino  Roseo,  de  1656,  publiés  tous  deux 
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Considéré  comme  œuvre  d'art,  le  Palmerin  d'Angleterre  occupe  la 
seconde  place  auprès  de  l'Amadis  de  Gaule,  parmi  les  romans  de  che- 
valerie. Gomme  le  grand  prototype  de  toute  cette  classe,  il  a  parmi 
ses  acteurs  deux  frères,  Palmerin  le  loyal  chevalier,  etFlorian  le  vrai 
galant  ;  comme  lui,  il  a  aussi  son  grand  magicien,  Déliante,  son  lie 
périlleuse  où  se  passe  la  plus  grande  partie  des  aventures  les  ph» 
agréables  de  ses  héros.  Sous  certains  rapports,  il  peut  supporter  une 
comparaison  favorable  avec  son  modèle.  Il  y  a  plus  de  sensibilité 
pour  les  beautés  qu'offre  le  spectacle  de  la  nature,  un  dialogue 
dégagé  souvent,  en  même  temps  qu'un  excellent  pinceau  pour  i 
ner  les  caractères  individuels.  Mais  il  y  a  de  plus  grands  défauts  : 
son  mouvement  est  moins  naturel  et  moins  animé;  il  est  embarrassé 
par  une  multitude  prodigieuse  de  chevaliers,  par  une  série  intermi- 
nable de  batailles,  de  duels,  d'exploits,  et  par  toutes  ces  descriptioiis 
que  l'on  cherche  à  appuyer  sur  les  Chroniques  authentiques  d'Angle- 
terre et  sur  des  histoires  véritables,  ce  qui  nous  apporte  une  nouvelle 
preuve  de  la  relation  qui  existe  entre  les  vieilles  Chroniques  et  les 
plus  vieux  romans.  Cervantes  professait,  pour  le  Palmerin,  Tadmi- 
ration  la  plus  grande  :  a  Esa  palma  de  Inglaterra,  dice  el  Cura,  se 
<c  guarde  y  se  conserve  como  à  cosa  unica,  y  se  haga  para  ella  oin 
c(  caja,  como  la  que  hallô  Alexandro  en  los  despojos  de  Dario,  que  la 
«  disputô  para  guardar  en  ella  las  obras  del  poeta  Homero  (1);  » 
éloge  sans  doute  trop  exagéré  pour  nous  paraître  aujourd'hui  ieh 
sonnable,  mais  qui  marque,  du  moins,  le  genre  d'estime  que  le  lo- 


comme  traduction  de  Tespagool;  2®  le  portugais,  de  Moraes,  1567»  qui  passait  pou 
une  traduction  du  français.  Généralement,  on  les  regardait  comme  l'œuvre  oti^mSê 
de  Moraes,  qui,  durant  un  long  séjour  en  France,  avait  donn^  son  manuacrit  an  tnh 
ducteur  français  (Barbosa,  Biàlioth,  Lusitan.y  tom.  II,  pag.  209).  Dans  œlte  ] 
sion,  on  l'imprima  comme  son  œuvre  en  portugais,  à  Lisbonne,  en  178a»  3 
volumes  in-i"*,  et  en  anglais  (Londres,  1807,  4  vol.  in-12,  par  Sonthey).  CleoMMia 
(édit.  de  D.  Quichote,  tom.  I,  pp.  125,  126)  le  considère,  sinon  comme  rouvrais  et 
Moraes,  du  moins  comme  portugais  d*origine.  En6n,  Salvà  trouva  une  copie  d^  IV 
riginai  espagnol  perdu,  ce  qui  tranche  la  question  et  ùie  la  date  du  livre  en  1&47<4I, 
Tolède,  3  vol.  in-fol.  (Répertoire  américain^  tom.  IV,  pp.  42-46).  Le  pea  que  nooi  Si* 
vous  de  son  auteur.  Luis  Hurtado,  nous  l'avons  tiré  de  Nicolas  Antonio  (Iffffftf/t 
nova,  tom.  II,  pag.  44),  où  est  cité  un  autre  de  ses  ouvrages  intitulé  :  «  Gorles  àà 
casto  Amor  y  de  la  Muerte,  »  imprimé,  ajoute-t  il,  en  1557.  Il  avait  aussi  traduit  kl 
Métamorphoses  d'Ovide. 

(1)  «  Que  cette  palme  d'Angleterre,  dit  le  curé,  soit  gardée  et  conservée  eonnna  um 
chose  unique  ;  que  l'on  fasse  pour  elle  une  autre  boite,  comme  celle  qu'Aleimiiii 
trouva  parmi  les  dépouilles  de  Darius  et  qu'il  disposa  pour  y  conserver  les  oBQirrsièi 
poète  Homère.  » 
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rnan  lui-même  s'était  généralement  acquise  quand  apparut  le  Don 
Quichote. 

La  famille  des  Palmerins  n'eut  pas  en  Espagne  un  succès  de  longue 
durée  ;  cependant  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  contenant  les 
Aventuras  de  don  Duardos  el  scgundo^  parurent  en  portugais  écrites 
par  Diego  Fernandez,  en  1587  ;  et  la  cinquième  et  la  sixième  furent, 
dit-oD)  écrites  par- Alvarez  do  Oriente,  poëte  contemporain  d'une  ré- 
putation non  médiocre.  Ces  deux  dernières  ne  semblent  pas  toutefois 
avoir  jamais  été  imprimées,  et  aucune  des  quatre  n'a  été  connue  hors 
des  limites  de  leur  pays  natal  (1).  Les  Palmerins  ne  purent  donc, 
malgré  le  mérite  de  l'un  d'eux  (2) ,  obtenir  une  renommée  ou  avoir 


(t)  Barbosa  {Bibliolh,  LusUanorum,  tom.  I,  pag.  652;  tom.  II»  p.  17). 
(2)  Nous  avons  souvent  cité  dans  ce  chapitre  la  Bibliothèque  espagnole^  nous  la  ci- 
terons souvent  aussi  dans  les  chapitres  suivants,  ce  qui  nous  met  dans  Tobligation  de 
donner  sur  elle  quelques  détails  avant  d*aller  plus  loin.  Son  auteur»  Nicolas  Antonio, 
naquit  àSévilleen  1617. 11  eut  d'abord  pour  maitre  Francisco  Ximenez,  professeur 
iTeagle  de  naissance,  mais  d*un  singulier  mérite,  attaché  au  collège  de  SaintrThomas 
de  cette  ville;  plus  tard,  à  Salamanque,  il  se  consacra,  avec  succès,  à  l'étude  de  This- 
totre  et  du  droit  canon.  Quand  il  eut  honorablement  terminé  ses  cours  à  TUniversité, 
il  revint  dans  sa  ville  natale  et  il  vécut  principalement  au  Couvent  des  Bénédictins, 
où  il  avait  été  élevé  et  où  une  bibliothèque  considérable  et  choisie  lui  fournit  les 
moyens  d'étude  dont  il  usa  avec  ardeur  et  opiniâtreté. 

11  oe  s'empressa  pas  de  se  faire  connaître.  Il  ne  publia  rien  avant  1669,  où,  à  Tàge 
deqoarante-deux  ans,  il  fit  imprimer  son  traité  laliu  «  de  Eiilio.  »  Cette  même  année, 
il  fut  nommé  au  poste  honorable  et  important  d'agent  général  de  Philippe  IV  à  Rome. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il  fut  toujours  dans  des  services  publics 
et  remplit  des  places  qui  n'étaient  pas  sans  responsabilité.  Il  vécut  vingt  ans  à  Rome, 
formant  une  bibliothèque  qui  n'était  inférieure  qu'à  celle  du  Vatican  et  consacrant 
tous  les  loisirs  à  l'étude  qu'il  aimait.  A  la  fin  de  cette  période,  il  revint  à  Madrid  où 
il  continua  de  vivre  dans  des  emploii  honorables  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1684. 
Aotooio  laissa  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  la  «  Censure  des  histoires 
fabuleuses,  •  examen  et  exposition  de  toutes  les  chroniques  inventées  et  publiées  dans 
le  siècle  précédent,  livre  édité  pour  la  première  fois  par  Mayans  y  Siscar,  et  dont  nous 
parierons  plus  tard. 

Mais  son  grand  travail,  le  travail  de  sa  vie  et  l'objet  de  ses  préférences,  ce  fut  l'his- 
toire littéraire  de  sa  patrie.  11  la  commença  dès  sa  jeunesse,  alors  qu'il  vivait  encore 
au  milieu  des  Bénédictins,  ordre  monastique  de  l'Église  catholique  des  plus  honora- 
l>lei  et  des  plus  distingués  par  son  zèle  pour  l'histoire  des  lettres.  Antonio  la  continua 
^  mit  en  œuvre,  dans  son  entreprise,  toutes  les  ressources  que  sa  propre  bibliothèque, 
que  les  bibliothèques  des  capitales  de  l'Espagne  et  de  la  chrétienté  purent  lui  fournir 
joiqu  an  moment  de  sa  mort.  Il  la  divisa  en  deux  parties  :  la  première  commence 
avec  le  siècle  d'Auguste  et  se  continue  jusqu'à  l'année  1500;  on  la  trouva  après  sa 
Dort,  écrite  dans  la  forme  d'une  histoire  régulière.  Mais  comme  il  avait  entièrement 
consacré,  durant  sa  vie,  ses  ressources  pécuniaires  à  l'acquisition  des  livres,  elle  fut 
Rubliée  par  son  ami,  le  cardinal  Aguirre,  à  Rome,  en  1696.  La  deuxième  partie,  qui 
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une  succession  qui  puisse  entrer  en  concurrence  avec  celle  d^Amadis 
ou  de  ses  descendants. 


y  avait  été  déjà  imprimée,  en  1672,  est  en  forme  de  dictionnaire  et  par  ordre  alphabé- 
tique. Les  articles  séparés  sont  arrangés,  comme  dans  beaucoup  d'autres  ouvragi  s  es- 
pagnols de  la  même  espèc(%,  sous  le  nom  de  baptême  de  leur  sujet  :  honneur  accordé 
aux  saints.  Cette  disposition  rend  embarrassant  l'usage  de  pareils  dictionnaires, 
même  lorsqu'ils  sont  accompagnés,  comme  le  livre  de  Nicolas  Antonio,  de  oombreoi 
index  qui  facilitent  la  recherche  des  articles  classés  par  noms,  patrie,  matière,  etc. 

On  publia  une  excellente  édition  des  deux  parties  de  l'original  latin,  à  Bladrid,  en 
1787  ou  1788,  en  quatre  volumes  in-folio,  et  généralement  connae  sous  le  titre  de 
Bibliotheca  vêtus  et  nova  de  Nicolas  Antonio.  La  première  est  enrichie  des  notci  4e 
Perez  Bayer,  érudit  valencien,  qui  fut  longtemps  à  la  tète  delà  Bibliothèque  royale  de 
Madrid  ;  la  seconde  a  reçu  les  additions  tirées  du  propre  manuscrit  d'Antonio,  qui 
donne  des  notices  sur  les  écrivains  espagnols  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  en  ia84. 
Dans  la  partie  ancienne,  comprenant  les  noms  d'environ  treize  cents  auteurs,  il  rerte 
peu  à  d^irer  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  littéraire  de  TEspagne,  soil  romaine, 
soit  ecclésiastique.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  Arabes,  il  faut  recourir  à  Catiri  eli 
Gayangos;  pour  tout  ce  qui  regarde  It-s  Juifs,  à  Castro  et  à  AmadordeloaRioa^eipoor 
la  littérature  espagnole  proprement  dite,  avant  le  règne  de  Charles  V,  aux  additioafde 
Bayer,  dont  l'autorité  laborieuse  signale  la  découverte  de  manuscrits  imporlaDls.  Lt 
partie  nouvelle,  qui  donne  des  détails  sur  environ  huit  mille  écrivains  de  la  mciilevn 
période  de  TEspagne  littéraire,  malgré  quelques  négligences  et  quelques  inadverteacei 
inévitables  dans  un  recueil  si  vaste  et  si  varié,  nous  offre  un  monumeni  dVroditiM, 
de  travail  et  de  candeur  qui  ne  cesseront  d'inspirer  le  plus  vif  sentimaiit  de  i 
naissance  à  tous  ceux  qui  devront  recourir  à  ce  livre.  Les  deux  parties  priai 
font  incontestablement  de  leur  auteur  le  père  et  le  fondateur  de  Thistoire  littérain  de 
l'Espagne. 

Voyez  les  Vies  d'Antonio,  mises  par  Mayans  en  tête  des  «  Histoires  fabuleuses,  »  (Va- 
lence, 1742,  in-fol.)  et  celle  de  Bayer,  dans  la  t  Bibliotheca  velus,  »  1787,  Madrid. 


CHAPITRE  XII. 


Autres  romaos  de  chevalerie.  ~  Lépolème.  —  Traductions  du  fraoçais.  —  Romans 
religieux.  —  Chevalerie  céleste.  --  Période  où  les  romans  de  chevalerie  prévalent. 
—  Leur  nombre.  —  Leur  fondement  sur  l'état  de  la  société.  —  La  passion  qu*on 
éprouve  pour  eux.  —  Leurs  destinées. 


Quoique  les  Palmerins  n'aient  pu  rivaliser  avec  la  grande  famille 
d'Ainadis,  ils  ne  furent  cependant  pas  sans  avoir  leur  influence  et 
leur  considération.  Comme  les  autres  livres  de  leur  genre  et  plus* 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  ils  contribuèrent  à  augmenter  le 
goût  des  fictions  chevaleresques  en  général,  goût  qui,  dominant  tout 
autre,  dans  la  Péninsule,  ne  servait  qu'à  engendrer  des  romans  qui, 
originaux  ou  traduits,  nous  étonnent  par  leur  nombre,  leur  lon- 
gueur, et  leurs  extravagances.  Dans  tous  ces  originaux  espagnols,  il 
ne  serait  pas  difficile,  après  avoir  mis  de  côté  les  deux  séries  apparte- 
nant aux  familles  des  Amadis  et  des  Palmerins,  de  choisir  quarante 
noms  environ  qui  se  sont  tous  produits  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  Nous  en  connaissons  encore  quelques-uns,  plus  ou  moins,  de 
nom  au  moins,  tels  que  Don  Relianis  de  Grecia  et  Don  Olivante 
de  Laura^  trouvés,  tous  deux,  dans  la  bibliothèque  de  don  Qui- 
chote,  Felixmarte  de  Bircania^  objet,  nous  dit- on,  durant  tout 
un  été,  des  lectures  du  docteur  Johnson  (1).  Mais  en  général, 
comme  on  le  voit  pour  le  Famoso  caballero  Cifar  et  ÏAtrevido  ca- 
ballero  Claribalte^  leurs  titres  sonnent  étrangement  à  nos  oreilles, 
et,  quand  on  les  répète,  ils  n'excitent  en  nous  aucun  intérêt.  On  peut 
le  dire,  la  plus  grande  partie,  tous  peut-être,  méritent  l'oubli  dans 
lequel  ils  sont  tombés ,  quoique  plusieurs  aient  des  qualités  qui  les 


(1)  L'évcque  Percy  dit  que  le  docteur  Johnson  lut  tout  le  Felixmarte  d*Uyr» 
can'ta  durant  un  été  passé  à  son  église  paroissiale;  il  e»t  fort  douteux  que  ce  livre 
ait  été  lu  depuis  par  un  autre  Anglais.  (Kie  de  Johnson ^  par  Doswell,  édition  Croker. 
Londres,  tô3i,  in-8%  vol.  l,  p.  34.) 
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ont  fait  placer,  au  jour  de  leur  popularité,  à  côté  des  meilleurs  ro- 
mans que  nous  avons  déjà  mentionnés. 

De  ce  nombre  est  Y Inveiicible  caballero  Lepolemo^  llamado  elca- 
ballero  de  la  Cruz^  hijo  del  emperador  de  Alemania^  roman  publié 
pour  la  première  fois  en  1525,  et  qui,  outre  la  continuation  qu'il  a 
produite  après  lui,  fut  trois  fois  réimprimé  dans  le  cours  du  siècle, 
et  traduit  en  français  et  en  italien  (1).  Cest  un  livre  des  plus  remar- 
quables parmi  ceux  de  ce  genre,  non-seulement  par  la  variété  des 
aventures  à  travers  lesquelles  passe  le  héros,  mais  encore,  et  dans  un 
certain  degré,  par  le  ton  général  et  par  le  sujet.  Dans  son  enfance, 
Lépolème  fut  arraché  des  marches  du  trône  dont  il  était  possesBeor, 
et  fut  complètement  perdu,  pendant  un  long  espace  de  temps.  Durant 
cet  intervalle,  il  vit  au  milieu  de  païens,  d'abord  en  esclavage,  et  plus 
tard  en  honorable  chevalier  errant,  à  la  cour  du  Soudan.  Son  cou- 
rage et  sa  valeur  relèvent  à  une  grande  distinction,  et  dans  un 
voyage  à  travers  la  France  il  est  reconnu  par  sa  famille,  qui  s'y  ren- 
contrait. Par  conséquent,  il  est  rétabli,  au  milieu  de  la  joie  générale, 
dans  sa  condition  royale. 

Dans  tout  ce  récit,  et  principalement  dans  la  série  ennuyeuse  de 
ses  aventures  chevaleresques,  Lépolème  ressemble  assez  aux  autres 
romans  de  chevalerie.  Cependant  il  en  ditTère  en  deux  points.  Le 
premier,  c'est  que  l'on  suppose  le  roman  traduit  par  Pedro  de  Luxan, 
son  véritable  auteur,  d'un  original  arabe  composé  par  un  sage  ma- 
gicien attaché  à  la  personne  du  sultan,  quoique  le  héros  soil  repré- 
senté partout  comme  un  chevalier  très-chrétien,  et  le  père  et  la  mère, 
l'empereur  et  l'impératrice,  excitant,  par  leur  exemple,  à  entrepren- 
dre le  pèlerinage  du  Saint  Sépulcre.  De  sorte  que  toute  l'histoire  sert 
les  projets  de  l'Église,  de  la  même  manière,  sinon  au  même  degré, 
que  la  Chronique  de  Turpin.  Le  second,  c'est  qu'il  attire  notre  atten- 
tion par  la  couleur  et  la  touche  pittoresque  avec  laquelle  il  nous  peint 
les  mœurs  nationales.  Tels  sont,  par  exemple,  les  passages  des  amours 
entre  le  chevalier  de  la  Croix  et  l'infante  de  France,  dans  l'un  des- 
quels ils  causent  l'un  avec  l'autre,  à  travers  la  grille  du  balcon,  la 

(1)  Ébert  cite  Tédition  de  1525,  comme  la  première  qui  fut  connue;  Bowle«  dans  la 
liste  de  ses  autorités,  en  donne  une  de  1534;  Glémencin  prétend  qu'il  eo  eiiitewM 
autre,  de  1643,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid,  et  Pellicier  se  aervil  d*UBeit 
1552.  Je  n*ai  pas  pu  voir  Tannée  de  celle  que  j*ai  sous  les  yeux,  puisque  la  pagefiaile 
y  manque  et  qu*il  n'y  a  pas  de  date  sur  le  frontispice  ;  mais  le  papier  el  le  caraetèn 
de  la  lettre  semblent  indiquer  une  édition  d'Anvers,  tandis  que  toutes  les  antmoBt 
été  imprimées  en  Espagne. 
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nuit,  comme  le  ferait  un  amoureux  des  comédies  de  Calderon  (1). 
A  part  ces  deux  points,  le  Lépolèrae  ressemble  en  tout  aux  livres  qui 
l'ont  précédé  et  qui  Font  suivi  :  il  est  parfaitement  ennuyeux. 

L'Espagne  ne  fournit  pas  seulement,  en  abondance,  des  romans  de 
chevalerie  au  reste  de  TEurope,  elle  en  reçut  de  l'étranger  dans  une 
proportion  égale  à  ceux  qu'elle  donnait.  Les  premières  fictions  fran- 
çaises furent  d'abord  connues,  en  Espagne,  comme  nous  l'avons  vu, 
par  les  allusions  qu'on  y  fait  dans  VAmadis  de  Gaule,  circonstance 
due  aux  anciens  rapports  de  la  France  avec  la  famille  de  Bourgogne, 
dont  une  branche  occupait  le  trône  de  Portugal,  ou  à  tout  autre  évé- 
nement étrange,  comme  celui  qui  apporta  en  Portugal  le  Palmerin 
de  Inglaterra^  de  France  plutôt  que  d'Espagne,  pays  qui  l'avait  vu 
naître.  Peu  de  temps  après,  quand  le  goût  pour  de  pareilles  fictions 
fut  plus  développé,  les  histoires  françaises  se  traduisirent  ou  s'imitè- 
rent en  Espagne,  et  devinrent  une  partie,  et  même  une  partie  favo- 
risée, de  la  littérature  nationale.  Los  Baladros  de  Merlin  s'imprimè- 
rent vers  1498,  ainsi  que  le  Libro  de  Tristan  deLeonis^  et  la  Sainte 
Coupe^  ou  Demanda  del  Santo  Grial,  les  suivit  comme  une  consé- 
quence toute  naturelle  (2). 

Cependant  l'histoire  rivale  de  Charlemagne,  Historia  de  Carlo  Ma- 
gno^  semble  avoir  eu,  à  cause  peut-être  de  la  grandeur  du  nom,  le  plus 
de  succès.  C'est  une  traduction  directe  du  français  ;  elle  ne  donne,  par 
conséquent,  aucun  détail  sur  la  défaite  de  Roncevaux  par  Bernard  del 
Carpio,  défaite  qui,  dans  les  vieilles  chroniques  et  les  vieilles  ro- 
mances espagnoles,  flatte  si  agréablement  la  vanité  nationale.  Elle 
contient  les  histoires  bien  connues  d'Olivier  et  de  Fierabras  le 
Géant ^  d'Orlando  et  du  traître  Ganelon,  et  repose,  par  conséquent,  sur 
la  chronique  fabuleuse  de  Turpin,  comme  autorité  principale.  Mais, 
telle  qu'elle  est,  elle  obtint  une  grande  faveur  au  moment  de  son  ap- 
parition ,  et,  depuis  l'édition  qu'en  a  donnée  Nicolas  de  Piamonte, 
en  1528,  sous  le  titre  de  Historia  del  emperador  Carlo  Magno^  elle 


(1)  Voyei  part.  I,  chap.  cxii.  cxlit. 

(3)  «  MerliD,  »  1498;  «  Arthur,  »  1501;  «  Tristan,  »  1538;  «  El  sancto  Grial,  » 
1555  ;  et  la  «  Seconde  Table  ronde,  «  1587,  tel  est  Tordre  dans  lequel  les  placent  les  bi- 
bliographes. On  ne  pourrait  peut-être  |>as  trouver  ce  dernier,  quoiqu*il  soit  mentionné 
pirQoadrio,  qui,  dans  son  quatrième  volume,  donne  de  nombreux  et  curieux  détails 
sor  ces  vieux  romans.  Puisqu*on  parle  de  traductions  ou  imitations  du  français,  je 
croit  que  nous  devons  indiquer  les  suivantes  :  •  Pierres  et  la  belle  Magalone,  »  1528  ; 
«  Tallante  de  Ricamonte,  ».et  le  «  Comte  Tomillas.  »  Ce  dernier  nous  serait  parfaite- 
ment inconnu  si  Cervantes  n*en  faisait  mention  dans  son  QiiicAote. 
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a  été  constamment  réimprimée  ju8qu*à  nos  jours>  et  elle  a  contribué, 
plus  que  tout  autre  roman  de  chevalerie,  à  conserver  en  Espagne,  dans 
toute  sa  vigueur,  le  goût  pour  des  lectures  pareilles  (1).  Durant  on 
temps  considérable,  quelques  autres  romans  ont  toutefois  partagé 
8a  popularité  ;  le  Reynaldos  de  Montalban,  par  exemple,  héros  tou- 
jours favori  de  TËspagne,  en  est  un  (2)  ;  un  peu  plus  tard  nous  en 
trouvons  un  autre,  l'histoire  de  Cldmadés^  invention  d'une  reine 
française  du  treizième  siècle,  qui  inspira  d'abord  à  Froissart  Tamour 
des  aventures  qui  en  ont  fait  un  chroniqueur  (3). 

Dans  la  plus  grande  partie  des  imitations  et  des  versions  que  ficus 
connaissons,  Tinfluence  de  l'Église  est  plus  visible  qu'elle  ne  Test 
dans  les  romans  originaux  espagnols  de  ce  genre.  Cette  remarque  se 
vérifie ,  par  la  nature  du  sujet  lui-même,  dans  l'histoire  du  SainMifraal, 
dans  l'histoire  de  Charlemagne,  qui,  tirée  de  la  prétendue  chronique  de 
l'archevêque  Turpin,  tend  principalement  à  encourager  la  fondatiôii 
de  maisons  religieuses  et  Tentreprise  de  pieux  pèlerinages.  L'Égliee 
ne  se  contenta  pas  de  cette  influence  indirecte  et  accidentelle.  Les  fle- 
tions  romantiques,  négligées  dès  leur  première  apparition,  ou  même 
châtiées  par  l'autorité  ecclésiastique  dans  la  personne  de  Févêque 
grec  à  qui  nous  devons  le  premier  roman  de  ce  genre  (4),  finirent 


(1)  Dans  la  préface  de  VexceUente  édition  d'Ëginbard  par  Ideler  (Hambourg,  ItH, 
in*S«,  liv.  I,  pp.  40-46),  on  trouve  une  excellente  dissertation  sur  roriguie  decesliTret  : 
il  n*6st  pas  jusqu'au  nom  même  de  Roncevaux  qui  n'ait  été  connu  que  postéitéttf^ 
ment  en  Espagne  (ib„  p.iS9).  On  a  imprimé  une  édition  an  Chariêma§ne  à  lllidfM»  m 
1806,  in-12,  édition  évidemment  à  l'usage  du  peuple;  on  en  a  faité*a«lre8  4eptia. 

(2)  Dans  les  notes  de  Clémencin  au  Quichote  (part.  I,  cb.  vi),  on  cite  âivenn  édi- 
tions de  la  première  partie,  comme  aussi  de  la  seconde  et  de  la  troisième,  antériearai 
à  Tannée  I5M. 

(3)  Le  ClamadUt  un  des  livres  les  plus  populaires  en  Enitype  domnt  tmisaitet«f  lit 
composé  par  Adenez,  sous  la  dictée  de  Marie,  femme  de  Philippe  III,  roi  de  Pnoet»  fii 
répousa  eu  1272  (Fauchet,  Recueil,  Paris,  1681,  in-kd.,  liv.  II,  ch«  czvi).  Froîinrt  m* 
conte  qu'il  le  lut  étant  tout  jeune  et  qu'il  lui  causa  une  grande  admiration  (/>iodfé«, 
Paris,  1829,  in-S*",  p.  206). 

(4)  VÉthiopique  ou  «  Amours  de  Théagènes  et  de  Chariclée»  »  écrite  en  grée  par 
Iléliodore,  qui  vivait  du  temps  des  empereurs  Tbéodoso*  Arcadius  et  ilottoiiot.  Ce  Um 
fut  très-connu  en  Espagne  à  Tépoque  dont  nous  parlons;  en  effet,  qiiel^|«e  Porig}* 
nal  ne  fût  pts  imprimé  avant  1634,  il  en  parut  une  traduction  espagnole  êûouymÊf 
en  1Ô&4  d'abord,  puis  une  autre  par  Ferdinand  de  Meua,  en  1587^  et  elle  fut  fèimpA- 
mi'e  deux  fois  au  moins  dans  l'espace  de  trente  années  (Nicol.  Antonio,  BIMiMil.Miiti 
tum.  I,  p.  380  :  Caiologue  de  Candé,  Londres,  1824,  in  8%  numéraa  7§^  M4).  Om  a 
dit  que  Téveque  llvliodore  préféra  quitter  u>n  rang  et  sa  plaee  que  de  eoaaenlir  à  filr 
ce  roman,  fruit  de  sa  jeunesse,  brûlé  publiquement  (Brolkk  çnttl,  édit*  Milwiiefliefci 
BipuDti,  1702,  in-8%  lom.  II,  p*  8). 
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par  acquérir  une  certaine  importance  et  par  devenir  d'une  utilité  plus 
immédiate.  On  composa  néanmoins  des  romans  religieux,  généra- 
lement présentés  sous  la  forme  allégorique,  tels  que  la  Caballeria 
Crisiiana,\eiCaballeriaCelestial^  El  Caballero  de  la  clara  Estrella^ 
et  VHistoria  cristiana  y  sticesos  dêl  caballero  estrangero^  ctmqxiista- 
(kr  del  cielo^  imprimés  tous  dans  la  secondo  moitié  du  seizième  siè- 
cle, et  à  répoque  où  la  passion  pour  les  romans  de  chevalerie  était  la 
plut  ardente  (i). 

Un  des  plus  vieux,  et  probablement  le  plus  curieux  et  le  plus  re- 
tkmrquable  dans  toute  cette  quantité  de  livres,  c'est  le  roman  très- 
proprement  intitulé  Caballeria  Celestial  (2),  écrit  par  Hieronimo  de 
âan  Pedro,  à  Valence,  et  imprimé,  en  1654,  en  deux  minces  volumes 
iU'-folio.  Dans  sa  préface,  l'auteur  déclare  que  l'objet  de  son  œuvre 
est  de  faire  disparaître  du  monde  les  livres  profanes  de  chevalerie, 
dont  il  explique  les  dangers  par  une  allusion  au  récit  que  fait  Dante 
de  Fmncesca  da  Rimini.  Pour  atteindre  son  but,  il  intitule  la  première 
partie  :  Raix  de  la  rosa  fragante^  qui  se  divise,  non  en  chapitres, 
maid  en  matavillas,  et  qui  contient  une  narration  allégorique  du  Vieux 
Testament  jusqu'au  règne  du  bon  roi  Ézéchias,  merveilles  racontées 
comme  une  série  d'aventures  de  chevaliers  errants.  La  seconde  par- 
Vie  est  divisée,  conformément  à  l'idée  première,  en  Bojas  de  la  rosa 
frûgante^  feuilles  de  la  rose  ;  elle  commence  où  finit  la  partie  qui  pré- 
cède, et  arrive,  par  un  récit  analogue  d'aventures  chevaleresques,  jus- 
qu*à  la  mort  et  à  l'ascension  du  Sauveur.  La  troisième,  promise  sous 
le  titre  de  :  La  flor  de  la  rosa  fragante,  n'a  jamais  paru,  et  on  ne 
comprend  pas  aisément  en  quoi  consistaient  les  matériaux  qui  avaient 


(i)  U  CkeMUer^  thréhenne  Ait  imprimée  eo  1570 ,  le  Chevatkr  de  VitoiU  claire 
«  \M,  tl  le  CMevaUer  PHeriH  en  1601 .  Outre  ces  romAoe,  celui  de  Robert  le  DMle, 
biitoire  si  fameuse  en  Europe  durant  les  quinze,  seize  et  dlx*septième  sièelei,  et  qui 
refit  encore  de  nos  jours,  fut  connu  en  Espagne  dès  1628,  et  probablement  avant  (Ni- 
col.  Antonio,  Bibl.  Not>.,  tom.  n,  p.  )51}.  U  fut  imprimé  en  France,  en  1496  (Ébert, 
>ttBém  t9l76|  et  en  Aûgleterfe  par  Wynkyn  de  Worde.  Voyez  Thoms  Livres  de  Che- 
*a<erk|  Londres^  1638,  tom.  l»  p«  6). 

(2)  Il  serait  très^urieux  de  savoir  qui  fut  ce  Hieronimo  de  San  Fedro.  Le  privi* 
^t  le  qualifie  de  Valencien  et  dit  qu'il  vivait  en  1554.  Dans  les  bibliothèques  de  Xi* 
n^eno  et  de  fuster,  on  trouve,  vers  1560,  un  Geronimo  Sempere,  cité  comme  auteur 
^  la  Carolea,  long  poème  imprimé  cette  année-lÂ.  Mais,  ni  dans  les  livres  que  nous 
veeoDB  de  citer»  ni  dans  aucune  autre  bibliothèque,  noue  ne  trouvons,  que  noue  sa- 
vions, Hieronimo  de  San  Pedro.  Est-oe  parce  qu<i  les  deux  ne  seraient  qu*unci  même 
Pcnoime,  et  que  le  nom  du  poète  s'écrirait  de  deux  manières,  Samper  en  valencien  » 
^SiQ  Pedro  en  castillan? 
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pu  servir  à  sa  composition,  la  Bible  ayant  été  presque  entièrement 
épuisée  dans  les  deux  premières  parties.  Mais  nous  en  avons  assez 
sans  elle. 

L'allégorie  principale,  suivant  la  nature  du  sujet,  a  trait  au  Sau- 
veur; elle  remplit  soixante-quatorze  des  cent  et  une  feuilles  ou  cha- 
pitres qui  constituent  la  seconde  partie.  Le  Christ  y  est  représenté 
comme  le  chevalier  du  Lion  ;  les  douze  apôtres  comme  les  douze  che- 
valiers de  la  Table-Ronde  ;  saint  Jean-Baptiste  comme  le  chevalier 
du  Désert;  Lucifer  comme  le  chevalier  du  Serpent,  et  le  sujet  princi- 
pal est  le  combat  entre  le  chevalier  du  Lion  et  le  chevalier  du  Serpent. 
Cette  lutte  commence  à  la  crèche  de  Bethléem  et  finit  sur  la  montar 
gne  du  Calvaire  ;  elle  comprend,  dans  son  développement,  presque 
tous  les  détails  de  Thistoire  évangélique,  et  emploie  souvent  les  ex- 
pressions mêmes  de  TEcriture.  Chacun  d'eux  est  cependant  forcé, 
sous  la  forme  d'une  étonnante  et  révoltante  allégorie.  Ainsi,  dans  la 
tentation,  le  Sauveur  porte  le  bouclier  du  lion  de  la  tribu  de  Juda,  et 
monte  le  cheval  de  la  Pénitence,  qui  lui  a  été  donné  par  Adam;  il 
prend  alors  congé  de  sa  mère,  la  fille  du  céleste  Empereur,  comme 
un  jeune  chevalier  se  rendant  à  sa  première  passe  d'armes,  et  il  s'a- 
vance à  travers  une  contrée  vaste  et  déserte,  où  il  est  sûr  de  trouver 
des  aventures.  A  son  approche,  le  chevalier  du  Désert  se  prépare  à 
lui  livrer  bataille,  mais  il  le  reconnaît,  et  il  s'humilie  devant  son  prince 
et  son  maître  qui  s'avance.  Le  baptême  s'ensuit  par  conséquent, 
c'est-à-dire  que  le  chevalier  du  Lion  est  reçu  dans  l'ordre  de  la  che- 
valerie du  Baptême,  en  présence  d'un  vieillard  qui  devient  le  maître 
Anagogique  ou  l'interprète  de  tous  les  mystères,  et  en  présence  de  deux 
femmes,  l'une  jeune  et  l'autre  àgce.  Ces  trois  derniers  personnages 
entament  immédiatement  une  discussion  animée  sur  la  nature  du  rite 
auquel  ils  viennent  d'assister.  Le  vieillard  parle  longuement,  et  l'ex- 
plique comme  une  céleste  allégorie.  La  vieille  femme,  qui  prouve 
qu'elle  est  la  Synagogue  ou  la  représentation  du  judaïsme,  prëftre 
l'ancienne  cérémonie^  prescrite  par  Abraham,  et  autorisée,  conuse 
elle  le  dit,  par  le  célèbre  docteur  Moîse^  à  ce  nouveau  rite  du  bap- 
tême. La  jeune  femme  réplique  et  défend  cette  nouvelle  institutioD. 
Elle  est  l'Église  militante.  Le  chevalier  du  Désert  tranche  la  discus- 
sion en  sa  faveur;  la  Synagogue  se  retire  alors  tout  en  colère,  et  la 
première  partie  de  l'action  finit  ainsi. 

Le  grand  maître  Anagogique,  suivant  l'accord  préalablement  con- 
clu avec  l'Église  militante,  suit  maintenant  le  chevalier  du  Lion  dans 
le  désert,  et  là  il  lui  explique  le  véritable  mystère  et  l'eflicacité  dv 
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baptême  chrétiea.  Après  cette  préparation,  le  chevalier  arrive  à  sa 
première  aventure,  à  sa  bataille  avec  le  chevalier  du  Serpent,  bataille 
qui,  par  tous  ses  détails,  nous  est  représentée  comme  un  duel.  L'un 
des  combattants  entre  en  lice  accompagné  d'Abel,  de  Moïse  et  de 
David,  et  l'autre  de  Caïn,  Goliath  et  Aman.  Chacun  des  discours  de 
rÉvangile  devient  ici  un  trait  de  flèche  ou  un  coup  d'épée.  La  scène 
sur  le  pinacle  du  temple  et  les  promesses  que  lui  fait  le  diable  se  ma- 
nifestent autant  que  le  permet  sa  nature  inconvenante.  A  ce  moment 
toute  cette  partie  de  ce  roman  se  termine  brusquement  par  la  fuite 
précipitée  et  honteuse  du  chevalier  du  Serpent. 

Cette  scène  de  la  tentation,  quelque  étrange  qu'elle  nous  paraisse, 
nous  offre  néanmoins  un  spécimen  qui  n'est  point  défavorable  de  la 
fiction  tout  entière.  L'allégorie  est  presque  partout  aussi  grossière 
et  aussi  extravagante  que  dans  ce  passage,  et  elle  ccHiduit  également 
à  des  absurdités  aussi  fatigantes  et  aussi  fastidieuses.  D'un  autre  c6té, 
nous  avons  fréquemment  des  preuves  d'une  imagination  qui  ne  man- 
que pas  de  grâces,  en  même  temps  que  la  gravité  et  l'extravagance 
du  style  dans  lequel  le  roman  est  écrit  nous  démontrent  parfois  que 
son  auteur  n'était  pas  insensible  aux  ressources  d'une  langue  dont  il 
abuse  en  général  si  souvent  (1). 

n  y  a,  ce  n'est  pas  douteux,  une  distance  immense  entre  une  fic- 
tion telle  que  la  Caballeria  Celestial  et  Thistoire  comparativement 
simple  et  claire  d'Amadis  de  Gaule.  Aussi,  quand  nous  réfléchissons 
qu'il  s'est  écoulé  seulement  un  demi-siècle  entre  les  dates  de  ces  ro- 
mans espagnols  (2),  nous  sommes  étonnés  que  cet  espace  se  soit  si 
rapidement  passé,  et  que  toutes  les  variétés  des  romans  de  chevalerie 
aient  été  épuisées  en  une  période  de  temps  relativement  si  courte. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  toutefois  que  le  succès  de  ces  fictions, 
succès  si  subitement  obtenu,  s'étendit  après,  durant  de  longues  an- 
nées. Les  premières  furent  très-connues  en  Espagne,  durant  le  quin- 
zième siècle;  elles  fourmillèrent  durant  le  seizième,  et  bien  avant 
dans  le  dix-septième  elles  étaient  encore  bien  lues  :  de  sorte  que  leur 
influence  sur  le  caractère  espagnol  se  fait  sentir  durant  plus  de  deux 
cents  ans.  Leur  nombre  aussi,  durant  la  dernière  partie  du  temps  où 


(1)  Il  fut  défendu  dans  V!ndex  expurgatoritis,  Madrid,  1607,  in-fol.  p.  863. 

(?)  Je  prends  de  bonne  foi,  comme  il  le  faut,  la  date  de  l'apparition  de  la  version 
espagnole  de  Montalvo  comme  l'époque  des  premiers  succès  de  ÏÀmcuiU  de  GatUes, 
eo  Espagne,  et  non  la  date  de  Toriginal  portugais.  La  différence  est  d'un  siècle  en- 
viron. 
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elles  furent  en  vogue,  est  considérable.  Il  dépasse  soixante-dix,  presque 
toutes  in-folio,  chacune  ayant  souvent  plus  d'un  volume,  reproduite  plus 
souvent  encore  par  des  éditions  successives;  circonstance  qui,  aune 
époque  où  les  livres  étaient  comparativement  rares,  et  les  réimpres- 
sions peu  fréquentes,  prouve  que  leur  popularité  s'étendit  ausâ  loin 
qu'elle  se  continua  longtemps. 

C'est  un  résultat  auquel  on  devait  peut-être  s'attendre  jusqu^à  un 
certain  point,  dans  un  pays  où  les  institutions  et  les  sentiments  che- 
valeresques ont  poussé  des  racines  aussi  solides  qu'en  Espagne.  Ea 
effet,  quand  les  romans  de  chevalerie  firent  leur  première  apparition, 
l'Espagne  était  depuis  longtemps  la  terre  privilégiée  de  la  chevalerie. 
Les  guerres  contre  les  Maures,  qui  avaient  fait  de  chaque  gentfl- 
homme  un  soldat,  devaient  nécessairement  conduire  à  ce  résultai, 
auquel  contribua  aussi  l'esprit  de  liberté  des  corporations  municipa- 
les. Ces  corporations,  dans  la  période  immédiate,  furent  dirigées  par 
les  grands,  qui  se  maintinrent  indépendants,  dans  leurs  châteaux,  au* 
tant  que  le  roi  l'était  sur  son  trfine.  Un  tel  état  de  choses  était  certai- 
nement reconnu,  dès  le  treizième  siècle,  alors  que  les  Parties^  avee 
leur  législation  détaillée  et  minutieuse,  pourvoient  à  la  conditioii 
d'une  société  qu'on  ne  devait  pas  aisément  distinguer  de  celle  que 
nous  montrent  YAmadis  ou  le  Palmerin  (i).  Le  Poème  et  la  Ckrmi' 
que  du  Cid^  plus  anciennement,  d'une  manière  indirecte,  c'est  vrai, 
mais  aussi  forte,  témoignent  d'un  pareil  état  social  dans  la  Péninsule; 
il  en  est  de  même  des  vieilles  romances  et  des  autres  souvenirs  des 
traditions  et  des  sentiments  nationaux  au  quatorzième  siècle. 

Au  quinzième,  les  chroniques  sont  toutes  animées  du  mdme  et* 
prit,  qu'elles  traduisent  par  les  formes  les  plus  graves  et  les  plus  im^ 
posantes.  Ce  sont  de  dangereux  tournois,  auxquels  prennent  part  kl 
principaux  seigneurs  du  pays  et  même  les  rois^  qui  8*ofFreBt  ooBi* 
tamment  à  nous,  et  qu'on  nous  cite  parmi  les  événementi  tes  ^ni 
impmlants  du  siècle  (2).  A  la  passe  d'armes  près  d'Orbigo,  sous  II 
règne  de  don  Juan  II,  quatre-vingts  chevaliers,  comme  nous  l'a 


'  (1)  Voyez  les  lois  si  curieuses  qui  constituent  le  titre  xzxi  de  la  deuxième  Partk, 
contenant  les  règles  les  plus  minutieuses  sur  tous  les  actes  de  la  CbeYalerie»  et  expli- 
quant même  la  manière  dont  un  chevalier  doit  se  laver,  s'habiller,  etc. 

(2)  Daiit  la  Ckrmàqué  de  D.  Juam  Mt^  on  meoote  vlagi  oc  trente  toQrseii.  Os  ti 
oite  au»i  un  grand  nombro  ààm  la  Ckrwtique  d^Âlvarû  de  limkt^  et  géséraleiMit 
dans  tontes  1m  bi^toires  de  l'EsfMSoe  eontefnporaiiie,duraBt  le  qoiatièmê  iMa.li 
rannée  Uil,  il  y  en  est  seulement  quatre ,  daot  deux  deeqoelt  il  y  eat  des 
Tous  ces  tournois  se  livraient  sous  les  auspices  et  avec  rautorisaUon  de  la  cour 
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▼u,  sont  tout  prêts  à  risquer  leur  vie  pour  un  simulacre  de  galanterie 
aussi  fantastique  que  celle  qu'on  rapporte  dans  quelques  romans  de 
chevalerie  :  folie  qui  n'est  certainement  pas  Tunique  exemple  (i). 
N*allez  pas  croire  que  leurs  extravagances  se  bornèrent  à  leur  patrie. 
Sous  le  même  règne,  deux  chevaliers  espagnols  allèrent,  jusqu'en 
Bourgogne,  publiquement,  à  la  recherche  d'aventures  qui  se  combi- 
naient étrangement  avec  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  ils  considérèrent 
les  deux  entreprises  comme  des  exercices  religieux  (2).  Enfin,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  Fernando  del  Pulgar,  leur  savant 
secrétaire,  nous  donne  les  noms  de  plusieurs  gentilshommes  distin* 
gués,  qu'il  connaissait  lui-même  personnellement,  et  qui  s'en  allè^ 
rent  en  pays  étrangers  a  à  facer  armas  con  qualquier  càballero  que 
m  quisiese  facerlas  con  ellos,  e  por  ellas  ganaron  honra  para  si,  é 
«  fama  de  valientes  y  esforzados  caballeros  para  los  fijodalgos  de  Cas- 
c  tilla  (3).  D 

Cet  état  social  fut  le  résultat  naturel  du  développement  extraordi- 
naire que  les  institutions  de  chevalerie  avaient  reçu  en  Espagne.  Une 
partie  était  le  propre  de  ce  siècle,  et  cette  partie  fut  salutaire  ;  le  reste 
n'était  que  chevalerie  errante,  et  chevalerie  errante  dans  son  extrava- 
gance la  plus  délirante.  Or,  quand  l'imagination  des  hommes  s'excite 
au  point  de  tolérer  et  de  conserver,  dans  leur  vie  quotidienne,  des 
mœurs  et  des  institutions  semblables  à  celles  dont  nous  parlons,  ils 
ne  peuvent  manquer  de  trouver  des  charmes  aux  audacieuses  et  libres 
peintures  d'un  état  social  correspondant  dans  des  livres  remplis  de 
fictions  romanesques.  Mais  on  va  plus  loin  :  quelque  extravagance 
et  même  quelque  impossibilité  qu'il  y  ait  dans  plusieurs  des  aven-^ 
tures  que  nous  rapportent  les  livres  de  chevalerie,  elles  semblent  ex- 
céder si  peu  les  absurdités  que  Ton  voyait  fréquemment  ou  que  l'on 


(1)  Voyez  la  relation  du  Paso  honroso,  déjà  citée,  et  les  détails  de  la  Chronique  de 
P.  Juan  JT,  sur  une  autre  passe  d'armes,  ouverte  à  Valladolid  par  Rui  Diaz  de  Men- 
doza,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  Henri,  en  1440,  et  qui  fut  interrompue  par 
ordonnance  royale,  à  cause  des  fatales  conséquences  qu'elle  pouvait  avoir  {Chronique 
40  D,  Juan  IJ,  année  1440,  ch.  xyi). 

(1)  ib.,  année  1436,  ch.  m. 

(3)  «  Faire  des  aimes  avec  tout  chevalier  qui  Tondrait  se  masarer  avec  eux,  et,  par 
11»  ils  gagnèrent  de  l'honnear  pour  euz-mémes  et  la  réputation  de  Taillants  et  cou* 
rageuz  chevaliers  pour  les  hidalgos  de  Gastille.  w  Somma  iUusirêê  de  CoiiUiêy  tit.  ztii. 
DuM  le  même  passage,  il  tire  vanité  de  ce  que  les  chevaliers  espagnols  qui  partaient 
à  la  recherche  des  aventures  en  des  pays  étrangers  étaient  plus  nombreux  qoe  les  ohe- 
valiers  étrangers  qui  venaient  en  Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon  :  £ait  très-im- 
portant pour  le  sujet  qu'il  traite. 
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racontait  de  personnes  connues  et  vivantes,  qu*un  grand  nombre  de 
personnes  prit  les  romans  eux-mêmes  pour  des  histoires  véritables  et 
qu'on  y  ajouta  foi.  Ainsi  Mexia,  Thistoriographe  si  digne  de  foi  de 
Charles-Quint,  nous  dit,  en  4545,  en  parlant  des  Amadis^  desZ>- 
suart  et  des  Clarians  :  «  Pido  agora  esta  atencion  y  aviso,  pues  lo 
«  suelen  prestar  algunos  à  las  trufas  y  mentiras  de  Amadis  y  de  Li- 
«  suartc  y  de  Glarianes,  y  otros  portentos,  que  con  tanta  razon  de- 
«  vian  ser  desterrados  de  Espaûa  como  cosa  contagiosa  y  daûosa  à  la 
«  repûblica,  pues  tan  mal  hacen  gastar  el  tiempo  à  los  auctores  y 
«  lectores  dellos  (i).  »  Il  ajoute  que  «  leurs  auteurs  perdent  leur 
temps  et  consument  leurs  facultés  à  écrire  des  livres  pareils  qui  sont 
lus  par  tous  et  crus  par  plusieurs,  m  Et  phis  loin  :  a  II  y  a  des  hommes 
qui  pensent  que  toutes  ces  choses  sont  réellement  arrivées  s'ils  les 
lisent  ou  s'ils  les  comprennent,  bien  que  la  plus  grande  partie  soit  cri- 
minelle, profane  et  indécente  (2).  )>  Un  autre  chroniqueur,  Julian  del 
Castillo,  nous  raconte  gravement,  en  1587,  que  Philippe  II,  lors  de 
son  mariage  avec  Marie  d'Angleterre,  quarante  ans  avant,  promit  que, 
si  le  roi  Arthur  venait  réclamer  le  trône,  il  céderait  tranquillement  à 
ce  prince  tous  ses  droits,  paroles  qui  impliquent,  au  moins  chex  Cas- 
tillo lui-même,  et  probablement  chez  plusieurs  de  ses  lecteurs,  la  foi 
dans  les  histoires  d'Arthur  et  de  sa  Table-Ronde  (3). 

Tant  de  crédulité  nous  semble,  il  est  vrai,  impossible  aujourd'hui, 
même  en  la  supposant  réduite  à  un  petit  nombre  de  personnes  intel- 
ligentes, et  même  quand,  dans  l'admirable  esquisse  de  croyance 
facile  aux  histoires  de  chevalerie  de  la  part  de  l'aubergiste  et  de  la  Ma* 
ritome  de  Don  Quichote,  il  nous  est  démontré  que  cette  croyance 
s'étendait  sur  la  masse  du  peuple  (4).  Mais,  avant  de  refuser  notre 
assentiment  aux  assertions  de  chroniqueurs  aussi  sincères  que  Mexia, 
sur  la  simple  supposition  que  ce  qu'ils  rapportent  est  impossible, 
nous  devons  nous  rappeler  qu'au  siècle  où  ils  vivaient,  des  hommes 
avaient  l'habitude  de  croire  et  d'affirmer,  chaque  jour,  des  choses 


(1)  «  Je  demande  nLiintenant  ceUe  attention  et  ce  soin,  puisqu'il  s'en  trouvequite 
prêtent  d'ordinaire  aux  coules  et  mensonges  d'Amadis,  de  Lisuart»  de  Clmriancs,  et  à 
d'autres  éuormités  qui  de%  raieut  être  tmnnies  de  l*Ëspagne  avec  tant  de  raison,  coomie 
des  choses  contagieuses  et  nuisibles  à  la  république,  puisqu'elles  font  perdre  le  temps 
si  mal  à  propos  à  leurs  auteurs  et  à  leurs  lecteurs.  » 

(2)  Histoire  impériaU,  Anvers»  iô6i,  in-ful.,  folios  123,  124.  La  premim  éditioa 
est  de  164Ô. 

(3)  Pellicer,  Note  à  D.  Quichote,  part.  I,  ch.  xiii. 
(h)  l'f.^  part.  I,  ch.xxii. 
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non  moins  incroyables  que  les  faits  rapportés  par  les  vieux  romans. 
L'Église  espagnole  maintenait  alors  la  foi  par  des  miracles  dont  le 
constant  retour  exigeait  de  ceux  qui  y  croyaient  plus  de  crédulité  que 
les  fictions  chevaleresques;  aussi  combien  peu  en  trouvait-on  qui 
manquaient  de  foi  !  Combien  peu  doutaient  des  récits  arrivés  jusqu'à 
eux,  et  de  Timpossibilité  des  exploits  de  leurs  pères,  durant  les  sept 
siècles  de  leur  lutte  contre  les  Maures,  ou  des  glorieuses  traditions  de 
toute  sorte  qui  font  enoore  le  charme  de  leurs  belles  vieilles  chroni- 
ques, traditions  que  nous  regardons  d'un  coup  d'œil  comme  aussi 
fabuleuses  que  les  récits  des  Palmerin  et  des  Lancelot  ! 

Quoi  que  nous  pensions  de  cette  croyance  aux  romans  de  cheva- 
lerie, ce  qui  ne  fait  pas  question  pour  l'Espagne,  c'est  que,  durant  le 
seizième  siècle,  il  y  régna  pour  eux  une  passion  telle  qu'on  ne  peut 
la  trouver  nulle  part  ailleurs.  Les  preuves  nous  en  arrivent  de  tous 
côtés.  La  poésie  en  abonde,  depuis  les  romances  chevaleresques  qui 
vivent  encore  dans  la  mémoire  du  peuple  Jusqu'aux  vieilles  comédies 
qui  ont  cessé  d'être  représentées,  jusqu'aux  vieilles  épopées  que  l'on 
a  cessé  de  lire.  Les  coutumes  nationales^  les  vêtements  nationaux, 
plus  singuliers,  plus  pittoresques  que  dans  les  autres  pays,  nous  en 
apportent  encore  une  empreinte  des  plus  sûres.  Les  vieilles  lois  aussi 
ne  parlent  pas  moins  clairement.  La  passion  pour  de  telles  fictions 
devint  cependant  si  forte  et  parut  si  dangereuse,  qu'en  1553,  on 
en  défendit  l'impression,  la  vente  ou  la  lecture  dans  les  colonies  amé- 
ricaines, et  qu'en  4555,  les  Cortès  demandèrent  sérieusement  que  la 
défense  s'étendit  à  l'Espagne  elle-même,  et  que  tous  les  exemplaires 
existants  de  romans  de  chevalerie  fussent  publiquement  brûlés  (1). 
Enfin,  un  demi-siècle  plus  tard,  l'ouvrage  le  plus  heureux  du  plus 
grand  génie  que  l'Espagne  a  produit  nous  témoigne  à  chaque  page  la 
puissance  d'un  enthousiasme  absolu  pour  les  livres  de  chevalerie,  et 
il  devient,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  de  leur  immense  popularité  et  le 
monument  de  leur  destinée. 


(1)  L'empereur  abdiqua  celte  même  année,  et  cette  abdication  empêcha  ces  ques- 
tions et  d'autres  pélilions  des  Cortès  de  recevoir  une  t^olution.  Quant  aux  lois  que 
nous  avons  citées  plus  haut  et  aux  autres  preuves  de  l'influence  et  de  la  puissance 
des  romans  de  chevalerie  jusqu'à  Tépoque  de  l'apparition  du  D,  QulchoU,  voyez  la 
Préface  de  Clémenciu  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  ce  livre. 


CHAPITRE  XIII. 


Quatrièipe  classe.  —  Le  théâtre.  —  Extinction  des  théâtres  grec  et  romain.  —  Oiî- 
gine  religieuse  du  drame  moderne —  Ses  premiers  développements  en  Espngne.— 
Indications  sur  le  théâtre  au  quinzièiiie  siècle.  ^  Le  marqais  de  YllleBâ.  —  LaCen- 
nétaUede  Luna.  ^  Mingo  Revolgo.  ^  Rodrigo  Cota. ->*  La  Gélestine.  —  Son  pio- 
mier  acte.  —  Les  actes  restants.  —  Son  histoire,  son  caractère,  son  influeoee  sur  la 
littérature  espagnole. 


Le  théâtre.  —  L'ancien  théâtre  des  Grecs  et  des  Romains  se  con- 
serva, avec  ses  formes  rudes  et  plus  populaires,  à  Gonstantinople,  en 
Italie,  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  cet  empire  démoli  et  se  dé- 
molissant encore,  se  conserva,  dis-je,  jusqu'au  moyen  âge.  Hais,  sons 
quelque  déguisement  qu'il  se  présentât,  il  restait  essentieUement 
païen  ;  la  mythologie  y  régnait,  du  commencement  à  la  fin,  tant  pour 
le  ton  que  pour  la  substance.  De  là,  par  conséquent,  Féloignement 
et  Topposition  de  TÉglise  chrétienne,  qui,  favorisée  par  la  confusioii 
et  Tignorance  des  temps,  réussit  à  le  détruire.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
lutte  opiniâtre,  sans  que  sa  dégradation  et  son  impiureté  ne  Faieot 
rendu  digne  de  son  sort  et  des  anathèmes  que  prononcèrent  oontre 
lui  TertuUien  et  saint  Augustin  (i). 

L'amour  des  représentations  théâtrales  survécut  cependant  à  Tex- 
tinctionde  ces  misérables  restes  du  drame  classique;  et  le  clergé, 
attentif  à  ne  pas  se  rendre  lui-même  inutilement  odieux  et  à  ne  pas* 
négliger  une  occasion  favorable  d'augmenter  son  influence,  semble 
avoir  volontiers  cherché  à  substituer  un  autre  divertissement  à  IV 
musement  populaire  qu'il  avait  détruit.  Le  spectacle  substitué  apparut 
donc  bientôt,  et,  comme  il  se  présenta  au  milieu  des  cérémonies  st 


(1)  Un  évéque  de  Barcelone  fut  déposé,  au  septième  siède,  simplement  poor  atoir 
permis  dans  son  diocèse  la  représentation  de  comédies  avec  des  allusions  à  la  mytlw- 
logie  païenne  (Ifariana,  hUt,^  liv.  VI,  ch.  m). 
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des  solennités  religieuses  du  temps,  son  origine  fut  simple  et  natu- 
relle. Les  plus  grandes  fêtes  de  TÉglise  ont  été,  pendant  des  siècles, 
célébrées  avec  toute  cette  pompe  que  la  rude  magnificence  d*époques 
si  agitées  pouvait  produire,  et  maintenant,  à  cet  attrait  du  passé,  elles 
venaient  ajouter  partout,  de  Londres  jusqu'à  Rome,  un  élément  dra- 
matique. Ainsi  la  Crèche  de  Bethléem^  avec  V Adoration  des  Bergers 
et  des  Mages,  étaient,  à  cette  époque  primitive,  solennellement  repré- 
sentées, chaque,  année,  par  des  objets  visibles,  devant  les  autels  des 
églises  à  la  Noël,  comme  Tétaient  les  tragiques  événements  des  der* 
niers  jours  de  la  vie  du  Sauveur,  durant  le  Carême  et  aui  approches 
de  Pâques. 

De  graves  abus,  déshonorant  à  la  fois  le  clergé  et  la  religion,  se 
mêlèrent  plus  tard,  ce  n'est  pas  douteux,  à  ces  représentations,  soit 
lorsqu'elles  furent  données  en  pantomimes,  soit  lorsque,  par  l'addi- 
tion du  dialogue,  elles  devinrent  ce  qu'on  a  appelé  des  mystères.  Mais, 
dans  un  grand  nombre  de  contrées  de  l'Europe,  les  représentations 
elles-mêmes,  jusqu'à  une  époque  relativement  moderne,  se  trouvent 
tellement  appropriées  à  l'esprit  des  temps,  que  différents  papes  accor- 
dèrent des  indulgences  spéciales  aux  personnes  qui  les  fréquentaient, 
et  qu'elles  furent  ouvertement  et  heureusement  célébrées,  non-seule- 
ment comme  des  moyens  d'amuser,  mais  encore  d'^édifier  religieu- 
sement une  multitude  ignorante.  En  Angleterre,  de  pareils  spectacles 
prévalurent,  pendant  quatre  cents  ans  environ,  période  plus  longue 
que  celle  qu'on  peut  assigner  au  drame  national  anglais  tel  que  nous 
le  reconnaissons  aujourd'hui.  En  Italie  et  dans  d'autres  contrées  en- 
core, sous  l'influence  du  Saint-Siège  de  Rome,  ils  ont  continué  d'être, 
sous  quelques-unes  de  leurs  formes,  l'amusement  et  l'édification  du 
peuple,  même  jusqu'à  nos  jours  (i). 

Toutes  les  traces  de  l'ancien  théâtre  romain,  excepté  les  restes 
d'architecture  qui  témoignent  encore  de  sa  splendeur  (2),  disparu- 
rent, en  Espagne,  par  suite  de  l'occupation  de  cette  contrée  par  les 
Arabes,  dont  l'esprit  national  rejetait  entièrement  le  drame.  C'est  là  un 


(1)  Onésime  Leroy,  Étndes  ttir  Us  Mystères,  Paris,  1887,  in-8*,  eh.  i;  I)e  la  Rne, 
EsstUsttrlêt  bardêSf  iésjongleuri,el6,,CèMk^  1834,  in«8%  voL  I,  p.  ib^.^^Ansedoiss 
de  Spsnceê,  édit.  Singer,  Londres,  1 8)0,  in-8«,  p.  397.  C'est  à  la  mènie  classe  qu*Appu^ 
lient  l'eiposltion  annnelle  faite,  à  révise  d'Ara  Gœli,  dans  le  Gapitole,  à  Hotte,  de  la 
crèche,  de  radoration,  et  des  autres  seènes  de  la  Nativité  du  SauTenr. 

(S)  A  S«ville,à  Tarragone,  Murviedro,  Merida,  et  d'antres  tilles  d*E8pagne,  on 
trouve  de  préoieox  restes  des  théâtres  et  des  amphithéAtres. 
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fait  dont  on  ne  peut  raisonnablement  douter.  A  quelle  époque  les  repré- 
sentations plus  modernes  commencèrent  elles  à  se  faire  sur  des  sujets 
religieuxet  sous  le  patronage  ecclésiastique,  c*estcequMln*est  pas  plus 
facile  de  déterminer.  Elles  semblent  remonter  à  une  époque  bien  recu- 
lée. En  effet,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  ces  spectacles  n'étaient 
pas  seulement  connus,  mais  ils  étaient  depuis  si  longtemps  en  pra- 
tique qu'ils  avaient  déjà  pris  des  formes  différentes  et  avaient  fini  par 
déplaire,  à  cause  de  divers  abus.  C'est  ce  qui  résulte  du  code  d'Al- 
phonse X,  composé  vers  l'année  1260.  Après  avoir  interdit  au  clergé 
certains  divertissements  grossiers,  la  loi  s'exprime  ainsi  :  <c  Nin  deben 
«  ser  facedores  dejuegos  por  escarnio  (l),  porque  los  venganiver 
«c  las  gentes  como  los  facen,  et  si  los  otros  homes  los  facieren,  non 
c<  deben  los  clerigos  hi  venir,  porque  se  facen  hi  muchas  villaniaset 
«  desaposturas  :  nin  deben  otrosi  estas  cosas  facer  en  las  eglesias, 
«  ante  decimos  que  los  deben  ende  echar  deshonradamente  sin  pena 
«  ninguna  à  los  que  los  fecieren  :  ca  la  eglesia  de  Dios  fue  fecha  para 
a  orar,  et  non  para  facer  escamios  en  ella  :  et  axi  lo  dixo  nuestro 
«  seùor  Jesu  Christo  en  el  Evangelio,  que  la  su  casa  era  llamada 
<c  casa  de  oracion  et  non  debe  ser  fecha  cueva  de  ladrones.  Pero  re- 
a  presentaciones  hi  ha  que  pueden  los  clerigos  facer,  asi  como  de  la 
a  nascensia  de  nuestro  seûor  Jesu  Christo,  que  demuestra  como  d 
«  angel  vino  a  los  pastores  et  dixoles  como  era  nacido,  et  otro  si  de 
«  su  aparecimiento  como  le  vinieron  los  très  reyes  adorar,  et  de  la 
a  resurreccion  que  demuestra  como  fue  crucificado  et  resurgiô  al 
<(  tercer  dia.  Taies  cosas  como  estas  que  mueven  &  los  homes 
«  à  facer  bien,  et  baver  devocion  en  la  fé ,  facerlas  pueden  :  et 
«  demas  porque  los  homes  hayan  remembranza  que  segunt  aquello 
«  fueron  fechas  de  verdat  ;  mas  esto  deben  facer  apuestamiente  et  con 
«  grant  devocion  et  en  las  cibdades  grandes  do  oviere  arzobispos  6 
a  obispos,  et  con  su  mandado  dellos  6  de  los  otros  que  tovieren  sus 
a  veces,  et  non  lo  deben  facer  en  las  aldeas  nin  en  los  lugares  viles, 
<c  nin  por  ganar  dineros  con  ello  (2).  »  Mais,  quoique  ces  premières 


(1)  Juegaspor  escarnio,  telle  est  Texpression  de  l*original.  Elle  est  obscure.  Noos 
avons  adopté  l'interprétation  de  Bfartinez  de  la  Roaa,  autorité  respectable,  qui  afOraie 
que  ce  sont  des  compositions  satiriques  de  peu  d'étendue  d'où  naquirent  peut-éUeploi 
tard  les  entremeses,  intermèdes,  et  les  sainetes  (Isabelle  de  Solis,  Madrid,  1837,  io-lS, 
tom.  I,  p.  235»  not  13).  Escamido  dans  le  Qukhole  (part.  II,  ch.  xxi)  s'emploie 
le  sens  de  escarnecido,  bafoué,  befado,  moqué,  Intriado,  mystîQé. 

(3)  Partiel,  titre  vi,  loi  34,  édit  de  l'Académie.  «  Ils  ne  doivent  pas  dire  des  i 
positions  satiriques  pour  que  les  gens  vienneot  voir  comment  ilsleafoal,el,  ai  d*aaUee 
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représentations  religieuses  en  Kspagne,  tant  mimées  que  dialoguées, 
aient  certainement  été  données  non-seulement  par  des  ecclésiastiques, 
mais  même  par  d'autres  personnes,  avant  la  moitié  du  treizième  siècle 
et  probablement  à  une  époque  antérieure ,  qu'elles  se  soient  conti- 
nuées pendant  plusieurs  siècles  après,  il  ne  nous  en  reste  aucun  frag- 
ment, rien  qui  nous  les  fasse  connaître  distinctement.  On  ne 
trouve  non  plus  rien  de  proprement  dramatique,  même  dans  la  poésie 
profane  de  TEspagne,  jusqu'à  la  dernière  partie  du  quinzième  siècle, 
bien  qu'il  y  ait  eu  quelque  chose,  un  peu  auparavant,  comme  on  peut 
le  conclure  d'un  passage  de  la  lettre  du  Marquis  de  Santillane  au 
Connétable  de  Portugal  (I)  ;  de  la  notice  d'une  comédie  morale  du 
marquis  de  Villena,  perdue  maintenant,  mais  que  Ton  dit  avoir  été 
représentée,  en  1414,  devant  Ferdinand  d'Aragon  (2);  et  de  l'allu- 
sion faite  par  la  pittoresque  chronique  du  Connétable  de  Luna,  Cro- 
nica  de  don  Alvaro  de  Luna^  aux  Entremeses  (3),  ou  intermèdes,  pré- 


hommes les  font,  les  clercs  ne  doivent  pas  y  venir,  parce  qu'on  s*y  laisse  aller  à  des  vi- 
lenies et  à  des  grossièretés.  Ils  ne  doivent  pas  non  plos  faire  ces  choses  dans  les  églises  ; 
nous  avons  déjà  dit  qu'ils  doivent  les  en  bannir  honteusement,  mais  sans  peine  aucune 
pour  ceux  qui  les  ont  faites  ;  car  l'église  de  Dieu  a  étéélevée  pour  la  prière,  et  non  pour  y 
représenter  des  pièces  satiriques.  Jésus-Christ  Notre-SeigneurTaditdans  rËvangile,sa 
maison  est  appelée  une.  maison  de  prière  et  ne  doit  pas  être  faite  une  caverne  de  vo- 
leurs. Mais  il  y  a  des  représentations  que  les  clercs  peuvent  y  donner,  telles  que  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  montre  comment  l'auge  apparut  aux 
pasteurs  et  leur  dit  comment  il  était  né  ;  celle  de  son  apparition  et  de  Farrivée  des 
trois  Rois  pour  l'adorer  ;  celle  de  la  résurrection,  montrant  comment  il  fut  crucifié  et 
comment  il  ressuscita  le  troisième  jour.  De  telles  représentations  portant  les  hommes 
à  faire  le  bien  et  à  faire  profession  de  leur  foi ,  on  pont  les  donner,  surtout  pour  que 
les  hommes  se  ressouviennent  par  là  qu'elles  ont  existé  en  vérité.  Mais  on  doit  les 
donner  avec  recueillement  et  avec  dévotion  dans  les  grandes  cités  où  se  trouvent  ar- 
chevêques ouévéques,  avec  leur  permission  ou  av«cla  permission  de  ceux  qui  les  rem- 
placent, et  on  ne  doit  pas  les  représenter  dans  les  villages,  ni  dans  des  lieux  vils,  ni 
pour  gagner  de  l'argent  par  ces  représentations.  » 

(i)  LeBiarquts  dit  que  son  grand-père,  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  qui  vivait  du 
temps  de  Pierre  le  Cruel,  écrivit  des  poèmes  scéniques  à  la  manière  de  Plaute  et  de 
Térence  dans  des  couplets  de  style  des  Serranas.  (Shnchez,  Poésies  antérieures,  tom.  I, 
pag.  69.) 

(2)  Velasquez,  Origines  de  la  poésie  castittane,  Malaga,  1754,  in-4*,  p.  95.  Je  crois, 
non  sans  quelque  probabilité,  que  Zurita  fait  allusion  à  cette  comédie  de  Villena, 
quand  il  dit  qu'il  y  eut  au  couronnement  de  Ferdinand  de  «  grands  jeux  et  inter- 
mèdes »  (AnnaleSf  liv.  XII,  année  1414);  sans  cela  il  faudrait  supposer  qu'il  y  avait 
divers  genres  de  divertissements  dramatiques,  ce  qui  est  possible,  mais  peu  pro- 
bable. 

(3)  «  11  avait  une  grande  puissance  d'imagination  et  il  s'adonna  beaucoup  à  la  re- 
cherche d'inventions  et  ùi*intermèdes  pour  let  fêtes,  etc.  «  {Chronique  du  Connétable 
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parés  un  peu  plud  tard,  dans  le  môme  sièole,  par  cet  orgueilleui  fa*- 
vori.  Mais  toutes  ces  indioaiions  sont  enoore  trbt-tagues  et  très- 
incertaines  (1). 

Une  composition  qui  se  rapproche  plus  intimement  de  Tesprit  du 
drame  et  en  particulier  de  la  forme  que  prit  d*abord  le  drame  pro- 
fane en  Espagne^  c'est  le  curieux  dialogue  intitulé  Copiai  de  Mingù 
Revuigo^  Couplets  de  Mingo  Revulgo.  C'est  une  satiro,  sous  là 
forme  d'une  églogbe^  et  dans  le  langage  libre  et  ânimd  des  basses 
classes  dupeuplcf  sur  la  condition  déplorable  des  affidres  publiques, 
durant  la  dernière  partie  du  règne  impuissant  de  Henri  IV.  Cette 
s&tire  semblé  àyoirété  écrite  yers  Tannée  1472  (9).  Lés  intdiloGttteuffe 


D.  Alvaro  dn  Lnna  (édit.  Floret,  Madrid,  I784|  in-8%  titre  lkVui)«  Noet  ne  peavoni 
croire  que  ces  composilioDS  soient  les  farces  joviales  ceonues  depuis  sous  le  mêms 
oom  ;  mais  il  D*esi  {las  dooteui  (|uê  ces  pièces  niaient  tté  très-poétiques  ni  qu^eUas 
n'aient  été  représentées.  Le  Connétable  fut  décapité  en  1493. 

(1)  Nous  n'ignorons  pas  que  Ton  a  fait  diverses  tentatives  pour  donner  an  théâtre 
espagnol  une  origine  difiéreute  du  celle  que  noua  Ini  avons  aaaignée  s  •  1*  le  Mariage 
de  dona  Endrina  et  de  don  Melon  »  a  été  dta  à  tette  intention  dans  la  tmdttctisn 
française  de  la  CéUstine  par  Delsvigne  (PariSi  in«il>  IS4i|  |»pi  i,S)4  Mais  tenis  aw- 
tures,  empruntées,  comme  noué  Tavona  déjà  vu,  de  Pamphylni  ManHaaoti  eonsti" 
iuenti  en  réaUté,  tout  simplement  un  tonte  tiré  d*nn  vieux  dialogua  latlB#  imliBé  et 
répandu  par  rarehipr4tte  de  Hita»  vers  lass  (Sancbesi  tome  IV,  Simnéé  aae*Std)»  Msissa 
oonte  ne  diffère  en  rien  d'important  de  tous  les  autres  réeita  de  l'ArchiprÂliai  el  tt 
n'est  nullement  susceptible  d'une  représentation  dramatique  (voyeS  lA  préfasa  éa 
Sanchei»  tome  1V|  p»  a3|  etc^)  ;  2«  la  •«  Danëe  généhJé  de  la  Mort»  »  dent  aoonatnaa 
aussi  déjà  parlé  et  qui  fut  écrite  veri  îUQ  (Castro»  BMMk^  9êpiMQmi9%  Itak  t, 
p.  200,  etc.)  a  été  citée  par  le  P^  Moratin  {Œuvm  édU.  d»  f il cadrfmie»  Madrid»  ISii, 
in-8«,  tom.  I|  p«  lia)  comme  le  premier  ésaai  de  la  littérature  dramatique  ea|iegfcilÉ 
Maiselle  n*eat  incontestablement  pas  on  dfamoi  0*681  ud  poimé  didaotiqnoi  el  se  asult 
tout  à  fait  absttfde  de  tenter  de  le  mettra  eut  la  nènei  3*  la  «  Qonladitla  de 
poème  sur  la  grande  bataille  natale  livrée,  en  Uaa»  près  de  l'Ile  de  Pnnia  tl  < 
par  ie  marquis  de  Santillane  qui  mourut  en  14&4|  a  été  dtée  domuM  n 
Martinezde  laRosa  {Œuvres  lUtëraireêt  Paria»  iai7,in«il,tonieIl|Pp.  aiS,ela.)»qnl 
lui  assigne  la  date  de  1430  ;  maia  oe  n'eat  là,  en  vérité»  qu'un  pottte  pnranltat  alUgi^» 
rique,  sous  la  forme  d'un  dialogue^  et  cent  en  con^itït  d'art  mtdémrf  SI  éint  mm 
parlerons  plus  loin  i  4**  enfin,  Blaa  de  Navarfe«  dans  son  Pfologua  ataz  oossédias  ta 
Cervantes  (Madrid,  1749,  in•4^  vol.  I),  dit  qu'une  comédie  fut  repréaentée  en  léSS 
dana  la  maison  du  comte  d'Ureiia  devant  Ferdinand  el  l8àbaUe«  en  rhennaarx  de  lenr 
mariage.  Or  noua  n'avons  que  la  paroU  de  Blaa  de  Navntté»  Sn  onlrti  il  dil  alllanii 
que  la  comédie  en  question  appartient  à  Jean  de  l'Bncina,  qui,  noila  le  savons,  n'élail 
né  qu'un  an  avant  la  repfésenUtion  dont  il  parle.  Du  resta,  le  tnariagei  pnaquo  eSaM* 
de  ces  illustres  perwnnages  avait  lieu  dana  un  nMMnent  ai  plein  d^aniiélé  qn'il  Sal 
peu  vraisemblable  qu'il  ait  été  célébré  par  des  fêtes  solennellea  et  des  forcea^CVOfii 
VHUtoire  de  Ferdinand  H  d'/aoèelir,  par  Prescott,  parti,  cbap.  ui.) 

(1)  «  Stances  de  Mingo  Revulgoi  »  souvent  imprimées  au  qninaîètteel  an 
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sont  deai  oergèrt  i  Tun  B^âppelle  Mingo  Revulgo^  par  ôôrruptiôn  du 

nom  Domingo  Vulgus,  et  il  reprédente  le  peuple  ;  Fautre  s'appelle  Oil 

Arrlbato,  ou  Gil  TÉlevé,  et  il  représente  les  hautes  elasses.  Oil  parle 

avec  l'autorité  d*un  prophète  qui,  tout  en  déplorant  la  ruineuse  coti» 

ditioD  de  TÉtat^  ne  laisse  pas  de  déverser  une  grande  partie  du  blftme 

sur  la  multitude  qui  Ta,  comme  il  dit,  par  sa  faiblesse  et  ses  fauteë^ 

laissé  tomber  sous  la  conduite  d'un  pasteur  aussi  dissolu^  aussi  indo« 

lent.  Le  poôme  commence  par  les  exclamations  d'Arribato^  qui^ 

voyant,  un  dimanche  matin,  de  loin,  HéVulgO  mal  VétU  et  Tair  morne, 

s'écrie  : 

A  Mingo  RevtHgo,  Blingo  ! 
A  Mingo  ftevulgo,  hao  ! 
Que  es  de  tu  sayo  de  blao  f 
No  le  vistes  en  domingo  ^ 
Que  es  de  tu  jubon  bermeJoP 
Porque  trâes  tal  sobrecejoj^ 
Andas  esta  madrugada 
La  cabeza  desgrenada  : 
No  te  llotras  de  buen  rejo(i)  ? 

Revulgo  répond  que  Tétat  du  troupeau  gouverné  par  un  berger  si 
incapable  est  la  cauàe  de  sa  misérable  condition.  Alors,  sous  l'allé- 
gorie, il  entreprend  une  satire  mordante,  mais  vraie,  Contre  léâ  me* 
sures  du  gouvernement,  la  bassesse  et  la  lAcheté  du  caractère  du  roi, 
sa  scandaleuse  passion  pour  sa  favorite  portugaise,  et  contre  l'indo- 
lence et  l'indifférence  ruineuse  du  peuple,  et  il  finit  par  l'éloge  du  con- 
tentement que  l'on  trouve  dans  une  honnête  médiocrité.  Le  dialogue 
entier  ne  se  compose  que  de  trenté-deui  stances  de  neuf  vers  cha- 
cune^ mais  il  produi^t  une  grande  impression  dans  son  temps.  Il  a 
été  souvent  imprimé  ^  dans  le  siècle  suivant^  et  il  a  été  deux  fois 
éclairoi  par  de  Savants  commentaires  (2). 


dède,  atse  les  belles  staneéâ  de  G.  Mftîirfqiie.  Lét  idiiiohi  dottt  j*at  fait  UMgé  «ôât  de 
Isss,  1S31,  et  celle  qui  se  trouve  à  U  llii  de  là  «  Chfdni<|tte  dé  HéûrI  tV  »  (ftàitiâ, 
if$1,  in^«,  édit.  de  rA(!âdétnie)  âVéc  lé  CdmtneiiUtfe  de  Fefdlfiàtfd  del  t^tttgaf. 

(t)Ob^  !  Mingo  Remtgo,  Mldgo  t  —  Ohé  f  Miûgû  ttevulgo,  ôhé  i — Qû*eêi  déVend  tôh 
layon bleti?^  Ne  le  mets-tu  pas  le  diinsbebe^—  Qu'éit  dévéflttè  U jaquétté  venuélUé? 
-^  Pôarqnol  ce  sourcil  froncé:^  —  Tu  ittAfcbes  Cé  inAtia  -«•  la  tété  bien  baSM  :  ^  Né 
te  noufris-ta  pas  d'amers  soucis? 

(i)  Velasquez  (Originei^  pag.  bl)  suppose  que  Mlifgo  RéTUlgô  est  une  Mtlre  éôHtre 
D.  Juan  11  et  sa  couf  ;  mats  elle  s'applique  plus  nstureltément  et  pluà  véHUbtémefit 
à  l'cpoque  de  Henri  IV,  et  OM  Ta  toujours  regardée  Comme  dtHgée  eoûtre  cet  lufbftuûé 
monarque.  La  sixième  strophe  semble  évidemment  faire  allusion  à  sa  passlOd  pour 
Dona  Guiomar  dé  Castro» 
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Sou  auteur  a  prudemment  caché  son  nom  et  il  n'a  jamais  été  abso- 
lument connu  avec  certitude  (1).  Les  premières  éditions  supposent, 
en  général,  que  cet  auteur  a  été  Rodrigo  Cota,  le  Vieux,  de  Tolède,  à 
qui  Ton  attribue  aussi  un  Dialogo  entre  el  Amor  y  un  viejo^  Dialogue 
entre  T Amour  et  un  vieillard,  qui  est  de  la  même  époque,  et  qui,  non 
moins  animé,  est  encore  plus  dramatique.  Il  commence  par  nous  re- 
présenter un  vieiUard  retiré  dans  une  pauvre  chaumière,  située  au 
milieu  d\m  jardin  négligé  et  détruit.  Soudain,  TAmour  apparaît  de- 
vant lui,  et  le  vieillard  de  s'écrier: 

Cerrada  estaba  mi  pueija  ; 
A  que  vieues?  por  do  entraste? 
Di,  traidor,  como  saltaste 
Las  paredes  de  mi  huerta  ? 
La  edad  y  la  razon 
De  ti  me  habian  libertado  ; 
Déjà  al  pobre  corazon 
Retraido  en  su  rincou 
Coutemplar  en  lo  pasado  (2). 

Il  continue  à  lui  faire  un  triste  récit  de  sa  condition  et  une  descrip- 
tion encore  plus  triste  de  TAmour,  et  l'Amour  lui  répond  avec  un 
grand  sang-froid  : 

En  tu  habla  cuentas 

Que  no  me  bas  bien  couocido  (3). 


(1)  Les  strophes  de  Mingo  Revulgo  ont  été  primitivement  aUribuées  à  Jean  de  Mena, 
célèbre  poêle  de  ce  temps  (Nicolaâ  Anton.,  Bibl.  nov.,  tom.  I,  p.  387);  malheoreiiae- 
ment  pour  cette  conjecture,  Jean  de  Mena  était  précisément  du  parti  oppoié.  MariaBa, 
qui  trouva  assez  d'importance  à  cette  satire  de  Revulgo  pour  la  citer  eo  parlant  dea 
troubles  du  règne  de  Henri  IV,  déclare  {Histoire,  liv.  XXUI,  ch.  vu,  tom.  11,  p.  47S> 
que  ces  stances  furent  composées  par  Hernando  de  Pulgar,  le  chroniqueur;  maia  il  no 
produit  aucune  raison  à  l'appui  de  cette  opinion.  Le  seul  fait  qui  paitse  y  faire  croire^ 
c'est  que  Pulgar  leur  ajouta  un  commentaire  rendant  leur  allégorie  plut  inldlîgibte* 
ce  que  n*ai)rait  pu  faire  tout  autre  écrivain  qui  n^aurait  pas  été  tout  à  fût  inilié  à  bs^ 
pensée  et  aux  intentions  de  l'auteur.  Voyez  la  dédicace  qu*il  fait  de  son  «  Gommen^ 
taire  »  au  comte  de  Haro  et  la  préface  qui  le  précède.  Il  faut  auiai  eonaalter  sur  o^ 
point  Sarmiento,  «  Mémoires  pour  Thistoire  de  la  poésie  et  des  poètes  espagnols,  »  M»^ 
drid,  1775,  in-4**,  S  ^72.  Quel  que  soit,  toutefois,  l'auteur  des  stances,  le  Mings  Rb* 
vulgo  fut  dans  son  temps  ua  poème  populaire  et  important,  ce  n'est  pas  douleia. 

(2)  Fermée  était  ma  porte;— Pourquoi  viens-tu?  par  où  es-tu  entré?  —  Dis,  Iraitre*» 
comment  as -lu  franchi  —  Les  murs  de  mon  jardin?  —  L'âge  et  la  raÎFon  —  De  ioi 
m'avaient  délivré;  —  Laisse  le  pauvre  cœur—  Retiré  dans  son  coin  —  Gonlempli0r 
le  passé. 

(3)  Par  ton  langage  tu  prouves  —  Que  tu  ne  m'as  pas  bien  connu. 
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La  discussion  se  continue  et  TAmour  finit,  par  conséquent,  par 
gagner  Tavantage.  Le  vieillard  reçoit  la  promesse  de  voir  son  jardin 
restauré  et  sa  jeunesse  revenir  :  mais,  quand  il  s'est  rendu  à  discré- 
tion, il  est  traité  avec  l'ironie  la  plus  sanglante  par  son  vainqueur,  de 
ce  qu'il  pense,  à  son  âge,  se  donner  encore  des  charmes  pour  être 
heureux  en  amour.  Tout  le  dialogue  est  sur  un  ton  léger,  disposé 
avec  une  grande  ingénuité  :  quoiqu'il  soit  susceptible  de  représenta- 
tion, comme  d'autres  églogues,  rien  n'assure  qu'il  ait  jamais  été  repré- 
senté. Ainsi  que  les  couplets  de  Mingo  Revulgo,  ce  dialogue  ressemble 
tellement  aux  pastorales  qui  ont  été,  nous  le  savons,  jouées  publique- 
ment comme  des  drames,  quelques  années  plus  tard,  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement supposer  qu'il  a  eu  quelque  influence  pour  préparer 
les  voies  à  ce  genre  (1). 

L'œuvre  qui  contribua  ensuite  à  la  fondation  du  théâtre  espagnol 
fut  la  Celestina^  la  Célestine,  histoire  dramatique,  contemporaine 
des  poëmes  que  nous  venons  de  faire  connaître,  et  probablement,  en 
partie,  ouvrage  de  la  même  main.  C'est  une  composition  en  prose, 
en  vingt  et  un  actes  ou  parties,  intitulée  dans  l'origine  Tragi-comedia 
de  Calixto  y  Mœlibea^  Tragi-comédie  de  Calixte  et  Mélibée  ;  et,  quoi- 
que son  étendue  et  même  sa  structure  fassent  croire  qu'elle  n'a  jamais 
pu  être  représentée,  son  esprit  et  son  mouvement  dramatique  ont 
laissé  des  traces  non  équivoques  (2)  de  son  influence  sur  le  drame 
national  constitué  depuis^ 


(1)  Le  «  Dialogue  entre  TAmouret  uo  Vieillard  -  fut  imprimé,  je  crois,  pour  la 
première  fois,  dans  le  Caiicionero  général  de  151 1.  Il  est  joint  aux  •  Stancfsde  George 
Manrique,  »  lô88  et  1632.  Voyez  Nicolas  Antonio  {Bibliolh.  A'ot;.,  tom.  n,  pp.  263- 
264)  pour  des  détails  sur  Cota.  Que  ce  «  Dialogue  »  ait  influé  quelque  peu  sur  la  créa- 
tion du  drame,  qu'il  semble  l'annoncer,  c'est  ce  que  Ton  peut  jusqu'à  un  certain 
point  conclure  de  sa  rehsemblance  avec  une  des  églogues  de  Jeau  de  TEncina,  com- 
mençant p.ir  les  mots  «  Vamono»,  Gil,  al  aldea,  »  qui  fait  clairement  allusion  au 
oommincement  du  dialogue  de  Cota.  Le  passage  de  l'Encina  est  le  vïUanclco  iinal 
commençant  par  ces  vers  : 

Ninguno  clerre  Us  pœrtas 
SI  Anior  veniese  i  llamar 
Que  no  le  ba  aprovecbar. 

Que  personne  ne  ferme  les  portes  ;  —  Si  Amour  vient  A  appeler,  —  Il  n*en  retirera  nul  profit. 

(2)  Dans  Poriginal  les  divisions  s'appellent  ac^es;  mais  on  ne  peut,  à  proprement 
parler,  donner  le  nom  exactes  ni  de  scènes  aux  parties  qui  composent  la  «  Célestine.  » 
En  effet,  son  auteur  mêle  de  la  manière  la  plus  confuse  et  dans  un  même  acte  des 
con\ersations  qui  ont  nécessairement  commencé  au  m^me  moment  dans  des  endroits 
différents.  Ainsi,  au  xiv*  acte,  nous  avons  les  conversations  de  Calixte  et  de  Mélibée 
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Le  premier  acte,  de  beaucoup  le  plus  long,  a  été  probablement 
écrit  par  Rodrigo  CoUi,  de  Tolède;  dans  ce  cas,  on  peut  affirmer  sans 
crainte  qu'il  a  paru  vers  Tannée  1480  (i).  Il  commence  aux  environs 
d'une  ville  qui  n'est  pas  nommée  (2),  par  une  scène  entre  Calixte, 
jeune  homme  d'un  rang  élevé,  et  Mélibée,  jeune  personne  de  qualité 
et  d'une  naissance  plus  noble  encore  que  Calixte.  Ce  dernier  la  ren- 
contre dans  le  jardin  de  son  père,  où  il  était  par  hasard  descendu  à  la 
recherche  de  son  faucon,  et  Mélibée  le  reçoit  comme  une  dame  espa- 
gnole de  condition  aurait,  selon  toutes  les  apparences,  reçu  en  ce  siè- 
cle un  étranger  dont  le  commerce  aurait  pu  hii  inspirer  de  Tamour. 
Le  résultat  de  cette  rencontre  fait  que  le  présomptueux  jeune  homme, 
mortifié  et  au  désespoir ,  s'enferme  dans  sa  chambre,  au  milieu  de 
l'obscurité.  Sempronius,  son  serviteur  et  son  confident,  comprend  la 
cause  du  trouble  de  son  maître  et  lui  conseille  de  recourir  à  une  vieille 
femme  avec  qui  ce  valet  sans  principes  est  secrètement  lié  et  qu'il 


dans  le  jardin  du  père  de  cette  dernière,  en  même  temps  que  celle  des  servitear^  qui 
causent  au  dehors.  Le  dialogue  est  cependant  continu,  sans  la  moindre  iodicatiao 
de  changement  de  lieu. 

(1)  Rojas,  l'auteur  de  toute  la  Célestine^  k  Texception  du  premier  acte,  dit,  dans  une 
lettre  adressée  à  son  ami,  que  certaines  personnes  la  supposent  l'œuvre  de  Juan  de 
Mena,  et  d'autres  l'œuvre  de  Rodrigo  Cota.  L'absurdité  de  cette  première  conjecUire  a 
été  depuis  longtemps  démontrée  par  Nicolas  Antonio,  tandis  qu'on  a  toujours  admii. 
d'un  autre  côté,  la  seconde  qui  regarde  Cota  comme  l'auteur  de  ce  premier  acte.  En 
outre,  Alonso  de  Villegas,  dans  les  vers  qui  précèdent  sa  «  Selvagia,  >•  1554,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  dit  expressément  en  parlant  de  Rodrigue  Cota  :  «  Quoiqu'il 
«  fût  pauvre  et  de  basse  extraction,  sa  science  le  rendit  capable  de  commencer  la 
«  grande  Célestine  achevée  depuis  par  Rojas,  génie  si  heureux  qu'on  ne  poorraii  ja* 
«  mais  louer  assez.  »  Ce  témoignage,  jusqu'ici  inconnu,  semble  suffisant  pour  tran- 
cher la  question  dans  le  cas  actuel. 

Quant  à  l'époque  de  la  composition  de  la  Célestine^  nous  croyons  que  ce  doit  être 
sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Nous  ne  pensons  pas  qu'avant  la  langue  es- 
pagnole fût  assez  développée  pour  qu'une  prose  pareille  fût  possible.  Une  ciroons- 
tance  curieuse  toutefois,  c'est  que  Rlanco  White  (Variétés,  Londres,  1824,  in-8% 
tom.  I,  p.  226)  s'appuie  sur  un  passage  du  troisième  acte  de  la  Célestine  pour  sup- 
poser que  Rojas  a  écrit  cette  partie  avant  la  chute  de  Grenade,  et  que  Geraiond  De- 
lavigne  {Célestine,  traduction  française,  p.  63)  prend  le  même  passage  pour  soutenir 
qu'il  l'écrivit  soit  durant  le  siège,  soit  peu  de  temps  après.  Blanco  White  nous  parait 
résoudre  la  difficulté  lorsqu'il  établit  que  ces  deux  parties  furent  composées  avant 
1490;  si  à  ces  conjectures  nous  ajoutons  les  allusions  aux  antoda-fé  des  actes  IV 
et  VI,  on  peut,  avec  quelque  fondement,  fixer  la  date  de  la  Célestine  après  Tannée 
1480,  où  l'Inquisition  fut  établie.  Il  n'en  reste  pas  moins  beaucoup  de  doutes  à  eet  égard. 

(2)  Blanco  White  donne  d'ingénieuses  raisons  pour  supposer  que  Séville  est  la 
cite  m  question.  Comme  il  y  était  né  lui-même,  on  peut  le  croire  bon  juge  en  oettt 
matière. 
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prétend  moitié  sorcière,  moitié  maltresse  pour  préparer  des  filtres 
amoureux.  Ce  personnage ,  c'est  Célesline.  Son  caractère,  inspiré  d'a- 
bord par  l'esquisse  que  fait  l'archiprêtre  de  Hita  d'une  autre  femme 
qui  a  les  mêmes  prétentions,  se  révèle  immédiatement  dans  toute  sa 
puissance.  Elle  promet  sans  hésiter  à  Calixte  qu'il  obtiendra  la  pos- 
session de  Mélibée,  et  dès  ce  moment  elle  s'arroge  un  contrôle  com- 
plet sur  lui  et  sur  tout  ce  qui  l'entoure  (1). 

Tel  est  le  point  où  Cota  était  arrivé  de  sa  peinture,  quand,  pour 
des  raisons  inconnues,  il  s'arrête  tout  court.  Le  fragment  qu'il  avait 
écrit  circula  cependant  et  fut  admiré  ;  alors  Fernando  de  Rojas,  de 
Montalvan,  bachelier  en  droit,  qui  vivait  à  Salamanque,  le  recueillit,  et, 
à  la  demande  de  quelques-uns  de  ses  amis,  d'après  ce  qu'il  nous  ra- 
conte lui-même,  il  écrivit  le  reste,  dans  quinze  jours  de  vacances. 
Les  vingt  actes  ou  scènes  qu'il  ajouta  au  sujet  constituent  environ  les 
sept  huitièmes  de  la  composition  entière  (2).  A-t-il  arrangé  la  conclu- 
sion comme  l'entendait  l'auteur  original  de  l'histoire,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  imaginer.  Rojas  ne  savait  même  pas  qui  était  ce  premier  au- 
teur, et  il  ne  connaissait  évidemment  rien  du  plan  qu'il  s'était  pro- 
posé. En  outre,  la  partie  qui  arriva  entre  ses  mains  était,  il  nous  le 
dit,  une  comédie,  et  le  reste  a  un  développement  si  violent  et  si  san- 
glant qu'il  dut  appeler  l'ouvrage  complet  une  tragi-comédie,  nom  qu'il 
a  généralement  porté  depuis  et  que  Rojas  inventa  peut-être 
lui-même,  comme  plus  propre  pour  ce  cas  particulier.  Une  circons- 
tance qui  s'y  rattache  ne  doit  pas  toutefois  être  oubliée,  c'est  que  les 
différentes  parties  attribuées  aux  deux  auteurs  sont  tellement  sem- 
blables par  le  style  et  le  fini  de  la  diction  qu'elles  font  conjecturer 
qu'après  tout  l'ensemble  du  livre  peut  bien  être  l'œuvre  de  Rojas,  de 
Rojas  qui,  pour  des  motifs  tirés  peut-être  de  sa  condition  d'ecclésias- 


(1)  «  La  Trotle-CouvenU  »  de  Juan  Ruiz,  archiprétre  de  Hita,  était  déjà  connue;  elle 
n'est  certainement  pas  sans  ressemblance  avec  la  Célestine,  De  plus,  au  second  acte 
de  Calixteet  Melibée,  Célestine  s^appelle  elle-même  Trotle-Gouveuts. 

(2)  Rojas  établit  ces  faits  dans  la  lettre  préliminaire  anonyme  que  nous  avons  déjà 
citée  et  qui  a  pour  titre  :  «  L'auteur  à  un  de  ses  amis.  »  Il  déclare  en  outre  son  nom 
et  se  foit  connaître  comme  Tauteur  de  l'ouvrage,  dans  un  article  intitulé  :  «  L*autear 
excusant  son  œuvre,  »  titre  immédiatement  suivi  des  vers  dont  les  lettres  initiales 
forment  la  phrase  suivante  :  «  El  bachiller  Fernando  de  Rojas  acabô  la  comedia  de 
Calixto  y  Melibœa,  y  fué  nascido  en  la  puebla  de  Mootalvan.  »  k  Le  bachelier  Fernand 
de  Rojas  a  terminé  la  comédie  de  Calixie  et  Mdibée;  il  est  né  dans  la  ville  de  Mon- 
talvan. »  Par  conséquent,  si  nous  en  croyons  Rojas  lui-même,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  ce  point. 
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tique,  ne  voulut  pas  prendre  la  responsabilité  d'être  Tunique  auteur 
de  laCélestine  (1). 

Ce  n'est  pas  là  cependant  le  récit  que  nous  fait  Rojas  lui-même.  Il 
a  trouvé,  nous  dit-il,  le  premier  acte  déjà  écrit,  et  il  commence  le  se- 
cond par  l'impatience  de  Calixte  pressant  Célestine  de  lui  obtenir 
l'accès  auprès  de  la  très-noble  et  très-distinguée  Mélibée.  Cette 
femme  triviale  et  vulgaire  réussit,  en  se  présentant  elle-même  à  la 
maison  du  père  de  Mélibée,  sous  prétexte  de  vendre  d'élégantes  ba- 
gatelles de  femme,' et,  l'entrée  une  fois  obtenue,  elle  trouve  facilement 
les  moyens  d'établir  son  droit  au  retour.  Des  intrigues  de  la  pire  es- 
pèce s'ensuivent  entre  les  domestiques  et  les  serviteurs;  et  les  machi- 
nations et  les  desseins  du  promoteur  de  tous  ces  malheurs  font  des 
progrès  au  milieu  d'eux  avec  une  effrayante  rapidité.  Célestine  dirige 
tout  par  elle-même,  et  elle  emploie  toute  sa  puissance  et  toutes  ses 
ressources.  Rien  ne  semble  résister  à  son  talent  et  à  son  activité  mal- 
faisante. Elle  parle  comme  une  sainte  ou  comme  un  philosophe»  sui- 
vant qu'il  convient  à  ses  projets.  Elle  flatte,  elle  menace,  elle  impose; 
son  génie  sans  scrupules  n'est  jamais  en  défaut.  Jamais  elle  n'oublie, 
jamais  elle  ne  néglige  son  objet  principal. 

Cependant  l'infortunée  Mélibée,  pressée  par  tout  ce  que  peuvent  sug- 
gérer rinsinualion  et  la  séduction,  finit  par  avouer  son  amour  à  Ca- 
lixte. Dès  ce  moment  sa  destinée  est  arrêtée.  Calixte  la  visite,  la  nuit 
et  en  secret,  suivant  le  goût  de  la  vieille  galanterie  espagnole,  et  l'intri- 
gue marche  rapidement  à  sa  fin.  En  même  temps  arrive  aussi  la  ré- 
compense. Les  personnes  qui  ont  secondé  Calixte  pour  favoriser  sa 
première  entrevue  avec  Mélibée  se  querellent  sur  le  prix  qu'il  leur  a 
donné  :  Célestine,  au  moment  de  son  triomphe,  est  assassinée  par  ses 
misiérables  agents  etassociés.  Deux  d'entre  eux  cherchent  à  s'échapper, 
mais  ils  sont  à  leur  tour  sommairement  mis  à  mort  par  les  officiers 
de  justice.  Une  grande  confusion  s'ensuit.  Calixte  est  regardé  comme 
la  cause  iudirecte  de  la  moit  de  Célestine,  puisqu'elle  a  péri  à  son 
service,  et  plusieurs  des  agents  qui  étaient  sous  la  dépendance  de  cette 


(1)  Blanco  White,  dans  un  article  critique  sur  la  Célestine  {Variétés^  tom.  I,  pp.  iMt 
296),  «'xprime  cette  opioioD,  que  l'on  trouve  aussi  dans  la  pK'face  de  la  traductioi 
française  delà  Célestine^  par  M.  Germond  Dela\igne.  MoraUn  (Œuvres^  tom.  I, 
paît.  1,  p.  88)  ne  trouve  pas  de  différence  de  style  dans  les  deux  parties,  quoiqu'il  lu 
regarde  comme  l'œuvre  d'écrivains  diffcrenU.  Mais  le  perspicace  auteurdu  «  DialogM 
des  langues  »  (Miiy.ms  et  Siscar,  Origines,  Madrid,  1737,  in-13,  tom.  II,  p.  ia&}cit 
d'une  opinion  opposée,  ainsi  que  Lampilias  (Essai,  Madrid,  1789,  in-4%  tom.  VI, 
p.  54). 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE.  215 

me  se  livrent  à  une  telle  indignation  que,  dans  leur  soif  de  ven- 
ice,  ils  le  suivent  à  la  piste  jusqu'au  lieu  du  rendez-vous.  Une 
■elle  s'élève  entre  eux  et  les  serviteurs  que  Calixte  a  postés  dans 
ues  pour  sa  protection.  Il  veut  courir  à  leur  secours,  mais  il  tombe 
laut  ck'un  escalier  et  meurt  sur  le  coup.  Mélibée  confesse  son 
le  et  sa  honte,  et  se  précipite  la  tête  la  première  du  haut  d'une 
*.  Enfin  cette  horrible  et  déplorable  histoire  se  termine  parles  gé- 
sements  du  père  infortuné  sur  le  corps  inanimé  de  sa  fille. 
omme  nous  l'avons  indiqué,  la  C^/es/mc  est  plutôt  un  roman  dra- 
ique  qu'un  drame  proprement  dit,  ou  même  une  tentative  réflé- 
t  pour  produire  un  effet  strictement  dramatique.  Quelle  qu'elle 
t  l'Europe  ne  peut  rien  montrer  dans  ses  théâtres  de  la  même  épo- 

qui  ait  une  égale  valeur  littéraire.  C'est  une  composition  partout 
ne  de  vie  et  de  mouvement.  Ses  caractères,  depuis  la  Célestine  jus- 
i  ses  valets  insolents  et  menteurs,  jusqu'à  ses  cruels  associés  fémi- 
$,  tous  sont  développés  avec  une  énergie  et  une  vérité  qu'on 
ive  rarement  dans  les  meilleures  époques  du  théâtre  espagnol, 
style  en  est  aisé  et  pur,  brillant  parfois  et  abondant  toujours  en 
ressources  de  langue  qui  constituent  le  vieux  et  le  vrai  castillan  ; 
e  dont  n'avait  jamais  encore,  c'est  incontestable,  approché  la 
se  espagnole  et  qui  n'a  pas  été  souvent  atteint  depuis.  Par  occa- 
I,  cependant,  un  inutile  et  froid  étalage  d'érudition  nous  blesse  ; 
5,  comme  les  mœurs  grossières  de  la  pièce,  cette  pauvre  vanité  est 
défaut  qui  appartient  au  siècle. 

A  plus  grand  défaut  de  la  Célestine,  c'est  que  de  longs  morceaux 
t  pleins  d'un  impudent  libertinage  de  pensée  et  d'expression, 
nment  l'autorité  ecclésiastique  et  politique  n'intervint-elle  pas 
ir  en  prévenir  la  circulation,  c'est  là  ce  qui  nous  parait  aujourd'hui 
icUe  à  comprendre.  C'est  probablement  parce  que  la  Célestine  se 
tendait  écrite,  d'une  part,  dans  l'intention  de  prémunir  la  jeu- 
se  contre  les  séductions  et  les  crimes  qu'elle  dépeint  si  librement, 

d'un  autre  côté,  parce  qu'elle  prétendait  être  un  livre  dont  la 
iance  était  bonne.  Quelque  étrange  que  ce  fait  nous  paraisse  au- 
rd'hui,  il  est  certain  qu'on  l'accueillit  comme  telle.  Elle  fut  dé- 
e  à  des  ecclésiastiques  respectables,  à  des  dames  illustres  et  ver- 
uses,  en  Espagne  et  au  dehors;  elle  semble  avoir  été  généralement 
,  sans  honte,  par  des  personnes  sages,  bien  élevées  et  bonnes, 
ssi,  quand  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  de  corriger  furent  appelés 
exercer,  ils  abrégèrent  leur  tâche  ;  ils  ne  demandèrent  que  quel- 
es  légers  changements,  et  on  laissa  la  Célestine  suivre  le  cours 


24n  HISTOIRE  DE  LA  LITTËRATURE  ESPAGNOLE. 

d^une  faveur  populaire  sans  bornes  (1).  Dans  le  siècle  qui  suivit  sa 
première  impression,  en  1499,  siècle  où  le  nombre  des  lecteurs  de- 
vait être  relativement  plus  restreint,  on  peut  aisément  compter  trente 
éditions  environ  de  l'original,  et  il  est  probable  qu'il  y  en  eut  davan- 
tage. A  cette  époque,  ou  peu  de  temps  après,  elle  fut  intA>duite  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande,  et,  pour  qu'aucune  érudition 
ne  fût  laissée  hors  de  sa  portée ,  elle  parut  aussi  en  latin ,  langue 
universelle.  Trois  fois  elle  fut  traduite  en  italien  et  trois  fois  en  fran- 
çais. Le  prudent  et  sévère  auteur  du  Dialogue  des  langues^  le  pro- 
testant Jean  Yaldès,  lui  accorde  les  plus  grands  éloges  (2);  Cervantes 
en  fait  autant  (3).  Le  nom  de  Célestine  est  devenu  proverbial  comme 
ces  milliers  d'expressions  et  d'adages  qu'elle  verse  avec  tant  d'esprit 
et  de  grâce  (4).  Enfin  il  n'y  aura  pas  d'exagération  à  ajouter  que,  jus- 
qu'au jour  de  l'apparition  de  Don  Quichote^  il  n'y  eut  pas  de  Uvre 
espagnol  ni  plus  connu  ni  plus  lu,  tant  en  Espagne  qu'à  l'étranger. 
Un  tel  succès  fit  naturellement  naître  une  longue  suite  d'imitations, 
dont  la  plus  grande  partie  offensèrent  la  morale  et  la  décence  publi- 
ques, plus  que  la  Célestine  elle-même,  et  qui  furent  toutes,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  d*une  valeur  littéraire  bien  inférieure  à  leur 
modèle.  L'une,  intitulée  La  segunda  comedia  de  Celestina^  la  seconde 


(1)  Pour  des  détails  sur  la  première  édition  connue,  celle  de  1499,  intitulée  Co- 
médie et  divisée  en  seize  actes,  voyez  un  article  sur  la  Célestine^  par  P.  Wolf,  daai 
\t  Dictionnaire  de  la  Conversation  (Blatter  fur  literarische,  etc.,  1845,  numérot  113- 
217).  Il  y  a  peu  de  passages  retranchés  dans  les  éditions  d'Alcalà,  1&86;  de  Madrid, 
1595;  on  n*en  a  retranché  aucun  dans  Tédition  Plantiana  de  la  même  dale.  Uneob* 
servation  curieuse,  c*est  que  Y  Indexât  1667  ne  note  que  quelques  passages  (pag.  949), 
que  rœuvre  enUère  ne  fut  pas  défendue  jusqu'en  1493;  qu*on  la  permit  avec  desi^ 
trancbements  en  1790,  et  que  la  défense  formeUe  ne  fut  insérée  que  dans  Vtndtx  de 
1805.  Peu  de  livres  prouvent  mieux  la  sagacité  et  la  finesse  de  l'InqaisitioQ  toittat 
les  fois  qu'elle  jugeait  impossible,  comme  dans  le  cas  actuel,  de  résister  à  l'entralBe- 
ment  public.  Une  traduction  italienne,  imprimée  à  Venise  en  15)5,  est  trc9-biea 
faite,  dédiée  à  une  dame,  et  le  texte  est  sans  aucun  retranchement  Nous  trouvons  la 
liste  des  éditions  originales  dans  Moratin  (Œuvres^  tom.  I,  part.  I,  p.  89),  eldtM 
Arribau  (Biblioth.  d'auteurs  espagnols,  Madrid,  1846,  in-8<»,  tom.  III,  p.  xii).  Il  fiiat 
compléter  cette  liste  en  y  ajoutant  les  notices  de  Brunet,  d*Ebert  et  des  autres  bi- 
bliographes. Les  meilleures  éditions  sont  celles  d'Amarita  (1822)  et  d'ArribM 
(1846). 

(2)  Mayans  y  Siscar  {Origines,  tome  II,  p.  167)  :  «  Aucun  livre  en  casUlUn  ii*a  été 
écrit  dans  une  langue  plus  propre,  plus  naturelle  et  plus  élégante.» 

(3)  Vers  de  «  El  Donoso  »  en  tète  de  la  première  partie  du  Quichote, 

(4)  Covarrubias,  Trésor  de  la  langue  castillane  (Madrid,  1674,  in-fol.  ai 
verb.) 
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comédie  de  Célestine,  dans  laquelle  Célestine  se  relève  du  tombeau, 
fut  publiée  en  1530  parFeliciano  de  Silva,  l'auteur  du  vieux  roman 
de  Don  Florisel  de  Niquea^  et  obtint  quatre  éditions.  Une  autre,  par 
Domingo  de  Castega,  vint  s'ajouter  aux  réimpressions  successives  de 
l'original,  après  1534.  Une  troisième,  par  Gaspar  Gomez  de  Tolède, 
parut  en  1537;  une  quatrième,  dix  ans  plus  tard,  d'un  auteur  in- 
connu, et  intitulée  la  Tragedia  de  Policiana,  en  vingt-neuf  actes; 
une  cinquième,  en  1554,  par  Juan  Rodriguez  Florian,  en  quarante- 
trois  scènes,  sous  le  titre  de  la  Comedia  Florinea;  et  une  sixième,  in- 
titulée la  Selvagia^  en  cinq  actes,  publiée,  en  1554,  par  Alonzo  de 
Villegas.  En  1513,  Pedro  de  Urrea,  de  la  même  famille  que  le  tra- 
ducteur de  l'Arioste,  mit  le  premier  acte  de  la  Célestine  originale  en 
bons  vers  castillans  et  les  dédia  à  sa  mère.  En  1540,  Juan  Sedeno,  le 
traducteur  du  Tasse,  rendit  le  même  service  au  reste  de  l'ouvrage. 
Un  peu  plus  tard ,  des  contes  et  des  romans  se  suivirent,  en  grand 
nombre.  Les  uns,  comme  ringeniosa  Elena^  l'Ingénieuse  Hélène, 
et  la  Flora  Malsabidilla ^  Flora  l'Industrieuse,  n'étaient  pas  sans 
mérite,  tandis  que  d'autres,  comme  la  Euphrosina^  l'Euphrosine, 
vantée  plus  qu'elle  ne  mérite  par  Quevedo,  sont  peu  estimées  tout 
d'abord  (1). 


(t)  Puibusque,  Histoire  comparée  des  littératures  espagnole  et  française.  Paris, 
1843,  in-S**,  tome  I,  p.  478.  —  VEssaiqui  précède  la  traduction  française  de 6.  De- 
lavigne.  Paris,  1841,  iD-12.  —  Montiauo  y  Luyando,  Discotirs  sur  les  tragédies  espa- 
gnoles. Madrid,  1750,  in-12,  p.  9  et  post.  ch.  xxi. —  La  Ingeniosa  Helena,  1613,  et 
la  Flora  Malsabidïlla^  1623,  sont  de  Salas  Barbadillo,  et  nous  les  ferons  connaître 
plus  loin  en  parlant  des  romans  en  prose  du  dix-huitième  siècle.  VEuphrosine  est  de 
Ferreyra  de  Vasconcellos,  écrivain  portugais.  Elle  fut  traduite  en  espagnol  par  Bal- 
l(«teros  Saavedra,  en  1631  ;  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ce  dernier  prétend  qu'elle 
est  anonyme.  On  la  cite  souvent  comme  Tœuvre  d*un  autre  Portugais,  Lobo  (Barbosa, 
Bibl.  lusit.,  tom.  Il,  p.  242,  et  tom  IV,  p.  143).  Quevedo,  dans  sa  préface  de  la  tra- 
duction espagnole,  semble  avoir  adopté  cette  opinion.  Mais  il  n*a  pas  raison  non  plus. 
Lobo  ne  fit  que  préparer,  en  1613,  une  édition  de  Toriginal  portugais. 

Quant  aux  imitations  de  la  Célestine^  connues,  dans  le  texte,  deux  peut-être 
méritent  d'être  plus  particulièrement  mentionnées.  La  première  est  iniïi\x\ée  Florinée ; 
elle  fut  imprimée  à  Médina  del  Campo,  en  1554,  et,  sans  avoir  certainement  Ténergie  et 
la  vigueur  du  livre  qu'elle  imite,  elle  se  distingue  par  la  pureté  et  Télégance  du  style. 
—  Marcelia  est  le  principal  personnage,  sorcière  impudente  et  tout  à  fait  éhontée, 
allant  régulièrement  à  matines  et  à  vêpres,  parlant  religion  et  philosophie,  alors  que 
sa  maison  et  sa  vie  sont  remplies  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Certaines  scènes 
sont  d'une  indécence  plus  grande  que  la  Célestine  :  le  sujet  en  est  moins  désagréable; 
il  finit  par  un  honorable  compromis  entre  Floriano  et  Belisea,  le  héros  et  l'héroïne 
du  drame,  et  promet  pour  le  mariage  une  continuation  qui  n*a  jamais  paru.  La  F/ori- 
née  est  pi  us  longue  (]ue  la  Célestine  ;  eWo  se  compose  de  312  pages  d'un  petit  caractère, 
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Enfin  la  Célesline  arriva  au  théâtre,  auquel  son  caractère  original 
la  rendait  si  propre.  Cepeda,  en  1582,  en  tira  la  moitié  de  sa  Come^ 
dia  Selvage^  qui  n'est  autre  chose  que  les  quatre  premiers  actes  de 
la  Célestine  mis  en  vers  faciles  (1).  Alfonso  Vaz  de  Velasco,  vers  1602, 
publia  un  drame  en  prose  intitulé  el  Celoso^  le  Jaloux,  entièrement 
fondé  sur  la  Célestine^  dont  le  caractère  est  représenté  sous  le  nom 
ae  Lena,  avec  toute  l'énergie  et  toute  la  vivacité  de  l'original  (2).  Com- 
ment réussirent  les  comédies  de  Velasco  ou  de  Cepeda,  c'est  ce  qu'on 
ne  nous  a  pas  dit  ;  mais  leur  grossièreté  et  leur  indécence  furent  si 


imprimées  très-fin,  petit  in-4®.  Elle  abonde  en  proverbes  et  contient  parfois  des  mor- 
ceaux de  poésie  d*un  goût  moins  bon  que  la  prose.  Son  auteur,  Rodriguez  Floriai, 
dit  que,  si  son  œuvre  est  une  comédie ^  il  peut  être,  lui,  regardé  comme  un  htstorieii 
comique  {historiador  comico), 

L*autre  imitation  est  la  Seivagkt,  d*Alonzo  de  Villegas,  publiée  à  Tolède,  en  1SS4, 
in-4'*,  la  même  année  que  la  Florinea,  à  laquelle  il  fait  allusion  avec  radmîratkm 
la  plus  grande.  C'est  une  histoire  des  plus  ingénieuses.  Flesinard,  riche  gentilbomae 
de  Mexico,  s'éprend  de  Rosiane  qu'il  a  vue  au  balcon  de  la  demeure  de  ses  parents. 
Son  ami  Selvago,  instruit  de  ce  fait,  s'approche  du  même  balcon  et  s'éprend  d*ane 
autre  dame  qu'il  croit  la  même  que  la  dame  aperçue  par  Flesinard.  De  là  résulte  na- 
turellement une  intrigue  assez  compliquée.  Heureusement  on  découvre  que  la  dane 
n'est  pas  la  même.  Puis,  à  l'exception  des  épisodes  des  serviteurs,  les  amours  sobsl* 
ternes  et  le  bretteur,  tout  se  développe  successivement  sous  la  direction  d'un  princi- 
pal personnage,  copie  delà  perverse  Célestine,  et  tout  finit  par  le  mariage  des  quatre 
amoureux.  La  Selvagia  n'est  pas  si  longue  que  la  Florinea  et  la  Célestine.  Ce  récit  ne 
remplit  que  soixante-treize  feuilles  in-4*^.  Elle  est,  sans  aucun  doute,  une  imitation  ^e 
Tune  et  de  l'autre.  Là  rien  de  ce  génie  qui  a  donné  le  mouvement  et  la  vie  à  son 
modèle  ;  on  n'en  trouve  aucune  trace,  pas  plus  qu'on  n'y  rencontre  une  égale  pureté 
de  style.  Certains  morceaux  déclamatoires,  quoique  mêlés  à  une  pédanterie  ridieuk, 
ont  cependant  de  l'énergie,  et  le  dialogue  ne  manque  pas  de  grâce  et  de  natu- 
rel. Partout  s'étale  le  sentiment  religieux  et  moral,  quoiqu'on  y  respire  rarement 
Tun  et  l'autre.  Nul  doute  surl'aute.ur  du  livre.  Comme  l'imitation  de  la  CMest'metA 
complète,  l'auteur  a  imité  aussi  dans  son  introduction  les  vers  acrostiques  dool  les 
initiales  forment  la  phrase  suivante  :  «  Alonso  de  Villegas  compuso  la  comedia  Seir*- 
gia  en  servicio  de  su  sennora  Isabel  de  Barrionuevo,  siendo  de  edad  de  veynte  an- 
nos,  en  Toledo,  su  patria.  »  Singulière  offrande  à  une  femme  que  l'on  aimel  La  Sd' 
vagia  est  divisée  en  scènes  et  en  actes. 

(1)  L.-P.  Moratin,  Œuvres,  t.  I,  part.  I,  p.  280  et  post.  Period.  Il,  cfa.  xxnn. 

(2)  Le  nom  de  cet  auteur  semble  un  peu  incertain,  puisqu'on  l'a  écrit  de  deux  oo 
trois  manières  différentes  :  Alfonso  Vaz,  Vazquez,  Velasquez  et  Uz  de  Velasco.  Je  le 
donne  tel  que  je  le  trouve  dans  Nicolas  Antonio  (Bihl.  yov.,  1. 1,  p.  52).  Cette  oomédie 
est  insérée  dans  l'édition  des  Origines  du  théâtre  espagnol,  par  Eug.  Ochoa  (PariSi 
1838,  in-8'').Certainscaractèressont  admirablement  peints:  tel  est  celui  d'inoceneia, 
qui  rappelle  parfois  l'inimitable  Domine  Samson  de  Waller  Scott.  Il  en  parut  uneédi- 
tion  à  Milan,  en  1G02,  édition  qui  fut  probablement  précédée  d'une  autre,  publiée  es 
Espagne,  ainsi  qu'il  arrivait  alors  pour  tous  It  s  livres  espagnols  édités  à  rextérienr» el 
certainement  suivie  de  l'édition  de  Uarcelone,en  1613. 
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grandes  qu'elles  ne  purent  être  longtemps  tolérées  par  le  publrc,  si 
elles  le  furent  par  TÉglise.  Le  type  essentiel  de  Célestine^  son  ca- 
ractère tel  que  l'avaient  primitivement  connu  Cota  et  Rojas,  continua 
de  se  produire  sur  la  scène  dans  quelques  comédies,  telles  que  la  Ce- 
lestine  de  Mendoza,  la  Seconde  Célestine  d'Augustin  de  Salazar,  et 
X École  de  Célestine  par  Salas  Barbadillo,  écrites  toutes  après  Tannée 
1600,  comme  toutes  les  autres  qui  se  sont  produites  depuis.  Môme  de 
nos  jours,  un  drame,  contenant  de  cette  histoire  tout  ce  que  le  public 
moderne  pouvait  en  écouter,  a  été  reçu  avec  faveur,  en  même  temps 
que  la  tragicomédie  originale  paraissait  elle-même  digne  d'être  re- 
marquée, à  Madrid,  avec  les  leçons  et  les  variantes  qui  éclaircissent  le 
texte,  et  d'être  de  nouveau  traduite  en  français  et  en  allemand  avec 
une  certaine  fraîcheur  et  une  certaine  énergie  (1). 

Par  conséquent  l'influence  de  la  Célestine  ne  semble  pas  encore 
loucher  à  sa  fin,  quoiqu'elle  ne  mérite  d'être  étudiée  que  comme  la 
représentation  vivante  de  la  forme  la  plus  indigne  du  caractère  hu- 
main, dans  un  style  d'une  pureté,  d'une  richesse  et  d'une  nature  cas- 
tillane des  plus  singulières. 


(1)  Custine,  r Espagne  sous  Ferdinand  Vif,  troisième  édition,  Paris,  1838,  in-8", 
1. 1,  p.  279.  L*éditioo  de  la  Célestine  avec  ses  variantes  est  Tédilion  de  Madrid,  1822, 
10-8**,  par  Léon  Amarita.  La  traducUon  française  est  celle  que  nous  avons  déjà  citée 
de  G.  Delavigne,  Paris,  1841,  in- 12.  La  traduction  aUemande,  qui  est  très  fidèle  et 
très-exacte,  est  de  Edw.  Bûlow  (Leipzig,  1843,  in-12).  On  trouve  des  traces  de  la  Cé- 
lestine dans  le  théâtre  anglais,  depuis  1530  (Collier,  Histoire  de  la  poésie  dramati- 
911e,  etc.,  Londres,  1831,  in-8".  Tom.  II,  p.  408).  Il  existe  en  outre  une  traduction 
anglaise  faite  par  James  Mabbe  (Londres,  1631,  in-fol.)*  remarquable  par  la  beauté  de 
ion  style  et  ses  idiotismcs  anglais.  DansBrunet,  Ebert  et  d^autres  bibliographes,  nous 
trouvons  citées  les  trois  traductions  françaises  du  seizième  siècle,  les  trois  traductions 
italiennes,  plusieurs  fois  réimprimées,  une  autre  en  latin  et  une  autre  en  allemand, 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 


CHAPITRE  XIV. 


Continuation  de  Thistoire  du  théâtre.  —  Juan  de  TEncina.  —  Sa  Tie,  ses  œuvres.— 
Leurs  représentations  et  leur  caractère.  —  Les  premiers  drames  profanes  joués  en 
Espagne.  —  Caractère  religieux  des  uns  dans  le  ton,  et  non  des  autres. —  Le  Por- 
tugais Gil  Vicente.  —  Ses  pièces  espagnoles.  —VAuto  delà  Cassandre.^  Comédie 
de  la  Veuve.  —  Son  influence  sur  le  drame  espagnol. 


La  Célestine,  ainsi  que  nous  Tayons  donné  à  entendre,  ne  produi- 
sit que  peu  d'effet,  et  pas  même  immédiatement,  sur  les  rudes  essais 
du  drame  espagnol.  Son  influence  ne  fut  peut-être  pas  aussi  grande 
que  celle  des  dialogues  de  Mingo  Revulgo  et  de  Y  Amour  et  du  Vieil- 
lard.  Mais,  prises  ensemble,  ces  trois  compositions  nous  conduisent 
indubitablement  au  véritable  fondateur  du  théâtre  séculier,  en  Espa- 
gne, à  Juan  de  TEncina  (1),  né  probablement  au  village  dont  il  porte 
le  nom,  en  1468  ou  1469,  et  élevé  à  l'université  voisine  de  Salaman- 
que,  où  il  eut  la  bonne  fortune  de  gagner  la  protection  de  son  chan- 
celier, Tun  des  membres  de  l'illustre  famille  d'Albe.  Bientôt  après  3 
vint  à  Madrid,  et,  à  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  nous  le  trouvons  attaché 
à  la  maison  de  Fadrique  de  Tolède,  premier  duc  d'Albe,  à  qui  Juan 
de  TEncina  dédie,  ainsi  qu'à  la  duchesse,  un  grand  nombre  de  ses 
poésies.  En  1496,  il  publie  la  première  édition  de  ses  œuvres,  divisées 
en  quatre  parties,  dédiées  successivement  à  Isabelle,  au  duc  et  à  la 
duchesse  d'Albe,  au  prince  don  Juan  et  à  don  Garcia  de  Tolède,  fils 
de  son  protecteur. 

Un  peu  plus  tard,  Juan  de  l'Encina  vient  à  Rome,  où  il  se  fait 
prêtre,  et  son  habileté  dans  la  musique  lui  fait  obtenir  la  direction  de 


(  1  )  Son  nom  se  trouve  écrit  de  diverses  manières  dans  les  différentes  éditions  des 
œuvres  :  Encinaen  1496,  Enzina  en  1&09  et  dans  d'autres. 
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la  chapelle  de  Léoq  X,  le  plus  grand  honneur  que  le  monde  pût  offrir 
alors  à  cet  art.  Dans  le  cours  de  Tannée  1519,  il  fit  un  pèlerinage  de 
Rome  à  Jérusalem,  avec  FadriqueAfan  de  Ribera,  marquis  de  Tarifa. 
A  son  retour,  en  152  i ,  il  publia  une  pauvre  relation  poétique  de  ses 
dévotes  aventures,  accompagnée  de  grands  éloges  pour  le  marquis, 
et  terminée  par  l'expression  de  son  bonheur  de  vivre  à  Rome  (1). 
Dans  un  âge  plus  avancé,  ayant  reçu  cependant  un  prieuré  dans  le 
royaume  de  Léon  en  récompense  de  ses  services,  il  retourna  dans  son 
pays  natal,  en  1534,  à  Salamanque,  dans  la  cathédrale  de  laquelle  on 
peut  probablement  encore  voir  son  monument  (2). 

Six  éditions  de  la  collection  de  ses  œuvres  ont  été,  pour  le  moins, 
publiées  de  1496  à  1516,  preuve  évidente  que,  pour  le  temps  où  il 
vivait,  il  avait  joui  de  la  popularité  à  un  degré  remarquable.  Elles 
contiennent  une  grande  quantité  d'agréables  poésies  lyriques,  chan- 
sons et  villdiicicos^  dans  le  vieux  style  populaire  de  l'Espagne,  et 
deux  ou  trois  poèmes  descriptifs,  principalement  une  Vision  del  tem- 
plo  de  la  Fama  y  glorias  de  Castilla^  Vision  du  temple  de  la  Renom- 
mée et  des  gloires  de  Castille,  où  Ferdinand  et  Isabelle  reçoivent  les 
plus  grands  éloges,  et  sont  traités  comme  s'ils  étaient  ses  protecteurs. 
La  plus  grande  partie  de  ses  petits  poèmes  ne  sont  que  de  légères 
preuves  de  son  talent,  qu'il  montre  dans  des  occasions  particulières  ; 
mais  les  œuvres  les  plus  importantes  qu'il  nous  a  laissées  sont  ses  com- 
positionsdramatiques,  formant  la  quatrième  partie  de  son  Cancionero. 


(1)  Noas  avons  de  ce  voyage  une  édition  de  Madrid  (1786,  in-8^)  composée  de 
100  pages.  A  la  fln  se  trouve  un  sommaire  de  Tensemble  dans  une  romance  de  dix- 
bait  pages  qui  semble  avoir  été  préparée  pour  le  peuple.  Cette  dernière  n'appartient 
peut-être  pas  à  Encina.  Un  pèlerinage  semblable,  partie  dévotieuz,  partie  poétique, 
fut  entrepris,  un  siècle  pi  us  tard,  par  Pedro  de  Escobar  Cabeza  de  la  Vaca,  qui  en  publia 
la  relation  en  1587,  in-12,  à  Valladolid.  Elle  est  composée  de  vingt-cinq  chants  en 
vers  blancs  et  a  pour  titre  :  Lucero  de  la  Tlerra  Santa.  L*auteur  alla  et  revint 
par  la  voie  d*Ëgypte,  et  à  Jérusalem  il  se  fit  chevalier  du  Temple.  Le  récit  de  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu,  curieux  sans  doute  pour  Thistoire  de  la  géographie,  respire 
la  liberté  d*esprit  poétique  la  plus  grande  qu'on  puisse  imaginer.  La  plus  grande 
partie,  malgré  sa  versiGcation,  pourrait  être  facilement  changée  en  noble  et  pure 
prose  castillane,  et  plusieurs  passages  auraient  alors  un  mérite  considérable. 

(2)  La  meilleure  biographie  de  Juan  deTEncina  se  trouve  dans  r«  AUgemei ne  Ency- 
clopédie der  Wissenschaflen  und  Kùnste  (  Encyclopédie  universelle  des  sciences  et 
des  arts),  »  section  première,  Leipzig,  in-4'',  tom.  XXXIV,  pp.  187-189.  Elle  est  de 
Ferdinand  Wolf,  de  Vienne.  Voyez  aus6i  une  autre  notice  de  l'Encina.  notice  très-sa- 
tisfaisante, par  Gonzalez  de  Avila,  dans  son  Histoire  de  Salamanque  (Salamanque, 
in-4*,  liv.  111,  ch.  xxii),  où  Encina  est  appelé  «  hijo  desta  patria,  »  enfant  de  cette  pa- 
trie, c*e8t-à-dire,  de  Salamanque. 
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Ces  compositions,  Encina  lui-même  les  appelle  Représentations. 
Dans  Tédilion  de  1496  il  y  en  a  neuf,  tandis  que.  dans  les  deux  der- 
nières il  y  en  a  onze,  dont  une  porte  la  date  de  1498.  Elles  sont  de 
la  nature  de  Téglogue,  quoique  Tune  soit  intitulée  Auto  (1),  on  dirait 
difficilement  pourquoi  :  elles  furent  représentées  devant  le  duc  et  la 
duchesse  d'Albe,  le  prince  don  Juan,  le  duc  de  Tlnfantado,  et  devant 
d'autres  personnages  distingués,  énumérés  dans  les  notices  qui  les 
précèdent.  Toutes  ces  pièces  sont  écrites  dans  une  des  formes  de  la 
vieille  versification  espagnole.  Dans  toutes  il  y  a  du  chant,  'et  dans 
une  de  la  danse.  Elles  ont,  par  conséquent,  plusieurs  des  éléments 
constitutifs  du  drame  séculier  espagnol,  dont  on  ne  peut  retrouver 
une  origine  plus  ancienne,  par  un  autre  monument  authentique  exis- 
tant aujourd'hui. 

Deux  choses  sont  à  remarquer  quand  on  considère  les  efforts  dra- 
matiques de  JuandeTEncina,  comme  fondateur  du  théâtre  espagnol. 
La  première,  c'est  leur  structure  interne  et  leur  caractère  essentiel. 
Ce  ne  sont  des  églogues  que  pour  la  forme  et  le  nom,  et  non  pour 
la  substance  et  l'esprit.  Encina,  dont  les  récits  poétiques  de  ses  voya- 
ges en  Palestine  prouvent  qu'il  possédait  des  connaissances  littérai- 
res, commence  par  traduire  ou  plutôt  par  paraphraser  les  dix  églo- 
gues de  Virgile,  en  les  accommodant  aux  événements  du  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  ou  aux  variations  de  fortune  de  la  maismi 
d'Âlbe  (2).  De  là  il  passe  aisément  à  la  composition  d'églogues  qui 
devaient  être  représentées  devant  ses  protecteurs  et  leurs  amis  de  la 


(1)  «  Auto  del  Repelon,  »  Acte  de  la  Bagarre;  c*esl  une  querelle  sarrenue  Murli 
marché  de  Salamanque  entre  des  étudiants  de  l'Université  et  quelques  bergen.  U 
mot  auto  vient  du  latin  actus^  et  a  été  appliqué  à  toute  cérémonie  soleooelle,  parfMi 
même  d'une  nature  et  d'un  caractère  différents,  tels  que  les  autat  taeramemiéUs  <e 
Corpus  Christi  et  les  autos  da  fé  de  l'Inquisition.  Voyez  Covarnibias»  IVésor  tftit 
langue  castillane^  et  ce  que  nous  dirons  plus  tard  sur  les  drames  de  Lope  da  Vifi 
dans  la  deuxième  période.  Rn  1514,  Encina  publia  à  Rome  un  drame  intitulé  «  MicMi 
y  Victoriano  »,  qu'il  appelle  une  églogue,  et  qui  est  fort  estimé  par  l'auteur  du  «  Dia- 
logue des  langues.»  Mais,  dès  1559,  il  se  trouve  compris  dans  «  l'Indei  eipurgaUiîn;" 
on  le  voit  encore  dans  celui  de  16G7,  p.  733.  U  est  probable  qu'il  n'en  reste  aacM 
exemplaire. 

(2)  Elles  furent  peut-être  représentées  ;  toutefois  on  ne  peut  en  produire  d*a«lre 
preuve  que  celle  de  voir  leur  auteur  accommoder  le  dialogue  à  la  condition  de  eo^ 
tains  personnages,  reconnus  pour  avoir  fait  partie  de  son  auditoiredans  d'autres  cir- 
constances semblables.  Ainsi,  dans  la  première,  le  berger  Tysir  s'adresse  souvent  •■ 
roi  ;  dans  la  cinquième,  on  y  parle  de  la  mort  du  prince  de  Portugal  ;  la  sixîèoM  mi 
une  espèce  d'admonestation  adressée  au  prince  D.  Juan,  (ils  des  Rois  Catholiques,  ci 
ainsi  de  suite. 
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cour.  En  les  donnant,  il  se  rappelle  naturellement  les  représentations 
religieuses,  si  populaires  en  Espagne  depuis  le  règne  d'Alphonse  X, 
et  qui  ont  toujours  accompagné  les  grandes  solennités  de  FÉglise. 
Six  de  ses  églogues,  par  conséquent,  suivant  que  le  demande  l'an- 
cienne coutume,  ne  sont,  en  réalité,  que  des  dialogues  des  plus  sim- 
ples, représentés  soit  à  la  Noël,  soit  à  Pâques,  soit  durant  le  carna- 
val, soit  durant  le  carême.  Dans  l'un ,  on  introduit  la  crèche  de  Beth- 
léem; dans  un  autre,  le  saint  Sépulcre  ;  l'on  y  montre  aussi  les  funé- 
railles du  Sauveur.  Toutes  semblent  avoir  été  jouées  dans  la  chapelle 
du  duc  d'Albe,  quoiqu'il  y  en  ait  deux  dont  le  ton  et  le  caractère 
n*ont  certainement  rien  de  religieux. 

Les  cinq  églogues  restantes  sont  tout  à  fait  profanes  :  trois  roulent 
sur  une  espèce  d'histoire  romantique  ;  la  quatrième  montre  un  ber- 
ger dans  un  tel  désespoir  amoureux  qu'il  se  donne  lui-même  la 
mort;  la  cinquième  nous  représente  un  jour  de  marché,  avec  les  far- 
ces et  les  plaisanteries  auxquelles  se  livrent  paysans  et  étudiants, 
spectacle  dont  Encina  avait  dû  jouir  assez  souvent  durant  son  séjour 
à  Salamanque.  Ces  cinq  églogues  se  relient,  par  conséquent,  d'une 
manière  à  ne  pas  s'y  méprendre,  au  drame  profane  espagnol  qui  ar- 
rive, pendant  que  les  six  premières  regardent  en  arrière  les  vieilles 
représentations  religieuses  du  pays. 

Le  second  fait  qu'il  faut  noter  dans  leur  examen,  et  qui  prouve 
leur  part  dans  la  constitution  primitive  du  théâtre  profane  en  Espa- 
gne, c'est  qu'elles  ont  été  réellement  jouées.  Presque  toutes  parlent 
de  ce  fait  dans  leurs  titres,  elles  mentionnent  parfois  les  personnes 
présentes,  et  plus  d'une  fois  elles  font  allusion  à  Encina  lui-même 
comme  s'il  avait  rempli  en  personne  l'un  des  rôles.  Rojas,  dont  l'au- 
torité est  si  grande  dans  tout  ce  qui  touche  au  théâtre,  déclare  ex- 
pressément la  même  chose.  Il  assigne  une  même  date  à  la  chute  de 
Grenade,  à  la  découverte  de  Colomb  et  à  l'établissement  du  théâtre 
en  Espagne  par  Encina;  événements  auxquels  il  semble  accorder 
presque  une  égale  importance,  pénétré  qu'il  est  du  véritable  esprit 
de  sa  profession  comme  acteur  (1).  L'année  précise  de  cette  fonda- 


(I)  Augustin  de  Rojas,  Voyage  divertissant,  Viage  entretenido,  Madrid,  I614,in-13, 
fui.  46,  47,  en  parlant  des  drames  bucoliques  de  Juan  de  TEncina  représentés  devant 
les  ducs  d'Albe,  de  Tlnfantado,  etc..  dit  expressément  qu'ils  furent  «  les  premiers  re- 
prèientés.  •  Rojas  ne  naquit  que  vers  là77,  mais  il  consacra  toute  sa  vie  au  théâtre, 
et  il  semble  avoir  été  plus  familier  avec  son  histoire  que  tout  autre  auteur  de  son 
temps. 
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tien  nous  est  donnée  par  un  antiquaire  érudit  du  temps  de  Phi- 
lippe IV  (1),  qui  écrit  :  «  Aùo  de  1492  commençaron  en  Gastilla  las 
«  compaùias  &  representar  publicamente  comedias  por  Juan  del  En- 
i(  zina  (2).  »  De  sorte  que  c'est  de  cette  année,  de  la  grande  année  de  la 
découverte  de  TAmérique,  que  nous  pouvons  sûrement  dater  la  fon- 
dation du  théâtre  profane  espagnol. 

N'allez  pas  toutefois  supposer  que  ces  Représentations  de  Juan  de 
l'Encina,  comme  il  les  appelle  lui-même,  aient  un  grand  intérêt  dra- 
matique. Au  contraire^  elles  sont  grossières  et  faibles.  Quelques-unes 
n'ont  que  deux  ou  trois  interlocuteurs,  sans  aucune  prétention  à 
rintrigue  ;  aucune  n'a  plus  de  six  personnages,  ni  rien  de  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  constituant  proprement  un  drame.  Dans  une 
de  ces  pièces,  composée  pour  la  Nativité,  les  quatre  bergers  sont  en 
réalité  le§  quatre  évangélistes,  et  Saint  Jean  remplit  en  même  temps 
le  rôle  du  poëte.  11  entre  le  premier  en  scène,  et  parle  lui-même, 
comme  poète,  dans  un  discours  trop  plein  de  vaine  gloire.  Il  n'ou- 
blie pas  cependant  les  éloges  au  duc  d'Albe,  son  protecteur,  per- 
sonnage redouté  en  France  et  en  Portugal,  dentro  en  Francia  i  en 
Portugal^  nations  avec  lesquelles  les  rapports  politiques  de  l'Espagne 
n'étaient  pas  alors  très-solides.  Matthieu  le  suit  ;  il  blâme  Jean  de  sa 
vanité,  lui  disant  que  toutes  ses  œuvres  ne  valent  pas  deux  oboles, 
sus  obras  todas  no  valen  dospajas^  à  quoi  Jean  répond  que,  pour  la 
poésie  pastorale  et  la  plus  élevée,  il  dé&e  tout  compétiteur;  et  il  an* 
nonce  que,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  prochain,  il  publiera  des 
compositions  prouvant  qu'il  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  poète 
bucolique.  L'un  et  l'autre  conviennent  que  le  duc  et  la  duchesse  sont 
d'excellents  maîtres,  et  Matthieu  désire  entrer  aussi  à  leur  service. 
Quand  le  dialogue  en  est  à  ce  point,  Luc  et  Marc  arrivent,  et,  après 
une  courte  préface,  ils  annoncent  la  naissance  du  Sauveur  conune 
dernière  nouvelle.  Tous  les  quatre  alors  parlent  au  long  sur  cet  éfé- 
nement,  et  font  des  allusions  à  l'Evangile  de  saint  Jean,  comme  s*il 


(1)  Rodrigue  Mendez  de  Silva ,  Catalogue  de  la  généalogie  rmgale  d^Espag/me^  k  la 
tin  de  sa  Population  de  V Espagne  (Madrid  ,  1675,  in-fol.,  fol.  250  Teno).  Mental 
Silva  fut  UD  auteur  très-crudit,  qui  a  laissé  de  nombreux  volumes.  Voyei  sa  vie  daai 
Barbosa  {Bibl,  lusit.,  tom.  III,  p.  649),  où  se  trouve  inséré  le  sonnet  da  LopedeTcfi 
à  la  louange  du  savoir  déployé  dans  le  Catalogue  royal.  L'expressioD,  endette,  M 
doit  s'appliquer  toutefois  qu'aux  représentations  données  dans  les  maisons  de  prolfle» 
teurs  d'Encina,  et  non  à  d'autres,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

(2)  «  En  Tannée  1492,  les  compagnies  commencèrent,  en  CastiUe,  à  lepiésentcr  pe* 
bliquement  des  com(*dies  de  Juan  de  l'Encina.  » 
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était  déjà  connu,  puis  ils  finissent  par  se  déterminer  à  un  voyage  à 
Bethléem  (i  ),  après  avoir  chanté  un  villancico  ou  chant  champêtre  dont 
le  ton  est  trop  léger  pour  être  religieux.  Toute  Téglogue  est  courte  et  se 
renferme  dans  moins  de  quarante  stances  rimées  de  neuf  vers  chacune, 
y  compris  le  refrain  lyrique  de  la  fin  qui  forme  un  chœur  pour  chaque 
slance  et  qui  n'est  pas  sans  une  certaine  animation  poétique  (2). 

Cette  églogue  appartient  à  la  classe  des  drames  religieux  d'Encina. 
Une  autre,  qui  fut  représentée  vers  la  fin  du  carnaval,  à  Tépoque 
vulgairement  appelée,  àSalamanque,  Antruejo  (3),  semble  respirer 
plutôt  une  odeur  de  paganisme,  comme  la  cérémonie  elle-même  du 
moment.  C'est  tout  simplement  un  dialogue  rustique  entre  quatre 
bergers.  Il  commence  par  la  description  d'une  de  ces  bouffonneries 
si  communes  à  l'époque  où  vivait  Encina,  et  qui  consistait  en  une 
bataille  simulée  dans  le  village,  entre  le  Carnaval  et  le  Carême,  et 
finissant  par  la  déconfiture  du  Carnaval.  Mais  le  sujet  principal 
de  cette  scène  représentait  une  véritable  bacchanale  où  les  quatre 
bergers  buvaient  et  mangeaient  à  l'envi.  La  pièce  se  terminait,  comme 
les  autres  églogues,  par  un  villancico  où  Antruejo^  sans  qu'on  puisse 
aisément  en  donner  la  raison,  était  traité  comme  un  saint  (4). 


(1)  Les  viUancicos  cooservèreot  longtemps,  en  Espagne,  la  forme  pastorale  et  quel- 
que chose  du  caractère  dramatique.  Au  mariage  de  Philippe  U,  à  Ségovie,  en  1570, 
>  neuf  enfants  de  chœur,  en  habits  de  berger,  sortirent,  bien  habillés,  du  sanctuaire 
et  chantèrent  un  villancico  en  dansant.  »  (Colmenarcs,  Hist.de  Ségovie,  Ség^oyie,  1627, 
ia-fol.  p.  558.)  En  1600,  quand  Philippe  III  visita  cette  même  ville,  «  les  enfants  de 
chœur  lui. firent  encore  entendre  des  vUlancicos  »  (i6k/.,  p.  594). 

(2)  C'est  régiogue  qui  commence  par  «  Dios  salva  acâ  buena  gente,  »  et  qui  est  in- 
sérée au  fol.  103  du  Cancionero  de  toutes  les  œuvres  de  Juan  de  TEncina,  imprimé  à 
Salamanque,  le  vingtième  jour  du  mois  de  juin  1496  (116  feuilles  in-fol.)-  Elle  fut 
représentée  devant  le  duc  et  la  duchesse  d'Albe,  qui,  le  jour  de  Noël,  assistaient  à 
matines  dans  leur  chapelle.  L'églogue  suivante  :  «  Dios  mantenga,  Dios  mantenga,  • 
fut  représentée  au  même  endroit,  le  même  jour,  à  vêpres. 

(3)  «  Ce  mot,  dit  Covarrubias,  dans  son  Trésor  de  la  langue  castillane,  est  usité  à 
Salamanque  et  signitle  Carnaval.  Dans  les  villages,  on  appelle  ce  dernier  Àntruydo. 
Ce  sont  certains  jours  avant  le  carême,  jours  qui  se  ressentent  un  peu  du  paganisme 
et  des  fêtes  dites  saturnales.  •  Plu»  lard,  Antruejo,  d'expression  proverbiale,  devint  un 
moi  reçu.  Villalobos  l'emploie  vers  1520,  dans  son  piquant  dialogue  entre  le  duc  et  le 
médecin  :  h  Y  eldia  de  Antruejo,  »etc.((Eut;rej,Saragosse,  1544,  in-fol.  35).  Le  Diction* 
nairede  l'Académie  l'a  admis  et  le  définit  ainsi  :  «  les  trois  derniers  jours  de  Carnaval.  » 

(4)  L'églogue  «  Antruejo,  »  commençant  ainsi,  «  Carnal  fuera!  Carnal  fuera!  » 
rappelle  la  vieille  romance  «  Afuera,  afuera,  Rodrigo  !»  On  la  trouve  au  folio  85  de 
Védition  de  1 509.  Elle  est  précédée  d'une  autre  églogue  «  Antruejo  »,  représentée  devant 
le  duc  et  la  duchesse  d'Albe,  commençant  par  «  0  triste  de  mi  cuytado,»  (fol.  83),  et 
Imittant  par  un  villancico  plein  d'espoir  de  la  paix  avec  la  France. 
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Entièrement  opposée  aux  deux  pièces  que  nous  venons  de  faire 
connaître,  est  la  représentation  du  Vendredi  Saint,  où  deux  ermites, 
sainte  Véronique  et  un  ange  sont  mis  en  scène.  Elle  commence  par 
la  rencontre  des  deux  ermites,  qui  se  saluent  réciproquement.  Tout 
en  marchant  ensemble,  le  plus  vieux  dit  au  plus  jeune,  avec  la  dou- 
leur la  plus  profonde,  que  le  Sauveur  a  été  crucifié  ce  jour-là,  et  con- 
vient avec  lui  d'aller  visiter  le  saint  Sépulcre.  Au  milieu  de  leur 
conversation,  sainte  Véronique  se  joint  à  eux,  leur  fait  le  récit  dp  la 
crucification  avec  des  touches  d'un  pathétique  dénué  d'artifice,  et  leur 
montre,  en  même  temps,  le  mouchoir  où  le  portrait  du  Sauveur  s'est 
miraculeusement  imprimé  lorsqu'elle  a  essuyé  la  sueur  de  son  agonie. 
Arrivés  au  sépulcre,  qui  était  une  espèce  de  monument  du  Corpm 
Christi  dans  la  chapelle  des  ducs  d'Âlbe  où  la  représentation  avait 
lieu,  ils  se  prosternent,  et  un  ange  qu'ils  trouvent  leur  explique  les 
mystères  de  la  mort  du  Sauveur.  Alors  tous  ensemble,  dans  un  t?î/- 
iancicOy  ils  louent  le  Seigneur  et  se  réconfortent  parla  promesse  de  la 
résurrection  (1). 

Mais  les  sujets  où  Juan  de  l'Encina  s'approche  le  plus  de  la  compo- 
sition dramatique  sont  ceux  qu'on  trouve  dans  deux  églogues  intitu- 
lées :  El  Escudero  que  se  tornà  pastor^  et  Los  Pastoresque  se  toma' 
ron  palaciegos^  l'Écuyer  qui  devint  berger,  et  les  Bergers  qui  de- 
vinrent courtisans  ;  églogues  que  l'on  peut  prendre  ensemble  et 
examiner  comme  n'en  formant  qu'une  seule,  quoique,  dans  sa  sim- 
plicité ,  le  poète  les  ait  séparées  et  les  ait  rendues  indépendantes 
l'une  de  l'autre  (2).  Dans  la  première,  une  bergère  coquette  se  montre 
disposée  à  recevoir  Mingo,  l'un  des  bergers,  pour  son  amoureux,  jus- 
qu'au moment  où  se  présente  un  écuyer  enjoué  qu'elle  préfère  accepter, 
après  une  belle  discussion,  mais  à  la  condition  qu'il  deviendra  berger. 
La  transformation  s'opère  sans  cérémonie,  et,  avec  elle  et  avec  le  ©i/- 
/eïfietco  accoutumé,  la  pièce  finit.  La  seconde  églogue  nous  montre, 
dès  le  début,  Fécuyer  déjà  fatigué  de  la  vie  pastorale  et  occupé  à  pe^ 
suader  à  tous  les  bergers,  un  peu  sur  le  ton  de  Touchstone  dans  M 


(1)  Elle  commence  ainsi  :  «  Deo  gracias,  padre  onrado!  »  et  se  trouve  au  foL  ••  de 
l'édilion  de  1609. 

(2)  Os  deux  églogues  sont  :  «  Pascuala,  Dios  te  mantenga  !  »  (fol.  86),  el  «  Bit 
Miogo,  quedaste  airafi,  »  (fol.  88).  Elles  furent,  sans  aucun  doute,  repréeenléet lluM 
après  Tautre,  avec  un  intenalle,  comme  celui  qui  existe  entre  les  actes d*uD6  < 
moderne,  pendant  lequel  Juan  de  TEncina  présenta  au  duc  et  à  la  duchcsseuD  eie 
plaire  de  ses  œuvres,  leur  promettant  de  ne  plus  composer  de  poésies,  à  moînt  ^ 
Leurs  Seigneuries  ne  rordonnassent 
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you  like  it.  Comment  le  trouvez- vous,  d'aller  à  la  cour  et  de  devenir 
courtisans.  Dans  le  dialogue  qui  suit,  il  trouve  Toccasion  opportune, 
qu'il  ne  néglige  pas,  de  faire  la  satire  des  mœurs  de  la  cour  et  Té- 
loge  naturel  et  charmant  de  la  vie  des  champs.  Mais  récuyer  en  arrive 
à  ses  fins.  Les  bergers  changent  leurs  vêtements  et  se  livrent  gaiement 
à  leurs  aventures ,  chantant  comme  conclusion  finale  un  spirituel 
villcmcico  en  Thonneur  de  la  puissance  de  Tamour,  qui  peut  ainsi 
transformer  les  bergers  en  courtisans  et  les  courtisans  en  bergers. 

Le  passage  le  plus  poétique  des  deux  églogues  est  celui  où  Mingo, 
le  meilleur  des  bergers,  n'est  pas  encore  assez  convaincu  pour  aban- 
donner la  vie  heureuse  des  champs  à  laquelle  il  est  habitué,  où  il  dé- 
crit ses  doux  plaisirs  et  ses  ressources,  avec  un  sentiment  de  la  na- 
ture et  une  tendresse  pastorale  plus  expressive  qu'on  ne  les  trouve 
partout  ailleurs  dans  ces  singuliers  dialogues. 

Cata,  Gil,  que  las  manaoas 
En  el  campo  ay  gran  frescor, 
E  tiene  muy  gran  sabor 
La  sombra  de  las  cabanas. 

Quien  es  ducho  de  dormir 
Gon  el  ganado  de  nocbe 
No  créas  que  no  reproche 
El  palaciego  biuir  : 
iO  que  gasajo  es  oyr 
El  sonido  de  los  grillos; 
É  el  taner  de  los  caramiUos  1 
No  ay  quien  lo  pueda  dezir. 

Ya  sabes  que  gozo  siente 
El  pastor  muy  caluroso 
En  beuer  con  gran  reposo 
De  bruças  agua  en  la  fuenle  : 
0  de  la  que  va  corriente 
Por  el  cascajal  corriendo, 
Que  se  va  toda  riendo  : 
i  0  que  prazer  tan  valiente  (1)  ! 

Les  deux  pièces  sont  écrites  en  redondillas  doubles,  formant  des 
octaves  de  huit  syllabes  ;  réunies,  elles  contiennent  environ  quatre 


(1)  Il  y  a  là  dans  ce  passage  une  simplicité  dorienne  avec  ses  mots  antiques  et  ri- 
ches. Je  cite  ces  strophes  comme  un  spécimen  de  description  fort  remarquable  pour 
ces  temps  :  «  Regarde,  Gil,  comme  les  matinées  ^  Sont  à  la  campagne  tri'S- fraîches,  — 
Et  avec  quel  grand  plaisir  on  jouit  —  De  Tombre  des  cabanes.  —  Celui  qui  a  cou- 
tume de  dormir,»  La  nuit  avec  son  troupeau,  —  Ne  regrette  pas,  crois-le,  -  La  vie 
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cent  cinquante  vers.  Ce  total  suffit  pour  montrer  la  direction  que 
prenait  naturellement  le  talent  d'Eucina,  ainsi  que  la  hauteur  à  la- 
quelle il  pouvait  s'élever. 

Juan  de  TEncina  n'est  pas  seulement  regardé  comme  le  fondateur 
du  théâtre  espagnol,  mais  encore  comme  le  fondateur  du  théâtre  por- 
tugais. Les  premiers  essais  de  ce  dernier  sont  une  imitation  si  com- 
plète des  siens ,  ils  eurent  à  leur  tour  une  influence  si  considérable 
sur  la  scène  espagnole,  qu'ils  viennent  nécessairement  faire  partie  de 
son  histoire.  Ces  essais  furent  l'œuvre  de  Gil  Yicente;  ce  gentilhomme 
de  noble  famille,  qui  se  destinait  au  droit,  abandonna  cette  première 
étude  et  se  consacra  à  la  composition  dramatique.  Il  le  fit  principa- 
lement pour  divertir  les  familles  de  don  Manuel  le  Grand  et  de  don 
Juan  III.  On  ne  sait  pas  l'année  de  sa  naissance,  mais  il  mourut  en 
1557.  Comme  écrivain  dramatique,  il  florissait  de  1S02  à  1536  (1). 
Il  a  laissé  en  tout  quarante-deux  pièces,  arrangées  comme  œuvres  de 
dévotion,  comédies,  tragi-comédies  et  farces.  La  plus  grande  partie, 
quel  que  soit  leur  nom,  ne  sont,  en  réalité,  que  de  petits  drames  ou 
des  églogues  religieuses.  Prises  collectivement,  elles  sont  encore  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  littérature  dramatique  portugaise. 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  l'examen  de  ces  compo- 
sitions, c'est  que  leur  forme  est  entièrement  espagnole ,  c'est  que  la 
plupart  d'entre  elles  sont  écrites  en  langue  espagnole.  Dans  le  nombre 
total,  dix,  en  eifet,  sont  en  castillan,  quinze  le  sont,  en  tout  ou  en 
partie,  et  dix-sept  sont  entièrement  en  portugais.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  fait,  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Les  deux  langues 
avaient  entre  elles,  sans  aucun  doute,  une  grande  affinité.  Les  écri- 
vains de  chaque  nation,  et  les  Portugais  en  particulier,  se  sont  très- 
fréquemment  distingués  dans  l'emploi  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  ces 
derniers  n'ont  jamais,  à  aucune  époque,  admis  que  leur  langue  fût 
moins  riche  ou  moins  propre  h  tous  les  genres  de  composition  que 
celle  de  leurs  fiers  rivaux.  Peut-être  est-il  arrivé  à  Gil  Yicente  de  voir 
les  cours  des  deux  pays  unies  récemment  par  des  mariages  réciproques; 


des  palais  :  »  Oh  !  queUe  joie  d'entendre  -*  Le  chant  du  grillon  —  Et  les  ain  àm 
chalumeaux  !  —  Il  n*y  a  personne  qui  puisse  le  dire  !  —  Tu  sais  le  plaisir  qu'épioaM 
—  Le  berger  brûlé  par  la  chaleur,  —  A  boire  tranquille,  —  Penché  sur  lebordd*aM 
fontaine  —  Ou  à  la  source  vive  —  Qui  serpente  à  travers  les  cailloux  ^  Et  qui  Iras* 
saille  en  courant  :  ~  Oh  !  quel  plaisir  si  grand  !  »  (Êdit.  1&09,  fol.  90.) 

(t)  BarLosa,  Bibllot.  LusU.,  tom.  11,  p.  3ë3,  etc.  Les  dates  de  1603  et  de  l&M 
sont  prises  de  la  préface  ou  introduction  que  le  fils  de  Gil  Viceute  mit  à  set  Obtwi 
de  Devoçào,  son  premier  ouvrage,  et  à  la  Fîoruta  de  Snghaot,  son  dernier. 
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le  roi  don  Manuel  s'accoutumer  à  entourer  sa  personne  de  CastiUans 
pour  le  divertir  (i)  ;  une  reine  espagnole  (2)  sur  le  trône  ;  ou  de  juger 
convenable  de  suivre,  dans  le  langage  comme  en  d'autres  choses,  la 
direction  de  son  maître,  Juan  de  TËncina.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  Gil  Vicente,  qui  est  né  et  qui  a  vécu  en  Portugal,  doit 
être  mis  au  nombre  des  auteui*s  espagnols,  comme  au  nombre  des 
écrivains  portugais. 

Son  premier  essai  date  de  1S02  ;  il  fut  fait  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  prince  don  Juan,  plus  tard  Juan  III  (3).  C'est  un  monologue, 
en  espagnol,  ayant  plus  de  cent  vers,  prononcé  devant  le  roi,  la  reine 
mère  et  la  duchesse  de  Bragance,  probablement  par  Vicente  lui- 
même,  dans  la  personne  d'un  berger.  Ce  berger  entre  dans  la  cham- 
bre royale,  s'adresse  à  la  reine  mère,  et  il  est  suivi  de  nombreux 
bergers  qui  portent  des  présents  pour  le  prince  nouveau-né.  La  poésie 


(1)  Damifto  de  Goes,  Chronique  de  D.  Manuel.  Lisbonne,  1747»  in-foL,  part.  ÏV, 
chap.  LXULiv,  p.  695.  «  Trazia  cootinuadamente  na  sua  corte  choquareiros  casUlla- 
D06.  —  n  amenait  continuellement  à  sa  cour  des  jongleurs  castillans.  » 

(2)  l\  se  maria  en  Pannée  idOO  (ibid.,  p.  1,  chap.  lxxxti).  Comme  la  plus  grande 
partie  des  vers  castillans  de  Gil  Vicente  sont  composés  dans  la  pensée  d'être  agréable 
mz  reines  d'Espagne,  je  ne  peux  convenir  avec  Rapp  {Manuel  de  Vhistoire  de  la  lUté- 
raittre,  1846,  pag.  341.  Pruth*s  literarhistorich  Taschenbuch)  que  Gil  Vicente  em- 
ploya le^castillan  dans  ses  églogues  pastorales,  comme  un  idiome  rustique  et  vulgaire. 
En  outre,  s'il  en  avait  été  ainsi,  comment  peut-il  se  faire  que  Saa  de  Miranda  et 
Camoëns,  deux  des  quatre  grands  poètes  du  Portugal,  sans  parler  d*une  multitude 
d*aatres  nobles  portugais,  aient  écrit  parfois  en  castillan? 

(3)  Le  plus  jeune  des  fils  de  Vicente  publia  les  œuvres  de  son  père  à  Lisbonne 
iB-fol.,en  1632,  et  leur  réimpression  in-4^  de  1586,  fut  tout-à-fait  défigurée  par  Tin- 
quisition.  Elles  sont  néanmoins  au  nombre  des  livres  les  plus  rares  et  les  plus  curieux 
dans  la  littérature  moderne.  Je  me  souviens  d'en  avoir  vu  cinq  exemplaires  à  peine, 
dont  un  à  la  bibliothèque  de  Gottingue  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  publique  de 
Lisbonne,  le  premier  infol.,  le  dernier  in-4°.  Les  œuvres  de  Vicente  sont  devenues 
si  rares  que  Moratin,  à  qui  il  importait  beaucoup  d'en  voir  un  exemplaire  et  qui  con- 
naissait  tout  ce  que  contenaient  les  bibliothèques  de  Madrid  et  de  Paris,  capitales 
où  U  vécut  longtemps,  n'en  avait  pas  vu  un  seul,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  qu'il  dit 
an  numéro  49  de  son  Catalogue  des  pièces  dramatiques.  Nous  devons  donc  beau- 
coup aux  deux  Portugais  J.-V.  Barrelto  Feio  et  J.-G.  Mouteiro,  qui  ont  publié  à 
Hambourg ,  en  1834  ,  une  excellente  édition  des  œuvres  de  Vicente,  en  trois 
volumes  in-8^.  ils  se  sont  surtout  servis  de  l'exemplaire  de  Gottingue.  Dans  cette 
édition  (vol.  1,  p.  1)  se  trouve  le  monologue  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est 
placé  le  premier  dans  le  texte  parce  que,  dit  le  fils,  c'est  la  première  chose  que  fit 
l'auteur  et  qui  se  représenta  en  Portugal.  Il  dit  aussi  que  la  représentation  eut  lieu 
la  deuxième  nuit  après  la  naissance  du  prince.  Par  conséquent,  le  premier  drame 
profane  portugais  dut  être  représenté  le  8  juin  1502,  puisque  Juan  111  naquit  le  6 
[Chronique  de  D.  Manuel.  Part.  I,  chap.  lxii). 
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est  pleine  de  simplicité,  de  fraîcheur,  de  vivacité  ;  elle  exprime  les 
sentiments  de  surprise  et  d'admiration  qui  pénètrent  natupellement 
des  âmes  si  rustiques,  la  première  fois  qu'elles  entrent  dans  une  rési- 
dence royale.  Considéré  comme  la  flatterie  d*un  courtisan,  l'essai 
réussit.  Dans  une  notice  modeste  ajoutée  par  le  fils  de  Yicente,  nous 
apprenons  que  cette  pièce  était  la  première  des  compositions  de  son 
père  et  la  première  des  représentations  dramatiques  données  en  Por- 
tugal ;  qu'elle  plut  tellement  à  la  reine  mère  qu'elle  fit  demander  à 
l'auteur  de  la  répéter  le  jour  de  la  Noël,  en  l'adaptant  à  la  naisBanœ 
du  Sauveur. 

Yicente  comprit  que  la  reine  désirait  un  divertissement  semblable 
à  ceux  qui  la  charmaient  d'ordinaire,  à  la  cour  de  Castille,  quand 
Juan  de  l'Encina  apportait  sa  contribution  aux  fêtes  de  la  Nativité.  H 
composa  donc,  pour  la  Noél,  une  pièce  qu'il  appela  un  auto  pastaril^ 
un  acte  pastoral,  dialogue  où  il  entre  comme  interlocuteurs  quatre 
bergers  et  Luc  et  Matthieu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  forme  deFÉ- 
glogue  de  l'Encina  qu'il  emploie,  la  crèche  de  Bethléem  qu'il  intro- 
duit, comme  l'avait  fait  ce  poète,  mais  ce  sont  ses  vers  qu'il  imite 
encore  avec  la  plus  grande  liberté.  Cet  essai  plut  aussi  à  la  reine,  et, 
sur  l'autorité  de  son  fils,  nous  savons  même  qu'elle  demanda  une  au- 
tre composition  à  Yicente,  composition  qui  fut  représentée  la  nuit  de 
la  fête  des  Rois,  en  1S03.  Cette  demande  ne  fut  pas  la  seule  pour  h 
négliger  :  Yicente  la  fit  suivre  de  quatre  autres  pastorales  pour  de 
semblables  circonstances  dévotieuses,  ce  qui  porte  eu  général  à  six  le 
nombre  de  ces  poésies.  Toutes  sont  en  espagnol^  toutes  sont  des 
églogues  religieuses,  représentées  avec  des  chants  et  des  danses,  de- 
vant le  roi  don  Manuel,  la  reine,  et  devant  d'autres  personnages  de 
distinction,  et  elles  doivent  toutes  être  regardées  comme  des  imitations 
des  églogues  de  Juan  de  l'Encina  (1). 


(1)  Les  éditeurs  de  Hambourg  ont  noté  les  passages  où  Vicente  imita  oa  copie  l«M 
de  TEucina  (vol.  I,  Essaie  p.  38).  En  effet,  la  ressemblance  est  trop  palptbie  pour  M 
pas  être  remarquée.  Un  auteur  contemporain  de  Gil  Vicente,  Garcia  de  Resende,  quia 
compilé  le  Cancionero  portugais  de  1517,  le  note  aussi  et  il  dit,  dans  set  ven  toot  i 
fait  incohérents  sur  les  événements  de  son  époque  : 

B  Timos  siDgularmente 
Faier  repreaentaçSes 
Destllo  tnuy  éloquente. 
De  muy  noTU  invençSes 
B  feius  por  Gil  Vicente. 

Elle  fbi  o  que  ioTeniou 
Ino  ca  eo  ummi 
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De  ces  six  pièces,  dont  trois  ont  été,  nous  le  savons,  écrites  en 
1502  et  1503,  et  les  trois  autres  probablement  un  peu  plus  tard,  la 
plus  curieuse  et  la  plus  caractéristique  est  celle  qui  porte  pour  titre  : 
Auto  de  la  Sibyla  Cassandra,  acte  de  la  Sibylle  Cassandre,  représenté 
dans  l'opulent  et  vieux  monastère  d'Enxobregas,  le  jour  de  Noël,  de- 
vant la  reine  mère.  C'est  une  églogue,  en  espagnol,  de  plus  de  huit 
cents  vers,  et  écrite  en  stances  très-souvent  employées  par  Encina. 
Cassandre  Thérolne,  dévouée  à  la  vie  pastorale,  est  encore  supposée 
être  une  espèce  de  prophétesse  laïque  qui  a  eu  des  pressentiments 
que  la  naissance  du  Sauveur  approche.  Elle  entre  donc  en  scène,  où 
elle  reste,  jusqu'à  la  fin,  le  point  central  autour  duquel  gravitent  sept 
autres  personnages  formant  un  groupe  qui  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain art.  A  peine  a-t-elle  manifesté  sa  résolution  de  ne  pas  se  marier, 
que  Salomon  apparaît,  lui  déclare  son  amour,  et  lui  dit,  avec  la  plus 
grande  simplicité,  qu'il  a  tout  arrangé  avec  ses  tantes  pour  que  leur 
miariage  ait  lieu  dans  trois  jours.  Cassandre,  nullement  intimidée  par 
cette  nouvelle,  persiste  dans  son  inteotkHa  de  rester  célibataire  :  en 
conséquence  Salomon  va  chercher  les  tantespour  qu'elles  viennent  à 
son  aide.  Pendant  son  absence,  Cassandre  chante  les  vers  suivants  : 

Dizen  que  me  case  yo, 
i  No  quiero  marido,  no  ! 

Mas  quiero  vivir  segura 
Nesta  tierra  a  mi  soltura. 
Que  00  estar  en  ventura 
Si  casaré  bien  o  no  : 

Dizen  que  me  case  yo, 
;  No  quiero  marido,  no  ! 

Madré  no  seré  casada 
Por  no  ver  vida  cansada 
0  quizà  mal  empleada 
La  gracia  que  Dios  me  dié: 


C5  mais  graça  e  mais  doctrina; 
Potto  que  Joan  del  En&ina 
O  pastorel  començou. 

El  nous  fîmes  siogolièiement  —  Se  tàïn  des  représentations  —  D'an  style  très-éloquent— 
D*in¥eniions  tiiuies  nouTellet  —  Et  faites  par  Gll  Vicente.  —  Ce  Ait  lui  qui  inventa  ofs  sujets 
ou  qui  en  usa  —  Avec  plus  de  grâce  et  de  science  ;  —  Puisque  Juan  de  l'Endna  — •  La  pas- 
toi  aie  commença. 

(MiceUanées  et  Variétés  historiques,  à  la  fin  de  sa  Chronique  de  Jean  II  Lisbonne, 
*^^'î,in-foI.,  folio  104.) 
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Dizen  que  me  case  yo, 
i  No  quiero  marido ,  do  ! 

No  sera,  ni  es  nacido 
Tal  para  ser  mi  marido  : 
T  pues  que  tengo  sabido , 
Que  la  flor  yo  me  la  sô. 

Dizen  que  me  case  yo, 
;  No  quiero  marido,  no  (1)  ! 

Les  tantes,  appelées  Cimeria,  Peresica,  Erutea,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  Sibylles  deCumes,  de  Perse  et  d*Érythrée,  yiennent 
avec  le  roi  Salomon  et  s'efforcent  de  persuader  Cassandre  à  consentir 
à  son  amour.  Elles  mettent  sous  ses  yeux  ses  mérites  et  ses  préteih 
tions,  Texcellence  de  ses  intentions,  la  bonté  de  son  caractère  et  sa 
haute  condition  ;  elles  ne  réussissent  pas  à  la  convaincre.  Alors  Salo- 
mon, au  désespoir,  va  chercher  ses  trois  oncles  Moïse,  Abraham  et 
Isale,  avec  lesquels  il  revient  immédiatement.  Dès  qu'ils  entrent,  ib 
se  mettent  tous  les  quatre  à  danser  une  espèce  de  danse  enragée  en 
chantant: 

Saâosa  esta  la  niùa, 
i  Ay  Dios  !  i  quien  le  hablariaT 

En  la  sierra  anda  la  niûa 
Su  ganado  â  repastar, 
Hermosa  como  las  flores, 
Sanosa  como  la  mar. 

Sanosa  esta  la  nlùa, 
I  Ay  Dios  1  i  qien  le  hablaria  (2)? 

Les  trois  oncles  s'eiïorcent  d'abord  de  ramener  leur  nièce  à  des  seo- 
timents  plus  dociles,  mais  ils  échouent.  Moïse  entreprend  alors  de 


(1)  «  On  me  dit  de  me  marier,  —  Je  ne  veui  point  d'un  mari,  dod  !  —  J*anM 
mieux  vivre  tranquille,  —  Dans  cette  terre  et  à  ma  guise  —  Que  de  courir  l'ateatiire 
—  De  me  marier  bien  ou  non  :  —  On  me  dit,  etc.  —  Mère,  je  ne  serai  point  na- 
riée  —  Pour  ne  pas  voir  une  vie  fatiguée,  — Où  peut  être  mal  employée  —  Laglto 
dont  Dieu  m'a  douée  :  On  me  dit,  etc.  —  Il  ne  naîtra  pas,  il  n'est  pas  né,  —  OI«i 
qui  pourrait  être  mon  mari,  —  Et  puisque  je  sais  déjà  —  Que  la  fleur,  c'est  moi  qui 
la  suis.—  On  me  dit  de  me  marier,—  Non,  je  ne  veux  point  d'un  mari,  doo!  »  (GilVi- 
cente,  œuvres,  Hambourg,  1834,  in-8*,  tom.  I.  p.  42.) 

(2)  Salomon,  Isale,  Moïse  et  Abraham  chantent  tous  quatre  les  couplets  %uvnaW^^ 
«  Furieuse  est  la  jeune  flile,  —  Dieu  !  qui  lui  parlera  ?  —  Sur  la  sierra  va  la  jew^ 
fille—  Faire  paître  son  troupeau.—  Elle  est  bel  le  comme  les  fleurs, — Furiome  eoBun^ 
la  mer.  —  Furieuse  est  la  jeune  fille,—  Dieu  !  qui  lui  parlera?  »  (liM»^  tom.  L  passée. 7 
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lui  montrer,  par  son  histoire  de  la  création,  que  le  mariage  est  un  divin 
sacrement  et  qu'elle  doit  y  entrer.  Cassandre  répond,  et,  dans  le  cours 
d'une  discussion  des  plus  piquantes  avec  Abraham  sur  les  bons  ma- 
ris, elle  donne  à  entendre  qu'elle  sait  que  le  Sauveur  va  bientôt  naî- 
tre d'une  vierge.  Cet  augure  est  confirmé  prophétiquement  par  les 
trois  Sibylles,  ses  tantes,  et  Cassandre  ajoute  alors  qu'elle  a  l'eçpoir 
de  devenir  la  mère  du  Sauveur.  Les  oncles,  choqués  d'une  telle  irré- 
vérence, la  traitent  d'insensée,  et  il  s'ensuit  une  discussion  théologi- 
que et  mystique  à  laquelle  tous  ceux  qui  sont  présents  prennent  part, 
jusqu'à  ce  que  la  toile  se  lève  subitement  et  découvre  la  crèche  de 
Bethléem  avec  l'enfant  Jésus  et  quatre  anges  qui  chantent  une  hymne 
en  l'honneur  de  sa  naissance.  Le  reste  du  drame  se  compose  de  dé- 
votions appropriées  à  la  circonstance,  et  il  se  termine  par  le  gracieux 
cantique  suivant  à  la  Vierge,  que  l'auteur  et  les  autres  acteurs  chan- 
tent en  dansant  : 

.  Muy  graciosa  es  la  donzella  ; 
i  Como  es  bella  y  hermosa  ! 

Digas,  tu,  el  marinero, 
Que  en  las  naves  vivias. 
Si  la  nave  é  la  vêla  6  la  estrella 
Es  tan  bella. 

Digas,  tu,  el  caballero 
Que  las  armas  vestias , 
Si  el  caballo  6  las  armas  ô  la  guerra 
Es  tan  bella. 

Digas,  tu,  el  pastorcico 
Que  el  ganado  guardas 
Si  el  ganado  6  las  valles  6  la  sierra 
Es  tan  bella  (1). 

Ainsi  finit  ce  drame  singulier  (2),  amalgame  étrange  de  l'esprit 
des  anciens  mystères  et  du  vaudeville  moderne  :  production  qui  n'est 


(1)  «  Pleine  de  grâce  est  la  donzelle;— Qu'elle  est  jolie,  qu'elle  est  belle!  —  Dis-nous, 
toi,  ô  marinier  —  Qui  vivais  sur  les  navires,  —  Si  le  vaisseau  ou  la  voile  ou  Tétoile 
—  Ont  cette  beauté.  —  Dis-nous,  toi,  ô  cavalier  —  Qui  les  armes  revêtais,  —  Si  le 
cheval  ou  les  armes  ou  la  guerre  —  Ont  cette  beauté.  —  Dis-nous,  toi,  ô  berger,  qui 
gardes  le  troupeau,  —  Si  le  troupeau,  ou  les  monts  ou  les  vallées—  Ont  cette  beauté.  » 
(Vic«nte,  œuvres,  tom.  I,  p.  61.) 

(2)  Il  se  trouve  dans  le  tome  l,  pp.  36-6!2  de  l'édition  de  Hambourg.  Quoiqu'il 
Hnisse,  à  proprement  parler,  comme  nous  Tavons  dit,  par  le  chant  à  la  Vierge,  on 
peut  lire  à  la  suite,  sous  Torme  d*adieu,  le  villancete  suivant.  Ce  villancete  est  excès- 
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pas  sans  poésie,  où  Ton  ne  voit  pas  plus  d'incoiiTenance,  ni  plus 
d'iDdécence  que  dans  d'autres  drames  semblables  qui,  à  cette  même 
époque  et  dans  d'autres  royaumes,  trouvaient  place  dans  les  palais  des 
princes  les  plus  cultivés,  et  que  les  personnes  les  plus  religieuses 
écoutaient  avec  édification  dans  les  monastères  et  dans  les  cathé- 
drales. 

Yicente  toutefois  ne  s'arrêta  pas  là.  Instruit  et  encouragé  par  ses 
succès,  il  écrivit  des  drames  qui,  sans  habileté  dans  la  construction 
de  leur  intrigue,  sans  aucune  idée  conforme  aux  règles  du  bon  sens 
ou  du  bon  goût ,  sont  encore  plus  parfaits  que  tout  ce  que  Ton  con- 
naît du  théâtre  espagnol  ou  portugais  de  ce  temps.  Telle  est  la  comi- 
die^  comme  il  l'appelle,  qui  a  pour  titre  o  Viudo^  le  Veuf,  jouée  de- 
vant la  cour,  en  1514  (1).  Elle  commence  parles  plaintes  d'un  Teuf, 
négociant  *de  Burgos,  qui  a  perdu  une  épouse  fidèle  et  chérie.  Il  esL 
d'abord  consolé  de  sa  perte  par  un  moine  qui  emploie  les  considàra^ 
tions  religieuses^  et  ensuite  par  un  voisin  bavard  qui,  marié  à  une 
femme  acariâtre,  assure  son  ami  qu'après  tout  il  est  probable  que  sa 
perte  n'est  pas  très-grande.  Les  deux  filles  de  ce  veuf  inconsol£j>le  se 
joignent  à  leur  père  pour  partager  son  chagrin.  Mais  leur  douleur  est 
adoucie  par  l'arrivée  d'un  noble  amoureux  qui  se  cache  sous  le  dé- 
guisement d'un  berger  pour  mieux  approcher  d'elles.  Ce  dernier  les 


sivement  curieux  ;  il  nous  montre  comment,  dans  ces  temps  primitifs,  le  théâtre  semit 
à  exciter  les  passions  politiques.  11  est  évidemment  composé  dans  le  but  de  stimuler 
l'ardeur  de  la  noblesse  présente  pour  quelque  entreprise  guerrière  où  set  senriCM 
étaient  nécessaires  ;  c  était  probablement  contre  les  Maures  d'Afrique,  puisque  le  roi 
D.  Manoel  n'avait  pas  d'autre  guerre. 

I A  la  goem  I 
Cabaileros  etfonados  ; 
Paes  k»  aogeles  sagradot 
A  50COITO  ioo  eo  tierra 

I  A  la  giierra  I 

Con  aimas  rcspUndetcientes 
Vieneo  del  delo  volando 
Dioa  y  bombre  apeUldando 
I  A  la  guenra  1 

Cabaileros  esfonados  ; 
Pues  los  augeies  sagradoa 
A  soccoro  son  en  tierra 
i  A  lu  guerra  ! 

On  trouve  un  chant  de  cette  espèce  dans  un  autre  drame  de  Gtl  Viceote,  intilalé: 
Exhorlation  à  la  g^urre,  et  représenté  en  1513. 
(I)  Œuvres,  Hambourg,  1834,  in-8'',  toni.  II,  p.  68,  etc. 
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aime  d*un  amour  loyal  et  sincère,  mais  il  les  aime  toutes  les  deux  et 
s'adresse,  à  peine,  à  Tune  et  à  Tautre  séparément.  Son  trouble  aug- 
mente et  la  crise  se  déclare,  quand  le  père  arrive  et  annonce  que 
l'une  de  ses  filles  va  se  marier  immédiatement  et  l'autre  probable- 
ment dans  le  courant  de  la  semaine.  Dans  son  désespoir  le  noble 
amoureux  appelle  la  mort,  mais  il  déclare  qu'aussi  longtemps  qu'il 
vivra  il  continuera  de  servir  les  deux  sœurs  avec  tendresse  et  fidélité. 
Dans  cette  conjoncture  et  sans  autre  avertissement,  se  voyant  dans 
l'impossibilité  de  les  épouser  toutes  deux,  il  propose  aux  deux  pré- 
tendues de  tirer  au  sort  pour  lui,  proposition  qu'elles  modifient  en 
demandant  au  prince  don  Juan,  alors  âgé  de  douze  ans  et  qui  se 
trouvait  parmi  les  spectateurs,  de  prendre  une  décision  à  leur  place. 
Le  prince  se  décide  en  faveur  de  l'aînée,  choix  qui  semble  menacer 
de  nouveaux  troubles  et  de  nouvelles  perplexités,  jusqu'au  moment 
où  le  frère  de  l'amant  déguisé  apparaît  et  consent  à  épouser  la  sœur 
qui  reste.  Leur  père,  d'abord  déconcerté,  accepte  bientôt  avec 
plaisir  ce  double  arrangement,  et  le  drame  finit  par  les  deux 
noces  et  par  les  exhortations  du  prêtre  qui  préside  à  la  céré- 
monie. 

Ce  n'est  pas  là  peut-être  une  intrigue,  mais  cela  en  approche.  La 
Rubena,  jouée  en  1521,  en  approche  davantage  (1),  ainsi  quele Don 
Duardos^  basé  sur  l'histoire  du  Palmerin  d Angleterre  et  di!Aniadis 
de  Gaule  (2)  et  tiré  des  romans  du  même  nom.  L'une  et  l'autre  amè- 
nent sur  la  scène  un  grand  nombre  de  personnages,  et,  si  elles  n'ont 
pas  encore  une  action  dramatique  bien  caractérisée,  elles  nous  font 
entrevoir,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  structure,  les  commence- 
ments du  drame  héroïque  espagnol,  tel  qu'il  se  composa,  un  demi- 
siècle  plus  tard.  D'un  autre  côté,  le  Templo  dApollo  (3),  joué ,  en 
1526,  en  l'honneur  du  mariage  de  la  princesse  Marie  de  Portugal 
avec  l'empereur  Charles-Quint,  appartient  à  la  même  claese  que  les  co- 
médies allégoriques  qui  se  sont  postérieurement  produites,  en  Espa- 


(1)  La  «  Rubena  »  est  le  premier  de  ses  drames,  inUtulé,  oo  oe  saurait  dire  pourquoi, 
par  Vicente  ou  par  son  éditeur,  comédie.  Elle  est  écrite  partie  eu  espagnol,  {>arlie  eu 
portugais;  elle  est  comprise  dans  l'Index  expurgatoire,  de  1667  (p.  464)  et  plus  tard 
daus  celui  de  1790. 

(2)  Ces  deux  drames,  très-longs  et  tout  en  espagnol,  sont  les  deux  premiers  qui 
portent  le  nom  de  «  Tragi-comédies  »  dans  le  troisième  livre  des  Œuvres  de  Vioente. 
Je  ne  sais  quelle  raison  on  peut  donner  en  faveur  de  cette  dénomination. 

(3)  C'est  une  autre  de  ses  tragi-comédies,  en  grande  partie,  mais  non  toute,  en  es- 
pagnol. 
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gne.  Les  trois  autos  des  trois  barques  qui  transportent  les  âmes  en 
enfer,  au  purgatoire  et  au  ciel  ont  évidemment  donné  à  Lope  de 
Vega  ridée  et  fourni  les  matériaux  d'une  de  ses  premières  coinédies 
morales  (1).  L'auto  où  la  Foi  explique  aux  bergers  Torigine  et  les 
mystères  du  christianisme  (2)  peut  avoir  servi,  avec  quelques  légcfs 
changements,  à  Tune  des  processions  du  Corpus  Christi,  à  Madrid,  dn 
temps  de  Caldéron.  Toutes  ces  compositions  sont,  il  est  vrai,  extrftDDfr- 
ment  grossières  ;  mais  presque  toutes  contiennent  des  éléments  du 
drame  qui  arrive.  Plusieurs  d'entre  elles,  comme  don  DuardaSy  qui  est 
plus  long  que  la  plus  longue  comédie  ne  Test  ordinairement,  suffi» 
sent  pour  nous  montrer  quelle  était  leur  tendance  dramatique.  Leta- 
lent  réel  de  Gil  Vicente  ne  consiste  pas  dans  la  structure  du  drame 


(1)  Le  premier  de  ces  trois  oif^M,  actes,  la  «  Barca  do  InfemOy  »  la  Barque  da  l'En- 
fer, fat  représenté, en  1517,  devant  la  reine  Marie  de  Castille,  dans  sa  diambre^  où,  sa- 
lade, elle  souffrait  da  mal  terrible  qui  l'emporta  quelques  jours  après.  Gomme  la  Bar- 
que du  Purgatoire  (1518),  elle  est  écrite  en  portugais,  tandis  que  le  troinème,*  la  Bar- 
que de  Gloire»  (1519),  est  écrite  en  espagnol.  Les  deux  derniers  furent  repréeeptéadam 
la  chapelle  royale.  La  comédie  morale  de  Lope  de  Vega,  dont  Tidée  semble  empmoliadf 
ces  octet  a  pour  titre  «  le  Voyage  de  Pâme,  »  et  se  trouve  dans  le  premier  livre  du  •  Ps- 
regriuo  en  su  patria.  »  Le  commencement  de  la  comédie  de  Yioente  ressemble  siagtt- 
lièrement  aux  préparatifs  de  voyage  que  fait  le  Démon  dans  Lope.  En  outre»  VMft 
générale  des  deux  fables  est  presque  la  même.  Gil  Vicente;  d'un  autre  côté» 
souvent  que  la  littérature  casUllane  lui  était  très-funilière.  Dans  une  de  aea 
portugaises  qui  a  pour  titre  «  Os  dos  Fisioos  »  (tom.  II,  p.  3)3)  nous  troavoBS  kl 
vers  suivants  : 

Eo  el  met  en  de  mayo 
Vetport  de  Navidad 
Coando  canto  b  dgarra,  etc. 

Imitation  parfaite  de  la  romance  castillane  si  connue  : 

Per  el  mes  en  de  mayo 
Quando  bace  la  calor, 
Qaaiido  caou  la  calaDdrif ,  etc. 

Cette  romance  n'est  insérée,  que  je  sache,  dans  aucune  collection  imprimée,  avant 
l'année  1555  ou  au  moins  avant  1550,  et  cependant  nous  en  trouvons  des  imitattoM 
vers  1536,  preuve  évidente  et  curieuse  de  l'étendue  de  la  poésie  populaire,  gravée  dam 
la  mémoire  du  peuple  longtemps  avant  qu*elle  fût  écrite  et  imprimée  ;  preuve  «usi  de 
la  manière  dont  le  poète  dramatique  s'en  servait  dans  les  temps  primitifo  po«r  SH 
compositions  théâtrales. 

(2)  Cet  «  Auto-da-fé,  •  titre  asset  étrange,  est  en  espagnol  (CEwpref,  tona.1, 
pp.  04,  etc.).  Il  en  existe  un  autre  en  portugais  qui  fut  représenté  devant  D.  itias  Dli 
en  1527,  sous  le  titre  encore  plus  étrange  de  •  Brève  sumario  da  historia  de  Deoa.  ■ 
—  L'action  conmience  à  Adam  et  Eve  et  finit  à  Jésus-Christ,  (/frkf.,  tom.  I,  pp. 
30e,  etc.) 
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OU  dans  l'intérêt  du  sujet;  il  se  montre  dans  sa  poésie,  dont  il  donne 
des  preuves  éclatantes,  surtout  dans  les  parties  lyriques  de  ses  com- 
positions (1). 


(1)  Jean  de  Barros,  rhistorien,  dans  son  «  Dialogue  sur  la  langue  portugaise»  (Œu- 
vres diverses,  Lisbonne,  1785,  in- 12,  p.  222),  (ait  Téloge  de  Gil  Yicente  pour  la  net- 
teté des  idées  et  du  style,  et  n*hésite  pas  à  le  mettre  en  parallèle  avec  Tauteur  de  la 
•  Célestîne,  »  livre  qui  n*a  pas  son  égal  dans  la  langue  portugaise,  ajoute  Técrivain 
portugais. 


CHAPITRE  XV.  ' 


Continuation  de  l'histoire  du  drame.  ~  Escriva.  —  Villalobos.  —  Question  d^amoor. 

—  Torres  Naharro  en  Italie.  —  Ses  huit  comédies.  —  Sa  théorie  du  drame.  —  IX- 
vision  de  ses  comikiies,  leur  intrigue.  —  Le  Trophée.  —  l/Hyménée.  —  Drame  dli- 
trigue. — Gracioso.  —  Caractère  et  effets  probables  des  comédies  de  Torres  Naharro. 

—  Ëtat  du  théâtre  à  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  et  dlsabelle. 


Pendant  que  Gil  Yicente,  en  Portugal,  donnait  ainsi  l'impulsion  à 
la  littérature  dramatique  espagnole,  impulsion  qui,  si  Ton  considère 
la  connexion  intime  des  deux  pays  et  des  deux  cours,  ne  peut  point 
n'avoir  pas  été  ressentie^  à  ce  moment,  en  Espagne,  comme  elle  a  été 
reconnue  effectivement  plus  tard,  pendant  ce  temps,  dis-je,  TEspagne  ' 
ne  donnait  elle-même  presque  rien.  Durant  les  vingt-cinq  ans  qd 
suivirent  la  première  apparition  de  Juan  de  TEncina,  aucun  autre 
poète  dramatique  ne  semble  avoir  été  encouragé  ou  excité.  Juan  de 
TEncina  suffisait  pour  satisfaire  les  rares  besoins  des  rois  ou  des 
princes  ses  protecteurs  ;  et,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  Tune  et 
l'autre  contrée,  le  drame  continua  d'être  un  amusement  de  cour,  li- 
mité à  un  petit  nombre  de  personnes  du  plus  haut  rang.  Le  commaD- 
deur  Escriva,  qui  vivait  à  cette  époque  et  qui  est  Fauteur  de  quel» 
ques  beaux  vers  qu'on  trouve  dans  de  vieux  Cancioneros  (1),  écriTit 


(1)  Ses  vers  touchants  commencent  par  ces  mots  :  «  Viens,  mort,ti  canhéStMii» 
muer  te,  (an  escondida,  »  et  sont  très-souvent  cités,  surtout  dans  le  D.  QvIcAafe  (part  II, 
ch.  ixTiii)  :  ils  se  trouvent  aussi  dans  le  Cancionero  de  1511.  Quant  h  la  composi- 
tion d^EscrJva  «  Quexa  de  su  Amiga,  »  on  ne  la  trouve  que  dans  le  Cmmckmen  da 
Séville,  de  1535  (fol.  175,  6).  Escriva  lui-même  florissait,  il  n*y  a  pas  de  doute,  ven 
les  années  1500,  1510.  Je  ne  Pau  rais  probablement  pas  cité,  si  son  nom  n'avait  pli 
été  rattaché  aux  origines  du  théâtre  espagnol  par  Martinet  de  la  Rosa  (Œwnm,  Flh 
ris,  1827,  in-12,  tom.  Il,  p.  336).  On  trouve  aussi  dans  le  Cancionero  d*autret  pol- 
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cependant  un  dialogue,  partie  en  prose,  partie  en  vers,  où  il  intro- 
duit plusieurs  interlocuteurs  et  formule  une  plainte  au  dieu  d'Amour 
contre  son  amante.  Or  l'ensemble  n'est  qu'une  allégorie,  souvent 
pleine  de  grâce  et  de  charme  dans  son  st^le,  mais  évidemment  peu 
susceptible  de  représentation.  De  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  de 
supposer  qu'elle  a  exercé  quelque  influence  sur  un  genre  de  compo- 
sition déjà  assez  avancé.  On  peut  ajouter  une  observation  semblable 
sur  la  traduction  de  V Amphitryon  de  Plante,  faite  en  élégante  prose 
espagnole  par  Francisco  de  Yillalobos,  médecin  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  de  Charles-Quint,  traduction  imprimée  pour  la  première 
fois  en  iSiS  (1),  et  qui  ne  fut  probablement  jamais  représentée.  Tels 
sont  les  uniques  essais  tentés,  en  Espagne  et  en  Portugal,  avant  l'an- 
née 1517,  qui  méritent,  à  l'exception  de  ceux  del'Encina  et  de  Vi- 
cente,  d'être  rattachés  à  l'ensemble. 

Vers  1517,  en  effet,  ou  un  peu  plus  tôt,  un  nouveau  mouvement  se 
fait  sentir  dans  les  pénibles  commencements  du  drame  espagnol. 
Circonstance  toutefois  bien  singulière,  si  les  dernières  impulsions 
vinrent  du  Portugal,  l'action  actuelle  partit  de  l'Italie,  et  l'initiative 
est  due  à  deux  Espagnols.  Le  premier  est  l'auteur  anonyme  de  la 
Cuestion  de  amor^  de  la  Question  d'amour,  roman  que  nous  ferons 
connaître  plus  tard,  qui  fut  composé,  à  Ferrare,  en  1512  ;  il  contient 
une  églogue  d'une  assez  estimable  valeur  poétique,  et  qui  semble,  ce 
n'est  pas  douteux,  avoir  été  représentée  devant  la  cour  de  Naples  (2). 

Le  second  est  un  personnage  beaucoup  plus  important  dans  l'his- 
toire du  drame  espagnol,  c'est  Bartolomé  de  Torres  Naharro,  né  à 
Terres,  près  de  Badajoz  sur  la  frontière  de  Portugal.  Après  avoir  été, 
pendant  quelque  temps,  captif  à  Alger,  il  fut  racheté  et  il  vint  à  Rome, 
dans  l'espoir  d'obtenir  la  faveur,  à  la  cour  de  Léon  X.  C'était  proba- 


mes,  eo  dialogue,  d'Alphonse  de  CarlbagèDc,  de  Porto  Carrero  et  d'autres  que  Ton  ne 
doil  d'aucune  manière  considérer  comme  des  drames.  Clémencin,  dans  ses  notes  sur 
le  Quichote  (t  IV,  p.  viu)  et  dans  les  Mémoires  de  V Académie  royale  d* histoire  (t.  VI, 
p.  406),  cite  un  certain  Pedro  de  Lerma  comme  un  des  premiers  auteurs  dramatiques 
de  TEspagne;  mais  ni  Nicolas  Antonio,  ni  Moratin,  oi  Pellicer,  ne  font  mention  de  ce 
personnage. 

(1)  Moratin  cite  trois  éditions  distinctes  de  cet  ouvrage  (Catoto^ue,  n»  20)  :  la  plus 
ancienne  remonte  à  Tannée  loi 5.  Mon  exemplaire  diffère  de  ces  trois  éditions.  Il  est 
daté  de  Çaragoça,  lô44,  in-fol.  et  bc  trouve  à  la  tin  des  «  Problèmes  »  et  des  autres 
œuvres  de  VillalolK)s,  qui  le  précèdent  aussi  dans  les  éditions  de  1543  et  de  1574. 

(2)  L'églogue  se  compose  de  vingt-six  pages  et  de  six  cents  vers,  dont  la  plus  grande 
partie  sont  en  stances  octosyllabiques,  dans  l'édition  d'Anvers  de  1576.  Là  sont  détail- 
lées toutes  les  circonstances  de  sa  représentation. 
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blement  après  1513,  à  la  même  époque  par  conséquent  où  Juan  de 
l'Encina  résidait  aussi  à  Rome.  Naharro,  par  sa  satire  contre  les  tî- 
ces  de  la  cour,  se  rendit  impossible  à  Rome  ;  il  passa  à  Naples,  où  il  j6- 
eut  pendant  quelque  temps  sous  la  protection  d'un  illustre  person- 
nage, Fabricio  Colonna,  et  où  nous  le  perdons  de  vue.  Il  mourut  dans 
la  pauvreté  (1). 

Ses  œuvres,  publiées  par  Naharro  lui-même  pour  la*  première  fois, 
àNaples,  en  1S17,  étaient  dédiées  à  un  noble  espagnol,  D.  Fernando 
Davsdos,  passionné  pour  les  lettres  (2),  qui  avait  épousé  Victoria  Co- 
lonna, célèbre  poète.  Elles  avaient  pour  titre  Propaladia  onPrimieim 
del  ingenio^  Prémices  de  Tesprit  (3).  Elles  se  composaient  de  satires, 
d'épltres,  de  romances,  d'une  lamentation  sur  le  roi  Ferdinand^  mort 
en  1516,  et  de  plusieurs  autres  mélanges  poétiques  et  surtout  de  huit 
pièces  qu'il  appelle  Comédies^  et  qui  remplissent  presque  tout  le  vo- 
lume (4).  Naharro  se  trouvait  dans  une  eicellente  situation  pour  amé- 
liorer le  drame  par  ses  essais,  et  il  y  réussit  en  partie.  Au  moment 
où  il  écrivait,  il  s'opérait  un  grand  mouvement  littéraire,  en  Italie  et 
généralement  à  la  cour  de  Rome.  Les  représentations  de  comédies 
étaient,  il  nous  le  dit,  très-fréquentées  (5),  et,  quoiqu'il  semble  n'en 


(1)  Cette  notice  sur  Naharro  est  prise  des  détails  insérés  dans  la  lettre  que  JuasBi^ 
verio  Mesioerio  a  mise  en  tète  de  la  Propaladia  (Séville,  16739  in-8®),  et  de  rartîddél 
Nicolas  Antonio,  sur  sa  vie  (Blblioth,  nova^  tom.  I,  p.  202). 

(2)  N.  Antonio  (Préface  de  sa  Biàlioth.  nova,  sect.  29)  dit  qu'il  élevait  des  Jenaei 
gens  dans  l'art  de  la  guerre  en  leur  donnant  des  livres  de  chevalerie. 

(3)  U  les  intitula,  dit-il  au  lecteur,  «  Propaladia  a  Prothon,  quod  cstprimom  et  M» 
lade,  id  est  primœ  res  Palladis.  —  Propaladia  de  Prothon,  qui  est  le  premier»  et  Pil- 
ladia,  c'est-à-dire  premières  choses  de  Pallas,  à  la  différence  de  celles  qui,  en  tecood 
lieu,  et  avec  une  étude  plus  mûrie,  pourraient  suivre.  »  D'où  Ton  peut  oondue 
qu'elles  furent  composées  durant  sa  jeunesse. 

(4)  Je  n'ai  jamais  \u  la  première  édition  imprimée  à  Naples,  suivant  lei  vm 
(Ebert,  etc.),  et  suivant  d'autres  (Moratin,  etc.)  à  Rome.  Mais,oomnie  Torree  NahiRO 
dédia  sa  Propaladia  à  un  de  ses  protecteurs  de  Naples,  que  son  éditeur  Meainerio»  qni 
connut  et  fréquenta  Naharro,  assure  que  cet  ouvrage  s'imprima  çiief^/blt  à  Naplei^fd 
attribué  la  première  édition  à  cette  ville.  Il  s'en  fit  d'autres  à  Sévllle,  en  1520,  I&33  el 
1545;  une  à  Tolède,  1535;  une  à  Madrid,  1593;  une,  sans  date,  à  Anvers.  Je  me  rajatenfi 
de  l'édition  deSéville,  1533,  petit  in-4'',  et  de  Madrid,  1573,  petit  in-8*.  Ladenièieaéli 
corrigée,  elle  est  suivie  à  la  tin  du  «  Lazarillo  de  Tormes.  »  Les  éditions  primitmt  neeon- 
tiennentquesix  comédies.  Les  plus  modernes  yajoutêntla«  Galamitai»etla«  Aqoilana.» 

(5)  «  Viendo  assimismo  todo  el  mundo  en  fiestas  de  comedias  y  destas  cotas.  — 
Voyant  aussi  tout  le  monde  adonné  aux  fêtes  des  comédies  et  de  ces  repréaentatkms.» 
—  C'est  là  une  des  excuses  qu'allègue  l'auteur  dans  sa  dédicace  à  D.  Femand  Dâvakti 
pour  avoir  osé  implorer  sa  protection  et  lui  avoir  demandé  la  permission  de  loi  dédier 
ses  œuvres. 
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avoir  rien  su,  le  Trissin  avait,  en  1515,  écrit  la  première  tragédie 
régulière  en  langue  italienne,  et  communiqué  par  là  à  la  littérature 
dramatique  une  impulsion  qui  n'a  jamais  été  entièrement  perdue 
depuis  (1). 

Les  huit  comédies  de  Naharro  n'apportent  pas  de  fortes  preuves 
qu'il  fût  familiarisé  avec  l'antiquité  ou  qu'il  désirât  suivre  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  des  anciens.  Mais  leur  auteur  nous  donne  en 
peu  de  mots  sa  théorie  sur  sa  manière  de  comprendre  le  sujet  d'un 
drame,  théorie  qui  ne  manque  pas  de  bon  sens.  Horace,  dit-il,  veut 
qu'un  drame  ait  cinq  actes.  Gela  lui  parait  raisonnable.  Considérant, 
toutefois,  que  les  pauses  sont  plutôt  des  repos  que  toute  autre  chose,  il 
aeleur  donne  pas  le  nom  d'actes,  mais  celui  de  jouniées,/ome/rfa5  (2). 
Quant  au  nombre  des  personnes,  il  n'en  veut  pas  moins  de  six,  ni 
plus  de  douze.  Quant  au  bon  sens,  qui  ne  veut  pas  qu'on  introduise 
dans  le  sujet  des  matériaux  étrangers,  qui  ne  permet  pas  aux  per- 
sonnages de  parler  et  d'agir  d'une  manière  inconséquente,  il  soutient 
qu'il  est  aussi  indispensable  que  le  gouvernail  au  vaisseau.  Toutes  ces 
idées  sont  excellentes. 

Outre  ces  qualités,  ces  comédies  sont  toutes  en  vers,  et  elles  com- 
mencent toutes  par  une  espèce  de  prologue  qu'il  appelle  Introyto^ 
Introït,  généralement  écrit  dans  un  style  agreste  et  amusant,  de- 
mandant la  faveur  et  l'attention  des  spectateurs  et  leur  donnant  une 
analyse  du  sujet  de  la  pièce  qui  va  suivre. 

Quand  nous  arrivons  aux  drames  eux-mêmes,  quoique  nous  y 
trouvions,  sous  certains  rapports,  un  progrès  réel  sur  tous  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  nous  les  trouvons,  sous  d'autres,  pleins  de  ru- 
desse et  d'extravagances.  Les  sujets  en  sont  très- variés.  L'un  est  in- 
titulé Soldadesca^  Soldatesque;  il  traite  de  la  manière  de  faire  le 
recrutement  pour  le  service  du  Pape  à  Rome.  Un  autre,  la  Tinelarta 
ou  el  Comedor  de  los  criados^  Salle  à  manger  des  domestiques,  met 
en  scène  les  orgies  qui  se  passent  probablement  dans  le  service  dé- 
sordonné de  la  maison  d'un  cardinal,  maison  où  règne  la  dissolution 
et  l'abandon.  Un  autre,  la  Jacinta,  la  Jacinthe,  nous  raconte  l'his- 
toire d'une  dame  qui  vivait  dans  son  château,  aux  environs  de  Rome, 


(I)  La  Sophonisbe  du  Trinin  fut  écrite,  en  1515,  quoiqu'elle  n'ait  été  imprimée  que 
beaucoup  plus  tard. 

(1)  Les  anciens  mystères  français  se  divisaient  tn  Journées,  et  l'on  entendait  phr jour- 
née ou  travail  d*un  jour,  la  leprésentation  qui  pouvait  se  donner  dans  l'espace  de 
temps  accorde  par  TÊgliie»  pour  ce  genre  de  divertissement,  dans  un  seul  joar. 
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OÙ  elle  retint  par  force  plusieurs  voyageurs  et  choisit  uq  mari  parmi 
eux.  Des  deux  autres,  Tune,  la  Aquilana^  décrit  les  aventures  d'un 
prince  déguisé  qui  arrive  à  la  cour  d'un  roi  fabuleux  du  royaume 
de  Léon,  D.  Bermudo,  et  qui  obtient  la  main  de  sa  fille  Féliciane, 
suivant  Tusage  des  vieux  romans  de  chevalerie  :  Tautre,  la  Calamita^ 
donne  le  récit  des  aventures  d'une  jeune  fille  dérobée  dès  son  enfance 
et  qui  vit  dans  une  condition  plus  humble  (1). 

Quelle  variété  Torres  de  Naharro  a-t-il  apportée  dans  la  manière  de 
mettre  ces  sujets  en  actes  et  en  vers,  quelle  différence  existe-t-il  dans 
le  caractère  de  ses  différents  drames,  c'est  ce  que  va  nous  faire  mieux 
comprendre  une  analyse  plus  étendue  des  deux  pièces  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  mentionnées. 

La  première  est  intitulée  la  Trofea^  Trophée,  écrite  en  rhonneur 
du  roi  de  Portugal  D.  Manuel  et  des  découvertes  et  des  conquêtes 
faites,  sous  ses  auspices,  en  Afrique  et  dans  Tlnde.  C'est  une  pièce 
très-maigre  et  très-pauvre.  Après  le  prologue,  qui  se  compose  de 
plus  de  trois  cents  vers,  la  Renommée  entre  au  premier  acte  et  an- 
nonce que  le  grand  roi  a  gagné,  dans  ses  guerres  saintes,  plus  de  paye 
que  Ptolémée  n'en  a  décrits.  Ptolémée ,  qu'une  permission  spéciale 
de  Pluton  a  autorisé  à  quitter  la  région  des  tourments,  apparaît  tout 
à  coup,  et  il  nie  le  fait,  qu'il  est  forcé  d'admettre  après  une  longue 
discussion,  mais  en  faisant  une  réserve  qui  sauve  son  honneur.  Au 
deuxième  acte,  deux  bergers  viennent  sur  la  scène  et  la  balayent  pour  le 
moment  où  le  roi  paraîtra.  Us  se  réjouissent  d'abord  de  la  splendeur  qui 
les  environne  :  l'un  d'eux  s'assied  sur  le  trône  et  imite  grotesquement 
le  curé  de  son  village.  Mais  bientôt  ils  se  querellent,  et  leur  mauvaiee 
humeur  continue  jusqu'à  ce  qu'un  page  du  roi  s'interpose  et  les  force 
de  continuer  et  d'arranger  l'appartement.  Tout  le  troisième  acte  est 
rempli  par  le  singulier  discours  d'un  interprète,  roulant  sur  vingt  rois 
de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  rois  incapables  de  s*exprimer  par  euï- 
mémes,  mais  qui  avouent,  quoique  la  harangue  soit  fort  ennuyeuse, 
leur  soumission  à  la  puissance  du  Portugal,  soumission  que  le  roi  ne 
juge  pas  digne  d'un  mot  de  réponse.  L'acte  suivant  est  absurdement 
rempli  par  la  réception  royale  de  quatre  bergers  qui  portent  en  pré* 
sent  un  renard,  un  agneau,  un  aigle  et  un  coq,  et  qui  expliquent 
l'allégorie  d'une  manière  assez  piquante  et  assez  prolixe.  Mais  tout 


(1)  Cette  jeune  fille  avait  été  recueillie  par  uo  seniteur  fidèle,  qui  Téleva 
elle  était  ftienne,  afin  de  la  dérober  à  la  C4>lère  du  père,  qui  avait 
de  tuer  reofaot  qu'elle  mettrait  au  moude,  si  ce  n*étaitpas  un  garçon. 
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oela  se  passe  avec  aussi  peu  de  réponse  de  la  part  du  roi  qu'il  en  avait 
donné  lorsqu'on  lui  a  offert  l'hommage  de  fidélité  des  vingt  rois 
païens.  Au  cinquième  etdernier  acte,  Apollon  transmet  des  vers,  à 
la  louange  du  roi,  de  la  reine  et  du  prince,  à  la  Renommée,  qui  en  dis- 
tribué des  copies  aux  spectateurs.  Elle  en  refuse  à  un  des  bergers,  et 
il  s'élève  entre  eUe  et  lui  une  violente  dispute.  Le  berger  offre,  avec 
insolence,  à  la  Renommée  de  répandre  les  louanges  du  roi  Manuel  à 
travers  le  monde  aussi  bien  qu'elle,  si  elle  veut  lui  prêter  ses  ailes. 
La  déesse  y  consent  :  le  berger  se  les  adapte  et  essaye  de  voler,  mais 
il  tombe  sur  la  scène,  la  tête  la  première,  et  cette  triste  raillerie  et  un 
vUlancico  terminent  la  pièce. 

L'autre  drame,  intitulé  Hyménée ,  est  meilleur  et  nous  fait  con- 
naître ce  qui  devint  phis  tard  le  fondement  du  théâtre  national.  Son 
Introyto  ou  prologue,  tout  grossier  qu'il  est,  ne  manque  pas  d'esprit, 
principalement  dans  les  parties  où,  suivant  la  tolérance  particulière 
du  temps,  on  pouvait  agir  en  toute  liberté  avec  la  religion ,  pourvu 
que  l'on  témoignât  suffisamment  de  respect  à  l'Église.  Le  sujet  est 
de  pure  invention,  et  Ton  peut  supposer  que  l'action  s'est  passée  dans 
une  des  villes  d'Espagne.  La  scène  commence  devant  la  maison  de 
Phébée,  l'héroïne,  avant  l'aurore,  au  moment  où  Hyménée,  le  héros, 
après  avoir  déclaré  son  amour  pour  la  dame,  se  prépare,  avec  ses 
deux  serviteurs,  à  lui  donner  une  sérénade,  la  nuit  suivapte.  Quand 
il  arrive,  les  serviteurs  se  disputent  sur  leur  position,  et  Rorée,  l'un 
d'eux,  avoue  son  amour  sans  espoir  pour  Doreste,  l'une  des  suivantes 
de  rhérolne,  passion  qui,  durant  le  reste  de  la  pièce,  devient  la  conti- 
uuelle  caricature  de  la  passion  de  son  maître.  A  ce  moment  arrive  dans 
la  rue  le  marquis,  frère  de  Phébée,  avec  ses  domestiques  :  la  fuite 
des  autres,  qui  s'envolent  immédiatement ,  lui  laisse  peu  de  doute 
qu'ils  ne  se  livrassent  à  quelque  tentative  amoureuse  autour  de  la  mai- 
son, et  il  se  retire  déterminé  à  la  surveiller  avec  plus  de  soin.  Ainsi 
finit  le  premier  acte,  qui  aurait  pu  fournir  des  matériaux  à  une  co- 
médie espagnole  du  dix-septième  siècle. 

Au  second  acte,  Hyménée  entre  avec  ses  serviteurs  et  ses  musiciens  ; 
ils  chantent  une  chanson  qui  nous  rappelle  le  sonnet  de  Molière  dans 
le  Misanthrope  et  un  vUlancico  qui  n'est  guère  meilleur.  Phébée 
apparaît  alors  au  balcon,  et,  après  une  conversation  qui,  par  sa  subs- 
tance, et  souvent  même  par  sa  grâce,  serait  digne  de  figurer  dans  la 
pièce  de  Caldéron,  Dar  la  vida  por  su  Dama^  «  Donner  la  vie  pour  sa 
dame,  »  elle  promet  de  recevoir  son  amoureux  la  nuit  suivante.  Quand 
elle  est  partie,  serviteurs  et  maître  causent  un  peu  ensemble  ;  le  maître 
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se  montre  très-généreux  dans  son  bonheur.  Mais  tous  s'échappent  à 
l'arrivée  du  marquis,  dont  les  soupçons  sont  ainsi  pleinement  con- 
firmés, et  que  son  page  retient  avec  peine  et  empoche  d'attaquer 
ceux  qui  l'offensent. 

Le  troisième  acte  est  entièrement  consacré  aux  amours  des  servi- 
teurs. Il  est  fort  amusant,  parce  qu'il  est  la  caricature  des  agitations 
et  des  perplexités  de  leurs  maîtres  :  mais  il  n'avance  en  rien  l'action. 
Le  quatrième  fait  pénétrer  le  héros  et  l'amant  dans  la  maison  de  la 
dame,  après  avoir  laissé  ses  serviteurs  l'attendre  dans  la  rue.  Ceux-ci 
se  confessent  leur  couardise  l'un  à  l'autre,  et  combinent  les  moyens  de 
fuir  si  le  marquis  vient  à  paraître.  11  survient  immédiatement.  Eux 
de  s'enfuir,  mais  ils  laissent  un  manteau  qui  les  trahit  et  les  fait  con- 
nattre.  Le  marquis  reste  alors,  sans  conteste,  maître  du  terrain  et  l'acte 
finit. 

Le  dernier  acte  commence  sans  délai.  Le  marquis,  blessé  sur  le  si 
chatouilleux  point  d'honneur  castillan,  le  vrai  point  sur  le  que  Irouleot 
tant  de  drames  espagnols  plus  modernes,  résout  de  donner  en  même 
temps  la  mort  aux  deux  coupables,  quoique  leur  crime  n'ait  d'autre 
gravité  que  de  s'être  trouvés  secrètement  ensemble  dans  la  même  mai- 
son. Phébée  ne  nie  pas  le  droit  de  son  frère,  mais  elle  entre,  à  ce  sujet, 
dans  une  longue  discussion  avec  lui,  discussion  dont  une  partie  est 
touchante  et  affectueuse,  et  dont  l'autre  est  tout  à  fait  ennuyeuse.  Au 
milieu  de  la  dispute,  Hyménée  lui-même  se  présente  ;  il  explique  qui 
il  est,  quelles  sont  ses  intentions,  et,  après  avoir  admis  que,  dans  la 
circonstance  actuelle,  le  marquis  aurait  justement  donné  la  mort  à  sa 
sœur,  tout  s'arrange  par  le  double  mariage  des  maîtres  et  des  domes- 
tiques, et  la  comédie  finit  par  un  spirituel  villoficico,  en  l'honneur  de 
l'amour  et  de  ses  triomphes. 

Ces  deux  pièces  sont  très-différentes  et  elles  marquent  les  points 
extrêmes  des  divers  moyens  employés  par  Naharro  pour  produire  un 
effet  dramatique.  «  En  cuanto  &  los  generos  de  drama,  dice,  dos  me 
«  parecen  suficientes  para  nuestra  lengua  castellana,  à  saber  :  las  co- 
te médias  a  noticia  y  la  comedia  a  fantasia (1).  ))  Sans  aucun  doute,  la 


(1)  »  Quant  aux  genres  du  drame,  deux  me  paraissent,  dit-il,  suffisants  pournoln 
langue  castillane,  à  savoir,  les  comédies  de  choses  connues  et  la  comédie  d*imagîaa- 
tion.  »  Dans  l'avis  au  lecteur,  Tautcur  explique  ce  qu*il  entend  par  comédies  d  iioli* 
cia,  en  ajoutant  n  comédie  d'une  chose  connue  et  vue  en  réalité,  eff  casa  nota  e  rltto  al 
realidad.  »  \\  développe  cette  remarque  par  ses  comédies  sur  la  manière  dont  se  reem- 
taient  les  ser\'iteurs  du  cardinal  et  sur  leur  vie  désordonnée.  Set  oomédici  dififemi 
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Tro/ea  appartenait,  selon  lui,  à  la  première  classe.  Elle  ne  respire  que 
les  louanges  de  D.  Manuel,  monarque  réellement  grand,  qui  régnait 
alors  en  Portugal  ;  et  certains  passages  du  troisième  acte  font  suppo- 
ser, non  sans  un  fond  de  vraisemblance,  que  la  pièce  fut  représentée  à 
Rome,  devantl'ambassadeur  de  Portugal,  le  vénérable  Tristan  d'Acuna. 
Les  bergers  grossiers  et  bouffons,  dont  le  dialogue  remplit  une  si 
grande  partie  de  cette  faible  et  pauvre  action,  montrent  évidemment 
qu'il  n'était  pas  sans  connaissance  de  TEncina  et  de  Vicente,  ni  sans 
intention  de  les  imiter,  pendant  que  le  reste  du  drame,  la  partie  que 
Ton  suppose  contenir  des  faits  historiques,  est,  comme  nous  lavons 
vu,  encore  moins  bonne.  D'un  autre  côté,  Hyménée  est  un  sujet  d'un 
intérêt  considérable;  elle  annonce  l'intrigue  qui  devint  plus  tard  le 
trait  caractéristique  et  principal  du  théâtre  espagnol.  Elle  a  même 
son  gracioso  qui  fait  la  cour  à  la  suivante  de  l'héroïne,  rôle  qui  se 
trouve  aussi  dans  la  Serafinadxi  mêmeNaharro,  bien  qu'un  siècle  plus 
tard  Lope  de  Vega  l'ait  réclamé  comme  une  de  ses  inventions  (1). 

Un  fait  singulier,  c'est  que  ce  drame  tend  à  observer  la  règle  des 
unités  7  il  n'y  a  qu'une  action  principale,  le  mariage  de  Phébée;  il 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  période  de  vingt-quatre  heures,  et  il  se 
passe  tout  entier  dans  la  rue,  devant  la  maison  de  la  dame,  excepté 
cependant  le  cinquième  acte,  qui  peut  se  passer  dans  la  maison,  mais 
c'est  douteux  (2).  L'ensemble  repose  aussi  sur  les  mœurs  nationales,  et 
la  comédie  conserve  le  costume  et  le  caractère  nationaux.  Les  meil- 
leurs rôles  sont  en  général  les  rôles  des  graciosos;  il  y  a  des  dialogues 
charmants  entr€  les  amoureux,  et  des  passages  touchants  entre  le 
frère  et  la  sœur.  La  parodie  des  domestiques  Borée  et  Doreste ,  sur 
la  passion  du  héros  et  de  l'héroïne,  est  des  plus  spirituelles.  Dans  la 
première  scène  qui  se  passe  entre  eux ,  nous  trouvons  le  dialogue 
suivant,  qui  ne  serait  pas  sans  effet  s'il  était  placé  dans  une  comédie 
de  Caldéron  : 

BOREAS. 

Pluguiera,  senora,  a  Dios 
En  aquel  punto  que  os  vi 


extrêmement  d*étendue  :  Tune  a  deux  miHe  six  cents  vers,  et  serait  trop  longue  pour 
la  représentation;  l'autre  en  a  à  peine  douze  cents.  Malgré  tout,  elles  sont  divisées  tou- 
tes en  cinq  journées, 

(1)  Dans  la  dédicace  delà  Francesilla,  tome  XUIde  ses  Comédies.  Madrid,  1620, 
in-4**. 

(2)  La  Aquilana,  absurde  par  le  sujet,  se  rapproche  encore  plus  de  la  régularité 
absolue  des  formes. 
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Que  quisieras  tanto  à  mi, 
Como  luego  quise  â  vos. 

DORI-STA. 

Bueno  es  esso  ; 

i  A  otro  cao  con  esse  huesso! 


Ensayad  vos  de  mandarme 
Quanto  yo  podré  hazer. 
Pues  os  desseo  servir  ; 
Siquiera  por  qu*en  provarme 
Conozcays  si  mi  quercr 
CoDcierta  con  mi  désir. 

DORBSTA. 

Si  mis  ganas  fuessen  ciertas 
De  quercros  yo  mandar, 
Quiça  de  vuestro  hablar 
Saldrian  mcnos  oflertas. 


Si  mirays, 

Senora,  mal  me  tratays. 

DORESTA. 

c'Como  puedo  maltrataros 
CoD  palabras  tou  honestas 
Y  pur  tan  cortesanas  manas? 

BORKAS. 

^Como?  ya  uo  osso  hablaros, 
Que  tenéis  ciertas  respueslas 
Que  lastiman  las  estraùas. 

DORBSTA. 

Por  mi  fé  teDgo  manzilla 

De  vcros  assi  mortal  ; 

c  Morircis  de  aquese  mal  (  1)  ? 


(1)  u  Borée.  Plulâ  Dieu,  senora,  qu'au  moment  où  je  vous  ai  vue»  tous  i 
tant  aimé  que  je  vous  ai  immédiatement  aimée  vous-même.—  Doresta,  Tout  eda ert 
bon,  adressez- vous  h  d  autres.  —  Borée.  Essayez  de  me  commander  tout  ce  que  je  pour- 
rai faire,  tant  je  désire  vous  servir;  en  mï'prouvant  vous  reconnaîtrez  ti  ma  volonté  ré- 
pond à  mes  désirs.  —  Doresta.  Si  vous  aviez  la  certitude  que  j'ai  Pen?ie  de  voui 
commander,  peutélre  il  sortirait  de  votre  bouche  des  offres  moins  grandes.  -*  Bo* 
rée.  S'étonner  ainsi,  senora,  c'est  me  maltraiter.  —  Doresta,  Comment  puîs-jevout 
maltraiter,  avec  des  paroles  si  honnêtes  et  des  manières  si  fines?  —  Borée,  Gomment.' 
Je  n'ose  plus  vous  parler,  vous  avez  de  certaines  réponses  qui  déchirent  les  eniruilles. 
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BOBKAS. 

Ne  séria  maravilla, 

DORBSTA. 

Pues  galan, 

Ya  las  (Oman  du  las  dan  (i). 

BOBRAS. 

Por  mi  fé»  que  bolgaria 
Si  como  otros  misyguales 
Pudiese  dar  y  tomar  : 
Mas  ves,  senora  mîa/ 
Que  recibo  dos  mil  maies 
Y  ninguno  puedo  dar. 

k)resta  continue  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  Tavéu  complet 
n'est  ni  moins  blessée  ni  moins  éprise  qu'il  ne  l'est  lui-même. 
8S  les  comédies  de  Naharro  ont  une  versification  remarqua- 
sa  fluidité  et  son  harmonie,  eu  égard  au  temps  où  il  les  com- 
).  Presque  toutes  ont  des  passages  Où  règne  un  dialogue  na- 
facile,  en  même  temps  qu'une  poésie  lyrique  des  plus  ani- 
Kielques-unes  ont  trop  de  licence  :  deux  sont  absurdement 
ées  en  différentes  langues,  l'une  en  quatre  et  l'autre  en  six  (3), 


a.  Par  ma  foi,  j*ai  pitié  de  vous  voir  ainsi  mortel  :  mourrez-vous  de  ce  mal? 
n  n*y  aurait  rien  d*étonnant. —  Doresia.  Ah!  mon  galant^onvoufileprend 
a  vous  le  donne.  — Borée,  Par  ma  foi,  je  serais  bien  heureaz  si,  comme  mes 
)  pouvais  prendre  et  donner;  mais  vous  voyez,  ma  sefion,  que  je  reçois  deux 
IX  et  que  je  ne  peux  pas  en  causer  un.  »  —  Propalladia,  édit.  de  Madrid,  1 573, 
123. 

ro  can  con  esse  huesso,  «  A  autre  chien  donnez  cet  os,  »  e*est  un  vieux  proverbe 
s  avons  donné  Téquivalent ,  proverbe  qu*on  trouve  plus  d'une  fois  dans 
*Mte.  Un  peu  plus  bas,  il  y  en  a  un  autre,  Ya  las  taman  do  las  dan,  que 
ODS  pu  traduire  par  le  proverbe  français  équivalent,  A  bon  chat  bon  rai,  h 
la  réponse  de  Borée  où  les  mots  dar  y  tomar  sont  développés.  Par  ces  prover- 
^aharro  avait  coutume  d'introduire  fréquemment  dans  le  dialogue,  il  rendait 
«ation  plus  piquante. 

a  beaucoup  d'art  dans  la  versification  de  Torres  Nabarro.  VHymenfa,  par 
est  écrite  en  stances  de  douze  vers,  dont  le  onzième  est  à  pi^  gnebrado,  n'est 
a  d*un  hémistiche.  La  Jacinta  est  aussi  en  stances  de  douze  vers,  mais  sans 
I.  La  Calamita  se  compose  de  stances  de  cinq  vers,  unies  par  un  hémistiche  ; 
fUh  de  stances  de  quatre  vers,  unies  de  la  même  manière.  Mais  le  nombre  de 
I  pas  le  même  dans  chaque  vers  :  la  rime,  en  outre,  n*est  pas  toujours  bonne, 
l'ensemble  offre,  malgré  tout,  une  versification  harmonieuse, 
s  sa  préface  au  lecteur  il  s'en  défend  en  partie:  il  avoue  que  les  mots  italiens 
idans  ses  Comédies  y  ont  été  insérés  à  cause  de  l'auditoire  italien.  Cette  rai- 
onne  pour  ce  qui  concerne  l'italien  ;  mais  que  dire  pour  Tasage  des  autres  lan- 
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et  toutes  contiennent,  dans  leur  structure  et  dans  leur  ton,  d'abondantes 
preuves  de  la  rudesse  du  siècle  qui  les  a  produites.  En  conséquence 
de  leur  peu  de  respect  pour  TÉglise,  elles  furent  bien  vite  interdites 
en  Espagne  par  Tlnquisition  (i\ 

Qu'elles  aient  été  représentées  en  Italie  avant  d'être  imprimées  (2), 
qu'elles  aient  aussi  circulé  avant  que  l'auteur  lui-môme  ait  pu  les 
donner  à  la  presse  (3),  et  qu'elles  aient  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point, 
«•chappé  à  son  contrôle,  c'est  ce  que  nous  savons,  et  l'auteur  lui-même 
est  notre  autorité.  C'est  lui  qui  nous  apprend  aussi  qu'un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  assistaient  aux  représentations,  au  moins,  d'une 
d'entre  elles  (4).  Cependant  il  n'est  pas  probable  que  ces  comédies 
aient  été  jouées,  excepté  à  la  manière  des  églogues  de  Juan  de 
TEncina  et  des  autos  de  Gil  Vicente,  c'est-à-dire,  devant  un  petit 


gués  qu'il  emploie?  Dans  Vlntroyto  à  la  Sera/tiia,  il  en  plaisante  lui-même  quand  il 
dit  aux  spectateurs  : 

Mas  aueis  desttr  alerta 
Por  sentir  los  penonajes 
Que  taablan  cuatro  leogoajes 
Ilasta  acabar  su  rehierta. 

No  salen  de  cuenta  cierta 
Por  latin  e  italiano 
Castellano  y  ?aleiiciano 
Que  ninguno  desconderta. 

D'où  Ton  peut  conclure  que  ses  comédies  furent  débitées  devant  un  petit  nmnbre  de 
personnes  seulement,  capables  de  comprendre  les  divers  idiomes  qu'elles  oontflaaiort, 
^'ariété  qui  les  leur  faisait  trouver  plus  amusantes. 

(1)  Il  est  très-singulier,  toutefois,  qu'un  passage  de  la  Jacinta  sur  le  pape  et  le  da^ 
de  Rome  n'ait  pas  été  biffé  de  l'édition  de  1573,  fol.  256  b.,  passage  qui  prouve  le  ca- 
price et  la  négligence  de  l'Inquisition  en  pareille  matière.  L'Index  de  iee7,  p.  114» 
défend  seulement  VAquilana. 

(2)  La  question  de  savoir  si  les  comédies  de  Naharro  ont  été  jouées  ou  noa  en  Ita- 
lie a  été  discutée  avec  beaucoup  d'aigreur  entre  Lampillas  (Emayo^  Madrid,  17S9» 
in-40,  tom.  VI,  pp.  160-167)  et  Signorelli  [Storia  dei  Teatri,  Naples,  1813,  in*8*y 
tom.  VI,  pp.  171,  etc.  ),  par  suite  d'une  proposition  hasardée  de  Nasarre  dans  son  pro- 
logue aux  comédies  de  Cervantes  (Madrid,  1749,  in-â").  Je  copierai  une  phrase  origi- 
nale de  Naharro  lui-même,  phrase  qui  a  échappé  aux  deux  prétendants,  et  dans  la- 
quelle l'auteur  explique  qu'il  a  employé  des  mots  italiens  dans  ses  comédies,  euégaid 
au  lieu  et  aux  personnes  a  qui  on  les  lisait  :  «  Aviendo  respecto  al  iugar  y  à  las  per- 
sonas  â  quien  se  recUaron.  »  Ni  Lampillas  ni  Signorelli  ne  savaient  que  la  première 
édition  de  la  Propaladia  avait  été  probablement  imprimée  en  Italie,  ni  qu'une  desprs* 
miéres  éditions  y  avait  étô  certainement  imprimée. 

(3)  las  mas  destas  obrillas  ya  andaron  fïiera  de  mi  obediencia  y  voluniad,  «  la  plo* 
part  de  ces  petits  ouvrages  circulèrent  sans  mon  consentement  et  ma  volonté.» 

(4)  Au  commencement  de  la  Trofea, 
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nombre  de  personnes  dans  le  palais  de  quelque  grand  (1),  à  Naples, 
)u  peut-être  à  Rome.  Elles  ne  produisirent  probablement  pas  un 
jrand  effet  d'abord  sur  la  condition  du  drame,  tel  qu'il  était  alors 
léveloppc  en  Espagne.  Leur  influence  se  fit  sentir  plus  tard  et  par  la 
3resse.  Trois  éditions  se  publièrent,  seulement  à  Séville,  à  partir  de 
1520,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  Ce  furent  des  éditions  incom- 
plètes, c'est  vrai,  la  dernière  fut  même  expurgée,  mais,  telles  qu'elles 
étaient,  elles  donnaient  un  spécimen  d'une  composition  dramatique 
très-supérieure  à  tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Quoique  des  hommes  tels  que  Juan  de  l'Encina,  Gil  Vicente  et 
Bartolome  de  Torres  Naharro  aient  porté  leur  esprit  sur  la  composi- 
tion dramatique,  ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  l'idée  de  fonder  un 
théâtre  national  populaire.  Il  nous  faut  pour  cela  tourner  nos  regards 
sur  l'époque  suivante,  puisque,  à  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  il  n'existe  aucune  trace  d'un  pareil  théâtre  en  Espagne. 


(1)  Je  sais  parfaitement  que,  dans  un  passage  important  du  chroniqueur  Mendez 
Silva,  que  j'ai  déjà  cité,  il  est  dit,  en  faisant  allusion  aux  premières  représentations 
théâtrales:  «  En  l'année  1492»  les  compagnies  commencèrent,  en  CasUUe,  à  représentei 
publiquement  des  comédies  de  Jean  de  TEucina.  »  Mais  le  mot  publiquement  ne  si- 
gnifie pas  ici  devant  le  public,  mais  seulement  devant  un  petit  nombre  de  personnes 
qui  composaient  Tauditoire.  Ainsi  que  le  prouvent  les  mots  suivants  du  même  auteur: 
Festefando  con  ellas  à  D.  Fadrique  de  Toledo,  Enriquez,  Almiranle  de  CastUla  y  à 
D.  iHigo  lopez  de  Mendozû^  segtmdo  duque  del  Infantado.  Les  représentations  dans 
les  salles  et  les  chapelles  de  ces  grandes  maisons  étaient  par  conséquent  appelées  re- 
présentations publiques. 


CHAPITRE  XVI. 


Littérature  provençale  en  Espagne.  —  I^  Provence.  —  Les  Bourguignons.  -*-  OrigÎM 
de  la  langue  et  delà  littérature  provençales.  — Barcelone.  —  Dialecte  catalan.  — 
L'Aragon.  — -  Poètes  troubadours  en  Catalogne  et  en  Aragon.  —  Guerre  des  Albi- 
geois. —  Pierre  II  d*Aragon.  —  Jacques  le  Conquérant  et  sa  Chronique.  —  Ramoi 
Muntaner  et  sa  Chronique.  — Décadence  de  la  poésie  en  Provence  et  décadence  de  la 
poésie  provençale  en  Espagne. 


I^  littérature  provençale  apparaît,  en  Espagne,  aussi  promptement 
que  les  autres  genres  de  la  littérature  castillane  dont  nous  nous 
sommes  exclusivement  occupés  jusqu'ici.  Son  introduction  étaîl  toute 
naturelle  ;  et,  comme  elle  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  puis- 
sance politique  en  Provence  et  en  Espagne,  il  nous  faut  l'expliquer 
en  même  temps,  ne  serait-ce  que  pour  rendre  compte  de  sa  prédo- 
minance sur  le  quart  de  la  Péninsule,  où  elle  a  prévalu,  durant  trois 
siècles,  et  de  son  immense  influence  sur  le  reste  du  pays,  tant  à  cette 
époque  qu'à  une  époque  postérieure. 

La  Provence,  ou,  en  d'autres  termes,  cette  partie  du  midi  de  la 
France  qui  s'étend  de  l'Italie  à  l'Espagne,  et  qui  a  primitivement 
reçu  son  nom  à  cause  de  la  considération  dont  elle  jouissait,  comme  la 
première  et  la  plus  importante  province  de  Rome,  la  Provence  eut 
une  singulière  fortune,  durant  la  dernière  partie  du  moyen  âge  :  eUe 
fut  exempte  de  beaucoup  de  troubles  qui  agitèrent  ces  temps  de  con- 
fusion (1).  Tant  que  dura  le  grand  mouvement  des  nations  du  Nord, 
la  Provence  ne  fut  tourmentée  que  par  les  Visigoths,  qui  passèrent 
bientôt  en  Espagne  et  ne  laissèrent  après  eux  que  peu  de  traces  de 
leur  caractère,  et  par  les  Bourguignons,  les  plus  civilisés  des  env»-- 


;i)  F.  Diez,  Troubadattrs,  Zwickau,  1826,  in-S**,  p.  5. 
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hisseurs  teuloniques,  qui  ne  s'arrêtèrent  dans  le  midi  de  la  France 
qu'après  avoir  longtemps  séjourné  en  Italie,  et  qui  s'y  établirent,  à 
leur  arrivée,  comme  les  maîtres  permanents  de  cette  riante  contrée. 
Grandement  favorisée  par  cette  tranquillité  relative  qu'interrom- 
paient parfois  des  dissensions  intestines  ou  les  incursions  des  Arabes 
espagnols,  ses  nouveaux  voisins,  la  Provence  jouit  d'un  calme  à  peine 
connu  ailleurs.  Non  moins  favorisée  par  la  fertilité  du  sol  et  la  dou- 
ceur d'un  climat  sans  rival  au  monde,  elle  développa  sa  civilisation 
et  son  raffinement  plus  qu'aucune  autre  contrée  de  l'Europe.  Dès 
l'année  879,  une  grande  partie  de  ce  pays  se  trouvait  heureusement 
constituée  en  un  royaume  indépendant,  et,  circonstance  remarqua- 
ble, ce  gouvernement  se  perpétua  dans  la  même  famille  jusqu'en 
1092,  environ  deux  cent  treize  ans(l).  Durant  cette  seconde  période, 
le  territoire  de  la  Provence  fut  délivré  encore  des  troubles  qui  agi- 
taient presque  constamment  ses  frontières  et  menaçaient  leur  tranquil- 
lité.Toutefois  ces  troubles,  qui  tourmentaient  alors  le  nord  de  l'Italie, 
ne  traversèrent  ni  les  Alpes  ni  le  Var  ;  la  puissance  musulmane,  loin  de 
se  livrer  à  de  nouvelles  agressions,  avait  des  difficultés  à  se  maintenir 
elle-même  en  Catalogne.  Les  convulsions  et  les  guerres  du  nord  de 
la  France,  depuis  l'époque  des  successeurs  de  Charlemagne  jusqu'à 
Philippe-Auguste,  fermentèrent  dans  une  direction  tout  opposée,  et 
fournirent,  à  une  distance  hors  de  tout  danger,  une  occupation  à  des 
tempéraments  trop  ardents  pour  endurer  l'oisiveté. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  siècles ,  il  se  répandit  au  midi  de  la 
France  et  le  long  de  la  Méditerranée,  suivant  leur  degré  de  puissance 
et  de  civilisation,  une  langue  composée  du  dialecte  parlé  par  les  Bour- 
guignons et  du  latin  corrompu  parlé  dans  le  pays,  langue  qui,  peu  à 
peu  et  tout  doucement,  se  substitua  à  Tun  et  à  l'autre.  Avec  ce  nouvel 
idiome  apparaissait  aussi  sans  bruit,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
une  nouvelle  littérature,  accommodée  au  climat,  au  temps  et  aux 
mœurs  qui  lavaient  produite,  littérature  qui,  pendant  près  de  trois 
cents  ans,  sembla  se  développer  avec  une  grâce  et  une  perfection 
qu*on  ne  connaissait  plus  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 

Cet  état  de  choses  se  continua  ainsi  durant  le  règne  de  douze  princes 
de  la  famille  de  Bourgogne,  princes  qui  se  montrèrent  très-peu  dans 
les  guerres  de  leur  temps ,  mais  qui  semblent  avoir  gouverné  leurs 
États  avec  une  modération  et  une  bonté  qu'on  ne  pouvait  attendre  au 


(1)  Sismondi,  Nisfoircdcs  Français,  Paris,  1821,  in-8**,  tome  UI,  p.  239. 
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milieu  de  la  confusion  générale  du  monde.  Cette  famille  s'éteignît, 
dans  sa  branche  mâle,  en  1092,  et,  en  1113,  la  couronne  de  Provence 
passa,  par  le  mariage  de  son  héritière,  sur  la  tôte  de  Raymond  Bé- 
renger,  troisième  comte  de  Barcelone  (1).  Les  poètes  provençaux,  la 
plupart  d'une  noble  naissance,  attachés  tous,  comme  classe,  à  la  cour 
et  à  son  aristocratie,  suivirent  naturellement  leur  souveraine  en 
nombre  considérable,  passèrent  d'Arles  à  Barcelone,  et  s'établirent 
volontiers  dans  leur  nouvelle  capitale,  sous  un  prince  qui  joignait 
aux  qualités  chevaleresques  un  goilt  assez  prononcé  pour  les  arts  de 
la  paix. 

Ce  n'était  pas  un  grand  changement.  Les  Pyrénées  n'établissaient 
pas  alors,  comme  aujourd'hui,  une  dififérence  sensible  entre  les  lan- 
gues parlées  sur  leurs  versants  opposés.  Une  identité  de  but  avait 
longtemps  avant  produit  une  identité  de  mœurs  dans  les  populations 
de  Barcelone  et  de  Marseille,  et,  si  les  Provençaux  avaient  plus  d'u^ 
banité  et  de  culture,  les  Catalans,  dans  leur  participation  aux  guerres 
contre  les  Maures,  avaient  pris  un  caractère  plus  énergiquement  ac- 
centué et  développé  sur  des  proportions  plus  fortes  (2).  Au  commen- 
cement du  douzième  siècle,  la  Provence,  nous  pouvons  l'affirmer  avec 
certitude,  avait  introduit  sa  civilisation  dans  la  partie  nord-est  de 
l'Espagne.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque  que,  presqae 
à  cette  môme  époque,  nous  l'avons  dtVjà  vu,  la  dernière  école  de  poé- 
sie nationale  commençait  à  se  montrer  elle-même,  dans  un  coin  tout 
à  fait  opposé  de  la  Péninsule,  au  milieu  des  montagnes  des  Asturies 
et  de  la  Biscaye  (3). 

Des  causes  politiques  analogues  à  celles  qui  avaient  d'abord  trans- 
porté l'esprit  politique  provençal  d*Arles  et  de  Marseille  à  Barce- 
lone, le  firent  pénétrer  bientôt  après  dans  le  centre  de  l'Espagne.  En 
1137,  les  comtes  de  Barcelone  obtinrent,  par  mariage,  le  royaume 
dWragon,  et,  s'ils  ne  transportèrent  pas  immédiatement  le  siège  du 
gouvernement  à  Saragosse,  ils  répandirent  au  moins  sur  leurs  nou- 


(1)  E.-A.  Schmidt,  Geschichte  Aragoniens  inMittelalter,  Leîpsîg,  1828,  in-S**»  p.  M. 

(2)  Barcelone  fut  tn>s -disputée  par  les  Maures  et  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qveeeidei^ 
niers  la  recouvrèrent,  en  985  ou  986  (Zurita,  Annales  de  VAragon,\iy,  I»  ch.  n).  Tovt 
ce  qui  concerne  les  antiques  gloires  de  cette  cité  célèbre  se  trouvera  dans  Gapmaay 
{Memorias  de  la  ciudad  de  Barcelona,  Madrid,  1779-92,  4  vol.  in-4*)  et  sartout  d«M 
les  notes  ajoutées  aux  tomes  U  et  IV. 

(3)  Les  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  leur  eoati- 
nuation  de  l'ouvrage  des  Bénédictins,  Histoire  littéraire  de  la  France  (Paris,  in-4*, 
tome  XVI,  1824,  p.  195),  font  remonter  ce  fait  un  peu  plus  haut. 
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veaux  domaines  un  peu  de  cette  civilisation  qu'ils  devaient  à  la  Pro- 
vence. Cette  illustre  famille,  dont  la  puissance  était  si  solidement 
étendue  jusqu'au  nord  de  la  Péninsule,  a  possédé,  durant  près  de 
trois  siècles,  et  à  différentes  époques,  diverses  parties  du  territoire 
situé  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  a  généralement  maintenu  son 
contrôle  sur  une  grande  partie  du  nord-est  de  l'Espagne  et  du  midi 
de  la  France.  De  1229  à  1253,  les  plus  distingués  de  ses  membres 
donnent  une  immense  étendue  à  leur  empire  parleurs  grandes  con- 
quêtes sur  les  Maures  ;  mais  plus  tard  la  puissance  des  rois  d'Aragon 
se  circonscrit  graduellement,  et  leur  territoire  se  diminue  par  des  ma- 
riages, des  successions  et  des  désastres  militaires.  Sous  onze  princes 
en  ligne  directe,  et  sous  trois  en  ligne  plus  indirecte,  les  droits  sur 
ce  royaume  furent  maintenus  jusqu'à  l'année  1479,  où,  dans  la  per- 
sonne de  Ferdinand,  l'Aragon  fut  réuni  à  la  Castille,  et  ainsi 
furent  jetés  les  solides  fondements  sur  lesquels  la  monarchie  espa- 
gnole s'est  depuis  reposée. 

Cette  légère  esquisse  du  développement  du  pouvoir  politique  dans 
la  partie  nord-est  de  l'Espagne  nous  permettra  de  tracer  facilement 
l'origine  et  l'histoire  de  la  littérature  qui  domina  dans  cette  contrée, 
depuis  le  commencement  du  douzième  siècle  jusqu'à  la  moitié  du 
quinzième,  littérature  qui,  importée  de  la  Provence,  conserva  le  ca- 
ractère provençal,  jusqu'au  moment  où  elle  se  trouva  en  contact  avec 
un  esprit  plus  vigoureux,  qui,  à  la  même  époque,  s'avançait  du  nord- 
oaesl,  et  qui  finit  par  donner  plus  tard  son  ton  à  la  littérature  de  la 
monarchie  consolidée  (1). 

Ce  caractère  de  la  vieille  poésie  provençale  est  le  même  des  deux 


(1)  Le  patriotisme  des  Catalans  leur  a  fait  nier  tons  ces  faits  et  prétendre  que  la 
littérature  provençale  était  dérivée  de  la  littérature  catalane.  (VoyezTorresAmat,  pro- 
logue de  ses  Mémoires  catalans,  et  ailleurs.)  Mais  il  suffit  de  lire  ce  que  ses  partisans 
disent  afin  de  défendre  cette  hypothèse,  pour  se  convaincre  qu*elle  est  insoutenable. 
Le  simple  fait  que  la  littérature  en  question  a  existé  en  Provence,  un  siècle  entier 
avant  que  Ton  prétende  qu'elle  ait  existé  en  Catalogne,  est  décisif  dans  cette  contro- 
verse, s*il  y  a  réellement  controverse  sur  cette  matière.  Les  «  Mémoires  pour  aider  ù 
Il  rédaction  d*un  dictionnaire  critique  des  auteurs  catalans,  etc.,  »  par  D.  Félix  Tor- 
res  Amat,  évéque  d'Astorga,  etc.  (Barcelone,  1836,  in-S*'),  sont  un  ouvrage  indispen- 
sable pour  l'histoire  de  la  littérature  catalane  ;  Tauteur,  en  effet,  descendant  d*une 
des  vieilles  et  illustres  familles  du  pays,  et  neveu  du  savant  archevêque  Amat,  mort  en 
1824,  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  et  de  ses  ressources  à  réunir  des 
matériaux  pour  sa  composition.  Il  contient  plus  d'erreurs  qu'il  ne  devrait  ;  mais  on 
ne  trouverait  nulle  part,  dans  des  livres  imprimes,  une  aussi  grande  quantité  de  ren- 
seignements. 
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côtés  des  Pyrénées.  Il  est,  en  général,  plein  de  grâce  et  consacré  à 
Famour  ;  mais  il  se  mêle  parfois  à  la  politique  du  temps ,  comme  il 
se  livre  aussi  parfois  à  une  satire  sévère  et  inconvenante.  En  Catalogne, 
comme  dans  son  pays  natal,  elle  appartient  surtout  à  la  cour,  et  les 
personnages  les  plus  élevés  par  le  rang  et  la  puissance  sont  aussi 
les  plus  empressés  et  les  premiers  sur  la  liste.  Ainsi  les  deux  princes 
qui  portent  les  couronnes  réunies  de  Barcelone  et  de  Provence,  et  qui 
régnèrent  de  1113  à  1162,  sont  souvent  mis  au  nombre  des  poètes 
limousins  ou  provençaux,  quoiqu'ils  n'aient  que  de  faibles  titres  à 
cet  honneur,  puisqu'on  n'a  pas  publié  un  seul  vers  qui  puisse  être 
attribué  à  l'un  ou  h  l'autre  (1). 

Cependant  Alphonse  II,  qui  reçut  la  couronne  d'Aragon  en  1162 
et  qui  la  porta  jusqu'en  1196,  est  admis  aux  yeux  de  tous  comme  uo 
troubadour.  On  possède  de  lui  un  petit  nombre  de  cobles  ou  stances 
qui  ne  sont  pas  sans  élégance;  elles  sont  adressées  à  sa  femme. 
Elles  sont  d'autant  plus  curieuses  qu'elles  constituent  la  plus  vieille 
poésie  en  dialectes  modernes  de  l'Espagne  dont  l'auteur  nous  soit 
connu,  et  la  seule  qui  soit  probablement  aussi  vieille  ou  presque  ausa 
vieille  que  toute  autre  poésie  anonyme  de  la  Castille  et  des  provinces 
du  nord  (2).  Comme  les  autres  souverains  de  son  siècle,  qui  aimaient 
et  pratiquaient  l'art  du  gai  savoir^  Alphonse  réunit  des  poètes  autour 
de  sa  personne.  Pierre  Rogiers  vivait  à  sa  cour,  ainsi  que  Pierre  Rai- 
mond  de  Toulouse  et  Aimeric  de  Peguilain,  qui  déplora  en  vers  la 
mort  de  son  protecteur,  tous  trois  fameux  troubadours  de  leur  temps 
et  tous  trois  comblés  d'honneurs  et  de  faveurs  à  Barcelone  (3).  C'est 


(1)  Voyez  les  articles  dans  TorresAmat,  Mémoires^  pp.  104,  105. 

(2)  Le  poème  se  trouve  dans  Raynouard,  Troubadours,  t.  lU,  p,  118,  et  < 
ainsi  :  •  1-er  mantas  guizas  in*es  datz  —  Joys  é  déport  é  solatz.  »—  La  vie  de  ( 
peut  se  lire  dans  Zurita  (Annales  de  VAragon^  liv.  U)  ;  mais  les  quelques  détaib  litté- 
raires qu'on  peut  avoir  sur  lui  doivent  être  cherchés  dans  Latassa,  BMkaih&ca  ûmH- 
gua  de  losescrUores  aragoneses  (Saragosse,  1796,  in-8°,  p.  17ô)  et  dans  VBUt,  ièUé- 
raire  de  la  France  (Paris,  in-4°,  t.  XV,  1820,  p.  158).  Quant  au  mot  coMot,  malgié  la 
savante  discussion  de  Raynouard  sur  ce  mot  (t.  Il,  pp.  i74, 178)  etdeOiez  {TnmkB^ 
dourSf  p.  U  et  note),  je  n'ai  pu  comprendre  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait  synonyme  de 
Tespagnol  copias  et  qu'il  ne  puisse  pas  être  généralement  traduit  par  le  mot  s/Metr- 
ou  même  par  le  mot  couplets. 

(3)  Sur  P.  Rogiers,  voyez  Raynouard,  Troub.,L  Y,  p.  130;  t.  HI,  p.  27,  etc.;  MiHotnp 
Hist,  lUtéraïre  des  troubadours,  Paris,  l774,in-12,  t.  I,  p.  103,  et  YHUU  lïUéralrtéie 
la  France^  t.  XV,  p.  459.  Sur  Pierre  Raymond  de  Toulouse,  voir  Raynouard,  t  Y» 
p.  332,  et  t.  III,  p.  120  :  «  Histoire  littéraire  de  la  France,  »  t.  XX,  p.  467  ;  Crescîm- 
bcni,  «  Isloria  dolla  volgar  poesia  »(Rome,  1710,  in-4'',  t.  Il,  p.  55),  où,  aar  Tanto- 
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par  conséquent  alors,  ce  n'est  pas  douteux,  que  l'esprit  provençal 
s'établit  et  s'étendit  sur  cette  partie  de  l'Espagne,  avant  la  lin  du  dou- 
zième siècle. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  des  circonstances  extérieures 
imprimèrent  une  grande  impulsion  à  cet  esprit  en  Aragon.  De  1209 
à  1229,  la  guerre  scandaleuse  qui  donna  naissance  à  l'Inquisition 
s^xeroa  avec  une  cruauté  et  une  fureur  extraordinaires  contre  les  Al- 
bigeois. 

I.ies  Albigeois  appartenaient  à  une  secte  religieuse  de  Provence  : 
on  les  accusa  d'hérésie,  mais  leur  persécution  avait  plutôt  son 
origine  dans  une  implacable  ambition  politique.  Cette  secte,  qui  s'op- 
posait sur  certains  points  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et  qui 
fut  complètement  exterminée  par  une  croisade  dirigée  par  l'autorité 
papale,  cette  secte  comptait  dans  ses  rangs  presque  tous  les  trouba- 
dours contemporains  dont  la  poésie  est  pleine  de  leurs  souffrances  et 
de  leurs  remontrances  (1).  Dans  leur  détresse  extrême,  les  Albigeois 
et  les  troubadours  eurent  pour  principal  allié  Pierre  II  d'Aragon,  qui 
périt  en  1213,  en  combattant  noblement  pour  leur  cause,  à  la  désas- 
treuse bataille  de  Muret.  C'est  alors  que  les  troubadours  de  Provence 
se  virent  obligés,  pour  échapper  à  Tincendie  et  à  la  ruine  sanglante 
de  leurs  foyers,  de  se  réfugier,  en  assez  grand  nombre,  à  la  cour  amie 
du  roi  d'Aragon,  sûrs  d'y  trouver  protection  pour  eux-mêmes  et  hon- 
neur pour  leur  art,  de  la  part  de  princes  qui  étaient  en  même  temps 
poètes. 

Parmi  les  troubadours  qui  vinrent  en  Espagne,  au  temps  de  Pierre  II, 
nous  trouvons  Hugues  de  Saint-Cyr  (2),  Azémar  le  Noir  (3),  Pons 
Barba  (4),  Raimond  de  Miraval,  qui  joignit  ses  prières  aux  autres 


rilé  d*aQ  maaoscrit  du  Vaticao,  il  dit  de  Pierre  Raymoad  :  Andà  in  corle  del  Re 
Mfimâo  (fAragona,  que  Vaccolse  e  moUo  onorà,  «  U  alla  à  la  cour  du  roi  Alfonse 
(i'AragOQ,  qui  Taccueillit  et  le  combla  d'honneurs.  »  Quant  à  Aimeric  de  Péguelain, 
voyei  VHUtolre  littéraire  delà  France^  Paris,  in-4«,t.  XVH,  1835,  p.  684. 

(1)  Sismondi,  Hist,  des  Français^  Paris,  in-8%  t.  VI  et  VU,  1823,  1826,  donne  un 
ample  récit  des  cruautés  et  des  horreurs  de  la  guerre  des  Albigeois.  Llorente,  Histoire 
de  V Inquisition  (Paris,  1817,  in-8°,t.  I,  p.  43),  montre  le  rapport  de  cette  guerre  avec 
l'origine  de  Tlnquisitiou.  Le  fait  de  voir  tous  les  troubadours  prendre  le  parti  des 
Albigeois  persécutés  est  également  notoire.  {Hist,  lUtéràire  de  la  France,  t.  XVIII, 
p.  688,  et  Fauriel,  Introduction  à  Vhistoire  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  Paris, 
1837,  in-4-,  p.  XV.) 

(2)  Baynouard,  Trouh.,  t.  V,  p.222,t  III.  p. 330 ; Millot, l^iJ^, t.  H,  p.  174. 

(3)  Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  XVIII,  p.  586. 

(4)  /6.,  p.  644. 
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pour  presser  le  roi  d'entreprendre  la  défense  des  Albigeois,  dans  la- 
quelle il  périt  (1)  ;  et  Perdrigon  (2),  qui,  après  avoir  été  traité  avec 
munificence  à  la  cour,  trahit,  comme  Foulques  de  Marseille  (3),  la 
cause  qu'il  avait  épousée  et  se  réjouit  ouvertement  de  la  mort  pré- 
maturée du  roi.  Mais  aucun  des  poètes  et  compagnons  de  Pierre  II 
ne  lui  accorda  autant  d'honneur  que  l'auteur  du  long  et  intéressant 
poëme  de  la  Guerre  des  Albigeois^  qui  nous  rappelle  toute  la  vie  du 
roi  d'Aragon,  et  qui  nous  donne  de  minutieux  détails  sur  sa  fin  dé- 
fciiistreuse  (4).  Tous  les  troubadours,  excepté  Perdrigon  et  Foulques, 
regardent  avec  reconnaissance  ce  monarque  comme  leur  protecteur 
et  comme  un  poëte  qui  (5),  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'un 
d'eux,  s'était  fait  chef  des  troubadours  et  la  source  de  leurs  hon- 
neurs (6). 

Le  règne  glorieux  de  Jacques  le  Conquérant,  qui  suivit  et  dura  de 
1213  à  1276,  montra  le  même  caractère  poétique  que  le  règne  moins 
heureux  de  son  prédécesseur  immédiat.  Jacques  protégea  les  trouba- 
dours, et  les  troubadours^  à  leur  tour,  lui  décernèrent  des  éloges  et 
l'honorèrent  dans  leurs  écrits.  Guillaume  Anelier  lui  adressa  un 
sirvente  où  il  l'appelle  le  jeune  roi  d  Aragon  qui  conforme  les  récan^ 


(1)  Raynouard,  Troub,,  t.  V,  pp.  382,  386;  HisL  littéraire  de  la  Fnmce,  t  XVll, 
pp.  456-467. 

(2)  Millot,  HisL,  t.  I,  p.  kn, 

(3)  Sur  ce  chef  des  croisés  cruel  et  fourbe,  vanté  par  Pétrarque  {Trioitfo  tPowwre, 
ch.  IV),  par  Dante  ( /'arac/û ,  ch.  ix,  v.  94,  etc.),  voyei  Histoire  de  Fnmee^ 
t.  XVni,  p.  594.  Ses  poésies  se  trouvent  dans  Raynouard,  Troubiid.,  t.  HI,  pp. 
149-162. 

(4)  Ce  poème  important,  admirable  édition  de  M.  Fauriel,  un  des  savants  du  dix- 
neuvième  siècle  les  plus  distinguée  et  les  plus  originaux,  fait  partie  d'une  série 
d'ouvrages  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre  du  roi  et  commencés  sous  les 
auspices  de  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction  publique.  l\  a  pour  titre  :  «  Bis- 
toirede  la  Croisade  contre  les  hé  reliques  albigeois^  écrite  en  vers  provençaux,  par  ua 
poète  contemporain  »  (Paris,  1837,  in-4<',  p.  738).  Il  se  compose  de  neuf  mille  ctnq  ccat 
soixante  dix-huit  vers. 

Les  détails  sur  Pierre  II  se  trouvent  principalement  dans  la  première  partiei  et  le 
récit  de  sa  mort  au  vers  3061 . 

(5)  Ce  qui  reste  de  ses  poésies  se  trouve  dans  Raynouard,  Tnmbad,^  tom.  V, 
pp.  290,  etc.,  et  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France^  tom.  XVII,  pp.  443-447. 
peut  y  lire  une  notice  assez  détaillée  de  sa  vie. 

(6)  Reis  d'Aragon,  tornem  a  vos 
Car  etz  capz  de  b.  z  et  de  nos. 

Pons  Barba. 
Rois  d'Aragon,  nous  venons  vers  vous,  —  Car  vous  êtes  la  tête  de  nos  biens  tH 
nous. 
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penses  et  les  droits^  et  affaiblit  mauvaiseté{l).  Natde  Monslui envoya 
deux  lettres  en  vers,  dont  Tune  lui  donne  des  conseils  sur  la  composi- 
tion de  sa  cour  et  de  son  gouvernement  (2).  Arnaud  Plagués  offrit  une 
chanso  à  la  belle  Éléonore,  reine  de  Castille,  et  (3)  Matthieu  de  Quercy, 
qui  survécut  au  grand  concjuérant,  exprima  sur  sa  tombe  la  douleur 
de  ses  compatriotes  chrétiens,  à  la  mort  de  ce  grand  champion,  leur 
appui  dans  la  lutte  contre  les  Maures  (4).  A  la  même  époque,  Hugues  de 
Mataplan,  noble  Catalan,'^célébrait  dans  son  château  des  cours  d'a- 
mour et  des  joutes  poétiques  auxquelles  il  prenait  lui-même  une 
gi-ande  part  (5) ,  pendant  qu'un  de  ses  voisins,  Guillaume  de  Ber- 
guédan,  non  moins  distingué  par  son  talent  poétique  et  par  son  an- 
tique origine,  mais  d'un  caractère  moins  honorable,  se  livrait  lui- 
même  à  des  compositions  en  vers  d'un  style  trop  grossier  pour  qu'on 
les  puisse  trouver  dans  les  autres  poésies  des  troubadours  (6).  Tous 
cependant,  et  bons  et  mauvais,  ceux  qui,  comme  Sordel  (7)  et  Ber- 
nard de  Rovenac  (8),  ont  attaqué  le  roi  dans  leurs  satires,  et  ceux  qui, 
comme  Pierre  Cardenal,  ont  joui  de  ses  faveurs  et  l'ont  comblé  d'é- 
loges (9),  tous  conviennent  que,  sous  son  règne,  les  troubadours  ont 
continué  à  chercher,  en  Aragon  et  en  Catalogne,  l'asile  et  la  protection 
qu'ils  avaient  depuis  si  longtemps  coutume  d'y  trouver,  et  que  leur 
poésie  a  constamment  poussé  des  racines  plus  profondes  dans  un 
terrain  où  la  nourriture  y  était  maintenant  si  assurée. 

Jacques  lui-même  a  été  quelquefois  compté  au  nombre  des  poètes 
de  son  siècle  (10).  Il  est  possible  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  quoi- 


(1)  Histoire  littéraire  delà  France^  tom.  XYUL  p.  533.  Le  poème  commence  ainsi  : 

Al  Jove  rei  d*Arago,  que  conferma 
Merce  c  dregg ,  e  roalvesut  desferma. 

Au  Jeune  roi  d^Aragon  qui  conGrme  —  Droit  et  récompense,  et  mauvaiseté  affaiblii. 

(2)  Millot,  Hist,  des  Troubadours,  tom.  H,  p.  186»  etc. 

(3)  Hist,  littéraire  de  la  France,  tom.  XVUI,  p.  636,  et  Raynouard,  Troubadours^ 
tom.  V,  p.  50. 

(4)  Raynouard,  Troub.,  tom.  V,  pp.  261,  262.  —  Hist,  littéraire  de  la  France^ 
tom.  XIX,  Paris,  1838,  p.  607. 

(3)  Uist.  littéraire  de  la  Prance^  tom.  XVHI,  pp.  57 1-575. 

(6)  Hist,  littéraire  de  la  France,  tom.  XVIII,  pp.  576-579. 

(7)  Millot,  Hist.  des  Troubadours,  tom.  H,  p.  92. 

(8)  Raynouard,  Troubad.,  tom.  IV,  pp.  203-205. 

(9)  Ibid.,  tom.  V,  p.  302.  --  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  XX,  1842,  p.  574i 

(10)  Quadrio  (Storia  d'ogni poesia,  Bologne,  1741,  in-4%  tom.  lU  p.  132),etZurila 
{^Annales ,  liv.  X,  eh.  xui),  établissent  ce  fait,  mais  n'en  produisent  aucune  preuve. 
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que  aucune  de  ses  poésies  ne  nous  ait  été  conservée.  La  composilion 
métrique  montre  aisément  qu'il  parlait  un  langage  harmonieux,  lan- 
gage qui  dut  évidemment  devenir  commun  à  sa  cour,  où  les  exemples 
de  son  père  et  de  sou  grand-père,  tous  deux  troubadours,  ne  durent 
certainement  pas  rester  sans  effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  roi  aimait  les 
lettres,  et  il  a  laissé  après  lui  un  long  ouvrage  en  prose,  ouvrage  plus 
en  rapport  que  toute  poésie  avec  son  caractère  de  monarque  sage  et 
de  conquérant  heureux,  dont  la  législation  et  le  gouvernement  étaient 
si  au-dessus  de  la  condition  de  ses  sujets  (i). 

Le  livre  en  question  est  une  chronique  ou  commentaire  des  prin- 
cipaux événements  de  son  règne,  divisé  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière porte  sur  les  troubles  qui  ont  suivi  sou  avènement  au  trône 
après  une  longue  minorité,  sur  la  reprise  de  Majorque  et  de  Minorque 
sur  les  Maures,  de  1229  à  1233.  La  seconde  roule  sur  la  conquête 
plus  grande  du  royaume  de  Valence,  définitivement  vaincu  en  1 239,  de 
sorte  que  les  mécréants  détestés  n'eurent  jamais  plus  un  établissemooit 
solide  dans  toute  la  partie  nord-est  de  la  Péninsule;  la  troisième,  sur 
la  guerre  que  Jacques  poursuivit  à  Murcie,  jusqu'en  1266,  pour  k 
compte  et  au  bénéfice  de  son  parent,  Alphonse  le  Sage,  roi  de  Cas- 
tille  ;  enfin  la  dernière,  sur  les  ambassades  qu'il  reçut  du  khan  de 
Tartarie  et  de  Michel  Paléologue ,  empereur  de  Constantinople,  sur 
les  tentatives  de  Jacques  lui-même,  en  1268,  pour  conduire  une  ex- 
pédition en  Palestine,  expédition  qui  fut  détruite  par  la  tempête. 
L'histoire  se  continue  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  par  de  courtes  no- 
tices qui,  excepté  la  dernière,  présentent  le  caractère  d'une  autobio- 
graphie. Quant  à  la  dernière,  elle  rappelle  en  peu  de  mots  la  mort  du 
roi,  à  Valence,  et  c'est  la  seule  partie  écrite  à  la  troisième  personne. 

De  cette  Cronica  de  Z>.  Jaune  el  Conquistador^  de  cette  chroniquei 
de  Jacques  le  Conquérant,  on  a  extrait  un  récit  de  la  conquête  de  Va- 
lence. Ce  récit  commence  de  la  manière  la  plus  simple  par  la  con- 
versation du  roi  à  Alcaùizas  avec  D.  Blasco  d'Alagon  et  le  maître  de 


(1)  Dans  le  Guide  du  commerce  de  Madrid ,  de  1848,  se  trouve  ua  récit  trèft^*(aUlé 
de  rexhumatioD,  faite  à  Poblet,  en  1846,  des  restes  de  diverses  personnes  royalciqiif 
y  avaient  été  enterrées  depuis  longtemps.  Parmi  elles  on  distinguait  le  corps  et 
D.  Jaime,  admirablement  conservé  après  un  laps  de  temps  de  six  cent  soizanta-dil 
ans.  Sa  stature  le  fit  aisément  reconnaître  ;  le  roi  Jaime  avait  sept  pieds.  U  fat  «M 
facilement  reconnu  par  une  large  cicatrice  que  lui  avait  faite  au  front  an  eonp^ 
flèche  reçu  au  siège  de  Valence.  Un  témoin  oculaire  affirme  que  Tétat  de  conservatlos 
du  visage  était  tel  qu'un  peintre  aurait  pu  reproduire  les  traits  principaux  de  sa  phy- 
sionomie. {Faro  industriel  de  la  Habana,  6  avril  1848.) 
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re  des  Hospitaliers,  Nuch  de  Follalquer,  qui  le  pressent,  au  nom 
BS  succès  à  Minorque,  d'entreprendre  le  grand  œuvre  de  la  cou- 
e  de  Valence,  et  il  finit  par  les  troubles  qui  suivirent  le  partage 
dépouilles  après  la  chute  de  ce  riche  royaume  et  de  sa  capitale, 
ieniier  livre  fut  imprimé,  en  1515,  en  un  magnifique  volume  qui 
d'introduction  naturelle  aux  Foros  accordés  à  la  ville  de  Valence, 
lis  le  temps  de  sa  conquête  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ferdinand 
Bitholique  (1).  Quant  à  Touvrage  complet,  la  Cronica ,  elle  ne 
it  qu'en  15S7,  où  elle  fut  publiée  pour  satisfaire  à  la  demande  de 
ippe  II  (2). 

Ue  est  écrite  dans  un  style  simple  et  vigoureux,  qui,  sans  préten- 
à  Télégance,  met  souvent  sous  nos  yeux  les  événements  qu'elle 
3  rapporte  avec  un  air  de  vivante  réalité,  et  nous  dépeint  parfois 
>iiheur  avec  des  traits  et  des  expressions  qu'on  s'efforcerait  en  vain 
itenir.  Cette  relation  a-t-elle  été  entreprise  par  suite  de  l'impulsion 
rimée  à  la  composition  des  histoires  nationales,  par  Alphonse  X, 
lastille,  dans  sa  Chronique  générale  d'Espagne^  ou  bien  l'idée 
adonné  naissance  à  cette  remarquable  chronique  vient-elle  plutôt 
Aragon,  c'est  ce  que  je  ne  peux  déterminer  maintenant.  L'un  et 
xe  ouvrage  se  produisit  probablement  pour  obéir  aux  besoins  de 
siècle.  Mais,  comme  ils  furent  écrits  tous  deux  presque  dans  le 


Le  litre  priocipal  est  celui-ci  :  Aureum  Opus  regaUum  privUegiorum  eivUatls 
p^i  Valent'ue,,.,  mais  Touvrage  lui-même  commence  par  ces  mots  :  «  Gomença  la 
aettaperloSereoisimoeCatholichPrincepdeinmortalmemoria,  D.  Jaume,  etc.  t 
3st  divisé  ni  par  chapitres  ni  par  pages,  mais  il  y  a  des  capitales  ornées  au  oom- 
sèment  de  chaque  paragraphe.  U  remplit  quarante-deux  pages  in-folio,  à  deux 
met,  en  caractères  gothiques,  et  il  fut  imprimé,  comme  le  prouve  la  page  finale,  à 
ice.en  167  5,  par  Diez  de  Gumicl. 

Rodrigue!,  Biblwtheca  valentinaf  Valence,  1747,  in-fol.,  p.  674.  Voici  son 
:  Ckronica  o  commentari  del  Gloriosium  e  Invictiuim  Rejf  EnJacme  d*Arago, 
JaUorqueSf  e  de  Valencia,  compte  de  Barcehna  e  de  Urgell  e  de  MuntpeUier, /eUa 
Ua  per  aquell  en  sa  Uengua  natural^  e  trHta  del  Archiu  delmolt  magnifich  Ra- 
il de  la  insigne  C'mtat  de  Valencia^  hon  slave  cttstodUa.  La  veuve  de  Juan  Mey 
^rima,  par  ordre  des  Jurés  de  Valence,  en  I6ô7,  in-fol.  Le  ilaliono/ étant  le  re- 
e  propre  des  archives,  les  Jurés  étant  le  conseil  de  la  cité,  et  le  li\re  étant  dédié 
ilippe  II,  qui  manifesta  le  désir  de  le  voir  imprimé,  tous  ces  faits  donnent  la 
tude  de  son  authenticité.  Chaque  partie  est  subdivisée  en  petits  chapitres.  La  pre- 
t  en  contient  cent  cinq ,  la  seconde  cent  quinze,  et  ainsi  de  suite.  Une  série  de  let- 
par  Jos.  Villaroya,  imprimées  à  Valence,  en  1800,  cherchent  à  prouver  que  don 
le  ne  fut  pas  Tauteur  de  sa  Chronique»  Elles  sont  ingénieuses,  savantes  et 

écrites;  mais  elles  n'établissent  pas,  selon  moi,  œ  que  leur  auteur  a  voulu 
iver. 
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mêoie  temps,  comme  les  deux  rois  étaient  unis  par  des  alliances  de 
familles  et  par  des  rapports  constants,  la  connaissance  approfondie 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  intéressants  tableaux  de  i^arties 
différentes  de  la  Péninsule,  ne  peut  manquer  de  nous  montrer  qu*il 
existe  entre  eux  une  certaine  connexion.  Dans  cette  hypothèse,  il  n*est 
nullement  impossible  qu'en  ce  qui  touche  la  question  de  priorité  de 
temps,  on  ne  trouve  que  cette  priorité  appartient  à  la  chronique  du 
roi  d'Aragon,  roi  qui  était  non-seulement  plus  âgé  qu'Alphonse, 
mais  qui  était  aussi  fréquemment  son  conseiller  prudent  et  in- 
fluent (1). 

Jacques  d'Aragon  eut  encore  la  fortune  d'avoir  un  autre  chroni- 
queur, Ramon  Muntaner,  né  à  Péralada,  neuf  ans  avant  la  mort  de 
ce  monarque.  Ce  gentilhomme  catalan^  déjà  avancé  en  âge  et  iq[>rè8 
une  vie  remplie  par  les  plus  grandes  aventures,  se  crut  spécialement 
appelé  à  écrire  l'histoire  de  son  temps  (2).  a  Porque  un  dia,  ditril, 
c(  estando  yo  en  mi  alqueria  de  Xiluella,  que  esta  situada  en  k 
a  huerta  de  Yalencia,  y  durmiendo  en  mi  cama,  vino  à  mi  una  vision 


(1)  Alphonse  le  Sage  naquit  en  1221  et  mourut  en  1284,  et  D.  Jaime,  dont  le  wm 
8*écrit  Jaume,  Jaime  et  Jacmey  naquit  en  1208,  et  mourut  en  1270.  Il  est  probaUei 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que  la  Chronique  d^AlphoiueM,  composée  un  pea  mat 
l'année  1260,  quoique  postérieure  de  vingt  et  un  ans  environ  à  tous  les  événemeils 
rapportés  dans  la  Chronique  de  la  conquête  de  Valence,  par  D.  Jtime.  Un  autie  ftft, 
qui  se  rattache  à  cette  question  de  priorité  des  deux  chroniques,  c'est  que  plasienfs 
personnes  ont  cru  que  Jaime  avait  cherché  à  faire  du  catalan  la  langue  des  lois  el  de 
tous  les  actes  publiés  trente  ans  avant  qu'une  tentative  semblable  ait  été  essayée,  d'a- 
près ce  que  l'on  sait,  par  Alphonse  X,  à  l'égard  du  castillan.  Villanuevat  Foyoyeiil* 
téraire  aux  églises  d'Espagne,  Valence,  1821,  tom.  VU,  p.  196.  —  Il  reste  un  Mire 
ouvrage  du  Roi,  encore  manuscrit  C'est  un  traité  de  morale  et  de  philosophie,  iiti" 
tulé  :  Libro  de  la  Saviesa,  livre  de  la  Sagesse.  Castro  en  donne  la  description  dans  u 
Bibliothèque,  tom.  IL  p.  605. 

(2)  Il  est  probable  que  la  meilleure  notice  de  Muntaner  se  trouve  dans  NicolM  An* 
tonio,  BibL  vêtus  (édit  Bayer,  vol.  II,  p.  145).  Il  y  en  a  une  plus  étendue  ëHi 
Torres  Amat  {Memorias,  p.  437).  On  en  voit  aussi  d'autres  dans  d'autres  oovngn* 
Voici  le  titre  de  sa  chonique  :  Cronica  o  Descripcio  dels  Feis  e  Hûzanfe$  M  htâgl 
Rey  don  Jaume  primer,  Rey  Darago,  de  Mallorques  e  de  Valencia,  Compte  de  1 
lona,  e  de  Munspeyler,  e  de  molts  de  sos  descendents,feta  per  la  magni^ieh  En  ï 
Montaner,  lo  quai  servi  axi  ai  dit  inclyt  Rey  don  Jaume  com  à  soi  FUU  e  < 
dents,  es  troba  présent  à  las  coses  contengudes  en  la  présent  Historia.  On  en  a  dess 
vieilles  éditions  :  la  première,  de  Valence,  en  1658,  et  la  deuxième,  de  Bareelone,  ci 
1562  :  Tune  et  l'autre  in-folio,  et  la  dernière  composée  de  248  feuiUes.  Elle  fnléfl> 
demment  très-consultée  et  très-estimée  par  Zurita  (voy.  ses  Annalei^  liv.  YIl,  di.  i^ 
Une  nouvelle  édition,  grand  in-8*,  fut  publiée  par  Karl  Lauz,  en  1844,  d'après  les  e^ 
dres  du  Stuttgard  Verein  ou  Union  de  Stuttgard.  C'est  le  même  sâvant  qui  U  tradnhit 
en  allemand,  à  Leipsig,  en  1842,  in-8^ 
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cura  de  un  hombre  muy  bello,  y  vestido  todo  de  blaiico,  el 

me  dijo  :  Ea,  Muntaner,  levantate  y  piensa  en  componer  un 
>  de  las  grandes  maravillas  que  bas  presenciado  y  que  ha 
do  Dios  en  las  guerras  en  que  te  bas  ballado  ;  pues  place  a 

que  por  ti  sean  publicadas  (1).  »  D'abord  il  n'obéit  pas, 
,  à  cette  vision  céleste,  et  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  les 

flatteuses  qu'elle  lui  adressait  en  lui  disant  pourquoi  il  était 
pour  composer  la  chronique  d'événements  si  remarquables. 
otro  dia,  continue- t-il,  y  en  el  mismo  lugar,  volvi  â  verel  viejo, 
me  dijo;  \0  hijo  mio!  que  haces?  ^Porque  tienes  en  ménos 
nandado  ?  Levantate  y  haz  lo  que  yo  te  mando,  y  ten  enteu- 

que  si  asi  lo  hicieres,  tu  y  tus  hijos,  tus  parientes  y  amigos  to- 
habran  merito  a  lus  ojos  de  Dios  (2).  »  Ainsi  averti  une  se- 
fois,  Muntaner  entreprit  son  œuvre.  Il  la  commença  le  quin- 
our  de  mai  1325,  à  ce  qu'il  nous  raconte,  et  sa  relation  ne  fut 
te,  par  le  récit  des  événements  survenus,  qu'en  avril  1328- 
ler  fut  donc  évidemment  occupé  pendant  au  moins  trois  ans  à 
position  de  sa  chronique. 

commence,  avec  la  plus  grande  simplicité,  par  le  souvenir  de 
ment  le  plus  important  dont  l'auteur  se  rappelait,  une  visite 
nd  conquérant  de  Valence  à  la  maison  de  son  père,  pendant 
tait  lui-même  tout  enfant  (3).  L'impression  d'une  telle  visite 
ine  imagination  enfantine  dut  être  naturellement  profonde  ; 

fut,  à  ce  qu'il  semble,  singulièrement  dans  celle  de  Mun* 
Dès  ce  moment  le  roi  devint  pour  lui,  non-seulement  le  héros 


I  jour  que  j'étais  dans  ma  ferme  de  Xilaella,  située  dans  la  campagne  de  Va- 
que je  dormais  dans  mon  Ut,  il  m*apparut  une  ylsion,  sous  la  figure  d*un 
l'ane  grande  beauté,  tout  vêtu  de  blanc,  qui  me  dit  :  Allons,  Muntaner,  iève- 
IM  à  composer  un  livre  sur  les  grandes  merveiUes  que  tu  as  vues  et  que  Dieu 
lans  les  guerres  auxquelles  tu  t'es  trouvé  ;  car  il  plaît  à  Dieu  de  les  voir  par 
te. 

aotre  jour,  au  même  endroit,  je  revis  le  vieiUard  qui  me  dit  :  O  mon  fils , 
Ui?  Pourquoi  négliges-tu  mes  ordres?  Lève-toi,  exécute  ce  que  je  t'ai  or- 
;  comprends  bien  que  si  tu  agis  ainsi,  toi  et  tes  enfants,  tes  parents  et  tes  ami^t, 
9Dt  on  grand  mérite  aux  yeux  de  Dieu. 

l  per  ço  men  cal  fey t  del  dit  senyor  Rey  en  Jacme,  com  yol  viu  :  e  asenyaia- 
asent  yo  fadri,  e  lo  dit  senyor  Rey  essent  à  la  dita  vila  de  Peralada  bon  yu 
)  posa  en  lalbercb  de  mon  pare  en  Joan  Muntaner,  qui  era  dels  majors alberchs 
loch  ,  en  era  al  cap  de  la  plaça  »  (chap..  ii).  En  équivaut  au  Don  castillan 
drès  Bosch,  Titols  de  honor  de  Cathalunya^  etc.,  Perpignan  ,  in-fol.,  1628. 


292  histoirf:  de  la  littérature  espagnole. 

qu'il  éUiit,  mais  aussi  quelque  chose  de  plus  :  uû  de  ces  êtres  dont  la 
naissance  avait  été  miraculeuse,  dont  la  vie  entière  avait  été  comblée 
de  plus  de  grâces  et  de  faveurs  que  Dieu  n'en  avait  jamais  auparavant 
accordées  à  une  créature  vivante.  Aussi  ce  vieux  chroniqueur  pas- 
sioinié  trouvera-t-il  que  :  «  era  don  Jaime  el  principe  mas  hermoso 
«  del  mundo,  y  el  mas  sabio,  y  el  mas  gracioso,  y  el  mas  derechero, 
«  y  el  que  mas  fué  araado  de  todas  las  geutes,  asi  de  los  suyos  como 
«  de  las  extraiios  »  (1). 

La  vie  du  conquérant  sert  tout  simplement  d'introductioa  à  Tou- 
vrage  ;  car  Muntaner  annonce  son  intention  de  parler  peu  des  faits 
qui  n'étaient  pas  de  sa  propre  connaissance,  et  du  règne  du  conqué- 
rant il  ne  peut  rappeler  que  les  dernières  gloires.  Sa  chronique 
rapporte  surtout  les  événements  qui  ont  eu  lieu  sous  le  règne  de  qua- 
tre princes  de  la  même  famille,  et  spécialement  sous  le  règne  de 
Pierre  III,  son  héros  principal.  Son  histoire  est  encore  embellie  par 
un  poëme  d'une  étendue  de  deux  cent  quarante  vers  qu'il  adresse  k 
Jacques  II  et  à  son  fils  Alphonse,  sous  la  forme  d'avis  et  de  conseil, 
au  moment  où  le  dernier  allait  s'embarquer  pour  la  conquête  de  h 
Sardaigne  et  de  la  Corse  (2). 

L'ensemble  du  livre  est  curieux  et  porte  une  forte  empreinteducano- 
tère  de  son  auteur,  homme  brave,  aimant  les  aventures  et  l'éclat  ;  GOU^ 
tois  etloyal;  ne  manquant  pas  d'une  certaine  culture  intellectuelle, sans 
être  érudit;  franc  et  désintéressé,  incapablede  cacher,  ou  voulant,  àchft- 
que  instant,  montrer  la  vanité  personnelle  de  son  bon  naturel.  Sa  fidélité 


(1)  «  Le  prince  D.  Jaime  élait  le  plus  beau  du  monde,  le  plus  savant,  le  plut  git> 
cieux  et  le  plus  juste,  celui  qui  fut  le  plus  aimé  de  tout  le  monde  tant  des  tiensqw 
des  étrangers.  »  Ce  passage,  dont  je  vais  citer  les  expressions  dans  rorigioal  cataka, 
nous  rappelle  le  beau  caractÏTc  de  Lancelot  à  la  fin  de  la  MorU  Darthur,  «  E  apro 
qucs  vae  le  pus  bell  princep  del  mon,  e  lo  ^us  savi,  e  lo  pus  gciciot,  e  lo  potii^ 
turer  e  cell  qui  fos  mes  amat  de  totes  gents,  axi  dels  seus  sotsmesosoom  daltnt  Mil»' 
nys  e  privades  gents,  que  Bey  qui  banch  fos  •  (cb.  vu). 

(-2)  Ce  poème  peut  se  lire  au  cbap.  cclxxii  de  la  Chronique,  Il  se  compote  dedooB 
slinces,  cbacune  de  vingt  vers;  stances  monorimes,  et  finissant  la  première  ca e^ b 
seconde  en  ent,  la  troisième  en  ayle ,  et  ainsi  de  suite.  Il  se  borne  à  traduire  le  eo^ 
seil  que  Muntaner  avait  donné  au  roi  et  au  prince,  au  sujet  de  la  conquête  que  le 
monarque  avait  projetée;  conseil  suivi  en  partie,  dit  le  chroniqueur,  et  auquel  oi 
dut,  par  conséquent,  le  succès  partiel  de  l'expédition.  Or  cette  expédition  aurait  es 
une  meilleure  lin  si  on  l'avait  suivi  entièrement.  Quelle  était  la  bonté  du  conaeil  4e 
Muntaner?  c'est  ce  dont  nous  ne  pouvons  juger  facilement;  quanta  aa  poésie,  cUe 
est  certainement  très-faible.  Elle  appartient  au  style  tout  artitidel  des  Twimbaémn^ 
et  mérite  le  nom  de  Sermo  que  lui  a  donné  le  poète.  Ce  dernier  affirme»  lontdMi, 
qu  il  la  remit  alors  lui-même  au  Hoi. 
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à  la  famille  d'Aragon  était  admirable  ;  il  resta  toujours  à  son  service 
et  fut  souvent  mis  en  captivité  pour  elle.  A  différentes  époques,  il 
s'est  engagé  dans  près  de  trente-deux  batailles  pour  la  défense  de  ses 
droits,  ou  il  lui  a  prêté  son  appui  pour  ses  conquêtes  sur  les  Maures.  ' 
Sa  vie  a  été  une  vie  de  loyauté  chevaleresque,  et  presque  tous  les  deux 
cent  quatre  vingt-dix-huit  chapitres  de  sa  Chronique  respirent  les 
mêmes  sentiments  dont  son  cœur  était  rempli. 

Dans  la  relation  des  faits  qu'il  a  vus  et  auxquels  il  a  pris  part,  sa 
narration  semble  soignée,  et  elle  est  certainement  pleine  de  fraîcheur 
et  d'animation.  Quant  aux  autres,  il  tombe  parfois  dans  des  erreurs 
de  date,  et  il  montre  aussi  parfois  une  crédulité  naturelle  qui  lui  fait 
croire  des  choses  impossibles  que  d'autres  lui  ont  rapportées.  Sa  gaieté 
d'humeur,  son  amour  de  l'éclat,  ainsi  que  son  style  simple  mais  sans 
négligence,  nous  rappellent  Froissart,  surtout  à  la  fin  de  sa  chroni- 
que, qu'il  termine  évidemment  à  sa  propre  satisfaction.  Il  nous  y 
donne  un  récit  soigneusement  travaillé  des  cérémonies  du  couronne- 
ment d'Alphonse  IV,  à  Saragosse,  couronnement  auquel  il  assista  en 
qualité  de  syndic  de  la  ville  de  Valence.  C'est  là  le  dernier  événement 
cité  dans  son  livre  ;  c'est  aussi  le  dernier  que  nous  apprenons  de  l'es- 
prit chevaleresque  de  ce  vieil  auteur  qui  devait  toucher  alors  de  bien 
près  à  sa  grande  année  climatérique. 

Durant  la  dernière  partie  de  la  période  décrite  par  la  Chronique^ 
il  s'opérait  un  changement  dans  la  littérature  où  elle  occupe  une 
place  importante.  Les  troubles  et  la  confusion  qui  régnèrent  en  Pro- 
vence, depuis  l'époque  de  la  cruelle  persécution  des  Albigeois,  l'esprit 
eovahisseiur  du  Nord  qui,  depuis  lé  règne  de  Philippe-Auguste,  se 
porta  constamment  sur  la  Méditerranée,  toutes  ces  causes  étaient  trop 
puissantes  pour  que  l'esprit  enjoué,  mais  peu  hardi  des  troubadours, 
pût  y  résister.  Plusieurs  s'enfuirent,  d'autres  se  soumirent  de  déses- 
poir, tous  tombèrent  dans  le  découragement.  Vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  leurs  chants  se  font  rarement  entendre  sur  le  sol  qui  leur  avait 
donné  naissance  trois  cents  ans  avant.  Au  commencement  du  quator- 
zième, la  pureté  de  leur  dialecte  disparaît,  et,  un  peu  plus  tard,  leur 
langue  même  cesse  d'être  cultivée  (1). 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  cette  plante  délicate  dont  la  fleur  ne 


(0  C'est  ce  que  démontre  Raynouard,  tom.  UI,  et  d'une  manière  plus  évidente  en- 
core^ au  tom.  V,  dans  la  liste  des  poètes.  Voyez  aussi  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^ 
tom.  XVni,  et  Fauriel,  Introduction  à  son  poème  sur  l'histoire  des  Croisa/les  tonfre 
In  ÂlhigeoiM,  pp.  ïv,  xvi. 
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pouvait  s'épanouir  sur  son  sol  natal,  ne  pouvait  continuer  à  fleurir 
sur  le  terrain  où  elle  avait  été  transplantée.  Pendant  un  certain  temps 
les  troubadours  exilés  qui  fréquentaient  la  cour  de  Jacques  le  Con- 
quérant et  de  son  père,  ces  troubadours  donnèrent  à  Saragosse  et  à 
Barcelone  un  peu  de  cette  grâce  poétique  qui  avait  eu  tant  d*attraits 
à  Arles  et  à  Marseille.  Mais  ces  deux  princes  furent  obligés  de  se  dé- 
fendre eux-mêmes  contre  le  soupçon  de  partager  l'hérésie  dont  étaient 
infectés  plusieurs  des  troubadours  qu'ils  protégeaient.  Jacques,  en 
1233,  entre  autres  ordonnances  sévères,  interdit  aux  laïques  la  Bible 
limousine^  qui  venait  d'être  composée  pour  eux,  et  dont  l'usage  aurait 
contribué  à  consolider  leur  langue  et  à  former  leur  littérature  (1). 
Ses  successeurs,  cependant,  continuèrent  à  favoriser  l'esprit  des  mé- 
nestrels de  Provence.  Pierre  III  est  compté  parmi  eux  (2),  et  si  Al- 
phonse III  et  Jacques  II  ne  sont  pas  poètes  eux-mêmes,  les  accents 
poétiques  résonnent  autour  de  leur  personne  et  dans  leur  cour  (3). 
Quand  Alphonse  lY,  leur  successeur  immédiat,  fut  couronné  à  Sart- 
gosse  en  i328,  on  nous  raconte  que  plusieurs  poèmes  de  Pierre,  le 
frère  du  roi,  et  dont  l'un  avait  sept  cents  vers,  furent  lus  en  Thoii- 
neur  de  cette  solennité  (4). 

Mais  ce  sont  les  derniers  efforts  de  la  littérature  provençale  dans  la 
partie  nord>est  de  l'Espagne,  où  elle  commença  à  être  remplacée  par 
une  autre  qui  emprunta  plutôt  sa  couleur  à  un  autre  dialecte  de  la 
Péninsule  plus  particulier  et  plus  populaire.  Quel  était  ce  dialecte?C*e8t 
ce  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  C'est  celui  qu'on  appelait  vul- 
gairement Catalan  ou  Catalonian^  du  nom  de  la  contrée  où  il  était 
parlé,  et  qui  probablement,  en  985,  au  temps  de  la  conquête  de  Bar- 
celone sur  les  Maures,  devait  différer  très-peu  du  provençal  parlé  à 
Perpignan,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  (5).  A  mesure  que  le  pnmo- 


(1)  Castro,  Biblioth.  espapiole,  tom.  I,  p.  41 1,  et  Schmidt,  Gtsehkhtm , 
ïm  MUtelalter  (Histoire  des  Aragonais  au  moyen  âge,  p.  46S). 

(2)  Latassa,  Biblioth,  antigua  de  los  escritores  aragtmues,  tom.  I,  pp.  24S.  JW. 
littéraire  de  la  France,  tom.  XX,  p.  529. 

(3)  Nicol.  Antonio,  Bibl.  vêtus,  édit.  Bayer,  tom.  II,  liv.  VHI,  cb.  ti  et  vu.  Aaat, 
Memorias,  p.  207.  —  Serveri  deGirone,  vers  1277,  rappelle  les  beareases  annéetds 
règne  de  Jacques  I"^,  comme  si,  au  moment  où  il  écrivait,  les  poètes  commençiieit 
ii  devenir  rares  à  la  cour  d'Aragon  {Hist.  littéraire  de  la  France  .  tom.  XX| 
p.  552). 

(4)  Muntaner   Chronique,  édit.  1562,  fol.  247,  248. 

(5)  Du  Gange,  Glossaire,  Paris,  1733,  in-fol.,  tom.  I,  Préface,  jec/. 34-36.  RajWMMli 
{Troub.,  tom.  I,  pp.  xii  et  xiii)  veut  faire  remonter  les  deux  dialwtei calaU»  el  if 
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çal  acquérait  plus  d'élégance  et  de  douceur,  le  catalan,  négligé,  deve- 
nait plus  rude  et  plus  énergique,  et  quand  la  domination  chrétienne 
s'étendit,  en  1118,  jusqu'à  Saragosse,  et  jusqu'à  Valence,  en  1239,  il 
dut  subir  les  modifications  qu'apportaient  les  mots  indigènes  pour  se 
conformer  au  caractère  et  à  la  condition  du  peuple,  et-  alors,  par  sa 
tendance,  il  perfectionna  plutôt  les  dialectes  locaux  qu'il  ne  les  ac- 
commoda au  langage  plus  civilisé  des  troubadours. 

Peut-être  que  si  les  troubadours  avaient  maintenu  leur  ascendant 
en  Provence,  leur  influence  n'aurait  pas  été  si  aisément  détruite  en 
Espagne^  ou  elle  n'aurait  pas  du  moins  si  tôt  disparu.  Alphonse  X  de 
Castille,  qui  avait  réuni  autour  de  lui  quelques-uns  des  troubadours 
les  plus  distingués,  imita  la  poésie  provençale,  s'il  n'écrivit  rien  en 
provençal.  Avant  lui,  sous  le  règne  d'Alphonse  IX,  qui  mourut  en 
1214,  nous  trouvons  des  traces,  sur  lesquelles  on  ne  peut  se  mépren- 
dre (1),  des  progrès  que  ce  dialecte  avait  faits  dans  le  cœur  de  FEs- 
pagne.  Mais  il  manqua  de  vigueur  sur  son  sol  natal,  et  il  en  manqua 
par  conséquent  sur  la  terre  étrangère  :  le  fruit  greffé  périt  avec  l'ar- 
bre dont  il  était  primitivement  sorti. 

Après  les  premières  années  du  quatorzième  siècle,  nous  ne  trouvons 
pas  de  poésie  proprement  dite  en  Castille  ;  après  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  elle  commence  à  se  retirer  de  l' Aragon  et  de  la  Catalo- 
gne, ou  plutôt  à  se  laisser  corrompre  par  le  dialecte  plus  rude,  mais 
plus  vigoureux,  que  parlait  la  masse  du  peuple.  Pierre  IV,  qui  régna 
en  Aragon  de  1336  à  1387,  montre  le  conflit  et  le  mélange  des  deux 
influences  dans  certaines  parties  de  ses  poésies  qui  ont  été  publiées, 


lencien  à  Tannée  728.  Mais  l^antorité  de  Luitprand,  sur  laqueUe  il  8*appaie ,  n'est 
pas  suffisante,  d'autant  que  ce  même  Luitprand  se  propose  de  démontrer  que  ces 
dialectes  ont  existé  même  du  temps  de  Strabon.  L'induction  la  plus  sérieuse  qu'on 
puisse  tirer  du  passage  de  Raynouard,  c'est  qu'ils  existaient  vers  950,  époque  où 
Luitprand  écrivait,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'improbable  qu'ils  fussent  répandus,  mais  en- 
core dans  toute  la  rudesse  de  leurs  éléments,  parmi  les  chrétiens  de  cette  partie  de 
l'Espagne.  Quelques  bonnes  observations  sur  les  rapports  du  midi  de  la  France  avec  le 
Dord-est  de  l'Espagne  et  sur  leur  idiome  commun,  ont  été  présentées  par  Capmany 
(Memorias  historicas  de  Barcelona,  Madrid,  1779-92,  in  4<>,  part.  I,  Introduc- 
tion, et  dans  les  notes).  Le  second  et  le  quatrième  volume  de  cet  estimable  ou- 
rrage  renferment  des  documents  à  la  fois  curieux  et  importants  pour  l'histoire  de  la 
langue  catalane. 

(1)  Millet,  Hist.  des  Troubadours,  tom.  II,  pp.  186-201.  —  Hist.  littéraire  de  la 
France^  tom.  XVIII,  pp.  558,  «34,  635.  —  Diez,  Troubadours,  pp.  75,  227,  331-350. 
Mais  on  peut  mettre  en  doute  si  Riquier  n'écrivit  pas  la  réponse  d'Alphonse,  ainsi  que 
h  p>  tition  qiron  lui  présenta  et  que  donne  Diez. 
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nances  des  sept  seigneurs  mainteneurs  du  gai  savoir,  ordonnances 
qui,  avec  les  modifications  indispensables,  ont  été  observées  jusqu'à 
nos  propres  jours,  et  qui  règlent  encore  la  solennité  célébrée  annuel- 
lement, à  Toulouse,  le  premier  jour  de  mai,  sous  le  nom  de  Jeux  flo- 
raux (1). 

Toulouse  n'est  séparée  de  TAragon  que  par  la  chaîne  pittoresque 
des  Pyrénées  ;  une  même  langue  et  de  vieilles  relations  politiques 
empêchèrent  même  ces  montagnes  d'être  un  sérieux  obstacle  au  com- 
merce des  deux  pays.  Tout  ce  qui  se  passait  à  Toulouse  était,  par 
conséquent,  bientôt  connu  à  Barcelone,  où  résidait  généralement  la 
cour  d'Aragon  et  où  des  circonstances  particulières  favorisèrent  bientôt 
rintroduction  formelle  des  institutions  poétiques  des  troubadours. 
Jean  1",  qui  succéda,  en  1387,  à  Pierre  IV,  était  un  prince  de  mœurs 
plus  douces  que  ne  le  comportait  en  général  son  époque  ;  il  avait 
aussi  pour  les  pompes  et  les  fêtes  plus  de  goût  peut-être  qu'il  ne  W- 
lait  pour  le  bonheur  de  son  royaume,  et  certainement  plus  qu'il  ne 
convenait  à  l'esprit  de  fierté  et  de  turbulence  de  sa  noblesse  (2).  Outre 
ses  autres  qualités,  il  était  animé  d'un  ardent  amour  pour  la  poésie  : 
aussi,  en  1388,  dépêcha-t-il  une  ambassade  solennelle,  comme  si  c'é- 
tait pour  une  affaire  d'État,  à  Charles  VI,  roi  de  France,  afin  de  lui  de- 
mander d'autoriser  certains  poètes  de  la  société  toulousaine  à  visiter 
Barcelone  pour  y  fonder  une  institution  du  gai  savoir  analogue  à  la 
leur.  En  conséquence  de  cette  mission  deux  des  sept  conservateon 
des  Jeux  floraux  vinrent  à  Barcelone,  en  1390,  et  y  fondèrent  l'éta» 
blissement  qui  porte  la  dénomination  de  Consisiorio  de  la  gaya  dm- 
cia,  consistoire  de  la  gaie  science,  avec  les  lois  et  les  usages  semUa* 
blés  à  ceux  de  l'institution  qu'ils  représentaient.  Martin,  qui  monti 
sur  le  trône  après  Jean  P',  augmenta  les  privilèges  du  nouveau  con- 
sistoire et  ajouta  de  nouvelles  ressources.  Mais  à  sa  mort,  en  1409,  ce 
consistoire  fut  transporté  à  Tortose,  et  ses  réunions  suspendues  par 
les  troubles  qui  régnèrent  dans  le  royaume  par  suite  des  guerres  de 
succession. 


(i)  Sarmiento,  Memorias,  sect.  759-768.  Torres  Amat,  MemorUu^  p.  S5I, 
Vidal  de  Besalû,  SaDtillane,  Proverbes,  Madrid,  1799,  in-18.  Introdueham^  p. 
Saocbez,  Poésies  antérieures ,  tom.  I,  pp.  5-9.  Sismondi,  Littérature$  du  MMi^  taii» 
1813,  in-S"*,  tom.  I,  pp.  227-230.  Audrés,  Historia  d*ogni  leUeratura^  Boom,  1101» 
in-4°,  tom.  II,  Hv.  I,  ch.  i,  sect.  23.  Les  observations  les  plus  importantes aetnmTCit 
aux  pages  49-ô0. 

(2)  Mariana,  Histoire  d'Espagne,  liv.  XVÎII,  ch.  xiv. 
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A  la  fin,  quand  Ferdinand  le  Juste  fut  déclaré  roi,  il  reprit  ses 
réunions.  Henri  de  Villena,  que  nous  ferons  simplement  connaître 
comme  un  noble  seigneur  de  premier  rang  dans  l'État  et  presque 
allié  au  sang  royal  de  Castille  et  d'Aragon,  Henri  vint  avec  le  nou- 
veau roi  à  Barcelone,  en  1412,  et,  passionné  pour  la  poésie,  il  s'occupa 
lui-même  de  rétablir  et  de  réformer  le  Consistoire^  dont  il  devint  pour 
quelque  temps  le  chef  principal  et  le  directeur.  Ce  fut  là,  sans  aucun 
doute,  l'époque  de  sa  plus  grande  gloire.  Le  roi  lui-même  fréquenta 
assidûment  ses  réunions.  Les  poëmes  étaient  lus  par  leurs  auteurs 
devant  des  juges  chargés  de  les  examiner,  et  des  prix  et  d'autres  dis- 
tinctions étaient  accordés  aux  concurrents  les  plus  heureux  (1).  Dès  ce 
moment  la  poésie  en  langue  naturelle  du  pays  fut  mise  en  honneur 
dans  les  capitales  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon  ;  des  joutes  poéti- 
ques furent,  de  temps  en  temps,  publiquement  célébrées;  leur  in- 
fluence excita  des  poètes,  durant  les  règnes  d'Alphonse  V  et  de 
Jean  II,  dont  la  mort,  arrivée  en  1479,  fut  suivie  de  la  consolidation 
de  la  vieille  monarchie  espagnole  et  de  la  prépondérance  et  de  la 
puissance  dé  la  langue  castillane  (2). 

Durant  la  période  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  comprend  le 
siècle  qui  précède  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  la  modification 
catalane  de  la  poésie  provençale  obtient  son  principal  succès  et  pro- 
duit des  auteurs  qui  méritent  d'être  connus.  Dès  le  commencement, 
Zurita,  le  véridique  annaliste  de  l'Aragon,  dit,  en  parlant  du  règne 
de  Jean  P*"  :  «  Aux  armes  et  aux  exercices  de  guerre  qui  formaient 
«  d'ordinaire  le  passe-temps  des  princes,  ont  succédé  les  trobas  et  la 
«  poésie  en  langue  maternelle,  dans  l'art  appelé  gaie  science,  dont  on 
tt  a  commencé  à  établir  des  écoles,  »  écoles  si  fréquentées^  à  ce  qu'il 
rapporte,  que  la  dignité  de  Vart  se  trouva  diminuée  par  le  nombre 


l\)  El  Artede  trobar,  oo  la  Gkiya  sdencia^  traité  sar  la  poésie  que  Henri,  marquis 
de  ViHena,  adressa,  en  1433,  à  son  |>arent  le  célèbre  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  mar- 
quis de  Santillane,  pour  rengager  à  faciliter  Tintrodoction  en  Castille  des  institu- 
tions poétiques  semhlables  à  celtes  qui  existaient  alors  à  Barcelone.  Ce  traité  contient 
ane  notice  des  meilleures  sur  l'établissement  du  Consistoire  de  Barcelone,  établisse- 
ment d*une  telle  importance  que  Mariana,  Zurita  et  d'autres  graves  historiens  ne 
dédaignèrent  pas  d'en  faire  mention.  Le  traité  de  Villena  n'a  jamais  été  jusqu'ici  en- 
tièrement publié.  Nous  ne  connaissons  qu'une  faible  analyse  de  son  contenu  et  que 
quelques  extraits  estimables  imprimés  par  Mayans  y  Siscar  dans  ses  Origines  de  la 
langue  espagnole,  Madrid,  1737,  in-S**,  tom.  11. 

(2)  Voyez  Zurita  passïm  et  Richom,  Allgem^  GescMchte  der  Cullur  (Histoire  gé- 
nérale de  la  civilisation).  Gottingue,  1796,  tom.  I,  pp.  117-31,  et  les  auteurs  cités  dans 
ses  notes. 
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de  ceux  qui  se  consacraient  à  sa  culture  (1).  Quels  étaient  ces  poètes? 
Le  grand  historien  ne  s'inquiète  pas  de  nous  en  informer;  mais  nous 
puisons  des  renseignements  sur  eux  à  d'autres  sources,  et  marne  à 
des  sources  meilleures.  En  effet,  suivant  le  goût  du  temps,  il  a  été 
fait  une  collection  poétique,  au  commencement  de  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  collection  qui  comprend  toute  la  période  et  qui 
contient  les  noms  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ouvrages  de^ 
poètes  alors  les  mieux  connus  et  les  plus  estimés.  Elle  commence  par 
l'acte  de  concession  d'une  somme  annuelle  de  quatre  cents  florins, 
accordée  au  Consistoire  de  Barcelone  par  Ferdinand  le  Juste,  en  1413; 
puis  elle  remonte  jusqu'au  temps  de  Jacques  March ,  qui  florissait , 
nous  l'avons  vu,  en  1371,  et  elle  nous  offre  une  série  de  plus  de 
trois  cents  poèmes  composés  par  trente  auteurs  environ,  jusqu'à  Té- 
poque  d'Ausias  March,  qui  vivait  certainement  en  1460,  et  dont  les 
œuvres  prédominent,  comme  elles  le  méritent,  dansla  coUection. 

Parmi  les  poètes  que  nous  y  trouvons  cités,  nous  remarquons  Luis 
de  Yillarasa,  qui  vivait  en  1416  (2);  Béranger  de  Masdovellas,  qui 
florissait,  à  ce  qu'il  semble,  peu  de  temps  après  i  453  (3)  ;  Hosen 
Jordi,  sur  lequel  il  s'est  élevé  tant  de  discussions  et  que  la  saine  criti- 
que place  entre  1450  et  1460  (4)  ;  Antonio  de  Yallmanya,  dont  certains 


(1)  Zurita,  Annales  éTAragon,  liv.  X,  ch.  xuii,  édit.  1610,  tom.  H,  fol.  393. 

(2)  Tores  Amat,  Memarias,  p.  666. 

(3)  Id.,  Ibid.  ,        p.  408. 

(4)  De  cette  question  si  débattue,  il  ressort  deux  points  parfaitement  clairs  :  1*  qu'il 
y  eut  un  poète  appelé  Jordi  florissant  au  treizième  siècle,  sous  le  règne  de  D.  Jaime  le 
Conquérant,  très-îié  avec  ce  monarque,  et  qui  décrivit,  comme  témoin  oenlaire,  la 
tempête  que  subit  la  flotte  royale,  près  de  Majorque,  en  septembre  1159  (voyei  XI* 
meno,  écrivain  de  Valence,  tome  I,  p.  l;  Fuster,  Biblioth,  Valentiana^  tome  I,  p.  1); 
?.**  qu'il  vécut  au  quinzième  siècle  un  autre  personnage  du  nom  de  Jordi,  poète  aussi, 
puisque  le  marquis  de  Santillane,  dans  sa  lettre  écrite  de  1464  à  1456,  en  parla  comme 
vivant  de  son  temps  (voyez  cette  lettre  dans  Sanchez,  tome  I,  p.  lvi-lyii,  et  kf  BOtat, 
pp.  81-85).  La  question  est  maintenant  de  savoir  auquel  de  ces  deux  poètes  apparlÎMK 
nent  les  poésies  insérées,  sous  le  nom  de  Jordi,  dans  divers  Cancioneros:  dans  le  Cm» 
ctonero  gênerai  de  1573,  fol.  301;  dans  le  Cancionero  manuscrit  de  la  Bibllothèqoe 
impériale  de  Paris,  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  du  quinzième  sièda  (Tom» 
Amat,  pp.  328-333).  Cette  question  n'est  pas  sans  importance.  Les  vers  attribuét  à 
Jordi  ont  une  telle  ressemblance  avec  le  sonnet  103  de  Pétrarque  (partie  1),  que  Vwê0 
des  deux  compositions  a  été  évidemment  empruntée  de  l'autre.  Les  littéralaurB  ttfàr 
gnols,  et  principalement  les  Catalans,  ont  généralement  prétendu  que  ces  vers  «ppar» 
tiennent  au  premier  Jordi.  Dès  lors  Pétrarque  serait  le  plagiaire.  Cette  opinion  a  élé 
partagée  par  quelques  littérateurs  étrangers  {.Revue  rétrospective^  tome  IV,  pp.  4M7; 
Foscolo,  Essais  sur  Péfrargue^  Londres,  1823 ,  p.  C5).  Mais  il  y  aura  là,  ce  me  i 
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poèmes  portent  la  date  de  1457  et  de  1458  (1).  Outre  ces  noms  nous 
y  lisons  ceux  de  Juan  Rocaberti,  Fogaçot  et  Guerau,  et  d'autres,  ap- 
paremment de  la  môme  époque,  qui  contribuent  à  cette  collection,  de 
sorte  que,  dans  son  ensemble,  elle  offre  l'aspect  d'une  de  ces  imita- 
tions catalane  ou  valencienue  des  troubadours  provençaux  du  quin- 
zième siècle  (2).  Si  nous  ajoutons  à  ce  curieux  Cancionero  la  traduc- 
tion de  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  faite  en  catalan  par  André 
Freber,  en  1428  (3),  et  le  roman  de  Tirante  el  BlancOy  Tirante  le 
Blanc,  que  son  auteur,  Joannot  Martorell,  traduisit  en  valencien  et 
que  Cervantes  appelle  tesoro  de  contentas  y  mina  de  pasatiempos^ 
«trésor  de  contentement  et  mine  de  passe-temps  (4),  D.nous  aurons 


ble,  une  difticuUé  pour  le  lecteur  impartial  des  vers  imprimés  par  Torres  Amat  sous 
le  nom  de  Jordi,  et  extrails  du  Cancionero  manuscrit  de  Paris^  pour  ne  pas  croire 
qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque  que  les  autres  compositions  du  même  manus- 
crit \\  conclura  dès  lors  que  le  Jordi  eu  question  vivait  après  1400,  et  que  c*est  lui 
qui  a  copié  Pétrarque.  De  pareils  vers  insérés  dans  une  compilation  dn  quinzième  siè- 
de  prouveraient  déjà  cette  assertion,  si  eUe  n'était  encore  confirmée  par  leur  ton  et 
leur  caractère. 

(1)  Torres  Amat,  pp.  636-643. 

(7)  M.  Tastu  envoya,  en  1834,  une  description  détaillée  de  ce  remarquable  manus- 
crit, conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  à  Torres  Amat,  qui  préparait  alors  ses 
Mémoires  pour  un  dictionnaire  d*auteurs  catalans  (Barcelone,  1836).  Il  porte  le  nu- 
méro 7669,  et  se  compose  de  deux  cent  soixante  feuilles  in-fol.  Voyez  lesdits  Mémoi- 
res (p.  18  et  40)  et  les  nombreux  extraits  que  Fauteur  en  a  faits.  Il  serait  à  désirer  que 
cet  intéressant  manuscrit  fût  publié  entièrement.  Toutefois  les  extraits  nombreux  de 
Torres  Amat  ne  laissent  pas  de  doute  sur  son  caractère.  Nous  en  trouvons  une  des- 
cription à  certains  égards  plus  étendue  dans  le  Catalogue  des  MamucriU  d*Ocboa 
(in-4*,  Paris,  1844,  p.  286-374).  Cette  dernière  descripUon  du  manuscrit  nous  fait 
connaitre  que  Touvrage  contient  les  noms  de  trente  et  un  poètes. 

()}  Torres  Amat,  p.  237.  —  Febrer  dit  formellement  quMl  la  traduisit  en  rimes  vul- 
gaires catalanes,  «  en  rims  vulgars  cathalans.  »  Voici  les  premiers  ven,  traduits  mot 
à  mot  de  l'italien  : 

Eo  lo  mig  del  cami  de  nottn  vida 
Me  retrobe  per  ooa  selva  otcura,  etc. 

Le  dernier  s'exprime  ainsi  : 

L'amoar  qui  mou  lo  sol  e  les  stelles. 

D'après  la  copie  manuscrite  conservée  à  TEscurial,  la  traduction  aurait  été  faite  a 
Barcelone  et  terminée  le  T' août  1428. 

(4)  Don  QtUchoU,  part  I,  ch.  vi,  où  Tirante  est  un  du  petit  nombre  des  romans  de 
chevalerie  sauvé  des  flammes.  Southey  est  d'une  opinion  tout  à  fait  différente.  Voyez 
ci-dessus,  note  au  chap.  u.  Les  meilleurs  détails  sur  ce  livre  sont  ceux  que  donne  Clé- 
mencin  dans  son  édition  du  Quichole,  tom.  I,  pp.  132-4  ;  Diosdado,  De  prima  Typo- 
graphixHispanicxxtate^  Rome,  l794,in-4Sp.  32;  Mendec,  Tifpographie  esjtagnole^ 
pp.  72-75.  Ce  que  disent  ^imeno  (tom.  I,  p.  12),  et  Fuster  (tom.  I,  p.  10),  s'appuie 
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tout  ce  qui  est  uécessaire  pour  connaître  cette  littérature  particulière  de 
la  région  nord-est  de  FEspagne,  durant  la  plus  grande  partie  du  siècle 
où  elle  fut  florissante.  Il  y  a  toutefois  deux  auteurs  qui  contribuèrent 
singulièrement  à  son  éclat  et  qui  méritent  une  mention  plus  parti- 
culière. 

Le  premier  des  deux,  c'est  Ausias  ou  Augustin  March.  Sa  famille, 
d'origine  catalane,  vint  à  Valence,  au  moment  de  la  conquête,  en  1 238, 
et  se  distingua  durant  des  générations  successives  par  son  amour 
pour  les  lettres.  March  lui-même  était  d'une  noble  race;  il  possédait, 
comme  seigneur,  la  ville  de  Beniarjo  et  les  villages  voisins,  et  assista, 
en  cette  qualité,  aux  cortès  de  Valence,  en  1446.  A  part  ce  petit  nombre 
de  faits,  nous  ne  savons  presque  rien  de  sa  vie,  excepté  qu'il  fut  un 
ami  personnel  et  intime  du  célèbre  et  infortuné  D.  Carlos,  prince  de 
Viane,  et  qu'il  mourut  probablement  en  1460^  et  certainement  avant 
1462,  méritant  bien  le  souvenir  que  lui  consacre  son  contemporain 
le  grand  Connétable  de  Castille,  quand  il  dit  de  lui  qu'il  était  :  «grand 
troubadour  et  homme  d'un  esprit  éclairé  (1).  » 

La  plus  grande  partie  de  ses  poésies,  qui  ont  été  conservées,  sont 
composées  en  l'honneur  d'une  dame  qu'il  aima  et  servit  dans  la  vie 
et  dans  la  mort,  et  que,  si  nous  en  croyons  littéralement  son  récit,  il 
vit  pour  la  première  fois  à  l'église,  un  vendredi  saint,  exactement 
comme  Pétrarque  vit  Laure  pour  la  première  fois.  Mais  ce  n'est  pro- 
bablement là  qu'une  imitation  du  grand  poète  italien  dont  la  renom- 
mée ombrageait  alors  tout  ce  qui  était  littérature  dans  le  monde.  Les 
poésies  de  March  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard;  il  fut  un 
disciple  de  Pétrarque.  Elles  ont  la  forme  qu'il  appelle  lui-même 
cants,  chants ,  et  chacune  d'elles  se  compose  de  cinq  à  dix  stances. 
Toute  la  collection,  composée  de  cent  seize  de  ces  petits  poèmes,  se 
divise  en  quatre  parties,  y  compris  quatre-vingt-treize  canis  ou  etm* 


sur  la  fausse  hypothèse  que  le  Tirante  fut  écrit,  en  casUllan,  avant  ranoée  1313,  et 
qu'il  s'imprima  en  1480.  La  vérité  est  qu'il  fut  composé  d*abord  en  portugMt  et  qail 
fut  traduit  et  imprimé  en  dialecte  valeocien,  en  1490.  Nous  ne  connaissons  TexisteMe 
que  de  deux  exemplaires  de  cette  édition.  L'un  a  été  payé  trente  mille  réauz  (7,800  fr.) 
en  1625.  (Répertoire  américain^  Londres,  1827,  in*8**,  tom   IV*  pp.  67-60.) 

(1)  La  vie  d' Ausias  March  se  trouve  dans  Ximeno,  Écrivains  de  Vaienee^  tom.  If 
p.  41  ;  dans  la  continuation  de  Fuster,  tom.  I,  pp.  12,  15, 34;  dans  les  notes deCeiià 
y  Rico  à  la  Diane  de  Gil  Polo  (1802,  pp.  290,  293, 486).  Quant  à  ses  rapporta  avec  le 
prince  de  Viane,  «  jeune  homme,  dit  Mariana,  si  digne  d'un  meilleur  sort  et  d*tt 
père  plus  doux,  »  voyez  Zurita,  Annotes^  liv.  XVII»  ch.  xxiv,  et  la  biographie élépalt 
de  ce  prince  infortuné  par  Quintana,  tom.  1,  de  ses  EspaçnpU  c^fddrei  (Madrid ,  ll07t 
in-12). 
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zones  d*araoiir  où  il  se  plaint  beaucoup  de  la  perfidie  de  sa  dame, 
quatorze  canzofies  morales  et  didactiques,  une  seule  spirituelle,  et  huil 
sur  la  Mort.  Mais,  quoique  March  soit  un  imitateur  de  Pétrarque 
dans  l'essence  de  sa  poésie,  la  forme  lui  appartient  en  propre.  Elle 
est  grave,  simple,  claire,  avec  peu  d'artifice  et  beaucoup  de  senti- 
ments réels.  Outre  ces  qualités,  elle  a  encore  une  vérité  et  une  fraî- 
cheur d'expression,  résultant  en  partie  du  dialecte  qu'elle  emploie,  en 
partie  de  la  tendresse  naturelle  du  poète,  qui  la  rend  vraiment  at- 
trayante. Ce  n'est  pas  douteux,  March  est  le  plus  heureux  de  tous  les 
poeteè  catalans  et  valenciens  dont  les  œuvres  sont  arrivées  jusqu'à 
nous;  mais  ce  qui  le  distingue  surtout  entre  tous  et  même  de  l'école 
provençale  en  général,  c'est  sa  sensibilité  et  le  sentiment  moral  qui 
pénètre  la  plus  grande  partie  de  ses  compositions.  Ce  sont  ces  qualités 
qui  ont  conservé,  jusqu'au  temps  présent,  sa  réputation  et  sa  popu- 
larité dans  son  propre  pays.  Ses  œuvres  ont  eu  quatre  éditions  durant 
le  seizième  siècle,  et  elles  ont  eu  l'honneur  d'être  lues  à  Philippe  II, 
encore  jeune,  par  son  tuteur;  d'être  traduites  en  latin  et  en  italien, 
d'être  mises  en  vers  dans  la  noble  langue  castillane,  par  un  poëte  non 
moins  célèbre,  par  Jorge  de  Montemayor  (1). 

L'autre  poëte  mentionné  par  le  même  motif  était  un  contemporain 
de  March  et  comme  lui  originaire  de  Valence  ;  il  s'appelle  Jaumc 
Roig  et  fut  médecin  de  la  reine  Marie,  femme  d'Alphonse  V 
d'Aragon.  Si  son  autorité  ne  repose  pas  sur  un  récit  plus  poétique 
qu'historique,  Roig  fut  un  personnage  de  distinction  dans  son 
temps,  et  respecté  à  l'étranger  autant  que  dans  sa  patrie.  Mais,  à  part 
ces  quelques  faits,  nous  savons  très-peu  de  choses  sur  lui,  excepté 
qu'il  fut  un  des  concurrents  pour  le  prix  de  poésie,  à  Valence, 
en  1474,    et  qu'il  y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  4  avril 


(1)  Nous  avons  des  éditions  d'Ausias  March,  en  catalan,  de  1543,  1&45,  1555,1500; 
des  traductions  castillanes,  totales  ou  partielles,  par  Romani,  1539,  par  Montemayor, 
1661 ,  et  réunies  toutes  dans  Tédition  de  1569.  Il  en  existe  aussi  une  autre  complète, 
mais  inédite,  par  Arano  y  Onate.  Vicente  Mariner  a  traduit  March,  en  laUn,  et  a  écrit 
sa  biographie  (Opéra,  Turnoni,  1683»  in-8»,  pp.  497»  856).  Je  n*ai  pu  connaître  le  nom 
da  traducteur  italien.  Voyez»  outre  Ximeno  et  d'autres,  cités  dans  la  dernière  note, 
Rodriguez,  Biblioth.  valencienne,  p.  68,  etc.  L'édition  des  Œuvres  de  March,  publiée 
en  1560  à  Barcelone,  in-8*.,  forme  un  très-beau  volume.  On  y  trouveà  la  fin  un  index 
très-court  et  très-incomplet  des  termes  obscurs  et  de  leurs  équivalents  en  espagnol. 
Cette  liste  a  été  dressée,  suppose-t-on»  par  le  tuteur  de  Philippe  II»  Tévéque  d'Ohsma, 
alors  que  pour  divertir  ce  prince  il  lui  lisait,  à  lui  et  à  ses  courtisans,  les  poésies  d'An- 
lias  March.  Quant  aux  traductions  de  ce  poète  catalan,  je  n*ai  pu  voir  que  celles  de 
Montemayor  et  de  Mariner,  bonnes  toutes  deux  ;  la  dernière  est  incomplète. 
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1478  (1).  Ses  œuvres  ne  sont  pas  plus  connues  que  sa  vie,  quoique,  à 
plusieurs  égards,  elles  soient  dignes  de  l'être.  Il  ne  nous  en  reste  pres- 
que rien,  si  l'on  en  excepte  un  poëme  de  trois  cents  pages  intitulé, 
tantôt  Libre  de  comells^  et  tantôt  Libre  de  los  dones  (2).  Le  sujet  du 
poëme  est  principalement  une  satire  contre  les  femmes,  mais  la  con- 
clusion est  consacrée  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  la  Vierge.  Dans 
l'ensemble  se  trouvent  mêlés  quelques  traits  sur  lui-même  et  sur  son 
temps,  et  des  conseils  à  son  neveu  Balthasar  Bou  pour  le  profit  duquel 
le  poëme  semble  avoir  été  composé. 

Il  se  divise  en  quatre  livres,  subdivisés  en  parties  qui  ont  peu  de 
relation  l'une  avec  l'autre,  et  souvent  même  peu  d'harmonie  avec  le 
sujet  général  du  poëme.  Une  bonne  partie  est  pleine  d'érudition  et  de 
noms  propres  ;  une  autre  semble  avoir  une  tendance  à  la  dévoliou, 
quoique  l'esprit  dominant  n'ait  certainement  rien  du  caractère  reli- 
gieux. Il  est  écrit  en  petits  vers  rimes  de  deux  à  cinq  syllabes,  mesure 
irrégulière,  appelée  en  valencien  cudolada^  et  la  seule  que  le  poète 
ait  employée.  Cette  mesure,  dont  la  douceur  a  été  grandement  vantée 
par  ceux  qui  connaissent  assez  familièrement  les  principes  de  sa 
structure  pour  faire  les  élisions  et  les  syncopes  nécessaires,  n'a  paru 
avoir  d'autre  meilleur  mérite  aux  yeux  des  autres  qu'une  certaine 
vivacité  et  une  certaine  bizarrerie  (3).  Le  passage  suivant,  où  le  po^ 
se  décrit  lui-même,  peut  servir  de  spécimen  et  montrer  qu'il  aautti 
peu  de  génie  poétique  que  Skelton,  à  qui  il  peut  être  comparé  sous 
plusieurs  rapports.  Roig  se  représente  comme  ayant  été  malade  de  h 
fièvre,  dans  son  enfance,  et  comme  étant  entré,  en  quittant  son  lit  de 
convalescent,  au  service  d'un  aventurier  catalan  semblable  à  Roche 
Guinart  ou  Rocha  Guinarda,  personnage  historique  de  la  même  Cata- 
logne et  presque  de  la  même  époque,  qui  figure  dans  la  seconde  pa^ 
lie  du  don  Quichote. 


(1)  Ximeuo,  Écrivains  de  Valence,  tom.  I,  p.  60;  Fuster,  tom.  1,  p.  30;Geiiiy 
Rico,  Xoles  à  la  Diane  de  Polo,  pp.  300-302. 

(2)  Libre  de  conseils /et  per  lo  magnifich  Mestre  Jaume  Roig,  tel  est  le  Utre  de  Xtr 
dition  princeps  de  là31,  diaprés  Ximeno.  C'est  aussi  celui  de  réditiou  de  IMl  (Vl* 
lence,  in-S",  149  feuiUes)  que  j*ai  sous  les  yeux.  L*édition  de  Valence,  1736»  que  jV 
aussi  dans  mes  mains,  porte  pour  titre  :  Lo  Libre  de  les  Dones  e  de  ConceUi^  etc.t  tÛi* 
qui  est  plus  conforme  au  sujet. 

(3)  Origines  de  la  langue  espagnole,  Mayans  y  Siscar,  tom.  I,  p.  57. 
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Sorti  del  llit 
E  mig  guarit 
Yo  meD  parti, 
A  peu  ani 
Seguint  fortnna. 
En  Catalunya 
Un  cavalier, 
Gran  bandoler, 
Dantich  llinatge. 
Me  près  per  patge. 
Ab  ell  vixqui, 
Fins  quem  iiqui, 
Ja  home  fet. 
Ab  Ihom  discret 
Temps  non  hi  perdi  ; 
Dell  aprengui 
De  ben  servir. 
Armes  seguir, 
Fuy  caçador, 
Cavalcador, 
De  cetreria, 
Menescalia, 
Sonar,  ballar 
Fens  à  tallar 
Ell  men  mostra  (I). 

Le  poënie,  nous  dit  son  auteur,  fut  composé  en  1460,  et  nous  sa- 
vons qu'il  dut  continuer  à  jouir  d'une  assez  grande  popularité  pour 
avoir  cinq  éditions  avant  1362.  Mais  il  y  a  des  passages  si  libres 
qu'en  1733,  au  moment  où  Ton  voulut  Timprimer  de  nouveau,  Tédi- 


(0  Je  sortis  du  lit,  —  Et,  à  moitié  guéri,  —  Je  partis;  —  Je  m'en  allai,  —  Suivant 
ma  destinée.  —  Eu  Catalogne,  —  Un  cavalier, —  Grand  bandoulier,  —  D'antique  li- 
gnage, —  Me  prit  pour  page.  -.  Avec  lui  je  vécus  —  Jusqu'à  ce  que  je  devins  — 

Homme  fait Avec  ce  sage,  —  Je  ne  perdis  pas  de  temps;  —  De  lui  j'appris— A  bien 

servir,  -A  porter  les  armes.  —  Je  devins  chasseur,  —  Écuyer ,  —  Fauconnier,  —  Maré- 
chal :  —A  sonner  du  cor,  danser,  —  Même  découper,  —  Il  m'enseigna.  (Livre  des  Dons, 
première  partie  du  premier  livre,  édition  1561,  in-4'*,  fol.  xv,  h.) 

«  Le  Cavalier,  grand  bandoulier,  d'antique  lignage,  ^  dont  l'auteur  parle  dans  ces 
vm, était  un  successeur  de  ces  aventuriers  du  moyen  Age,  hommes  qui  ne  manquaient 
pas  toujours  d'une  certaine  générosité,  ni  d'un  certain  sentiment  de  justice,  et  dont  le 
caractère  nous  est  admirablement  dépeint  dans  le  portrait  de  Roque  Guinart  ou  Roche 
Guinard,  personnage  cité  dans  le  texte  et  dont  parle  Cervantes  dans  la  deuxième  par- 
tie de  D.  Quichote  (ch.  lx  et  lxi).  Cet  aventurier  et  ses  compagnons  reçoivent  tous 
leuomde  Bandoleros;  ce  sont  les  bannis  de  Robin-Hood,  de  The  Nut-Brown  Maid;  et 
<%  Dom  leur  vient  des  bandes  ou  baudriers  qu'ils  portaient.  La  comédie  de  Caldéron, 
£uii  PereZy  el  Gallego,  repose  sur  l'histoire  d'un  bandoulier  qui  avait,  suppose-t-oo, 
>écijà  l'époque  de  l'invincible  Armada,  en  1588. 
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teur,  pour  excuser  les  nombreuses  omissions  qu'il  avait  été  obligé  d'y 
faire,  eut  recours  à  un  expédient  charmant  :  il  prétendit  qu'il  n*ayait 
pu  trouver  aucune  copie  des  vieilles  éditions  où  ne  manquaient  pas 
les  passages  qu'il  avait  lui-même  omis  (1  ).  Le  livre  de  Roig  n'est  pas 
beaucoup  lu  maintenant.  Ses  indécences  et  l'obscurité  de  son  langage 
l'ont  banni  de  la  partie  policée  de  la  société  espagnole;  mais  on 
pourrait  glaner,  dans  sa  satire  libre  et  animée,  des  détails  précieux 
pour  éclairer  le  ton,  les  mœurs  et  la  manière  de  penser  et  de  vivre 
dans  ces  temps. 

La  mort  de  Roig  nous  conduit  jusqu'à  l'époque  où  la  littérature 
des  provinces  de  l'est  de  l'Espagne  qui  longent  la  Méditerranée  corn* 
mence  à  décliner.  Cette  décadence  naturelle,  mais  triste,  était  le 
résultat  de  la  littérature  elle-même  et  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  se  trouvait  accidentellement  placée.  Cette  littérature 
était  primitivement  provençale  par  son  esprit  et  par  ses  éléments, 
elle  poussa  par  conséquent  des  racines  plus  rapides  que  fortes  ;  végé- 
tation luxuriante,  elle  se  développa  spontanément  aux  premières 
chaleurs  de  printemps  ;  mais  elle  ne  pouvait  prospérer  qu'avec  peine 
dans  toute  autre  température  que  celle  du  doux  climat  qui  l'avait 
vue  naître.  A  mesure  qu'elle  s'avança,  portée  par  le  déplacement  de 
la  résidence  du  pouvoir  politique  d'Aix  à  Barcelone,  de  Barcelone  à 
Saragosse,  elle  s'approcha  constamment  de  la  littérature  qui  avait 
fait  sa  première  apparition  sur  les  montagnes  du  nord-ouest,  au  ca- 
ractère plus  vigoureux  et  plus  grave,  et  contre  laquelle  elle  ne  pou- 
vait faire  qu'une  mauvaise  résistance.  Aussi,  dès  que  les  deux  littéra- 
tures se  rencontrèrent,  la  lutte  pour  la  suprématie  fut  courte.  La 
victoire  se  décida  immédiatement  en  faveur  de  celle  qui,  produite  par 
des  éléments  plus  forts  et  d'un  caractère  plus  énergique,  était  desti- 
née à  s'arrogera  elle-même  la  puissance  politique  sur  toute  la  Pénin- 
sule, et  qui  était  armée  d'un  pouvoir  auquel  sa  rivale,  plus  gracieuse 
et  plus  enjouée,  ne  pouvait  présenter  qu'une  opposition  sans  effet. 

Quelle  est  l'époque  où  ces  deux  littératures,  s'avançantdes  extrémi- 
tés opposées  de  la  Péninsule,  finirent  par  se  rencontrer,  c'est  ce  que 
leur  nature  même  ne  permet  pas  de  déterminer  avec  beaucoup  de 
précision.  Et  cependant  les  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  sont  le  re- 


(1)  L'éditeur  de  la  dernière  édition  parue  est  Carlos  Ros,  dont  j'ai  ra  une  et- 
rieuse  collection  de  proveriMîs  valenciens  (Valence,  in-13,  1733),  et  qui,  rannéepic- 
cédente,  avait,  je  crois,  fait  imprimer  Touvrage  suivant  :  l'orthograj^ke  de  ralenciff 
de  CasUlle. 
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at  de  causes  politiques  et  de  tendances  manifestes  qu'on  peut  ai- 
lent  suivre.  La  famille  qui  régnait  en  Aragon  était,  depuis  les 
ips  de  Jacques  le  Conquérant,  unie  par  des  liens  de  parenté  aux 
lilles  qui  s'étaient  établies  en  Castille  et  au  nord  de  l'Espagne, 
dinand  le  Juste,  qui  fut  couronné  à  Saragosse,  en  1412,  était  un 
ice  castillan  ;  de  sorte  qu'à  partir  de  cette  époque,  les  deux  trônes 
t  absolument  occupés  par  des  membres  de  la  même  maison 
aie.  Valence  et  Burgos,  suivant  que  leurs  cours  touchaient  et  côn- 
aient  leur  littérature  respective,  se  trouvaient,  à  un  grand  degré, 
8  une  même  influence.  Ce  contrôle  n'était  ni  peu  considérable  ni 
i  efficace.  Dans  ce  siècle,  la  poésie  cherchait  un  abri  sous  la  pro- 
ion  des  cours,  et  elle  le  trouvait  aisément  en  Espagne.  Juan  II 
ragon  fut  un  heureux  et  décidé  protecteur  des  lettres  ;  quand 
tlinand  Tint  prendre  possession  de  la  couronne  d'Aragon,  il  était 
ompagné  du  marquis  de  Yillena,  noble  seigneur  dont  les  vastes 
s  s'étendaientjusqu'auxfrontières  du  royaume  de  Valence,  mais  qui, 
[gré  l'intérêt  qu'il  prit  à  la  littérature  du  midi  et  au  Consistoire  de 
"celone,  parlait  encore  le  castillan  comme  sa  langue  maternelle  et 
criait  pas  dans  une  autre  langue.  Nous  pouvons  donc  croire  que 
iS  les  règnes  de  Ferdinand  le  Juste  et  d'Alphonse  V^  de  1412  à 
i8,  l'influence  du  nord  commence  à  faire  invasion  dans  la  poésie 
midi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'indices  que  Ausias  March  ou  Jaume 
ig,  ni  aucun  autre  écrivain  de  leur  école,  ait  tenté  de  faire  quelque 
délité  au  dialecte  de  leur  pays. 

ilnfin,  quarante  ans  après  la  mort  de  Villena ,  nous  trouvons  une 
uve  positive  que  le  castillan  commençait  à  être  connu  et  cultivé 
les  bords  de  la  Méditerranée.  En  1474,  un  concours  poétique  fut 
)liquement  célébré  à  Valence,  en  l'honneur  de  la  Vierge,  espèce  de 
te  littéraire,  semblable  à  celles  qui  furent  plus  tard  si  communes 
temps  de  Cervantes  et  de  Lope  de  Vega.  Quarante  poètes  se  dis- 
èrent  le  prix.  Le  vice-roi  était  présent.  C'était  une  occasion  so- 
nelle  et  imposante,  et  tous  les  poëmes  présentés  furent  imprimés, 
néme  année,  par  Bemardo  Fenollar,  secrétaire  du  concours,  dans 
volume  que  Ton  regarde  comme  le  premier  livre  connu  pour 
(ir  été  imprimé  en  Espagne  (1).  Quatre  de  ces  poèmes  étaient  eu 
tillan,  et  leur  existence  ne  permet  pas  de  douter  que  les  vers  cas- 


1)  Faster,  tom.  I,  p.  52;  Mendez,  Tfpog,  espagnole^  p.  56.  —  Roig  fut  un  de  eeiijt 
disputèrent  le  prix. 
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tillans  no  fussent  regardés  comme  un  divertissement  convenable 
pour  un  auditoire  populaire,  à  Valence.  Fenollar,  qui  composa  aussi, 
outre  les  vers  présentés  à  ce  concours,  un  petit  volume  de  poésie  en 
rhonneur  de  la  Passion  du  Sauveur,  nous  a  laissé  encore  une  caneton 
on  castillan,  quoique  ses  œuvres  fussent  en  dialecte  valencien  et  fus- 
sent apparemment  composées  pour  Tamusement  de  ses  amis  de  Va- 
lence, où  il  était  un  personnage  notable  et  un  professeur  de  l'univer- 
sité qui  s'y  était  fondée  en  1449  (1). 

La  poésie  castillane  fut,  c'est  probable,  rarement  écrite  à  Valence 
durant  le  quinzième  siècle,  tandis  que  le  valencien  y  était  constam- 
ment écrit.  Lo  Procès  de  les  olives^  par  exemple,  entièrement  en  ce 
dialecte,  fut  composé  par  Jaume  GazuU,  Fenollar  et  Juan  Moreno, 
trois  poètes  qui  semblent  avoir  été  des  amis  intimes,  et  qui  réunirent 
leurs  talents  poétiques  pour  produire  cette  satire.  Là,  en  effet,  sous 
l'allégorie  de  certains  oliviers,  et,  dans  un  langage  qui  n'est  pas  tou- 
jours aussi  modeste  que  le  bon  goût  le  demande,  ils  discutent  en- 
semble sur  les  dangers  auxquels  la  jeunesse  et  la  vieillesse  sont  res- 
pectivement exposées  par  les  sollicitations  des  plaisirs  du  monde  (2). 
Un  autre  dialogue  des  trois  mêmes  poètes,  écrit  dans  le  même  dialecte, 
suivit  bientôt  cette  première  composition,  et  il  porte  la  date  de  1497. 
Ce  dialogue  est  supposé  avoir  eu  lieu  dans  la  chambre  à  coucher 
d'une  dame  qui  se  relève  de  couches^  et  l'on  examine  la  questira 
de  savoir  qui  des  hommes,  jeunes  ou  vieux,  font  les  meilleurs  nu- 
ris.  Vénus  décide  la  question  en  faveur  des  jeunes,  et  le  dialogue  se 
termine,  d'une  manière  fort  peu  convenable,  par  un  hymne  reli- 
gieux (3).  D'autres  poètes  restèrent  également  fidèles  à  leur  dialeete 


(1)  Ximeno,  tom.  I,  p.  59;  Fuster,  tom.  I ,  p.  ôl  ;  Ccrdà  y  Rico,  la  Diane  de  Gil 
Polo,  p.  317.  Sed  poésies  se  trouvent  dans  le  Cancionero  général  (1673,  fol.  340,  Sftif 
307)  ;  dans  les  Œuvres  d'Ausias  March  (1560,  f.  134),  et  dans  le  Proeess  de  les  ùUgtif 
mentionné  dans  la  note  suivante.  VJiistoria  de  la  Passio  de  Nastre  Senior  fot  im* 
primée  à  Valence,  en  1493  et  en  1504. 

(2)  Lo  Proeess  de  les  Olives  è  disputa  del  Jovens  hi  del  Veis  slmprimi  pour  k 
première  fois  ù  Barcelone,  en  1532.  Mais  Texemplaire  dont  je  me  suis  fenri  est  de 
Valence,  imprimerie  de  Joan  de  Arcos,  1561  (in-8^,  40  feuilles).  Quelques  autres  poè- 
tes prennent  part  à  la  discussion.  Le  tout  semble  avoir  grossi  dans  leurs  mâiii 
par  des  additions  successives ,  et  le  livre  est  arrivé  à  Tétat  et  à  la  grosseur  i^ 
tuflle. 

(a)  11  existe  une  édition  de  1497  (Mendez,  p.  88).  L*exemplaire  dont  je  me  soissenri 
a  pour  titre  :  Comença  lo  somni  de  Joan  ordetiat  per  lo  maçnifich  mossen  Jamm 
(iaçuU ,  cavalier,  natural  de  Valencia^  en  Valencia,  1561,  in-8*.  A  la  fin»  on  lit  nm 
piquante  composition  poétique  de  Gjçull,  répondant  à  Fenollar,  qui  avait  vivement 
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aternel  :  dans  ce  nombre  se  trouve  Juan  Escriva,  ambassadeur  des 
m  Catholiques  d^n^ves  du  pape,  en  1497,  et  qui  fut  probablement 
dernière  personne  de  haut  rang  qui  écrivit  en  valencien  (1)  ;  Vin- 
nt  Ferrandis,  qui  prit  part  à  un  concours  poétique,  célébré  en 
lonneur  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  à  Valence,  en  1511,  et 
»nt  les  poésies  sur  d'autres  sujets  semblent  avoir  mérité  des  hon- 
!urs  publics,  et  avoir  été,  par  leur  douceur  et  leur  puissance,  dignes 
t  la  distinction  qu'elles  avaient  obtenue  (2). 
Cependant  il  ne  manque  pas  de  poètes  valenciens  qui  écrivent 
us  ou  moins  en  castillan.  De  ce  nombre  est  Francisco  Castelvi,  un 
ni  de  Fenollar  (3).  Narcisse  Viùoles  en  était  un  autre  ;  il  florissait, 
i  1500 ,  il  écrivait  en  toscan  aussi  bien  qu'en  castillan  et  en  va- 
Qcien,  et  il  rendait  évidemment  ainsi  son  idiome  maternel  un  peu 
irbare  (4).  Un  troisième,  c'est  Juan  Tallante,  dont  les  poésies  reli- 


tiqué  quelques  mots  du  dialecte  valencien  que  Gaçull  défend.  Elle  est  intitulée  : 
jà,  Brama  dels  U  Uauradors  del  Orto  de  Valencia,  Les  Cris  des  quatorze  laboureurs 
Jardin  de  Valence.  »  Gaçull  se  trouve  aussi  dans  le  Process  de  les  Olives^  et  dans 
Concours  poétique  de  1474.  Voyez  sa  vie  dans  Ximeno,  tom.  I,  p.  59,  et  Fuster, 
Q.  I,  p.  37. 

[1)  Ximeno,  tom.  I,  p.  64. 

1)  Les  poésies  de  Ferrandis  sont  insérées  dans  le  Cancionero  général  de  Séville, 
Ib,  folios  17,  18,  et  dans  le  Cancionero  d'Anvers,  \  573,  31-34  ;  la  description  de 
ooocours  poétique  de  1511  se  lit  dans  Fuster,  tom.  1,  pp.  56-38.  ~  On  cite  d*au- 
I  vieux  poètes  de  Valence,  tels  que  Juan  Roiz  de  Corella  (Ximeno,  tom.  I,  p.  62), 
i de  Tinfortuné  prince  de  Viane,  D.  Carlos;  deux  ou  trois  autres  anonymes,  qui 
sont  pas  sans  mérite  (Fuster,  tom.  1,  pp.  284-293)  ;  et  plusieurs  autres,  qui  prirent 
*t  au  concours  poétique  célébré  à  Valence  en  1498,  en  Thonneur  de  saint  Christo- 
;  (idid,,  pp.  296,  297).  Mais  la  tentative  faite  pour  attribuer  à  un  poète  valencien 
treizième  siècle  les  poèmes  de  sainte  Marie  d^Ëgypte  et  du  roi  Apollonius,  qui  se 
uvent  à  TEscurial  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  les  plaçant  au  nombre  des 
aies  castillanes  les  plus  vieilles,  cette  tentative  doit  nécessairement  n*avoir  aucun 
jt. 

3)  Cancionero  général,  1573,  fol.  231,  et  ailleurs. 

4)  Ximeno,  tom.  I,  p.  61.  Fuster,  tom.  I,  p.  54.  Cancionero  général,  1573,  fol. 
l,  251,  316,  318.  yotes  de  Cerda  y  Rico  à  la  Diane  de  Polo^  1802,  p.  304.  Viiioles. 
>logue  de  sa  traduction  de  la  Summa  Chronicarum,  s'exprime  ainsi  :  n  Osé  alargar 
temerosa  mano  mia  para  ponerla  en  esta  limpia,  élégante  y  graciosa  lengua  cas- 
lana,  la  quel  puede  muy  bien  y  sin  mentira  ni  lisonja  entre  mucbas  barbaras  y 
vajes  de  aquesta  nuestra  Espana,  latina,  sonante  y  elegantisima  ser  Uamada.— J'ai 
i  allonger  ma  main  téméraire  pour  la  porter  sur  cette  si  pure,  si  élégante  et  gra- 
tttse  langue  castillane,  langue  qui  peut  bien,  sans  mensonge  ni  flatterie,  au  milieu 
tant  d'idiomes  barbares  et  sauvages  de  notre  Espagne,  étni  appelée  latine,  sonore  et 
(gante  par  excellence.  » 
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pieuses  se  trouvent  au  commencement  du  yiewiCancianero gênerai {l). 
Un  quatrième,  Luis  Crespi,  membre  d'une  ancienne  famille  de  Val- 
daure,  et,  en  1S06,  recteur  de  l'université  de  Valence  (2);  et  parmi 
les  derniers,  s'il  n'est  pas  lui-môme  le  dernier,  Juan  Femandez  de 
Ileredia,  mort  en  1549,  dont  nous  n'avons  presque  rien  en  valen- 
cien,  et  qui  nous  a  beaucoup  laissé  en  castillan  (3).  Ainsi  donc,  que 
le  castillan  ait  obtenu,  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  une 
supériorité  réelle  dans  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  poésie  et  d'élé- 
gimce  littéraire  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée,  c'est  ce  qui  ne 
peut  être  douteux.  En  effet,  avant  la  mort  de  Femandez  de  Heredia, 
Boscan  avait  déjà  abandonné  le  catalan,  son  dialecte  maternel,  et 
commencé  à  former,  dans  la  littérature  espagnole,  une  école  qui  n'a 
jamais  disparu  depuis.  Peu  de  temps  après,  Timoneda  et  ses  disciples 
montrèrent,  par  les  succès  de  leurs  représentations  des  farces  castil- 
lanes, sur  les  places  publiques  de  Valence,  que  l'ancien  dialecte  avait 
cessé  d'être  nécessaire  dans  cette  capitale.  La  langue*  de  la  cour  de 
Castille  était  devenue,  pour  des  occasions  semblables,  la  langue  pré- 
dominante de  tout  le  sud. 

Telles  furent,  en  réalité,  les  circonstances  qui  déterminèrent  la 
ruine  de  tout  ce  qui  restait,  en  Espagne,  des  fondations  établies  sur 
la  culture  provt^uçale.  Les  couronnes  d'Aragon  et  de  Castille  venaient 
d'être  réunies  par  le  mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  la  cour 
s'était  éloignée  de  Saragosse,  malgré  les  instances  de  cette  cité,  qui 
réclamait  l'honneur  d'être  regardée  comme  une  capitale  indépeii- 
dante  ;  et,  avec  le  flot  de  l'empire,  le  flot  de  la  civilisation  descendait 
graduellement  de  l'ouest  et  du  nord.  Quelques  poètes  du  midi  se 
sont,  il  est  vrai,  à  une  époque  postérieure,  aventurés  à  écrire  dans 
leur  dialecte  maternel.  Le  plus  retharquable  d'entre  eux  est  Vicente 
flarcia,  qui  fut  un  ami  de  Lop^cle  Véga,  et  mourut  en  1623  (4). 


(1)  Les  Poésies  sacrées  de  Tallante  remplifisent,  je  crois,  les  premlèret  feoilks  de 
tous  les  Cancioneros  génércntx  de  151  Ta  1573. 

(2)  Cancionero  général,  1573,  foL  238,  248,  300,  301.  Fuster,  tom.I»  p.  65.  Geidl» 
^otes  à  la  Diane  de  Polo^  p.  306. 

(3)  Ximeno,  tom.  I,  p.  102.  Fuster,  tom.  1,  p.  87.  Cerdà,  Diane  de  Polo,  p.  31t. 
Cancionero  général,  1573,  fol.  I  83,  2^2,  225,  228,  230,  305,  307. 

(4)  Les  œuvres  de  Garcia  s' imprimèrent,  pour  la  première  fois,  en  1700,  sous  la  titra 
suivant  :  La  Armonia  del  Pâmas  mes  numerosa  en  las  poesias  varias  dH  Aikaii 
del  cel  poetic.  Lo  D*^  Yicent.  Garcia  (Barcelona,  1700,  in-4*'  p.  201).  PlusieoraqnestioM 
se  sont  élevées  sur  la  date  propre  de  cette  édition,  j'ai  donné  celle  de  mon  eicm- 
plaire    (voyez  Torres  Amat,  Memorias,  pp.  271,  •».74).  1^  compotitioot  qu'elle  ni- 
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Mais  ses  poésies,  dans  toutes  ses  diverses  phases,  ne  sont  qu'un  mé 
lange  de  plusieurs  dialectes,  et  dénotent,  malgré  leur  air  provincial, 
rinfiuence  de  la  cour  de  Philippe  FV,  où  Fauteur  avait  vécu  quelque 
temps.  Quant  à  la  poésie  imprimée  plus  tard,  ou  récitée  de  nos  jour$ 
sur  les  théâtres  populaires  de  Barcelone  et  de  Valence,  elle  est  écritc' 
dans  un  dialecte  si  grossièrement  corrompu,  qu'il  n'est  pas  très-aisé 
de  le  reconnaître  pour  le  dialecte  des  descendants  de  Muntaner  et 
d'Ausias  March  (1). 


ferme  sont  priDcipalement  des  poésies  lyriques»  des  sonnets,  des  dizains,  des  redon- 
diUaSf  des  romances,  etc.  A  la  fin,  se  trouve  un  drame  intitulé  :  Santa  Barbara,  en 
trois  petites  jVnint^es  avec  quarante  ou  cinquante  personnages  allégoriques  et  surna- 
tofelty  tous  aussi  fantastiques  que  les  autres  productions  de  ce  siècle.  Une  autre  édi- 
tion des  œuvres  de  Garcia  s*est  imprimée,  à  Barcelone,  en  1840,  et  le  Semanario 
finioresco  de  1843,  p.  84,  en  contient  une  analyse. 

(1)  Le  valencien  est  toujours  resté  un  dialecte  des  plus  doux.  Cervantes  en  fait 
plus  d'une  fois  Téloge  pour  sa  meliflua  gracia  (vcjei  le  deuxième  acte  de  la  Grande 
SnUame,  et  le  commencement  du  douxième  chapitre  du  troisième  livre  de  PersUes  tt 
SiçUmonde).  Mayans  y  Siscar  ne  perd  pas  une  occasion  de  le  vanter.  MaisMayans  était 
de  Valence  et  tout  imbu  de  préjugés  valenciens. 

L'histoire  littéraire  du  royaume  de  Valence,  tant  l'histoire  de  la  période  où  l'em- 
porta son  dialecte  provincial,  que  de  l'époque  plus  moderne  où  le  castillan  s'arro- 
gea la  suprématie ,  cette  histoire  a  été  illustrée  avec  un  soin  remarquable  et  un 
luooès  prodigieux.  Le  premier  écrivain  qui  s*est  consacré  à  cette  tâche  s'appelle 
loeeph  Rodriguez,  docte  ecclésiastique,  né  à  Valence  en  1630,  et  mort  dans  cette 
capitale  en  1703,  juste  au  moment  où  sa  Bibliotheca  vaienelana  éXaii  sur  le  point  de 
Mfftir  de  la  presse  et  qu'il  n'y  en  avait  plus  que  quelques  feuillet  à  imprimer.  Quoi- 
que cette  publication  fût  presque  sur  le  point  d'être  terminée,  il  s'écoula  encore  un 
long  espace  de  temps  avant  qu'elle  fût  complète  et  éditée.  Son  ami  Ignacio  Savalls, 
à  qui  l'on  confia  le  soin  de  la  finir,  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  plus  grande  ardeur,  mais 
il  moarut,  en  1746,  avant  d'avoir  pu  entièrement  remplir  sa  tAcbe. 

Des  exemplaires  du  livre  imparfait  circulèrent  cependant;  Tun  d'eux  tomba  entre 
les  mains  de  Vicente  Ximeno,  natif  aussi  de  Valence,  comme  Rodriguex,  et  comme 
loi  intéressé  à  l'histoire  littéraire  de  son  royaume.  D'abord  Ximeno  conçut  le  pro- 
jet de  compléter  l'œuvre  de  .son  prédécesseur  ;  mais  bientôt  il]  changea  de  détenni- 
oatioD  et  il  préféra  se  servir  des  matériaux  de  Rodriguei  pour  préparer,  sur  le  même 
Mjety  une  autre  œuvre  plus  étendue  et  qui  donnerait  des  détails  jusqu'à  son  épo- 
use. 

Ce  plan  fut  bientôt  réalisé  et  l'ouvrage  publié,  à  Valence,  en  1747*49,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  sous  le  titre  de  Escritaru  de  VtJeneia.  Il  ne  put  empêcher,  toutefois, 
que  la  Ribliothèque  de  Rodriguez  ne  fût  donnée  au  public,  dans  la  même  ville, 
en  1747,  quelques  mois  avant  l'apparation  du  premier  volume  de  Ximeno. 

Le  dictionnaire  de  Ximeno,  qui  mourut  en  1764,  conduit  Thistoire  littéraire  de 
Valence  jusqu'en  1 748.  Elle  a  été  continuée  jusqu'en  1 820  par  la  BitUiotheca  Vaienelana 
de  Juste  Pastor  Fuster  (Valence,  1827-30,  2  volumes  in-folio).  Cet  ouvrage  remar- 
quable rontii'iit  un  grand  nombre  de  nouveaux  articles  sur  la  période  primitive  cm- 
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La  dégradation  de  ces  deux  dialectes,  les  plus  cultivés  dans  les 
contrées  du  sud  et  de  Test  de  TEspague,  dégradation  qui  commença 
sous  le  règne  des  Rois  Catholiques,  ne  peut  être  considérée  comme 
complète  qu'au  moment  où  le  siège  du  gouvernement  national  fut 
établi  d'abord  dans  la  Vieille,  et  plus  tard  dans  la  Nouvelle-Castille. 
Grâce  à  ces  circonstances,  Tautorité  prédominante  du  castillan  fut 
dès  lors  définitivement  reconnue  et  assurée.  Le  changement  n'avait 
certainement  rien  de  déraisonnable  ni  d'inopportun.  La  langue  du 
nord  était  alors  plus  pleine,  plus  vigoureuse,  plus  riche  en  construc- 
tions et  en  idiotismes  ;  elle  était  même,  sous  presque  tous  les  rap- 
ports, plus  propre  à  devenir  langue  nationale  que  tous  les  idiomes 
du  sud.  Et  cependant  nous  pouvons  à  peine  suivre  et  attester  les  ré- 
sultats d'une  telle  révolution,  sans  éprouver  des  sentiments  d'un  re- 
gret bien  naturel.  La  décadence  lente  et  la  disparition  totale  d'une 
langue  nous  apporte  des  pensées  mélancoliques  particulières,  en 
quelque  sorte,  à  la  circonstance  présente.  Nous  nous  imaginons 
qu'une  partie  de  l'intelligence  du  monde  s'est  éteinte,  et  que  nous 
avons  été  frustrés  nous-mêmes  d'une  portion  de  l'héritage  intellec- 
tuel auquel  nous  avions,  à  certains  égards,  autant  de  droits  que  ceux 
qui  l'ont  détruit  et  qui  étaient  obligés  de  nous  le  transmettre  aussi 
intact  qu'ils  l'avaient  eux-mêmes  reçu.  Nous  éprouvons  encore  k 
même  sentiment  pour  le  grec  et  le  latin,  quand  nous  voyons  que  les 
peuples  qui  parlaient  ces  langues  se  sont  élevés  au  plus  haut  point  de 
civilisation,  et  ont  laissé,  après  eux,  ces  monuments  qui  serviront  à 
toutes  les  générations  futures  pour  apprécier  et  partager  leur  gloire. 


brassée  par  les  travaux  de  Rodriguez  et  de  Ximeno,  et  complète  par  de*  addition 
ceux  qu^ils  avaient  laissés  imparfaits. 

Les  cinq  volumes  in-folio  dont  se  compose  toute  la  série  renferment  déni  mille 
huit  cent  quarante  et  un  articles.  Combien  y  a-t-il  d'articles  de  Ximeno  relalib  ui 
écrivains  ct)nnus  par  Rodriguez,  combien  y  en  a-t-il  dans  Fuster  qui  appurtieBiMit 
à  ses  deux  prédécesseurs,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  eiaminor  ;  mais  le  nombre  mt  ttH^  je 
pense,  moindre  qu'on  ne  le  suppose.  D'un  autre  côté,  les  nouveaux  artideB  et  ki 
additions  à  ces  devanciers  sont  plus  considérables  et  plus  importantes.  En  réunis- 
sant ensemble  ces  travaux,  on  ptïut  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  une  antre  oontréa  de 
l^Europe,  d'une  égale  étendue,  dont  l'histoire  littéraire  ait  été  cultivée  avec  autant 
de  soin  que  l'histoire  du  royaume  de  Valence  :  circonstance  d'autant  plus  remarqna- 
ble,  si  on  se  rappelle  que  Rodriguez,  qui  entreprit  le  premier  cet  ouvrage,  tenta  k 
premier,  comme  il  dit,  un  pareil  travail  en  langue  vulgaire,  et  que  Futler,  qui  k 
termina  et  qui  eut  une  érudition  assez  grande,  ne  fut  qu'un  simple  relieur,  qai»¥0|aBt 
par  métier  des  livres  rares,  conçut  ainsi  l'idée  de  continuer  les  investigations  littè» 
raires  de  ses  prédécesseurs. 
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Mais  nos  regrets  sont  plus  profonds  quand  nous  voyons  la  langue 
d'un  peuple  mourir  daus  sa  jeunesse,  avant  que  son  caractère  se  soit 
pleinement  développé ,  alors  que  ses  qualités  poétiques  commencent 
à  paraître,  et  que  partout  brillent  les  promesses  et  les  espérances  les 
plus  flatteuses  (1). 

Telle  fut  la  singulière  destinée  et  Tinfortune  de  la  langue  provençale 
et  des  deux  principaux  dialectes  dans  le  moule  desquels  elle  s'était  mo- 
difiée et  transformée.  Le  provençal,  né  à  l'époque  la  plus  barbare  que 
l'Europe  ait  vue,  depuis  la  civilisation  grecque,  commença  à  briller  sur 
le  monde.  Il  illumina  le  midi  de  la  France  de  ses  splendeurs,  et  éten- 
dit son  influence  non-seulement  sur  les  contrées  voisines,  mais  en- 
core sur  les  cours  froides  et  glhcées  du  nord.  Il  fleurit  longtemps 
avec  une  rapidité  et  une  exubérance  tropicale,  et  il  donna  d'abord 
des  marques  d'un  esprit  enjoué  qui  promettait  de  produire,  dans  la 
plénitude  de  sa  force,  une  poésie,  différente  sans  doute  de  la  poésie 
de  l'antiquité,  avec  laquelle  elle  n'a  aucune  connexion  réelle,  mais 
enfin  une  poésie  aussi  fraîche  que  le  sol  qui  l'avait  vue  naître,  aussi 
douce  que  le  climat  qui  avait  favorisé  son  développement.  Mais  la 
guerre  injuste  et  cruelle  des  Albigeois  jeta  les  troubadours  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  et  les  révolutions  politiques  du  pouvoir,  et  la  su- 
périorité de  l'esprit  du  nord,  les  écrasèrent  sur  les  rivages  espagnols 
de  la  Méditerranée.  Suivons,  cependant,  avec  un  sentiment  de  regret 
oaturel  et  inévitable,  leur  longue  et  pénible  retraite,  marquée  partout 
par  des  restes  et  des  fragments  de  leur  poésie  et  de  leur  civilisation, 
d'Aix  à  Barcelone,  de  Barcelone  à  Saragosse  et  à  Valence.  C'est  là 
qu'opprimée  par  le  noble  et  puissant  castillan,  tout  ce  qui  reste  de  la 
langue  qui  avait  donné  la  première  impulsion  au  sentiment  poétique 
des  temps  modernes  (2),  est  rabaissé  aux  proportions  d'un  dialecte 


(1)  Les  Catalans  ont  toujours  exprimé  ce  regret  et  n  ont  jamais  pu  de  bon  cœur 
(aire  usage  du  casUllan.  Ils  affirment  que  leur  propre  dialectaaété,  au  temps  de  Fer- 
dioaDd  et  d^lsabelle,  plus  abondant,  plus  harmonieux  que  l'orgueilleux  rival  qui  est 
venu  le  remplacer.  (ViUanueva,  Viage  à  las  igle^Uu,  Valence»  1821,  in-S"",  tome  VII, 
p.  îOî.) 

(2)  Un  des  plus  estimables  monuments  de  ce  vieux  dialecte  espagnol,  c*est  la  tra- 
iuciion  de  la  Bible  en  catalan,  faite  par  Boniface  Ferrier,  mort  en  1477  et  frère  de 
aint  Vincent  Ferrier.  Cette  traduction  s'imprima,  à  Valence,  en  1748,  in-folio.  Mais 
Inquisition  la  supprima  trop  tôt,  de  sorte  qu'elle  n'exerça  jamais  une  grande  in- 
luence  sur  la  langue  et  la  littérature  de  cette  province.  Presque  tous  les  exemplai- 
n  en  ont  été  détruits.  Castro  en  donne  des  extraits  dans  tta  Blblkotheca  espanola 
loine  I,  pp.  444,448).  Voyez  aussi  MecrU'i  Re/ormallon  \n  Spain  (Ë'iimliourg,  182*J, 
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ignoré  ;  et,  sans  avoir  atteint  le  degré  de  perfection  qui  conserve  son 
nom  et  sa  gloire  aux  siècles  futurs,  le  provençal  devient  une  langue 
aussi  morte  que  le  grec  et  le  latin. 


in-S",  pp.  191  et  404).  Sismondi,  à  la  fin  du  chapitre  sar  la  littérature  provençale, 
dans  sa  Littérature  du  midi  de  V Europe,  présente  quelques  obsenraliona  sur  sa  déca- 
dence qui,  pour  le  ton,  se  rapportent  aux  remarques  que  nous  venons  de  f»in  à  la 
fin  de  ce  chapitre,  et  auxquelles  nous  renvoyons  pour  Féclaircissement  et  la  justifica- 
tion de  nos  idées. 


CHAPITRE   XVIII. 


I.e  provençal  et  Técole  des  cours  dans  la  littérature  castillane.  —  Influence  qu'exerce 
sur  elle  la  littérature  italienne.  —  Rapports  de  l'Espagne  avec  l'Italie,  religieux, 
intelleclueU  et  politiques.  —  Analogies  de  langage  dans  les  deux  pajrs.  —  Traduc- 
tions de  ritalie.  —  Règne  de  D.  Juan  II.  *  Troubadours  et  jongleurs  dans  toute 
l'Europe.  —  La  cour  de  Castille.  —  Le  Roi.  —  Le  marquis  de  Villena.  —  Son  Ârte 
risoria.  —  Son  Arte  de  trovar.  —  Ses  Travaux  (f'Heratte. 


La  littérature  provençale,  qui  fit  de  si  bonne  heure  son  apparition 
en  Espagne,  et  qui,  durant  une  grande  partie  de  la  période  où  elle  y 
prédomina,  fut  en  avance  sur  la  culture  poétique  de  presque  tout  le 
reste  de  l'Europe,  cette  littérature  ne  pouvait  manquer  d'exercer  une 
influence  sur  la  littérature  castillane,  qui  naquit  et  fleurit  à  ses  côtés. 
Mais,  avant  de  continuer,  nous  devons  faire  connaître  l'influence  d'une 
autre  littérature  en  Espagne ,  influence  qui,  moins  visible  et  moins 
importante  d'abord  que  celle  de  la  littérature  provençale,  était  des- 
tinée à  devenir  plus  tard  plus  puissante  et  plus  durable.  Je  veux  par- 
ler de  la  littératiu^e  italienne. 

L'origine  de  cette  influence  remonte  assez  loin  dans  l'histoire  du 
caractère  et  de  la  civilisation  du  peuple  espagnol.  Longtemps  avant 
que  l'esprit  poétique  [se  réveillât  dans  le  midi  de  l'Europe,  les  chré- 
tiens espagnols,  à  travers  les  tristes  siècles  de  leur  lutte  contre  les 
Maures,  s'étaient  accoutumés  à  regarder  l'Italie  comme  le  siège  d'un 
pouvoir  dont  les  fondements  reposaient  sur  la  foi  et  l'espérance,  et 
s'étendaient  au-delà  de  la  lutte  mortelle  où  ils  étaient  engagés.  Ce 
n'est  pas  que  le  Saint-Siège  eût  alors  obtenu,  par  sa  capacité  poli- 
tique, une  grande  autorité  en  Espagne,  mais  parce  que  les  exigences 
particulières  et  les  épreuves  de  la  condition  dans  laquelle  vivait  la 
Péninsule,  avaient  fait  que  la  religion  de  l'Église  romaine  n'avait 
trouvé  nulle  part  des  serviteurs  plus  dévoués  et  plus  sincères  que  chez 
la  nation  que  constituaient  les  chrétiens  espagnols. 
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En  effet,  depuis  Tépoque  de  la  grande  invasion  arabe  jusqu'à  la 
chute  de  Grenade,  ce  peuple  religieux  s'est  rarement  lié,  par  desrela- 
lions  politiques,  au  reste  de  l'Europe.  Engagé  dans  des  guerres  intes- 
tines qui  répuisent,  il  a,  d'un  côté,  presque  toujours  été  l'objet  delà 
cupidité  et  de  l'ambition  de  l'étranger,  et,  d'un  autre,  il  n'a  jamais 
bien  pu,  malgré  ses  désirs  les  plus  ardents,  prendre  part  lui-même  à 
ces  intérêts  puissants  qui  remuaient  le  monde  par-delà  ses  montagnes; 
il  n'a  pu  non  plus  s'attirer  les  sympathies  de  ces  contrées  plus  favori- 
sées qui,  avec  l'Italie  en  tête,  marchaient  à  la  constitution  de  la  puis- 
sance et  de  la  civilisation  de  la  chrétienté.  Les  Espagnols  ont  toujours 
reconnu  que  leur  service  particulier,  c'était  d'être  les  soldats  de  la 
croix;  ils  ont  toujours,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  reconnu  que 
c'était  être  chrétien  que  de  combattre  contre  les  infidèles.  Aussi  leurs 
sympathies  religieuses  ont-elles  été  constamment  apparentes  et  ont- 
elles  souvent  même  prédominé  toutes  les  autres,  de  sorte  que,  s'ils  ont 
été  peu  rattachés  à  l'Église  romaine  par  les  liens  politiques  qui  te- 
naient la  moitié  de  l'Europe  dans  l'asservissement,  ils  ont  été  reliés 
à  elle  par  l'esprit  religieux  plus  qu'aucun  autre  peuple  des  temps  mo- 
dernes, plus  encore  que  les  armées  de  Croisés  que  cette  même  Église 
fit  lever  dans  toute  la  chrétienté,  et  à  qui  elle  donna  tout  ce  qu'eUe 
était  capable  de  distribuer  de  son  caractère  et  de  ses  propres  res- 
sources. 

A  cette  influence  religieuse  de  l'Italie  sur  l'Espagne  vient  s'ajouta 
bientôt  l'influence  d'une  culture  intellectuelle  plus  élevée.  Avant 
l'année  1300,  l'Italie  possédait  au  moins  cinq  universités,  la  plu- 
part célèbres  dans  toute  l'Europe  et  attirant  des  étudiants  des  eoD- 
trées  les  plus  éloignées.  A  cette  même  époque,  l'Espagne  n'en  pos- 
sédait aucune,  à  l'exception  de  Salamanque,  qui  était  alors  dans  un 
assez  triste  état  de  désorganisation  (1).  Les  universités  mêmes,  étahUes 
le  siècle  suivant  à  Huesca  et  à  Valladolid,  produisirent  comparative- 
ment peu  d'effet.  Toute  la  Péninsule  était  encore  dans  un  état  de 
trouble  trop  grand  pour  laisser  une  place  propre  à  l'encouragement 
des  lettres,  et  les  personnes  mêmes  qui  désiraient  s'instniire  se  ren- 
daient, les  unes  à  Paris,  le  plus  grand  nombre  en  Italie.  Bologne, 


(1)  L^Université  de  Salamanque  doit  sa  fondation  à  Alphonse  X»  eo  1254.  En  I31t 
elle  était  déjà  dans  une  grande  décadence,  et  elle  ne  recouvra  son  importance  uoivem- 
taire  que  quelque  temps  après  {Hisl,  de  V Université  de  Salamanqwe^  par  Pedro  Cba- 
con.  Seminario  Erudilo.  Madrid,  1789,  in-4%  lom.  XVHI,  pp.  13, 11). 
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3Fobablement  comme  la  plus  ancienne  et  pendant  longtemps  la  plus 
renommée  des  universités  italiennes,  Bologne,  nous  le  savons,  reçut 
ît  honora  des  Espagnols,  durant  le  treizième  siècle,  tant  comme  étu- 
liants  que  comme  professeurs  (i).  A  Padoue,  qui  occupe  le  second 
■ang,  c'est  un  Espagnol  qui  est  nommé  recteur  ou  président  des 
ictes  (2).  Il  n'y  a  pas  de  doute,  c'est  dans  tous  les  grands  établisse- 
nents  d'instruction  italiens,  dont  l'accès  leur  était  facile,  et  spécia- 
ement  dans  ceux  de  Rome  et  de  Naples,  que  les  Espagnols  allèrent 
chercher  de  bonne  heure  cette  culture  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  alors 
dans  leur  propre  patrie,  ou  qu'ils  ne  ^  procuraient  qu'avec  difficulté 
ou  par  hasard. 

Dans  le  siècle  suivant,  l'instruction  des  Espagnols  en  Italie  fut  con- 
Sée  à  une  fondation  plus  permanente  par  le  cardinal  Carillo  de  Al- 
bomoz,  prélat,  homme  d'État  et  guerrier  qui,  comme  archevêque  de 
Tolède,  était  à  la  tête  de  l'Église  espagnole,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse XI,  et  qui,  plus  tard,  en  qualité  de  régent  pour  le  pape,  con- 
quit et  gouverna  une  grande  partie  des  États  romains  qui,  depuis  le 
temps  du  tribun  Rienzi,  avaient  échappé  à  leur  domination.  Ce  person- 
nage distingué  reconnut,  durant  son  séjour  en  Italie,  la  nécessité  de 
procurer  à  ses  compatriotes  de  meilleurs  moyens  d'éducation,  et  il 
fonda,  pour  leur  utilité  particulière,  à  Bologne,  en  1364,  le  collège 
de  Saint-Clément,  institution  magnifique  qui  a  subsisté  presque  jus- 
qu'à nos  jours  (3)^  Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  il  existait 
donc,  on  ne  peut  en  douter,  les  moyens  les  plus  directs  de  transmettre 
à  l'Espagne  la  civilisation  de  l'Italie.  On  en  trouve  une  preuve  des 
plus  frappantes  dans  la  personne  d'Antonio  de  Lebrixa,  vulgairement 
appelé  Nebrissensis,  qui  fut  élevé  dans  ce  collège,  un  siècle  après  sa 
fondation,  et  qui,  de  retour  dans  sa  patrie,  fit  faire  plus  de  progrès  à 
la  cause  des  lettres ,  en  Espagne,  que  tout  autre  érudit  de  son 
temps  (4). 

Les  relations  commerciales  et  politiques  portèrent  encore  plus  loin 
le  libre  échange  des  mœurs  et  de  la  littérature  en  Italie  et  en  Espagne. 
Barcelone,  longtemps  la  résidence  d'une  cour  cultivée,  cité  dont  les 


(1)  Tiraboschi,  Hittoria  délia  letteratura  italiana,  Rome,  1782,  iIl-4^  tom.  IV, 
liv.  1,  cb.  III,  et  Fuster»  Bïblïotheca  valenciana^Kom.  I,  pp.  2,  9. 

(2)  Tiraboschi,  HMoria,  etc. 

(3)  Id.,  tom.  IV,  liv.  I,  ch.  m,  sect.  8.  —  Nicolas  Antonio,  Bibl.  vêtus,  édit.  Bayer, 
*<w»-n,pp.  169,  170. 

(^)  Nicplas  Antoiyo,  BibL  tiova^  tom.  I,  pp.  132-138. 
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iiistitutious  libérales  ont  donné  naissance  à  la  première  banque  de 
commerce  et  provoqué  la  rédaction  du  premier  code  commercial  des 
temps  modernes,  Barcelone  a,  depuis  le  règne  de  Jaime  le  Conqué- 
rant, exercé  une  visible  influence  sur  les  côtes  qui  entourent  la  Mé- 
diterranée, et  une  heureuse  rivalité  avec  les  entreprises  de  Pise  et  de 
Gônes,  même  dans  les  ports  d'Italie.  La  science  et  la  civilisation  que 
ses  vaisseaux  rapportaient,  jointes  à  l'esprit  de  commerce  et  d'aven- 
tures qui  les  faisait  partir,  rendirent,  aux  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  Barcelone  une  des  cités  les  plus  magnifiques  de 
l'Europe,  et  étendirent  son  influence,  non-seulement  sur  les  royaumes» 
d'Aragon  et  de  Valence,  dont  elle  était,  à  certains  égards,  la  capitale, 
mais  encore  sur  le  royaume  voisin  de  Castille,  avec  lequel  la  monar- 
chie d'Aragon  fut  intimement  liée  durant  une  grande  partie  de  cette 
période  (1). 

Les  relations  pol  i  tiques  entre  l'Espagne  et  la  Sicile  étaient  encore  plus 
anciennes  et  plus  intimes  que  les  rapports  entre  l'Espagne  et  Tltalie,  et 
tendaient  au  même  résultat.  Jean  de  Procida,  après  avoir  longtemps 
préparé  son  lie  si  belle  à  secouer  le  joug  abominable  de  la  France,  s'em- 
pressa, en  1282,  dès  que  les  horreurs  des  Vêpres  siciliennes  furent  ac- 
complies, de  déposer  la  souveraineté  de  la  Sicile  aux  pieds  de  Pierre  UI 
d'Aragon.  Ce  monarque,  en  vertu  des  droits  de  son  épouse,  réclama 
la  Sicile,  comme  une  part  de  son  héritage  en  tant  qu'héritière  de  Cou- 
radin,  le  dernier  descendant  mâle  de  la  famille  impériale  de  Hohen- 
staufen  (2).  La  révolution,  commencée  ainsi  par  un  patriotisme  exalté, 
fut  couronnée  de  succès.  Mais  dès  ce  moment  la  Sicile  devint,  ou  ui 
flef  de  la  couronne  d'Aragon,  ou  une  possession,  comme  royaume 
indépendant,  d'une  branche  de  la  famille  d'Aragon,  jusqu'à  Tépoque 
où,  avec  les  autres  possessions  de  Ferdinand  le  Catholique,  eUe  vint 
former  partie  de  la  monarchie  espagnole  consolidée. 

Les  rapports  avec  Naples  étaient  de  la  même  nature;  ils  vinrent  plus 
tard,  mais  ne  furent  pas  moins  intimes.  Alphonse  V,  d'Aragon,  prince 


(1)  Prescott,  Hist,  de  Ferdinand  et  cTIsabelle,  introd.,  seet.  2;  la  ROaiioH  rficir- 
j<tttr  à  Barcelone  de  Hn fortuné  D.  Carlos^  prince  de  Viane,  par  OaioUna  ;  %'èes  det 
Espagnols  célèbres^  tom.  1;  une  curieuse  descriptiuD  de  Barcelone  dans  le  Ritief'Hof- 
und  PUger-Beise  (le  Vhdteau  féodal  et  voyage  d'un  étranger),  par  Léon  de  Roimitil 
(StuUgard,  1844,  iu-8«,  p.  UI). 

(2)  Zurita,  Annales  d\iragon,SdiT&^osse,  1 60  i,  in -fol.,  liv.  IV,  ch.  xiii,  «te.  ;  Ma- 
riana,  Histoire,  liv.  XIV,  cb.  vi.  ^  Ecrivains  importants  tous  deux,  mais  surtoal  le 
premier,  parce  qu'ils  nous  donnent  le  côté  espagnol  par  lequel  il  faut  oonsidécer  écs 
faits  qui  ont  été  jugés  au  point  de  vue  italien  ou  français.  ^  ^ 
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d'une  rare  sagesse  et  d'une  grande  culture  littéraire,  acquit  Naples 
par  droit  de  conquête,  en  1441,  après  une  longue  lutte  (1).  La  cou- 
ronne, qu'il  avait  ainsi  gagnée,  passa,  peu  après,  séparément  à  une 
ligne  indirecte  dans  la  personne  de  quatre  de  ses  descendants,  jus- 
qu'en 1503,  où  un  traité  honteux  avec  la  France  et  le  génie  et  les 
armes  de  Gonzalve  de  Cordoue  la,  rendirent  l'objet  d'une  nouvelle 
conquête  et  la  firent  rentrer  sous  la  dépendance  directe  du  trône  d'£s- 
*  pagne  (2).  Dans  cette  condition,  et  comme  fiefs  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, Naples  et  la  Sicile  continuèrent  à  être  des  royaumes  annexés 
jusqu'à  l'avènement  des  Bourbons,  apportant  l'un  et  l'autre,  par  la 
nature  de  leurs  relations  avec  les  trônes  de  Castille  et  d'Aragon ,  des 
moyens  et  des  occasions  constantes  de  transmettre  à  l'Espagne  elle- 
même  la  civilisation  et  la  littérature  de  l'Italie. 

La  langue  de  l'Italie,  par  son  affinité  avec  la  langue  espagnole , 
offrait  un  moyen  de  conununication  plus  important  et  plus  efficace 
qu'aucun  de  ceux  et  même  que  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  latin  était  la  langue  mère  de  l'une  et  de  l'autre,  et  la  ressemblance 
entre  elles  deux  est  telle  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peut  prétendre 
avoir  des  traits  entièrement  propres  :  Faciès  non  una,  nec  diversa 
tamen^  qualem  decet  esse  sororem,  «  Ce  n'est  pas  une  même  figure; 
sans  être  cependant  différente,  elle  est  telle  qu'il  convient  à  des  sœurs.» 
Il  en  coûtait  peu  de  travail  à  un  Espagnol  pour  se  rendre  maiU*e  de 
la  langue  italienne  :  les  traductions  cependant  étaient  moins  com- 
munes qu'on  ne  l'aurait  voulu,  à  cause  du  petit  nombre  d'auteurs 
italiens  dignes  d'être  traduits  :  on  en  trouve  néanmoins  assez 
pour  montrer  que  les  auteurs  italiens  et  que  la  littérature  italienne 
n'étaient  pas  négligés  en  Espagne.  Pero  Lopez  de  Ayala,  qui  mourut 
en  1407,  connaissait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  les  œuvres 
de  Boccace  (3).  Un  peu  plus  tard,  nous  sommes  frappés  par  ce  fait  que 
la  Divine  Comédie  de  Dante  est  traduite  deux  fois  dans  la  même  an- 
née, en  1428  :  l'une  par  Febrer,  en  dialecte  catalan,  et  l'autre  par 
D.  Henri  de  Villena,  en  castillan.  Vingt  ans  après,  le  marquis  de 
Santillane  reçoit  des  éloges  comme  écrivain  capable  de  corriger  et 


(1)  Schmidty  Geschkchie  Aragoniens  in  MUtelalter  (Histoire  d'Aragon  durant  le 
moyen  âge),  pp.  337-354  ;  Heeren,  GescMchte  des  Siudkims  der  claisischen  LUteratur 
(Histoire  des  études  de  la  littérature  classique),  Gottingue,  1797,  in-8%  tom.  il, 
pp.  109-111. 

(2)  Prescott,  Uist,  de  Ferdinand  et  d'Isabelle^  tom.  HJ. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  169. 
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niônie  de  surpasser  ce  grand  poète,  et  le  marquis  lui-même  parle  de 
Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace  comme  s'il  était  réellement  familia- 
risé avec  tous  leurs  écrits  (i).  Mais  le  nom  de  ce  grand  seigneur  nous 
conduit  jusqu'au  règne  de  Jean  II,  époque  où  Ton  ne  peut  mécon- 
naître rinfluence  de  la  littérature  italienne,  et  les  tentatives  faites  pour 
fonder  en  Espagne  une  école  italienne.  C'est  à  cette  époque  qu'il  nous 
faut  par  conséquent  revenir. 

Le  long  règne  de  Jean  II,  qui  s'étend  de  1407  à  1434,  règne  désas- 
treux par  lui-même  et  pour  son  pays,  ne  laissa  pas  d'être  favorabie 
aux  progrès  de  quelques-unes  des  formes  de  la  littérature  élégante. 
Durant  presque  tout  ce  règne,  le  faible  roi  fut  soumis  au  génie  supé- 
rieur du  Connétable  D.  Alvaro  de  Luna,  dont  l'autorité,  qu'il  recon- 
naissait parfois  oppressive,  lui  semblait  toutefois  regrettable  quand 
quelque  accident  l'éloignait  de  lui  dans  ces  temps  de  trouble,  et  le 
laissait  supporter  tout  seul  le  poids  des  affaires  qui  lui  étaient  dévolues 
par  sa  position  dans  l'État.  Il  semble,  en  effet,  qu'une  partie  de  h 
politique  du  Connétable  a  consisté  à  abandonner  le  roi  à  son  indolence 
naturelle,  à  encourager  sa  nature  efféminée  en  occupant  son  temps 
par  des  amusements  qui  lui  rendaient  le  travail  plus  désagréable  que 
la  dure  tyrannie  du  ministre  qui  l'en  délivrait  (2). 

Parmi  ces  amusements  aucun  n'avait  plus  de  convenance  avec  k 
caractère  de  ce  roi  fainéant  que  la  littérature.  Il  n'était  nullement 
sans  talent  ;  il  composa  parfois  des  vers.  Il  entoura  sa  personne  d'un 
grand  nombre  de  poètes  de  son  temps  et  en  fit  ses  confidents  et  ses 
favoris  plus  que  la  prudence  ne  le  comportait.  Peut-être  comprit^ 
en  partie  les  avantages  de  la  culture  intellectuelle  pour  son  royaume 
ou  au  moins  pour  sa  cour.  Un  de  ses  secrétaires  particuliers  et  des 
plus  attachés  à  sa  personne  royale  réunit,  pour  plaire  à  son  maître, 
vers  l'année  1449,  une  ample  collection  des  poésies  espagnoles  alon 
les  plus  en  vogue,  comprenant  les  ouvrages  de  cinquante  auteurs 


(1)  «  Con  vos  que  emendays  las  obras  de  Dante,  — Avec  vous  qui  oorrign  les  cm* 
vres  de  Dante,  »  dit  George  Manrique,  dans  des  vers  adressés  à  son  onde  le  grand 
Marquis  de  Santillane,  vers  qui  sont  insérés  dans  le  Cancionero  généraiiïe  1173, 
fol.  176  ft.  Ces  mots,  quelle  que  soit  Tinterprétation  qu'on  leur  donne,  indiquent  qm 
connaissance  parfaite  de  Dante,  que  le  Marquis  lui-même  nous  fait  plus  dir 
connaître  dans  sa  remarquable  lettre  au  Connétable  de  Portugal  (Sanchec, 
téheures^  lom.  1,  p.  liv). 

(T)  Mariana,  Histoire,  Madrid,  1780,  in-fol.,  tom.  Il,  pp.  2Cfl-407.  Voyez  autil  ki 
détails  intéressants  que  nous  donne  Fernan  Ferez  de  Gusman,  dans  ses  àtnerattmm 
y  semblanzas,  ch.  xxxiii. 
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-on  (1).  Juan  de  Mena,  poëie  le  plus  distingué  de  cette  épo- 
fut  son  chroniqueur  officiel  et  le  roi  lui  envoya  des  docu- 
ts  et  des  avis,  avec  des  détails  des  plus  minutieux  et  une  va- 
personnelle  amusante,  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  de  son 
e.  Quant  à  Juan  de  Mena,  en  vrai  courtisan,  il  soumettait  de  son 
ses  vers  à  la  correction  du  roi  (2).  Son  médecin  aussi,  qui  sem- 
Yoir  toujours  été  attaché  au  soin  de  sa  personne,  était  un  homme 
e  humeur  gaie  et  enjouée.  Ferdinand  Gomez,  qui  nous  a  laissé,  si 
en  croyons  ce  qu'il  nous  rapporte,  une  plaisante  et  caractéris- 
i  collection  de  lettres,  et  qui,  après  avoir  servi  et  suivi  son  royal 
re  pendant  quarante  ans  environ,  couchant,  nous  dit-il,  à  ses 
>  et  mangeant  à  sa  table,  pleura  sa  mort,  comme  la  perte  d'une 
)nne  dont  la  bienveillance  avait  été  pour  lui  constante  et  gêné- 

3(3). 

itouré  de  personnes  semblables  à  celles  dont  nous  venons  déparier, 
>mmerce  continuel  avec  d'autres  du  même  genre,  adonné  souvent 
ettres  pour  éviter  l'ennui  des  affaires  d'État  et  se  livrer  à  sonindo- 
î  naturelle,  Juan  II  rendit  son  règne  peu  honorable  pour  lui- 
le  comme  prince,  désastreux  pour  la  Castille  comme  Etat  indé- 
ant,  mais  plein  d'intérêt  par  l'espèce  de  cour  poétique  qu'il  sut 
ir  autour  de  lui  et  très-important  par  l'impulsion  qu'il  donna  à  la 
sation^  impulsion  sensible  longtemps  après,  à  travers  plusieurs 
rations. 

1  distingue  une  période  semblable  à  celle-ci  daùs  l'histoire  de 
{ue  toutes  les  nations  de  l'Europe  moderne,  une  époque  où  le 

pour  la  composition  poétique  est  commun  à  la  cour  et  parmi 
[lautes  classes  de  la  société  qui  forment  les  limites  auxquelles 
Stait  alors  la  culture  intellectuelle.  En  Allemagne,  cette  pé- 
i  est  sensible  dès  le  commencement  du  douzième  et  du  treizième 
e.  Le  jeune  et  infortuné  Gonradin,  qui  périt  en  1268,  et  qui  est 

par  Dante,  est  un  des  derniers  princes  de  la  famille  qui  ont  il- 
é  cette  époquti.  Ce  mouvement  commence,  pour  l'Italie ,  presque 
léme  temps,  à  la  cour  de  Sicile.  Arrêté  tout  à  la  fois  et  par  Tes- 
ie  l'Eglise  et  par  l'esprit  mercantile  de  républiques  telles  que 


Gattro,  Bibl.  fsp<ignole,  tom.  1,  p.  2C&-348. 

Voyez  les  lettres  amusantes  sur  le  Centon  epistolario,  de  Fernan  Gomez  de 
ireal,  numéros  47,  49,  66  et  70,  ouvrage  dont  Tautorité  sera  plus  tard  mise  en 
ion. 

Centon  epistolario^  de  Fernan  Gomez  de  Cibdareal,  lettre  lOâ. 
rrhiATCP.i:  espaoolk.  21 
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Pise,  Gênes  et  Florence,  dont  aucune  n'avait  l'énergie  chevaleresque 
qui  ranimait  et  qui  avait  donné  la  vie  à  la  civilisation  primitive  des 
autres  parties  de  l'Europe,  ce  mouvement  peut  encore  s'observer 
jusqu'au  siècle  de  Pétrarque. 

Quant  à  l'apparition  de  ce  goût  dans  le  midi  de  la  France,  en  Ca- 
talogne et  en  Aragon,  ainsi  qu'à  son  passage  en  Gastille,  sous  le  pa- 
tronage d'Alphonse  le  Sage,  nous  l'avons  déjà  fait  connaître.  Nous  le 
trouvons  maintenant  au  centre  et  au  nord  de  la  Péninsule,  il  s'étend 
aussi  en  Portugal  et  en  Andalousie,  respirant  partout  Tamour  et  la 
chevalerie.  S'il  ne  s'est  pas  encore  défait  de  cette  pédanterie  qui  le 
distingue  dès  son  apparition^  il  montre  parfois  les  touches  d'un  na- 
turel et  plus  souvent  les  grâces  ingénues  d'un  art  qui  n'ont  pas,  de 
nos  jours  encore,  perdu  leur  intérêt.  Son  influence  a  formé  cette 
école  poétique  distinguée  par  son  attribut  le  plus  saillant,  et  qu'on 
a  parfois  nommée  Técole  des  Minnesingers  ^  ou  des  chanteurs 
d'amour  et  de  galanterie  (1),  école  qui  doit  partout  son  existence 
aux  troubadours  provençaux,  ou  qui,  à  mesure  qu'elle  s'étendit,  i»it 
beaucoup  de  leur  caractère.  Dans  la  dernière  partie  du  treizième  siè- 
cle, son  esprit  est  déjà  sensible  dans  la  Gastille  ;  à  partir  de  cette 
époque  nous  pouvons  saisir  accidentellement  quelques-uns  de  ses 
éclairs  jusqu'au  moment  où  nous  venons  d'arriver,  c'est-à-4ire  aux 
premières  années  du  règne  de  Juan  II,  où  nous  trouvons  qu'elle  com- 
mence à  se  colorer  d'une  infusion  d'italien  qui  s'épand  et  prend  une 
importance  telle  qu'elle  réclame  un  examen  séparé. 

La  première  personne  du  groupe  qui  attire  notre  attention  estk 
figure  du  centre,  celle  du  roi  Juan  lui-même.  Son  chroniqueur  noos 
dit  de  lui,  avec  assez  de  vérité,  mais  non  sans  flatterie  :  «  que  era  home 
((  muy  trayente,  e  muy  franco  e  muy  gracioso,  muy  devoto,  muyesfw- 
«  çado  :  davase  mucho  à  leer  libros  de  filosofos  e  poetas  ;  era  buen 
(c  ecclesiastico,  assaz  docto  en  la  lingua  latina  :  mucho  honrador  de 
tt  las  personas  de  sciencia,  ténia  muchas  gracias  naturales  :  era  gian 


(1)  M'mne  est  le  mot  équivalent  d'amour  dans  les  Nibelungen»  et  { 
dans  les  plus  vieilles  poésies  allemandes.  On  rapplique  parfois  aux  seotiments  spiri- 
tuels et  religieux,  mais  presque  toujours  aux  sentiments  d*amour  mêlé  de  galantorit. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  l'étymologie  et  le  sens  primitif  de  ce  mot  dans  les  lexiqMi 
de  Wachter,  Ménage,  Adelung,  etc.,  mais,  pour  notre  but.  Il  nous  suffit  de  nvoir 
que  celte  expression  s'emploie  particulièrement  pour  désigner  cette  école  de  poésie 
fantastique  et  plus  ou  moins  artistique,  qui  parut  dans  toute  TEurope,  sous  l'ii- 
fluence  de  la  chevalerie.  C'est  ce  mot  qui  a  donné  naissance  au  mot  français  i 
et  au  mot  anglais  minUm. 
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w  musico,  tailia  e  cantava  e  trovava  e  dançava  muy  bien  (1).  »  Un 
lutre  écrivain  qui  le  connaissait  mieux  le  dépeint  avec  plus  d'habi- 
leté :  «  Era,  dit  Fernap  Ferez  de  Guzman,  hombre  que  hablada 
a  cuerda  e  razonablemente  e  avia  conoscimicnto  de  los  hombres  para 
<*  entender  quai  hablaba  mejor  e  mas  atentado  e  mas  gracioso. 
«  Plaziale  oyr  los  hombres  avisados  e  notaba  mucho  lo  que  dellos 
«  oya;  sabia  hablar  e  entender  latin;  leia  muy  bien  e  placianle 
«  mucho  libros  e  hystorias  ;  oja  muy  de  grado  los  dezires  rimados  e 
a  conocia  los  vicios  dellos;  havia  gran  placer  en  oyr  palabras  ale- 
«  grès  e  bien  apuntadas,  e  aun  el  mismo  las  sabia  bien  dezir.  Usaba 
«  mucho  la  caçae  el  monte  entendia  bien  en  toda  la  arte  délia  :  sabia 
H  del  arte  de  la  musica,  cantava  e  taûia  bien  e  aun  justava  bien  :  en 
«  juego  decaùasse  avia  bien  (2).  » 

Combien  de  poésies  a-t^il  composées,  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas.  Son  médecin  nous  dit  :  El  rey  se  recréa  de  metrificar^  «  le  roi 
se  récrée  en  composant  des  vers  (3),»  et  d'autres  répètent  le  même  fait. 
Mais  la  principale  preuve  de  son  habileté  qui  soit  arrivée  jusqu'à 
nous  se  trouve  dans  les  vers  suivants,  composés  à  la  manière  proven- 
çale, sur  rinfidélité  de  sa  dame. 


(1)  •  C'était  un  homme  très-séduisant,  très-franc,  tK'S-gracieux,  très-religieux  et 
très-courageux;  il  s'adonnait  beaucoup  à  la  lecture  des  livres  de  philosophie  et  de 
poésie:  il  était  bon  théologien,  assez  docte  en  langue  latine,  et  il  honorait  beaucoup 
les  personnes  de  savoir  :  il  avait  beaucoup  de  grâces  naturelles.  Grand  musicien,  il 
touchait  de  Tinstrument,  chantait,  faisait  des  vers  et  dansait  très-bien.  »  (Chronique 
deD*  Juan  /f,  année  1454,  ch.  ii.) 

(2)  «  C'était  un  homme  qui  parlait  avec  sagesse  et  raison,  qui  avait  assez  de  con- 
naissance des  hommes  pour  apprécier  celui  qui  parlait  le  mieux,  le  plus  prudem- 
ment et  le  plus  gracieusement.  Il  aimait  à  écouter  les  personnes  sensées,  et  il  notait 
avec  soin  leurs  paroles.  Il  savait  parler  et  comprendre  le  latin  :  il  lisait  très-bien  et 
avec  grand  plaisir  les  livres  et  les  histoires;  il  écoutait  très-volontiers  les  dires  rimes, 
et  distinguait  leurs  défauts.  Il  trouvait  grand  plaisir  à  entendre  des  paroles  gaies  et 
piquantes,  lui-même  savait  aussi  les  bien  dire.  Aimant  la  chasse  et  la  vénerie,  il  en 
connaissait  toutes  les  finesses.  Expérimenté  dans  l'art  de  la  musique,  il  chantait  et  jouait 
bien  ;  bon  jouteur,  il  était  très-habile  au  jeu  de  cannes.  »  Generaciones  y  semblanzas, 
eh.  XXXIII.  —  Diego  de  Valera  qui,  comme  le  bachelier  Fernan  Ferez,  eut  des  rela- 
tions personnelles  avec  le  Roi,  nous  en  fait  le  portrait  suivant  dans  un  style  non 
moins  naturel  et  non  moins  frappant  :  »  Ce  fut  un  homme  religieux  et  humain,  libé- 
ral, gracieux,  assez  docte  en  langue  latine.  Il  était  courageux,  aimable  et  très-agréable, 
de  haute  taille  et  d'un  port  royal.  Plein  de  grâces  naturelles,  il  était  grand  musicien, 
ii  chantait ,  jouait ,  dansait  et  faisait  bien  les  vers  :  il  aimait  beaucoup  la  chasse, 
lisait  très-volontiers  les  livres  de  philosophie  et  de  poésie  :  il  était  bon  théologien.  » 
(Chronique  d'Espagne,  Salamanque,  1495,  fol.  49.) 

(3)  Fernan  Gomez,  Cênton  epistoL,  lettre  30. 
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• 

Amor,  yo  nunca  pensé 
Que  tan  poderoso  eras, 
Que  podrias  tener  maneras 
Para  trastornar  la  fé , 
Fasta  agora  que  lo  se. 

Pensaba  que  conocido 
Te  déviera  yo  tener, 
Mas  no  pudiera  créer 
Que  fueras  tan  mal  sabido. 

Ni  jamas  no  lo  pensé, 
Aunque  poderoso  eras. 
Que  podrias  tener  maneras 
Para  trastornar  la  fé , 
Fasta  agora  que  lo  se  (I). 

Au  nombre  de  ceux  qui  s'intéressèrent  le  plus  aux  progrès  de  la  poé- 
sie en  Espagne,  et  qui  travaillèrent  le  plus  directement  à  rintroduire 
à  la  cour  de  Castille,  il  faut  mettre  la  première  personne,  par  le  rang, 
après  le  roi,  dont  il  était  un  proche  parent,  Henri,  marquis  de  W- 
lena,  né  en  1384,  et  descendant  par  son  père  de  la  maison  royale 
d'Aragon,  et  par  sa  mère  de  la  famille  royale  de  Castille  (2).  Un  écri- 
vain qui  le  connaissait  parfaitement,  dit  de  lui  :  «Fue  naturalmoite 
((  inclinado  à  las  sciencias  y  artes,  mas  que  à  la  cavalleria  e  aim  i 
a  los  negocios  del  mundo  civiles  ni  curiales,  ca  no  aviendo  maestro 
u  para  ello,  ni  alguno  le  constriùendo  à  aprendar,  antes  defendio- 
«  dogelo  el  Marques  su  abuelo,  que  lo  quisiera  para  cavallero  en  su 
«  niùez  quando  los  niîlos  suelen  por  fuerça  ser  llevados  à  las  esctie- 
c(  las,  el  contra  voluntad  de  todos  se  dispuso  à  aprender  e  tan  sotil  e 
((  alto  ingenio  avia  queligeramenteaprendiaqualquierscienciaearte 
((  à  que  se  dava,  ansi  que  bien  parescia  que  lo  avia  à  natura  (3).  » 


(i)  a  Amour,  je  n'ai  jamais  pensé  —  Que  ta  puissance  fût  asses  grande  — 
gcder  les  moyens  —  De  renverser  la  foi —  Jusqu'à  ce  moment  où  je  rapprendi. -^  Je 
pensais  que  ta  connais8sance  —  Je  devais  Tavoir  déjà  faite  ;  —  Mais  je  ne  poitaii 
croire  •>  Que  tu  étais  si  mal  appris.  —  Non,  jamais  je  n'aurais  pensé  —  Qae,  nïlgyéli 
puissance,  —  Tu  pouvais  avoir  des  moyens  —  De  renverser  la  foi  —  JiMqa*à  ee ■»* 
ment  où  je  l'apprends.  »  —  Ces  vers  sont  ordinairement  imprimée  avec  les  oeuvra  èi 
Juan  de  Mena,  dans  l'édition  de  Séville,  par  exemple,  1534,  in-fd.»  foL  104»0aki 
trouve  aussi  souvent  ailleurs. 

(2)  Quand  il  naquit ,  sa  famille  possédait  le  seul  marquisat  du  royaume  de  Gii> 
tille.  (Salazar  de  Meudoza,  Origine  des  dignités  séculières  de  CasUUe  et  de  léon^Te- 
U'de,  1618,  fol.  liv.  III,  eh.  xii) 

(3)  «  Il  fut  naturellement  porté  vers  les  sciences  et  les  arts  plus  qo*à  la  chevaMe 
et  même  aux  autres  affaires  civiles  et  ecclésiastiques  du  monde;  n'ayant  point, ci 
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Mais  son  rang  et  sa  position  le  firent  se  mêler  aux  affaires  du 
monde  et  aux  troubles  de  son  temps,  malgré  son  peu  de  penchant  à  y 
jouer  un  rôle.  Nommé  grand  maître  de  Tordre  militaire  et  monasti- 
que de  Calatrava,  il  dut  cette  dignité  à  des  irrégularités  d'élection  ; 
aussi  fut-il,  en  dernier  lieu,  déçu  de  son  rang,  et  se  trouva-t-il  dans 
une  condition  pire  que  s'il  n'avait  jamais  accepté  ces  fonctions  (i). 
Durant  cet  intervalle,  il  résidait  principalement  à  la  cour  de  Castille; 
mais,  de  1402  à  1414,  il  vécut  à  la  cour  de  son  parent,  Ferdinand  It» 
Juste,  roi  d'Aragon,  en  l'honneur  de  qui  il  composa,  lors  de  son 
couronnement  à  Saragosse,  un  drame  allégorique  que  nous  avons 
malheureusement  perdu.  Plus  tard,  il  accompagne  ce  monarque  à 
Barcelone,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  il  contribua  à  restaurer  et  à 
protéger  l'école  poétique  intitulée  Consistoire  de  la  gaie  science. 
Quand  il  eut  perdu  sa  place  de  grand  maître  de  l'ordre  de  Calafrava, 
il  tomba  dans  l'obscurité.  Le  régent  de  Castille,  voulant  lui  donner 
quelque  compensation  de  ses  pertes,  lui  concéda  la  mesquine  sei- 
gneurie d'Iniesta,  dans  l'évêché  de  Cuença.  C'est  là  qu'il  passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  pauvreté  relative ,  entière- 
ment consacré  aux  études  les  plus  connues  et  les  plus  en  faveur  de 
son  temps  i  Enfin,  il  mourut,  en  1434,  à  Madrid,  en  venant  faire  une 
visite  au  roi,  et  il  fut  le  dernier  rejeton  de  son  illustre  famille  (2). 

effet,  de  maUre  pour  ces  matières,  personne  ne  le  forçant  à  apprendre,  au  contraire 
défense  lui  en  étant  faite  par  le  marquis  son  grand-père  qui  le  voulait  pour  cheva- 
lier, dans  son  enfance,  quand  les  autres  enfants  sont  menés,  d'ordinaire,  par  force  aux 
écoles,  lui,  contre  la  volonté  de  tous,  se  mit  à  étudier  :  il  avait  un  esprit  si  subtil  et 
si  grand  qu*il  apprenait  facilement  la  science  ou  l'art  auxquels  il  s'adonnait,  de 
sorte  qu'il  semblait  les  posséder  naturellement.  »  (Fernan  Ferez  de  Guzman,  General, 
y  semblanzaSf  ch.  xxviii.) 

(1)  Chronique  de  D.  Juan  11^  année  1407,  ch.  iv,  et  1434,  ch.  nu,  où  son  caractère 
est  décrit  en  ces  termes  :  «  Este  caballero  fue  muy  grande  letrado  e  sopo  muy  poco  en 
io  que  le  compila.  —  Ce  caballero  fut  un  très-grand  lettré,  et  il  sut  très-peu  de  ce  qui 
lai  convenait.  •  Au  nombre  des  Comédies  choisies  (Madrid,  1637,  tom.  IX)  il  s'en  trouve 
une  assez  mauvaise ,  de  six  esprits,  intitulée  :  El  rey  Enrique,  el  Enfermo ,  ou  cet 
infortuné  monarque  est  représenté,  contre  toute  vérité  historique,  nommant  le  mar- 
quis de  Villena  grand  maître  de  Calatrava,  dans  le  but  de  dissoudre  son  mariage  et  de 
se  marier  avec  sa  femme.  On  n'a  jamais  pu  savoir  quels  furent  les  six  génies  qui  in- 
ventèrent une  calomnie  si  atroce. 

(2)  Zurita,  Annales  d*Àragon^  liv.  XIV,  ch.  xxii.  La  meilleure  notice  sur  le  mar- 
quis de  Yillena  se  trouve  dans  Juan  Antonio  Pellicer,  Bibl.  de  traducteurs  espagnols 
(Madrid,  1778,  in-8**,  tom.  U,  pp.  58-76).  Voyez  aussi  Nicolas  Antonio,  Bibl  vêtus, 
édit.  Bayer,  liv.  X,  ch.  ti,  et  Mariana  (Hist.,  liv.  X,  ch.  vi).  Le  caractère  d'homme 
peu  entreprenant,  scrupuleux,  ambitieux,  donné  au  marquis  de  Villena  par  Larra, 
dans  son  ron  an  intitule  :  El  Doncel  de  D.  Enrique,  el  Doliente,  publié  à  Madrid,  en 
1835,  n'est  pas  fondé  sur  les  données  de  l'histoire.  ' 
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Parmi  ses  études  favorites,  outre  la  poésie,  rhistoire,  les  belles- 
lettres,  il  faut  placer  encore  la  philosophie,  les  mathématiques,  Tas- 
trologie  et  Talchimie,  sciences  auxquelles  on  ne  pouvait  se  livrer  saus 
danger  dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  superstition  si  grandes.  Dou 
Henri  fut,  par  conséquent,  comme  d'autres,  accusé  de  nécromancie, 
et  cette  croyance  jeta  des  racines  si  profondes  que  la  tradition  popu- 
laire de  son  pacte  criminel  s'est  conservée,  en  Espagne,  presque  jus- 
({u'à  nos  jours  (1).  Les  effets  de  cette  croyance  furent  à  cette  épo- 
que encore  plus  tristes  et  plus  absurdes.  Une  grande  et  rare  col- 
lection de  livres  qu'il  avait  laissés  excita  des  alarmes  immédiatement 
après  sa  mort.  <(  Dos  carretas,  dit  un  auteur  qui  prétend  avoir  été  le 
<(  contemporain  et  l'ami  du  marquis,  son  cargadas  de  los  libros  que 
<i  dejo,  que  al  Rey  le  han  traido  :  e  porque  diz  que  son  magicos  e  de 
«(  artes  non  cumplideras  de  leer,  el  rey  mandô  que  à  la  posada  de 
c(  Fray  Lope  de  Barrientos  fuesen  llevados  :  e  Fray  Lope  (2),  que  n»; 
a  se  cura  de  andar  del  principe  que  de  ser  revisor  de  nigromanctas, 
c(  iizo  quemar  mas  de  cien  libros,  que  no  los  viô  el,  mas  que  el  rey 
«  de  Marruecos,  m  mas  los  cntiende  que  el  dean  de  Cibdà  Rodrigo  : 
«  ca  son  muchos  los  que  en  este  tiempo  se  fan  dotos,  faciendo  à  otrtt 
M  insipientese  magos;  e  peores  que  se  fazen  beatos  faciendo  é  otrw 
«  nigromanticos  (3).  » 


(i)  Pellicer  parle  de  la  tradition,  vivante  encore  de  son  tempy,  qui  fait  un  i 
manclen  du  marquis  da  Yiilena  (Bibl.  de  trad.^  p.  Q5).  On  peut  voir  quelle  éteil 
rabsurditê  de  ces  bruits  dans  une  note  de  Pellicer  à  réditîou  de  D.  Quichofe  (part.  I, 
ch.  XLix),  et  dans  la  Dissertation  de  Feijoo,  Théâtre,  critiqué  (Madrid,  17^1»  îa4*, 
tom.  VI,  Discuss.  11,  sect.  9).  Mariana  regarde  évidemment  le  marquis  èomiM  aa 
maître  dans  Part  de  la  nécromancie,  ou  veut  qu'on  le  regarde  au  moins  èomme  tfl 
(Hist,,  liv.  XIX,  ch.  viii). 

(2)  Lope  de  Barrientos  était  confesseur  de  D.  Juan  II  \.  et  peut-être  la  leeUreellt 
connaissance  de  ces  livres,  qu*il  brûla  par  ordre  du  Roi,  lui  suggcrérenl-ellei  V\àtt 
de  composer  un  traité  contre  la  Divination,  traité  qui  n*a  jamais  été  imprinie  (Aato- 
nio,  Bibl,  vetus^  liv.  X,  ch.  ii),  mais  dont  j*ai  vu  de  nombreux  extraîta  que  je  dob 
à  ramabilitc  de  D.  Pascal  deGayangos.  Dans  Pun  de  ces  extraits,  l'aiilenr.dîl  qu'aa 
nombre  des  livres  du  marquis  il  y  en  avait  un  intitulé  Razielf  Au  nom  déa  anges  qii 
gardaient  rentrée  du  paradis,  et  qui  montra  au  iils  d*Adam  Part  de  la 'divination 
dont  les  traditions  composent  le  livre  en  question.  Il  faut  prévenir  q|De  ci  9ltrridito» 
était  nn  dominicain,  appartenant  à  cet  ordre  monastique  auquel, -tréntâ  ans  pli« 
tard,  PEspagne  fut  principalement  redevable  de  l'Inquisition,  de<»tte  instituiipn  qni 
dépassa  son  exemple,  en  brûlant  non-seulement  les  livres,  mais  les  perMinoes.  Lope  de 
Barrientos  mourut  eu  14G9,  apri's  avoir  rempli,  en  différentesoceasioni,  leapriBO)- 
pales  charges  du  royaume. 

(3)  «  Doux  voitures  furent  chargées  des  livres  qu'il  laissa  et  que  l'on  amena  an  Roi  ; 
et  comme  on  dit  que  c'étaient  des  livres  magiques»  traitant  d*arts qu'il  ne  oonvieat  pas 
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Juan  de  Mena,  à  qui  est  adressée  la  lettre  contenant  ces  détails, 
paya  un  tribut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  Villena,  dans  trois 
de  ses  trois  cents  copias  (1);  et  le  marquis  de  Santillane,  célèbre  par 
son  amour  pour  les  lettres,  composa  séparément  un  poëme ,  à  Toc- 
casion  de  la  mort  de  son  noble  ami,  et  Téleva,  suivant  le  goût  du 
temps  et  du  pays,  au-dessus  de  toutes  les  réputations  les  plus  illus- 
tres de  la  Grèce  et  de  Rome  (2). 

Biais  quoique  Tinfortuné  marquis  de  Yillena  ait  été  plus  avancé 
que  sou  siècle,  par  ses  études  et  par  les  connaissances  qui  en  étaient 
l'objet,  le  petit  nombre  de  ses  écrits  qui  nous  sont  connus  est  loin 
de  justifier  la  haute  réputation  que  ses  contemporains  lui  opt  accor- 
dée. Son  Arte  cisoria  ô  tratado  del  arte  del  cortar  del  cuchillo^  art 
de  découper,  ou  traité  de  l'art  de  découper  avec  le  couteaiî,  en  est 
une  preuve.  Il  le  composa,  en  H23,  sur  la  demande  d'un  de  ses 
amis,  le  premier  écuyer  tranchant  de  Juan  II.  Le  livre  commence, 
d'une  manière  assez  dogmatique  et  pédante,  par  la  création  du 
monde  et  l'invention  de  tous  les  arts,  parmi  lesquels  l'art  de  décou- 
per reçoit  la  place  la  plus  élevée.  Suit  la  description  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  un  bon  découpeur  ;  nous  avons  ensuite  en 
létail  tous  les  mystères  de  l'art  tel  qu'on  doit  le  pratiquer  à  la  table 
royale.  Il  est  évident,  d'après  plusieurs  passages  de  l'ouvrage,  qife  le 
oiarquis  lui-même  n'était  nullement  insensible  aux  plaisirs  de  la 
bonne  chère,  qu'il  explique  avec  tant  de  soins  ;  circonstance  à  laquelle 
1  dut  peut-être  la  goutte,  qui  le  tourmenta  si  cruellement,  à  ce  qu'il 
lous  dit,  durant  ses  dernières  années.  Quant  au  style  et  à  la  compo- 
âtion,  ce  spécimen  de  la  prose  didactique  du  siècle  n'a  qu'une  faible 
râleur,  et  l'ouvrage  n'est  réellement  curieux  que  pour  ceux,  qui  se 
ivrent  avec  intérêt  à  l'étude  des  mœurs  (3). 


le  lire,  le  Roi  ordonna  de  les  porter  à  la  demeure  de  Fr.  Lope  de  Barrientos.  Frère 
/)pe,  qui  s'inquiétait  plus  de  flatter  le  prince  que  de  reviser  des  nécromancies,  fit  brù- 
er  plus  de  cent  volumes  qu'il  ne  vit  pas  plus  que  le  roi  de  Maroc,  et  qu*il  n'enten- 
ait  pas  plus  que  le  doyen  de  Cibdà  Rodrigo.  En  effet,  il  y  en  a  beaucoup,  dans  ces 
empa,  qui  se  font  doctes  en  faisant  les  autres  ignorants  et  magiciens  :  ce  qu'il  y  a  de 
•lut  triste,  c'est  qu'ils  se  font  béats  en  faisant  les  autres  des  nécromanciens.  »  {Clbdà- 
^reai,  lettre  66.) 

(I)  Copias,  126-H8. 

(1)  On  le  trouve  dans  le  Cancionero  général  de  1573  (fol.  34-7).  C'est  une  vision  à 
imitation  de  Dante. 

(3)  L'Arle  cisoria,  ou  Tratado  del  Arte  de  cortar  del  cuchilln  fut  imprimé  pour 
I  première  fois  sous  les  auspices  de  la  bibliothèque  de  TEscurial  (Madrid  1766, 
[i-4*\  d'après  un  manuscrit  de  cette  précieuse  collection  sauvé  de  rincendie  de 
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On  pourrait  probablement  faire  la  même  remarque  sur  son  Arte  de 
trobar  o  Gaya  Ciencia^  sur  son  «  Art  de  trouver  ou  la  Gaie  science,» 
espèce  d'Art  poétique  adressé  au  marquis  de  Santillane,  afin  d'intro- 
duire dans  son  pays  natal,  en  Castille,  un  peu  de  cette  habileté 
poétique  que  possédaient  les  troubadours  du  midi.  Mais  nous  n'en 
avons  qu'un  abrégé  imparfait,  accompagné  toutefois  de  certains 
passages  du  livre  original,  passages  pleins  d'intérêt  parce  qu'ils  sont 
los  morceaux  les  plus  vieux  sur  ce  sujet  en  langue  castillane  (1).  Bien 
autrement  importantes  durent  être  ses  traductions  de  la  Rhétorique 
de  Cicéron,  de  la  Divine  Comédie  de  Dante  et  de  Y  Enéide  de  Vir- 
gile. Mais  nous  avons  tout  à  fait  perdu  la  trace  de  la  première;  de 
la  seconde  nous  savons  seulement  qu'elle  était  en  prose  et  qu'elle 
était  adressée  h  son  parent  et  ami  le  marquis  de  Santillane.  Quant  à 
Y  Enéide,  il  n'en  reste  que  sept  livres,  dont  trois  ont  un  commentaire, 
et  dont  plusieurs  extraits  ont  été  publiés  (2). 

La  réputation  de  Villena  s'appuie  donc  principalement  sur  les 
Trabajos  de  Hercules  (Travaux  d'IIercule),  livre  composé  sur  les 
instances  d'un  de  ses  amis  de  la  Catalogne,  Pero  Pardo,  qui  lui  de- 
manda une  explication  des  vertus  et  des  exploits  d'Hercule,  héros 
toujours  national  en  Espagne.  Cet  ouvrage  semble  avoir  été  long- 
temps lu  et  admiré  en  manuscrit,  et,  après  l'introduction  de  Timpri- 
merie  en  Espagne,  il  obtint  deux  éditions,  avant  l'année  ISOO.  Mais 


1671.  n  n^est  pas  probable  qu*il  ait  bientôt  une  deuxième  édition.  Si  on  poinit 
le  comparer  à  quelque  autre  ouvrage  contemporain ,  ce  serait  au  vieux  livra 
anglais  :  Treatyse  on  Fyshyage  wUh  an  angle,  attribué  parfois  à  dame  Juliaoa  Ber 
ners  qui  n'a  pas  les  petits  mérites  littéraires  de  cet  opuscule. 

(1)  Tout  ce  qui  est  imprimé  de  cet  Arte  de  trobar  se  trouve  dans  Mayans  y  SÎRir, 
Origines  de  la  langue  espagnole  (Madrid,  1737,  in-8S  tome  H,  pp.  31t-341)l  U  im- 
ble  avoir  été  écrit  vers  Tannée  1 433. 

(2)  La  meilleure  description  se  trouve  dans  Peliicer  (Bib.  de  trad.^  p.  68).  Nom 
avons  le  regret  d'ajouter  que  le  spécimen  de  cette  traduction  de  Virgile,  quoique  Im* 
court,  donne  quelques  raisons  de  douter  que  le  marquis  de  Villena  sût  trèt-tnea  k 
latin.  Cest  une  traduction  en  prose,  et  la  préface  fait  connaître  qu>lle  fut  Ciit«  nr 
les  vives  instances  de  D.  Juan,  roi  de  Navarre,  dont  la  curiosité  à  Tcgard  de  TirgiUe 
avait  été  excitée  par  les  mentions  nombreuses  qu'en  fait  Dante  dans  saDivIiie  Coméék. 
—  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  d'histoire,  tome  VI,  p.  4&&,  noie. 
A  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on  conserve  une  traduction  en  prose  des  Mif 
derniers  livres  de  VÉnéide  de  Virgile  faite  en  1430,  par  un  Juan  de  Villena  qui  t'ap- 
pelle lui-même  5frt;i/etird1 11  i go  Lopez  de  Mendoza  (Ochoa^  Caialogmi  demamuerlti^ 
Paris,  1844,  in  4<',  p.  376).  11  sérail  curieux  de  s'assurer  si  les  deux  traductions  ont 
entre  elles  queJques  rapports,  puisque  l'un  et  l'autre  traducteur  semblent  avoir  élé 
liés  avec  le  marquis  de  Santillane. 
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sa  connaissance  en  fut  si  complètement  perdue  bientôt  après,  que  les 
auteurs  les  plus  intelligents  de  Thistoire  littéraire  espagnole  en  ont 
généralement  parlé,  jusqu'à  nos  jours,  comme  d'un  poëme.  Ce  n'est, 
en  réalité,  qu'un  court  traité  en  prose,  remplissant  dans  l'édition 
princeps  de  1483  trente  feuilles  in-folio.  Il  se  divise  en  douze 
chapitres,  consacrés  chacun  à  l'un  des  douze  grands  travaux  d'Her- 
cule et  subdivisés  chacun  en  quatre  parties.  La  première  partie  con- 
tient l'histoire  mythologique  vulgaire  de  l'exploit  que  l'on  consi- 
dère ;  la  seconde,  l'explication  de  cette  histoire,  comme  si  c'était 
une  allégorie;  la  troisième,  les  faits  historiques  sur  lesquels  on 
conjecture  que  la  fable  se  fonde;  la  quatrième,  une  application 
morale  de  l'ensemble  à  l'une  des  douze  conditions  par  lesquelles 
Fauteur  divise,  tout  à  fait  arbitrairement,  l'espèce  humaine,  en  com- 
mençant par  les  princes  et  finissant  par  les  femriies. 

Ainsi,  dans  le  quatrième  chapitre,  après  avoir  raconté  la  fable 
vulgairement  acceptée,  et  qu'il  appelle  lui-même  :  l'histoire  si  con- 
nue du  jardin  des  Hespérides ,  il  nous  en  donne  une  allégorie  et 
nous  montre  que  la  Libye,  où  est  placé  ce  beau  jardin,  désigne  la  na- 
ture humaine,  sèche  et  sablonneuse  ;  Atlas,  le  maître  de  ce  jardin, 
l'homme  sage  qui  sait  comment  il  faut  cultiver  son  pauvre  désert  ; 
le  jardin  lui-même,  le  jardin  de  la  connaissance  divisé  conformé- 
ment aux  sciences;  l'arbre  du  milieu,  la  philosophie  ;  le  dragon  qui 
garde  l'arbre,  la  difficulté  de  l'étude  ;  et  les  trois  Hespérides,  l'Intel- 
ligence, la  Mémoire  et  l'Éloquence.  Tous  ces  faits  et  d'autres 
encore,  il  les  explique  dans  la  troisième  partie  où  il  nous  présente 
les  faits  qui  ont  servi,  à  ce  qu'il  suppose,  à  établir  les  deux  pre- 
mières. Ainsi  il  nous  raconte  qu'Atlas  était  un  roi  savant  de  l'anti- 
quité, qui  le  premier  classa  et  divisa  toutes  les  sciences  ;  qu'Hercule 
vint  auprès  de  lui  pour  les  acquérir,  et  qu'après  les  avoir  acquises 
il  retourna  en  Grèce,  et  fit  part  de  ses  connaissances  au  roi  Eurys- 
thée.  Enfin,  dans  la  quatrième  partie  ou  chapitre,  il  applique  tout  au 
clergé  chrétien,  et  au  devoir  du  clergé  de  s'instruire  pour  expliquer 
les  Saintes  Écritures  aux  laïques  ignorants,  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  quelque  analogie  entre  elles  et  Hercule  et  ses  fables  (1). 


(1)  Les  Travaxix  d'Hercule  sont  un  livre  des  plus  rares  au  monde,  quoiqu'il  y  en 
ait  eu  des  éditions  en  1483,  en  1499,  et  peut-être  même  en  1502.  L'exemplaire  dont 
je  me  suis  servi  est  de  la  première  édition  et  appartient  à  D.  Pascal  de  Gayangos.  Il 
fut  imprimé  à  Çamora,  par  Centeuera,  et  il  fut  terminé,  comme  le  porte  la  note 
finale,  le  I5  janvier  1483.  Il  se  compose  de  trente  feuilles  in-folio,  à  deux  colonnes. 
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Le  livre  vaut  cependant  la  peine  d'être  lu  ;  il  est  rempli,  ce  n'est 
pas  douteux,  de  défauts  particuliers  à  son  siècle  ;  il  abonde  en  cita- 
tions indigestes  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Lucain  et  d'autres  auteurs 
latins,  alors  si  rares  à  trouver  et  si  peu  connus  en  Espagne,  que  leur  in- 
dication ajoute  matériellement  de  l'intérêt  et  de  la  valeur  au  traité  (1). 
L'allégorie  parfois  est  amusante  ;  le  style  en  est  presque  toujours  bon 
et  accidentellement  remarquable  par  la  finesse  de  ses  archaïsmes  ; 
l'ensemble  du  livre  respire  une  certaine  dignité,  qui  n'est  pas  dépour- 
vue de  vigueur  ni  de  grâce  (2). 

Du  marquis  de  Villena  lui-même  nous  devons  naturellement 
passer  à  un  de  ses  serviteurs,  connu  seulement  par  son  nom  de  Ma- 
rias el  Enamorado  (Macias  l'amoureux),  nom  qui  revient  cons- 
tamment à  l'esprit,  dans  la  littérature  espagnole,  avec  une  pensée 
particulière,  comme  pour  rappeler  l'histoire  tragique  du  poète  qui 
le  porte.  Macias  était  un  gentilhomme  de  la  Galice,  au  service  du 
marquis  de  Villena  en  qucdité  d'écuyer,  qui  s'éprit  d'une  demoiselle 
attachée,  comme  lui,  à  la  même  noble  maison.  Mais  la  dame,  quoique 
répondant  à  son  amour,  épousa,  par  ordre  du  maître  qu'ils  servaient 
l'un  et  l'autre,  un  gentilhomme  de  Porcuna.  Macias  ne  réprima  au- 
cunement sa  passion  et  il  continua  de  l'exprimer,  dans  ses  vers, 
comme  auparavant.  Le  mari  en  fut  natureUement  offensé  et  s'en 


et  il  est  illustré  de  onze  gravures  sur  bois,  curieuses  surtout  pour  le  temps  et  k  ItM 
où  elles  ont  été  exécutées.  Les  erreurs  auxquelles  cet  ouvrage  a  donné  lien  sont  li- 
marquables  et  reudent  importants  les  détail!^  que  nous  rapportons.  Nicolas  Jlntoiio 
{Bib.  vêtus,  édit.  Bayer,  tome  II,  p.  222),  Velasquez,  [Origines  de  la  poésie coiMiam, 
in-4*,  Malaga,  1754  p.  49),  L.  P.  Moratin  {Oàras,  édit.  de  TAcadémie,  Madrid,  ISMf 
in-S"*,  tome  I,  part.  I,  p.  114),  et  même  Torres  Amat,  dans  ses  Mémoires  (BarcekMl, 
1836,  in-S**,  p.  669),  tous  en  parlent  comme  d'un  poème.  Je  n'ai  jamais  va  aucn 
exemplaire  de  l'édition  imprimée  à  Burgos,  en  1499,  et  citée  par  Melendei  (p.  319  de 
sa  Typogr.  espagnole)  :  si  l'on  excepte  l'exemplaire  mentionné  ci-dessus  de  là  pie- 
mière  édition  et  Texemplaire  incomplet  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paritr  Je 
n*en  connais  aucun  autre,  tant  ce  livre  est  devenu  rare. 

(1  )  \oyezHeeren, Geschichtederclass.LUteraturin  Mittelalter(HisMrtdielaMé' 
rature  classique  pendant  le  moyen  dge)^  tome  II,  pp.  126-31.  Si  nous  en  jugeoM 
par  le  préambule  de  la  traduction  de  V Enéide,  du  marquis  de  Villena, . publiét 
par  Pellicer,  Virgile  était  peu  connu,  en  Espagne,  au  commencement  du  quiniièns 
sièrle. 

(2)  Un  autre  ouvrage  du  marquis  de  Villena  est  cité  par  Sempere  y  Goariaoi: 
c^est  VHistoria  del  luxo  de  Espatka  (Madrid,  1788,  tome  1,  pp.  176-9)  sous  le  titre  de: 
Triunfode  las  douas.  Il  le  trouva,  dit-il,  dans  un  manuscrit  du  quinxième  sièdeavce 
d*autre8  ouvrages  du  même  savant  auteur.  L*extrait  donné  par  Sempere  fait  connaître 
les  petits-maitres  du  temps  et  est  écrit  avec  esprit. 
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plaignit  au  marquis,  qui,  après  avoir  en  vain  réprimandé  son  ser- 
viteur, fit  usage  de  son  autorité  absolue,  comme  grand  maître  de 
l'ordre  de  Calatrava,  et  jeter  Macias  en  prison.  Dans  son  cachot,  il  se 
consacra  avec  plus  de  passion  à  la  dame  de  ses  pensées,  et  par  la 
constance  de  son  amour  il  irrita  encore  son  mari.  Ce  dernier  le  suivit 
en  secret  dans  sa  prison  d'Arjonilla,  il  le  guetta  un  jour  qu'il  chan- 
tait son  amour  et  ses  souffrances,  et  tel  fut  Taccès  de  sa  jalousie  qu'il 
lui  décocha  un  trait,  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre,  trait  qui 
donna  la  mort  à  l'infortuné,  dont  les  lèvres  tremblantes  murmurè- 
rent le  nom  de  la  dame. 

La  sensation  produite  par  la  mort  de  Macias  fut  celle  qu'on  devait 
attendre  d'un  siècle  où  l'imagination  jouait  un  si  grand  rôle,  et  de 
la  sympathie  qu'on  éprouvait  pour  un  homme  qui  mourait  pour 
avoir  été  k  la  fois  troubadour  et  amoureux.  Tous  ceux  qui  désiraient 
être  estimés  comme  des  esprits  cultivés  déplorèrent  sa  destinée.  Ses 
petits  poèmes  en  dialecte  galicien,  dont  un  seulement,  et  d'un  mérite 
encore  médiocre,  a  été  entièrement  conservé,  devinrent  généralement 
connus,  et  généralement  admirés.  Son  maître,  le  marquis  de  Yillena, 
Rodriguez  del  Padron,  son  compatriote;  Juan  de  Mena,  le  grand 
poète  de  la  cour,  et  le  marquis  de  Santiilane,  plus  illustre  encore,  tous 
nous  ont  laissé,  sur  le  moment  même,  ou  immédiatement  après,  un 
témoignage  de  l'affliction  générale  (1).  D'autres  poètes  suivirent  leur 


(1)  La  meilleure  notice  sur  Macias  et  sur  ses  vers  se  trouve  dans  :  AUe  Liederhu- 
cher  der  Portugiesen,  <•  Les  anciens  cancioneros  des  Portugais,  par  Bellerman»  (Berlin, 
18i0,  in  4",  pp.  24-26).  Voyez  aussi  Argote  de  Mohnày  Nobleza  deAndaluckt,  Séville, 
1588,  in-folio,  livre  II,  chap.  cxLviii,  folio  272;  Castro,  Bibl.  espagnole  (tome  1, 
p.  312)  et  les  notes  de  Cortina  à  la  traduction  de  Bouterwek  (p.  195).  Mais  les  preuves 
de  sa  grande  réputation,  comme  troubadour  et  comme  amoureux  se  trouvent  dans 
Sanchez,  Poésies  antérieures  (tome  I,  p.  138)  ;  dans  le  Cancionero  général,  de  1535, 
(fol.  67,  91);  dans  Juan  de  Mena  (stance  105);  et  dans  la  note  ou  glose  correspon- 
dante de  l'édition  d*Alcalà,  1566;  dans  la  Célestine,  acte  II  ;  dans  diverses  comédies  de 
Caldéron,  telles  que  :  Para  venceramor  guerer  vencerlo^  «  Pour  vaincre  Tamour  vou- 
loir le  vaincre,  »  et  Cual  es  may  or  perfection,  ••  Quelle  est  la  meilleure  perfection  ;»  dans 
les  romances  de  Gongora  et  dans  de  nombreux  passages  de  Lope  de  Vega  et  de  Cer- 
vantes. On  trouve  aussi  quelques  détails  sur  Macias  dans  Ochoa  (Catalogue  de 
manuscrits  espagnols ,  Paris,  1844,  in-4^,  p.  505)  et  dans  le  volume  XLVHI  des 
Comédies  choisies,  il  y  en  a  une  intitulée  :  El  Espahol  mas  amante,  »  LEspagnol  le 
plus  aimant,  »  qui  traite  de  Macias  et  qui  le  fait  mourir  au  moment  même  où  le  mar- 
quis de  Villena  arrive  pour  le  faire  sortir  de  prison.  De  nos  jours,  Lirra  aussi  l'a  fait 
le  héros  d'un  roman  intitule:  El  doncel  de  Don  Enrique  et  Doliente,  comme  nous 
lavons  déj  1  dit,  et  d'une  tragédie  qui  porte  le  nom  de  Macias.  Ni  dans  l'un,  ni  dans 
l'atitre,  la  \ enté  historique  n'est  observée. 
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pxemple,  et  la  coutume  de  faire  des  allusions  constantes  à  Ma- 
cias  et  à  sa  triste  existence  se  perpétua  dans  les  romances  et  dans 
les  chants  populaires,  jusqu'à  ce  que,  dans  la  poésie  de  Lope  de 
Vegra ,  de  Caldéron  et  de  Quevedo ,  le  nom  de  Macias  passa  en 
proverbe  et  devint  synonyme  d'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  pas- 
sioimé. 


CHAPITRE  XIX. 


S  marquis  de  Santillane.  —  Sa  vie.  —  Sa  tendaoce^à  imiter  les  écoles  italieiiDe  et 
provençale.—  Son  style  de  cour.  —  Ses  œuvres.— Son  caractère.  —Juan  de  Mena. 
—  Sa  vie.  —  Ses  poésies  légères.  —  Son  Laberinto.  —  Sou  mérite. 


Immédiatement  après  le  roi  et  le  marquis  de  Villena,  par  le  rang, 
lais  bien  au-dessus  d'eux  par  le  mérite,  se  place  à  la  tête  des  cour- 
»ans  et  des  poètes  du  règne  de  Juan  II,  Jûigo  Lopez  de  Mendoza, 
larquis  de  Santillane,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette 
mille  qui,  plus  d'une  fois,  réclama  le  Cid  pour  son  chef  (1),  et  qui 
X  certainement  arrivée  jusqu'à  nos  jours  par  une  longue  succession 
honneurs  [2).  lùigo  était  né  en  1398,  mais  il  fut  laissé  orphelin 
is  sa  première  jeunesse.  Aussi,  quoique  son  père,  le  grand  ami- 
l1  de  Castille,  possédât,  au  moment  de  sa  mort,  des  terres  plus  éten- 
ues  qu'aucun  autre  seigneur  du  royaume,  son  fils,  quand  il  fut  assez 


(1)  Perez  de  Guzman,  Generaciones  y  semblanzas,  ch.  ix. 
())  Cette  grande  famille  a  depuis  longtemps  des  relations  avec  la  poésie  espagnole. 
e  grand-père  d'inigo  sacrifia  volontairement  sa  vie  pour  sauver  celle  de  D.  Juan  I,  à 
i  bataille  d*Aljubarrota,  en  1385,  et  devint,  par  conséquent,  le  sujet  de  oeUe  beUe  et 
lorieuse  romance, 

Si  el  cafillo  Tot  ban  maerto,  » 

Subld ,  Rey,  en  mi  cavallo. 

Si  on  Toas  a  tué  le  cheval  —  Moniei,  Roi,  fur  mon  cbevU. 

On  peut  la  lire  à  la  fin  de  la  huitième  partie  du  Romancero  de  1597.  Elle  a  été 
adulte  avec  beaucoup  d'énergie  par  Lockhart,  mais  la  version  manque  d'exactitude 
de  fidélité. 
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âgé  pour  en  apprécier  la  valeur,  les  trouva  principalement  usurpées 
par  ces  hardis  barons  qui,  dans  leurs  actes  sans  foi  ni  loi,  s'étaient 
partagé  entre  eux  le  pouvoir  et  les  ressources  de  la  couronne. 

Mais  le  jeune  Mendoza  n'était  pas  d'un  tempérament  qui  se  soumit 
avec  résignation  à  une  spoliation  pareille.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
figure  déjà,  dans  les  chroniques  du  temps,  comme  un  des  dignitaires 
de  l'État  qui  honorèrent  de  leur  présence  le  couronnement  de  Ferdi- 
nand d'Aragon  (1).  A  dix-huit  il  réclama  hardiment,  nous  dit4)D, 
ses  possessions  qu'il  recouvra,  partie  par  des  voies  légales,  partie  par 
la  force  des  armes  (2).  Dès  ce  moment  nous  le  trouvons,  durant  le 
règne  de  Juan  II,  occupé  des  affaires  du  royaume,  tant  civiles  que 
militaires  ;  personnage  jouissant  toujours  d'une  grande  considénitioD 
et  le  seul  apparemment  qui,  dans  des  circonstances  difficiles,  et  dan^ 
des  temps  de  trouble,  fût  poussé  par  de  nobles  motifs.  H  n'était  Agé 
que  de  trente  ans,  loi-squ'il  fut  distingué  à  la  cour  comme  une  des  pe^ 
sonnes  capables  de  régler  le  mariage  de  l'Infante  d'Aragon  (3).  Pfeu 
de  temps  après,  il  obtint  un  commandement  particulier  contre  les 
Navarrais,  et,  quoiqu'il  eût  éprouvé  une  défaite  due  à  la  grande  supé- 
riorité numérique  de  l'ennemi,  il  s'acquit  une  renommée  durable  jur 
sa  bravoure  personnelle  et  par  sa  fermeté  (4).  Il  coHunanda  longtemps 
contre  les  Maures  et  souvent  avec  succès  ;  et  après  la  bataille  d*(M- 
medo,  en  1445,  il  fut  élevé  à  la  haute  dignité  de  marquis.  Personne 
ne  l'avait  précédé,  dans  ce  titre,  en  Castille,  à  l'exception  de  la  famOk 
de  Villena  déjà  éteinte  (5). 

Dès  le  principe,  il  s'opposa,  mais  sans  violence,  à  la  trop  grande 
faveur  du  Connétable  Alvaro  de  Luna.  En  1 432,  plusieurs  de  ses  amis 
et  de  ses  parents,  le  bon  comte  de  Haro,  l'évéque  de  Palencia  et  leurs 
partisans  furent  pris  par  ordre  du  Connétable  ;  alors  Mendoza  s'en- 
ferma dans  un  de  ses  châteaux,  jusqu'à  ce  qu'il  tùi  pleinemient  ras- 
suré sur  sa  propre  sûreté  (6).  Dès  ce  moment,  les  relations  entre  ces 


(1)  Chronique  deD.  Juan  II,  année  1414,  ch.  H. 

(2)  Cest  Ferez  de  GuzmaD,  oncle  du  marquis,  qui  déclara  (fieneraekmei  j  Mm- 
Olanzas,  ch.  ix)  que  le  pÎTe  du  marquis  D.  Die^o  Hurtadode  Mendoxa  possédait  nie 
plus  grande  étendue  de  terres  que  tout  autre  chevalier  casUUan.  Ajoutons  à  celaee 
que  nous  dit  Oviedo,  QuincucLgenas  (bataille  1,  dialogue  8  M$). 

(3)  Chronique  de  D,  Juan  //,  année  1428,  ch.  vu. 

(4)  Sanchez,  Poésies  antérieures,  tom.  1,  pp.  v,  etc. 

(ô)  Chronique  de  D.  Juan  II,  aunée   1438,  ch.  ii;  I44à,  ch.  xvu;  «l  Sllutf  éi 
Mendoza,  Dignidades  de  CastUla,  liv.  III,  ch.  xiv. 
(6)  Chronique  de  D,  Juan  II,  année  1432,  ch.  iv  et  t. 
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ux  personuages  ne  peuvent  être  considérées  comme  amicales;  les 
parences  se  sauvèrent  encore,  et  Tannée  d'après,  dans  un  grand 
jmoi  qui  eut  lieu  à  Madrid,  devant  le  roi,  tournoi  où  Mendoza  se 
ésenta  lui-même  contre  tous  les  prétendants,  le  Connétable  fut  le  seul 
versaire,  et  après  la  joute  ils  dînèrent  ensemble  très-joyeusement 
en  tout  honneur  (1).  La  brouille  entre  les  deux  personnages  resta 
as  importance  jusqu'en  1 448  et  1 449,  où  les  mauvais  procédés  duCon- 
table  contre  d'autres  amis  et  parents  de  Mendoza  jetèrent  ce  der- 
erdans  une  opposition  radicale  (2),  opposition  qui,  en  1432,  se  chan- 
a  en  conspiration  régulière  entre  Mendoza  et  deux  des  plus  nobles 
igneurs  du  royaume.  L'année  suivante,  le  favori  fut  sacrifié  (3)*  Tou- 
fois  le  marquis  de  Santillane  semble  avoir  eu  peu  de  part  dans  la 
imière  scène  de  cette  extraordinaire  tragédie. 
Le  roi,  découragé  par  la  perte  du  ministre  sur  le  génie  supérieur 
iquel  il  s'était  si  longtemps  appuyé,  le  roi  mourut,  eu  1454. 
emri  IV,  son  successeur  au  trône  de  Castille,  semble  encore  plus 
sposé  que  son  père  à  favoriser  la  grande  famille  des  Mendoza.  Ce- 
ndant le  marquis  était  peu  disposé  à  profiter  des  avantages  de  sa 
tsitioD.  Son  épouse  mourut  en  1455,  et  le  pèlerinage  qu'il  fit,  à 
tte  occasion,  aux  reliques  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe,  et  les 
«sies  religieuses  qu'il  composa,  la  même  année,  montrent  la  direc- 
m  que  prenaient  maintenant  ses  pensées.  Il  continua,  à  ce  qu'il  pa- 
ît, de  vivre  dans  cette  disposition  d'esprit.  En  effet,  s'il  se  joignit  un 
;u  plus  tard  efficacement  à  d'autres  seigneurs  pour  mettre  sous  les 
lUX  du  roi  l'état  de  désordre  et  de  ruine  du  royaume,  depuis  la  chute 
1  Connétable  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  en  1458,  le  marquis  de 
endoza  s'adonna  entièrement  aux  lettres  et  à  d'autres  occupations, 
.  à  d'autres  pensées  tout  à  fait  en  rapport  avec  sa  vie  retirée  (4). 
C'est  un  fait  digne  de  remarque  de  voir  un  personnage  si  engagé 
ai*  sa  naissance  et  par  sa  position  dans  les  affaires  de  l'État  à  une 


(1)  Chronique  de  D.  Juan  II,  année  1432,  ch.  ii. 
(1)  /6.,  année  1449,  ch.  xi, 

(3)  /&.,  année  1452,  ch.  i,  etc. 

(4)  Les  principaux  faits  de  la  vie  du  marquis  de  SantiUane  sont  contenus ,  comme 
m  devait  s'y  attendre,  eu  égard  à  son  rang  et  à  la  considération  dont  il  jouissait  dans 
'tut,  dans  la  Chronique  de  D,  Juan  IL  II  y  apparaît,  en  effet,  constamment  après 
l'uiDée  1414.  Mais  on  trouve  une  véritable  et  très-heureuse  esquisse  de  lui  dans  le 
quatrième  chapitre  des  Claros  Varones,  de  Pulgar.  Sanchez,  dans  le  premier  volume 
dei  Poésies  antérieures,  nous  en  donne  aussi  une  biographie  soignée,  mais  iudi- 
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époque  de  violence  et  d'anarchie  si  grandes,  se  livrer  encore  avec  ar- 
deur à  la  culture  des  belles-lettres.  Mais  le  marquis'  de  Santillane 
croyait,  comme  il  l'écrivait  à  un  ami  et  comme  il  le  répétait  au  prince 
Henri,  que  «  la  sciencia  no  embota  el  hierro  de  la  lança,  ni  hace  floxa 
((  la  espada  en  la  mano  del  caballero  (1).  »  Aussi  selivra-t-il  librement 
à  la  poésie  et  à  d'autres  agréables  occupations,  encouragé,  peut-être, 
par  la  pensée  qu'il  marchait  ainsi  dans  la  voie  de  plaire  au  capricieux 
monarque  qu'il  servait,  sinon  au  favori  austère  qui  les  gouvernait 
tous.  Un  écrivain  qui  a  vécu  à  la  cour  dont  le  marquis  était  rhonneur 
et  l'ornement,  a  dit  de  lui  :  k  Ténia  gran  copia  de  libros  e  dabase  al 
«  estudio  especialmente  de  la  ûlosofia  moral,  de  cosas  peregrinas  e  an- 
((  tiguas;  e  ténia  siempre  en  su  casa  doctores  e  maestros  con  quienes 
((  platicaba  en  las  sciençias  e  lecturas  que  estudiaba.  Fizo  asimismo 
((  otros  tractados  en  métros  y  en  prosa  muy  doctrinables  para  pro- 
<(  vocar  a  virtudes  e  refrenar  vicios  ;  y  en  estas  cosas  pasô  el  lo  nm 
«  del  tiempo  de  su  retraimiento.  Ténia  grand  fama  e  claro  renombre  en 
((  muchos  reinos  fuera  de  Espaûa,  pero  reputaba  muy  mucho  mas  la 
«  estimacion  entre  los  sabios,  que  la  fama  entre  los  muchos  (2).  » 

Les  œuvres  du  marquis  de  Santillane  montrent,  avec  une  distinctioD 
suffisante,  dans  quels  rapports  il  fut  placé  avec  son  époque,  et  qudie 
direction  il  était  disposé  à  prendre.  Sa  position  sociale  lui  permit 
aisément  de  satisfaire  une  raisonnable  curiosité  littéraire  et  le  goût 
des  lettres  qui  le  possédait  ;  toutes  les  ressources  du  royaume  étaieot  a 
sa  disposition  ;  il  put  donc  obtenir,  pour  ses  études  particulières,  non- 
seulement  les  poésies  alors  répandues  dans  le  monde,  mais  encore 
faire  venir  souvent  en  sa  présence  les  poètes  eux-mêmes.  Né  dans  les 
Asturies,  où  sa  grande  famille  possédait  ses  principaui  fiefs,  il  avait 
été  élevé  en  Castille  :  de  ce  côté  il  appartenait,  par  conséquent,  à  l'é- 
cole vraiment  indigène  de  poésie  espagnole.  D'un  autre  côté  il  fut  în- 


(1)  »  Lascieuce  n'émousse  point  le  fer  de  la  lance,  ni  naffaiblit  lepée  dan  U 
main  du  chevalier.  »  (Introduction  du  marquis  aux  Proverlfes,  Anvers,  1553,  iB«lli 
fol.  160.) 

(2)  «  Il  possédait  une  grande  quantité  de  livres  et  s'adonnait  spécialement  à  rét«di 
de  la  philosophie  morale  et  des  choses  étrangères  et  anciennes,  n  avait  toujoun  dav 
sa  maison  des  docteurs,  des  maîtres,  avec  qui  il  conversait  sur  les  sciences  et  lei  lec- 
tures ,  objet  de  ses  études.  Il  composa  lui-même  d'autres  traités  en  vers  et  en  |inMi^ 
pleins  de  savoir,  pour  provoquer  à  la  vertu  et  refréner  les  vices.  Cest  à  cela  faii 
(ié|)ensa  la  plus  grande  partie  du  temps  de  sa  retraite.  Il  avait  une  grande  renomaéscl 
un  nom  célèbre  dans  de  nombreux  royaumes  hors  de  TEspagnOy  mais  il  appneîiil 
biMucoup  plus  Testime  des  savants  que  la  célébrité  auprès  de  la  multitude.  »  (Piil|^f 
(laros  VaroneSf  etc.) 
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ement  lié  avec  le  marquis  de  Villena,  le  chef  du  Consistoire  poé- 
le  de  Barcelone,  qui,  pour  encourager  ses  études  poétiques,  lui 
essa,  en  1433,  sa  lettre  si  curieuse  sur  Tart  des  troubadours,  el 
f  de  trovar^  que  Villena  se  proposait  alors  d'introduire  en  Cas- 
5  (1).  En  outre,  il  vécut  principalement  à  la  cour  de  Juan  II,  et  il 
Tami  et  le  protecteur  de  tous  les  poètes  qui  la  fréquentaient.  Par 

et  par  son  amour  pour  la  littérature  étrangère,  il  se  mit  naturel- 
lent  en  contact  avec  les  grands  maîtres  de  l'Italie  qui  exerçaient 
rs  une  grande  influence  sur  leur  propre  péninsule.  Nous  ne  devons 
ic  pas  être  surpris  de  trouver  que  ses  œuvres  appartiennent,  plus 
moins,  à  chacune  de  ces  écoles,  et  que  sa  position  est  circonscrite 
DQanière  à  toucher  à  la  littérature  provençale  en  Espagne,  que  nous 
lons  d'examiner;  à  la  littérature  italienne  dont  l'influence  com- 
nce  maintenant  à  se  faire  sentir,  et  à  la  littérature  vraiment  espa- 
ce, qui,  portant  souvent  les  traces  des  deux  premières,  finit  par 
oporter  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

fous  trouvons  des  preuves  abondantes  de  sa  connaissance  de  la 
îsîe  provençale  dans  la  préface  de  ses  Proverbes^  qu'il  composa , 
ne  encore,  et  dans  sa  lettre  au  Connétable  de  Portugal,  lettre  qui 
Murtient  à  la  dernière  période  de  sa  vie.  Dans  l'une  et  l'autre,  il  traite 

règles  de  cette  poésie  comme  bien  établies,  il  les  explique, 
mne  l'avait  fait  son  ami  et  son  parent  le  marquis  de  Villena  ;  et 
arle  avec  grand  respect  des  principaux  poètes  qui  s'y  sont  cou- 
res, en  Espagne,  tels  que  Berguedan,  Pedro  et  Ausias  March  (2). 
ant  à  Mossen  Jordi,  son  contemporain,  il  lui  consacre  ailleurs  un 
me  allégorique  d'une  certaine  longueur  et  d'un  certain  mérite, 
it  le  but  est  de  lui  décerner  les  plus  grands  éloges,  comme  trouba- 
.r(3). 

în  outre,  il  imita  directement  les  poètes  provençaux.  Une  de  ses 
^positions  les  plus  belles,  une  qui  peut  se  comparer  avec  tout  ce 
iiya  de  plus  gracieux  dans  ces  petits  poèmes,  en  langue  espagnole, 
entièrement  à  la  manière  provençale.  Elle  est  intitulée  :  Vna  ser- 
illa,  ou  tt  Petit  chant  des  montagnes,»  composé  sur  une  jeune  fille 
de  marquis  trouva,  dans  une  de  ses  expéditions  militaires,  occupée 


)  Voyez  les  détails  précédents  sur  Villena. 

!)  Dans  V Introduction  à  ses  Proverbes,  le  marquis  se  vante  de  connaUre  à  fond 

"êgles  de  la  versiGcatioii  provençale. 

)  n  se  trouve  dans  le  Cancionero  général^  édition  prinoepa,  et  il  a  été  copié  sur  la 

'uia  de  Bohlde  Faber,  numéro  87. 

Linta^TtHE   ESPAGNOLE.  21 
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à  faire  pattre  sur  les  colliDes  les  troupeaux  de  son  père.  Très-souvent, 
chez  les  derniers  poètes  provençaux,  de  pareilles  chansons  se  présentent 
à  nous  sous  le  nom  de  pastoretas  et  de  vaqueiras;  Tune  d'elles,  de 
Giraud  Riquier,  le  même  qui  composa  des  vers  à  la  mort  d* Alphonse 
le  Sage,  peut  bien  avoir  servi  de  modèle  à  la  composition  qui  nous 
occupe ,  en  ce  moment ,  tant  est  grande  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  deux.  Aucune  des  deux,  soit  la  pièce  provençale,  soit  la 
pièce  espagnole,  n'a  jamais  égalé  la  serranilla  du  soldat.  Outre  sa 
simplicité  primitive,  sa  limpidité  et  sa  douceur,  elle  a  dans  son  mou- 
vement une  grâce  et  une  légèreté  telle  que,  loin  de  porter  des  mar- 
ques d'une  imitation  servile,  elle  doit  être  au  contraire  plutôt  re- 
gardée comme  un  modèle  de  ces  chants  primitifs  de  la  vieille  langue 
castillane,  chants  intraduisibles  dans  toute  autre  langue  et  presque 
inimitables,  avec  succès,  dans  leur  propre  idiome  (1). 


(1)  Nous  avons  fait  connaître  les  Serranas  de  rarchiprétre  de  Hita,  eo  parbuit4e 
ses  œuvres.  Les  six  du  marquis  de  Santillane  se  rapprochent  encore  plus  da  modèb 
provençal  et  ont  un  plus  grand  mérite  poétique.  Quant  à  leur  forme  et  à  lear  str«e- 
ture,  voyez  Diez,  Troubadours,  p.  114.  Celle  dont  nons  parlons  dans  le  texte  eilii 
belle  que  nous  en  copions  une  parUe  avec  un  passage  correspondant  d'une  eemai  es 
Riquier. 

Mou  unfermon 

Non  vi  en  la  fkontera 

Como  una  vaquera 

De  la  Fioojow. 


En  un  Terde  prado 
De  rosas  e  flores, 
Goardando  ganado 
Con  otros  pastoret, 
La  Ti  tan  fermoa 
Que  apenas  crejrera 
Que  ftieae  vaquera 
De  la  Finojosa. 


Jeune  fille  &i  belle  —  Je  n'ai  va  sur  la  frontière  —  Comme  une  vadière  —  Oe  It  rinB#M  - 

—  Dan^une  rerte  prairie  —  De  roses  et  de  fleurs ,  — Gardant  son  troopaie. - 

Avec  d'autres  pasteurs  —  Je  la  vis  si  belle  —  Qu*à  peine  Je  pus  croire  —  QoMte  fH  a 
cbère  —  De  la  Finojosa. 

(SiHCBEz,  Poésieê  «m/rfeiiret,  looi.  I,  fb  M.) 

Voici  le  commencement  de  celle  de  Riquier  : 

Gaya  pastorellia 
Trobey  l*autrc  dia 
En  una  ribeira, 
Que  per:cant  la  belba 
Sus  anhels  ténia 
Desols  un  ombreira; 
Un  capel  Cuia 
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es  traces  de  la  culture  italienne  dans  la  poésie  du  marquis  de  San- 
ne  ne  sont  ni  moins  sensibles,  ni  moins  importantes.  Outre  ses 
es  à  Dante,  à  Pétrarque  et  à  Boccace  (1),  il  imite  le  commence- 
t  de  V Enfer  dans  un  long  poème  en  stances  octosyllabiques  sur  la 
t  du  marquis  de  Villena  (2),  et,  dans  la  Coronacton  de  Jordi,  «  le 
ronnement  de  Jordi,  »  il  montre  qu'il  n*a  pas  été  insensible  à  la 
lié  de  plus  d*un  passage  du  Purgatoire  (3).  Plus  d'une  fois  il  a  le 
te,  si  cela  en  est  un,  d'introduire  en  Espagne  la  forme  particu- 
du  sonnet  italien,  et  les  divers  spécimens  de  ce  genre  de  com- 
dons  qui  restent  encore  parmi  ses  œuvres,  sont  le  commencement 
€  série  des  plus  vastes  qui,  depuis  l'époque  de  Boscan,  s'est  ap- 
dé  un  vaste  espace  dans  la  littérature  espagnole.  On  a  publié 
sept  sonnets  du  marquis  de  Santillane,  écrits ,  comme  il  le  dé- 
\  lui-même,  «  à  la  manière  italienne;  »  il  en  appelle  à  Cavalcante, 
lido  d'Ascoli,  à  Dante  et  spécialement  à  Pétrarque,  cooune  à  ses 
iéoesseurs  et  à  ses  modèles;  appel  à  peine  nécessaire  pour  quicon- 
les  a  lus,  tant  est  manifeste  son  désir  d'imiter  le  plus  grand  de  ses 
tes.  Les  sonnets  du  marquis  de  Santillane  n'ont  que  peu  de  mé- 
si  l'on  excepte  le  travail  soigné  de  leur  versification  ;  aussi  ont- 
té  bientftt  oubliés  (4). 


De  flora  e  séria . 

Sas  en  la  fresqaeira,  etc. 

Gaie  pastourelle  —  Je  troa?ai  l'autre  jour  —  Aux  bords  d'one  rivière  t  —  Par  la  chaleur,  la 
belle  —  Ses  agneaux  gardait  —  Sous  un  ombrage  ;  —  Uo  chapeau  elle  treMalt  —  De  fleurs, 
et  se  tenait  —  Sons  le  frais  bocage,  etc. 

(Bathouard,  Trouàaïkmrê,  tom.  III,  p.  ftlo.) 

û  poêle  provençal  n'a,  que  je  sache,  composé  des  pastoretas  aussi  belles  que  Ri- 
r.  Le  marquis  n'a  pas  donc  pu  choisir  un  meilleur  modèle. 
I  Voyez  la  Lettre  au  Connétable  de  Portugal. 

>  CttneUmero  général,  1573,  fol.  34.  EUe  a  été  écrite,  par  conséquent,  après  l'année 
«année  de  la  mort  de  Villena. 
I  Faber,  Floresta,  comme  ci-dessus. 

Sa]ichez,Po^5Jes  antérieures,  1. 1,  pp.  20,  21, 40;  QwntBLua^  Poésies  cof^Ulonef, 
id,  1S07,  tom.  I,  p.  13.  On  a  beaucouff  discuté  sur  Tintrodoctioa  du  sonnet 
la  poésie  castillane.  Argote  de  Molina  a  traité  la  question  dans  son  JHscaurs  sur 
BéNe,  à  la  fin  du  Comte  Lucanor  (1575,  fol.  97);  et  Herrera^  dans  son  édition 
fircUaso  (Séville,  1580,  i'^-S"*,  p.  75).  Mais  tous  lea  doutes  sont  levés  el  toutes  ces 
lions  ont  trouvé  leur  réponse  dans  Tédition  des  Rimes  inédites  de  />.  Ikigo  Lo- 
(e  Mendoza,  publiée  à  Paris,  par  Ochoa  (1844,  in  8o).  Dans  une  lettre  du  mar 
à  la  date  du  4  mai  1844,  et  adressée,  avec  ses  poésies,  à  doua  Violante  de  Pra- 
le  marquis  raconte  expressément  qu'il  a  imité  les  maîtres  it&liens  dans  la  oom« 
ion  de  ses  poèmes. 
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Ses  œuvres  principales  furent  plus  conformes  au  goût  dominaot 
alors  à  la  cour  d'Espagne.  Le  plus  grand  nombre  est  en  Ters,  et,  comme 
un  court  poëme  à  la  reine,  plusieurs  demandes  énigmatiques  et  qud- 
ques  compositions  religieuses,  elles  sont  en  général  remplies  de  pué- 
rilités et  d'affectation,  et  n'ont  de  valeur  d'aucune  espèce  (i).  Deux  ou 
trois  ont  quelque  importance.  Une  intitulée  Querella  deAmor^  «Com- 
plainte d'amour,  »  se  rapportant  apparemment  à  l'histoire  de  Bfacias, 
est  écrite  dans  un  style  des  plus  doux  et  des  plus  coulants.  Elle  est 
intéressante  aussi  parce  qu'elle  contient  des  vers  en  galicien.  Yen 
qui,  avec  d'autres  et  avec  sa  lettre  au  Connétable  de  Portugal,  prou- 
vent que  le  marquis  de  Santillane  portait  ses  pensées  sur  cet  ancien 
dialecte  où  se  trouvent  quelques-uns  des  premiers  essais  de  la  litlén- 
ture  espagnole  (2).  Une  autre  a  pour  titre  las  Edades  del  mundo,  «ke 
Ages  du  monde  (3).  »  C'est  un  abrégé  de  l'histoire  universelle  depuis 
la  création  jusqu'à  l'époque  de  D.  Juan  II;  il  se  termine  par  de 
grands  éloges  en  l'honneur  de  ce  monarque;  il  fut  écrit  en  1426,  et 
il  se  compose  de  trois  cent  trente-deux  stances  en  redandillas  dou- 
bles, d'un  caractère  lourd  et  prosaïque  (4}.  La  troisième  est  une  poésie 
morale  mise  en  forme  de  dialogue  entre  Bias  et  la  Fortune,  poésie 
qui  expose  la  doctrine  stoïcienne  sur  la  vanité  des  biens  extérieure 
Ce  poëme  se  compose  de  cent  quatre-vingts  octaves  en  petits  vers  es- 
pagnols ;  son  objet  était  de  consoler  un  cousin  et  un  ami  bien  aimé 
de  la  famille  des  Toledo,  dont  l'emprisonnement,  par  ordre  du  Con- 
nétable, en  1448,  causa  de  grands  troubles  dans  le  royaume  et  con- 
tribua à  aliéner  tout  à  fait  du  favori  le  marquis  de  Santillane  (5).  La 
quatrième  roule  sur  un  sujet  analogue,  la  chute  et  la  mort  du  Conné- 
table lui-môme,  eu  1453  ;  c'est  un  poème  de  cinquante-trois  stances 
de  huit  vers,  formées  de  deux  redondillas  chacune  :  il  contient  U 
confession  supposée  faite  par  la  victime  sur  l'échafaud,  partie  à  b 


(1)  Elles  se  trouvent  dans  le  Cancionero  général  dit  1573,  fol.  34,  37,17, 4* 
et  234. 

(2)  Sanchez,  Poésies  antérieures^  tofti.  I,  pp.  143,  147. 

(3)  Tel  est  le  titre  que  lui  donne  Ochoa»  qui  rimprima  pour  la  praDoière  fois  p«f*i 
les  Rimes  inédites  du  Marquis  (pp.  97-240)  :  quoique  Amador  de  les  Rioi,  dnii* 
études  sur  les  Juifs  d'Espagne  (voir  la  traduction  que  nous  en  avoot  fùte,  IMli 
Paris),  allègue  des  moti fis  pour  Tattribuer  à  Paul  de  Sainte-Marie,  dont  nooipii^ 
rons  plus  tard. 

(4)  Bohl  de  Faber,  Floresta,  numéro  743.  Sanchez,  lom.  1,  p.  41.  Pulgar,  Ckr^ 
Varopies,  édit.  de  1775,  p.  224.  Chronique  de  D,  Juan  II,  année  1448,  ch.  ir. 

(5)  Cancionero  général  de  1673,  fol.  37. 
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multitude,  partie  à  son  confesseur  (Ij.  Dans  chacun  de  ces  derniers 
poèmes  et  principalement  dans  le  dialogue  entre  Bias  et  la  For- 
tune, nous  trouvons  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  qui 
n'ont  pas  seulement  de  la  légèreté,  mais  de  la  vigueur;  et  un  style 
non-seulement  pur  et  pénétrant,  mais  encore  plein  de  grâce  (2). 

Mais  le  plus  important  des  ouvrages  poétiques  du  marquis  de  San- 
tiUane  est  celui  qui  s'approche  le  plus  de  la  forme  dramatique  et  qui 
a  pour  titre  :  Comedieta  de  Ponza,  «Petite  Comédie  de  Ponza.»  Elle 
repose  sur  l'histoire  d'un  grand  combat  naval  livré  près  de  l'île  de 
Ponza,  en  1435,  combat  où  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  l'Infant 
de  Castille,  D.  Henri,  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes  et  cheva- 
liers furent  faits  prisonniers  par  les  Génois,  désastre  qui  occupe  une 
large  place  dans  les  vieilles  chroniques  nationales  de  l'Espagne  (3). 
Le  poème  du  marquis  de  Santillane,  composé  immédiatement  après 
la  catastrophe  qu'il  rappelle,  est  intitulé  Comédie^  parce  que  le  dénoue- 
ment est  heureux  ;  Dante  est  cité,  comme  autorité,  pour  l'usage  de  ce 
mot  dans  ce  sens.  En  réalité,  ce  n'est  qu'un  songe  ou  vision  ;  l'un  des 
premiers  passages  de  V Enfer ^  imité  dès  le  commencement,  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  la  pensée  de  l'auteur,  quand  il  écrit  son  poëme  (4j. 
Les  reines  de  Navarre  et  d'Aragon,  l'Infante  Dofla  Catalina,  comme 
personnes  les  plus  intéressées  dans  cette  lutte  désastreuse,  sont  les 
principaux  interlocuteurs.  Boccace  est  aussi  un  des  principaux  per- 
sonnages, sans  autre  meilleure  raison,  à  ce  qu'il  semble,  que  d'avoir 
composé  le  traité  de  la  Chute  des  princes.  Après  avoir  été  solennelle- 
ment harangué  sur  son  talent,  par  les  trois  princesses  royales  et  par 
le  marquis  de  Santillane  lui-même,  il  répond  sur  un  ton  non  moins 


(1)  Deux  ou  trais  autres  compositions  du  marquis  se  trouvent  parmi  celles  qu'a 
publiées  Ochoa  :  X^iPregunta  de  Nobles^  espèce  de  lamentation  morale  du  poète,  qui 
déplore  de  ne  pouvoir  connaître  et  fréquenter  les  grands  hommes  de  tous  les  temps; 
les  Doze  Trabajos  de  Ercoles,  souvent  confondus  avec  l'ouvrage  en  prose  de  Viliena, 
qui  porte  le  même  titre,  et  Vinfiemo  de  Enamoradas^  imité  plus  tard  par  Garci  San- 
diez  de  Badajoz;  trois  courtes  compositions  poétiques  de  peu  de  valeur. 

(2)  Par  exemple,  la  Chronique  de  D.  Juan  II,  année  1435,  ch.  ix. 

(3)  Dans  la  lettre  à  dona  Violante  de  Pradas  il  dit  Tavoir  commencée  immédiate- 
ment après  ce  combat  naval. 

(4)  Le  marquis,  faisant  allusion  à  un  dialogue  qu*il  entendit  sur  la  bataille,  s'ex- 
prime en  ces  termes,  à  la  manière  de  Dante,  et  employant  presque  les  mêmes 
mots. 

Tan  pauroso 

Qae  solo  en  pensarlo  me  Tcnce  pledad. 

Si  terrible  —  Que  d*y  penser  seoleroent,  la  pitié  triomphe  de  moi. 
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solennel,  en  italien ,  sa  langue  maternelle.  La  reine  Léonora  lui  fait  alors 
le  récit  des  gloires  et  des  grandeurs  de  sa  maison,  qu^elle  accompagne 
de  présages  d*in fortune.  A  peine  les  a-t^elle  fait  entendre  qu*il  arri?e 
une  lettre  annonçant  leur  accomplissement  par  la  catastrophe  de  h 
bataille  de  Ponza.  La  reine  mère,  au  contenu  de  cette  lettre,  s'éva- 
nouit et  tombe  à  demi  morte.  La  Fortune,  sous  la  forme  d'une  femme 
richement  parée,  entre  et  les  console  tous.  Elle  leur  montre  d'abord 
le  magnifique  tableau  des  temps  passés  et  leur  promet  une  gloire  encore 
plus  grande  pour  leurs  descendants;  puis  elle  leur  présente  réelle- 
ment en  personne  les  princes  dont  la  captivité  les  avait  si  justement 
remplies  de  crainte  et  de  douleur  ;  par  là  se  termine  la  Camedieia. 

Elle  remplit  cent  vingt  octaves  semblables  aux  anciennes  octaves 
italiennes,  en  stances  pareilles  à  celles  du  Philostrate  de  Boccace;  h 
versification  en  est  généralement  facile.  H  y  a  bien  un  grand  étalage 
d'érudition  ancienne,  introduite  d'une  manière  maladroite  et  de  mau- 
vais goût;  mais  il  y  a  aussi  un  passage  où  la  description  de  la  Fortune 
est  habilement  empruntée  au  septième  chant  de  Y  Enfer,  et  un  autre 
qui  donne  une  charmante  paraphrase  du  Beatus  ille  d'Horace  (1). 


(1)  Pour  donner  un  spécimen  du  style  de  la  Comedi^a^  je  tranicrini  ia  la 
paraphrase  tirée  d'un  manuscrit  meilleur ,  je  crois ,  que  .celui  qui  a  setri  i 
Ochoa. 

XVI. 

Bendiu»  aqaellos  que  con  el  açadt 
SustenUii  sus  vidas  y  viTen  contenios 
T  de  cuando  eu  cuando  coooscen  uiorada 
T  snfren  plasientes  las  lluYias  y  vientos. 
Ca  estos  mm  temen  los  sus  movimientos, 
Nin  saben  las  cosas  del  Uempo  pasado 
Nia  dd  as  présentes  se  hacen  cuidado , 
Nia  las  Tenideras  do  an  nasdmlento. 

XVII. 

Bendiu»  aquelloe  que  siguen  las  lieras 
Con  las  gruesas  redes  y  canes  ardidos, 
T  saben  las  troxas  y  las  delanteras, 
Y  fieren  de  arcos  en  tiempos  detidos, 
Ga  estos  por  safia  no  son  conmoTldos, 
Nin  Tana  oobdicia  los  tiene  subjetos; 
Nin  quieren  tesoros,  ni  sienten  defetot, 
Nin  turba  fortuna  sus  libres  sentidos. 

XVI.  »  Bienheureux  ceux  qui  par  le  boyau  «  Soutiennent  rexistcoee  el  ▼ivtnt  cMMoMli* 
Qui  de  temps  en  temps  connaissent  une  demeure  »  Et  soulllreni  sans  te  pliladra  ta 
pluies  et  les  Tents.  —  Ceux-Ui  ne  craignent  pas  leurs  mouvements,  —  Ne  savent  pv  la 
choses  du  temps  passé ,  -  N'ont  aucun  souci  de  celles  du  présent  —  £t  ne  srinqaillMP* 
de  la  naissance  des  choses  i  venir. 

XVII.  —  Blenbeureux  ceux  qui  poursuivent  les  bêtes  buves,  —  Aidés  de  giaais  flaii  d  il 
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Quant  à  la  partie  scénique  et  à  ragencement  de  rhistoire,  ils  ne  peu- 
vent être  plus  mauvais,  c'est  clair  :  et  cependant,  à  Tépoque  où  elle 
fut  écrite  et  peut-être  même  déclamée,  comme  c'est  probable,  devant 
plusieurs  des  assistants  qui  avaient  souffert  dans  le  désastre  qu'elle 
rappelle,  cette  composition  pouvait  bien  être  regardée  comme  la  re- 
présentation vivante  d'un  des  plus  graves  événements  de  l'histoire  de 
ce  temps.  Sous  ce  point  de  vue,  la  Comedieta  est  encore  fort  inté- 
ressante. 

La  Comedieta  ne  fut  pas  toutefois  l'œuvre  la  plus  populaire  du 
marquis  de  Santillane,  si  elle  en  fut  la  plus  importante.  Cet  honneur 
appartient  à  la  collection  de  proverbes  qu'il  fit  sur  la  demande  de 
D.  Juan  II,  pour  l'éducation  de  son  fils  Henri,  qui  devint  plus  tard 
Henri  FV.  Cette  collection  consiste  en  sentences  rimées  au  nombre  de 
cent,  contenant  chacune  généralement  un  proverbe,  et,  pour  cette  rai- 
son, parfois  reconnue  sous  le  nom  de  C^n/iVo^îo,  «  Centiloque.  )>  Les 
proverbes  eux-mêmes  sont  empruntés  le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  dou- 
teux, à  la  sagesse  non  écrite  du  commun  du  peuple,  sagesse  qui  a  eu, 
sous  cette  forme,  plus  de  célébrité  en  Espagne  que  dans  toute  autre 
contrée.  Quant  au  ton  général  qu'il  a  adopté  et  à  l'çnseignement  parti- 
culier de  plusieurs  de  ces  proverbes,  le  marquis  les  doit  plutôt  au  roi 
Salomon  et  au  Nouveau  Testament.  Tels  qu'ils  sont,  cependant,  ils 
ont  eu  un  remarquable  succès,  succès  qu'ils  doivent  peut-être  à  la 
circonstance  d'avoir  été  composés  pour  l'héritier  présomptif,  mais 
qu'attestent  plusieurs  vieux  manuscrits  existant  encore.  Ils  furent  im- 
primés, pour  la  première  fois,  en  1496;  dans  le  cours  du  siècle  qui 
suivit  cette  première  impression,  on  peut  en  compter  neuf  ou  dix  édi- 
tions, généralement  chargées  d'un  érudit  commentaire  par  le  docteur 
Pedro  Diaz  de  Tolède  (1).  Sous  le  point  de  vue  poétique,  ils  n'ont 


chiens  hardis,  —  Qui  connaissent  les  amorces  et  les  pièges,  —  Et  qui  frappent  de  Tare  en 
temps  Toulu.  —  Ceux-lft,  la  colère  ne  les  émeut  pas,  —  Une  Yaine  ararice  ne  les  tient  pas 
sujets  ;  —  Ils  ne  demandent  pas  des  trésors ,  ne  sentent  pas  de  débuts,—  Et  la  fortune  ne 
trouble  pas  la  liberté  de  leurs  sens. 

(1)  Il  existe  une  autre  collection  de  refrains  distincte  de  celle-ci,  faite  par  le  mar- 
quis, et  publiée  par  Mayans,  dans  ses  Origines  (tom.  II,  pp.  179,  et  suiv.).  Ils  n*ont  ni 
rimes  ni  gloses;  ils  sont  tout  simplement  mis  par  ordre  alphabétique,  suivant  que 
l'auteur  les  recueillait  en  les  recevant,  de  las  Viejas  trasel  faego,  «  des  vieilles  femmes 
au  coin  du  feu.  »  Quant  aux  diverses  éditions  du  Centiloquio,  voyez  ce  que  disent 
Mendez  (Typog.,  p.  196),  et  Sanchez  (tom.  I,  p.  34).  Gomme  spécimen  des  proverbes, 
je  copierai  ici  le  dix-septième  : 

Si  fueres  gran  éloquente. 
Bien  seri  ; 
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aucune  valeur;  ils  ne  nous  intéressent  que  par  les  circonstances  de 
leur  composition  et  parce  qu'ils  forment  en  réalité  la  plus  ancienne 
collection  de  proverbes  faite  dans  les  temps  modernes. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  le  marquis  de  Santillane  vit  sa 
réputation  grandir  considérablement.  Juan  de  Mena  prétend  que  des 
personnages  venaient  des  contrées  étrangères  uniquement  pour  !e 
voir(l).  Lejeune  Connétable  de  Portugal,  le  mémeprincequi,  plus  tard, 
se  mt'la  aux  troubles  de  la  Catiilogne  et  réclama  le  royaume  d'Aragon, 
lui  demanda  formellement  ses  poésies.  Le  marquis  les  lui  envoya  avec 
une  lettre,  en  forme  d'introduction,  sur  l'art  poétique,  écrite  vers  1455 
et  contenant  des  notices  sur  les  poètes  espagnols  ses  prédécesseurs  ou 
ses  contemporains  ;  lettre  qui  est,  en  réalité,  le  document  le  plus  im- 
poilant  que  nous  possédions  sur  la  littérature  ancienne  de  TEspagne. 
Elle  offre  aussi  un  contraste  avantageux  avec  la  lettre  curieuse  que  le 
marquis  de  Santillane  lui-même  reçut  sur  un  sujet  semblable,  vingt 
ans  avant,  du  marquis  de  Yillena,  et  montre  combien  ce  prince  était 
en  avance  sur  son  siècle  par  l'esprit  critique  et  par  son  amour  bien 
entendu  pour  les  lettres  (2). 


Pero  mas  te  conTem 

Ser  prudente. 
Que  el  prudente  et  obediente, 

TodaTia 
A  moral  fllosofia 

Obediente. 

Si  tu  es  grand  orateur,  —  Un  bien  ce  sera,  —  Mais  plus  il  te  conviendra  —  IVétre  prndcaL 
—  Celui  qui  est  prudent  est  obéissant,  —  Et  de  plus  —  A  la  morale  philotophie  —  n 
obéiu 

Le  marquis  commenta  li*i-méme,  en  prose,  quelques-uns  de  ces  cent  proyeita. 
Mais  aucun  d'eux  n'a  eu  la  bonne  fortune  d*échapper  aux  savantes  discussions  da 
docteur  Pero  Diaz.  L*auteur  du  Dialogue  de^  langues  parle  de  la  conection  en  termes 
peu  favorables  (Mayansy  Siscar,  Origines,  tom.  H,  p.  13). 

r.e  même  Pero  Diaz,  qui  commenta  les  Proverbes  du  maix^uis  de  Santillane,  pré- 
para, sur  la  demande  du  roi  D.  Juan  II,  une  collection  des  proverbes  de  Sénèqae, 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1482,  et  plusieurs  fois  depuis  (Mendei,  fln^f-» 
pp.  197,  266).  J'en  ai  une,  publiée  à  Se  ville,  en  1500;  elle  a  66  feuillet.  Elle  oonlieit 
c«nt  cinquante  proverbes,  et  le  commentaire  en  prose  qui  les  accompagne  ert  ds 
meilleur  goût  et  plus  convenable  que  la  glose  qu'il  mit  aux  proverbes  riiiiêt  il 
marquis. 

(1)  Dans  la  préface  à  \nCoronaclon,  Œuvres,  Alcalà,  1566,  in-8^  fol.  160. 

(2)  Cette  lettre  importante  était,  d'après  l'indication  d'Argote  de  Molina  {Noèkm 
de  Andalucia,  1588,  fol.  335\  une  espèce  d'introduction  au  CancUmero  dn  marqvis. 
Elle  se  trouve  avec  de  savantes  notes  dans  le  premier  volume  de  Sa nchez.  LeCoBBè- 
table  de  Portugal,  à  qui  elle  était  adressée,  mourut  en  1466. 
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En  effet,  sous  tous  les  rapports,  le  marquis  de  Santillane  fut  un 
homme  remarquable,  un  de  ceux  qui  connaissaient  parfaitement  son 
siècle,  et  qui  avaient  une  grande  force  d'âme.  C'est  ce  que  prouve  sa 
conduite  dans  les  affaires  depuis  sa  jeunesse.  C'est  aussi  démontré  par 
le  ton  même  de  ses  proverbes,  par  sa  lettre  à  son  cousin  emprisonné 
et  par  son  poëme  sur  la  mort  d'Alvaro  de  Luna.  Il  fut  aussi  poëte, 
mais  non  du  premier  ordre  ;  homme  d'une  vaste  lecture,  quand  la 
lecture  était  rare  (1),  critique,  faisant  preuve  de  jugement,  alors  que 
le  jugement  et  l'art  de  la  critique  marchaient  à  peine  ensemble;  fina- 
lement, il  fut  le  fondateur  d'une  école  italienne,  d'une  école  de  cour 
dans  la  poésie  espagnole,  d'une  école  entièrement  opposée  à  l'esprit 
national  et  qui  finit  par  être  subjuguée  par  lui,  qui  exerça  longtemps 
encore  une  influence  considérable,  et  qui,  à  la  fin,  fournit,  en  quelque 
sorte,  les  matériaux  avec  lesquels  le  seizième  siècle  put  élever  et  cons- 
truire le  monument  de  la  littérature  espagnole  proprement  dite. 

n  vivait,  cependant,  sous  le  règne  de  Juan  II  et  au  miUeu  de  sa 
cour,  un  autre  poëte  dont  l'influence  générale  a  été  moins  sentie  dans 
ce  temps  que  celle  de  son  protecteur,  le  marquis  de  Villena,  mais  dont 
le  nom  a  été  plus  souvent  cité  et  rappelé.  C'est  Juan  de  Mena,  appelé 
parfois,  mais  improprement,  l'Ennius  de  la  poésie  espagnole. 

Juan  de  Mena  était  né  à  Cordoue,  vers  l'année  1411,  de  parents 
honorables,  mais  pas  nobles  (2).  De  bonne  heure  il  avait  été  laissé 
orphelin,  et,  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  et  par  son  propre  choix,  il  se 
consacra  lui-même  tout  entier  à  l'étude  des  lettres.  Il  suivit  réguliè- 
rement ses  cours,  d'abord  à  Salamanque  et  plus  tard  à  Rome.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  devint  un  des  Veinte-quatro  de  Cordoue,  ou 
l'une  des  vingt-quatre  personnes  qui  constituaient  le  gouvernement 


(1)  H  ne  rappelle  pas  trudU,  parce  qu'il  u*avait  pas  toutes  les  connaissances  or- 
dinaires des  savants  de  son  temps  :  il  ne  parlait  pas  le  latin.  C*est  ce  qu'il  résulte  d'un 
trè»-curieux  et  très-rare  traité  de  Vita  beata,  par  Juan  de  Lucena,  son  contemporain 
et  son  ami,  où  (édit.  1483.  fol.  f.  ii  b),  le  marquis  dit  en  parlant  de  lui:  «  Me  veo 
defetuoso  de  letras  latinas, —Je  me  vois  pécher  par  les  lettres  latines;  »  et  il  ajoute  que 
révéque  de  Burgos  et  Juan  de  Mena  eussent  traité  en  latin  l'objet  de  leur  discussion, 
au  lieu  de  le  faire  en  espagnol,  s'il  avait  été,  lui,  capable  de  les  suivre  dans  ce  savant 
langage.  Le  marquis,  cependant,  comprenait  le  latin.  C'est  ce  qu'il  résulte  de  ses  ou- 
vrages remplis  d'allusions  aux  auteurs  latins  et  parfois  même  d'imitations. 

(2)  Les  principaux  matériaux  pour  la  Vie  de  Juan  de  Mena  se  trouvent  dans  quel- 
ques vers  de  Francisco  Romero,  dans  ÏEpicedio  en  la  muerte  del  maestro  Heman  Nu- 
nez  (Salamanque,  1678,  in-i2,  pp.  485,  et  sq.)«  à  la  tin  des  Refranes  de  Hernan  AV- 
nez.  Quant  au  lieu  de  sa  naissance ,  il  n'y  a  pas  de  dont;.  U  y  fait  allusion  lui-même 
i^Trescientas,  stance  124}  d'une  manière  qui  lui  fait  honneur. 
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de  la  ville.  Nous  le  trouvons  ensuite  à  la  cour  sur  un  pied  de  fami- 
liarité en  sa  qualité  de  poëte,  et  nous  savons  qu*il  devint  bientôt  après 
secrétaire  de  Juan  II  pour  les  lettres  latines,  et  historiographe  de  Cas- 
tille  (1).  Ces  fonctions  le  mirent  en  relation  avec  le  roi  et  avec  le  Con- 
nétable de  Castille  ;  relations  importantes  par  elles-mêmes  et  qui  nous 
ont  accidentellement  fourni  quelques  révélations  singulières.  Le  roi, 
si  nous  en  croyons  un  certain  témoignage,  était  désireux  d'être  biett 
traité  dans  l'histoire,  et,  pour  s'assurer  du  fait,  il  adressait  de  temps  en 
temps  à  son  confident,  son  médecin,  des  instructions  pour  son  histo- 
riographe sur  la  manière  de  traiter  les  différentes  parties  de  son  sujet 
Dans  une  lettre,  par  exemple,  il  lui  dit  avec  la  plus  grande  graidté  : 
El  rey  es  codicioso  de  loa,  como  de  meterse  en  arduosfecho$,  «le  roi 
(^st  désireux  d'éloges  autant  qu'avide  de  se  livrer  à  de  difficiles  entre- 
prises. »  Suivent  alors  les  détails  des  faits  tels  qu'ils  doivent  être  repro- 
duits, comme  la  question  délicate  du  refus  du  comte  de  Castro  d'obéir 
aux  ordres  du  roi  (2).  Dans  une  autre  lettre  il  lui  dit  :  El  rey  que  de 
vos  espéra  mticha  gloria^  me  manda  que  os  narre ^  etc.,  «  le  roi  qui 
attend  de  vous  beaucoup  de  gloire  m'ordonne  de  vous  raconter,  etc.,» 
et  cette  observation  est  suivie  de  la  narration  des  faits  telle  que  le  roi 
voulait  qu'on  les  consignât  dans  l'histoire  (3).  Quoique  Juan  de  Mena 
ait  été  occupé  à  cet  important  ouvrage  jusqu'en  1445  et  qu'il  ait  été, 
suivant  toute  apparence, 'favorisé  par  le  roi  et  par  le  Connétable,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  supposer  qu'une  partie  de  ce  qu'il  a  écrit 
s'est  conservé  dans  la  Chronique  de  Don  Juan  II,  exactement  telle 
qu'elle  est  sortie  de  Sii  plume. 

Le  chroniqueur,  cependant,  qui  semble  avoir  été  heureusement 
doué  d'un  tempérament  propre  aux  succès  de  cour,  nous  a  laissé 
assez  de  preuves  des  moyens  qu'il  employa  pour  y  réussir.  C'était 
une  sorte  de  poëte  lauréat,  sans  le  titre,  composant  des  vers  sur  la 
bataUle  d'Olmedo,  en  1445  ;  sur  la  réconciliation  du  roi  avec  son  fils, 
en  1446;  sur  les  événements  de  Peùafiel,  en  1449;  sur  la  légère 
blessure  que  le  Connétable  reçut  à  Palencia,  en  1452;  compositions 
où  il  montre  partout,  comme  dans  d'autres  plus  longs  poèmes,  un 
grand  respect  pour  les  pouvoirs  régnants  de  l'État  (4). 


(1)  Cibdareal,  lettres  XX,  xxiii. 

(2)  Ib.,  lettre  XLTii. 

(3)  /*.,  lettre  xux. 

(4)  Pour  les  premiers  vers,  voyez  Castro.  Bibl.  espagnole,  tome  I,  p.  331,  et  pour 
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Juan  de  Mena  obtint  aussi  de  lafaveuren  Portugal.  Llnfant  n.  Pedro, 
versificateur  d'un  certain  renom,  qui  voyagea  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde,  fit  personnellement  counaissance  avec  Juan  de  Mena,  en 
Espagne,  et,  de  retour  à  Lisbonne,  il  lui  adressa  quelques  vers  meil- 
leurs que  la  réponse  qu'ils  s'attirèrent.  Outre  ces  vers,  il  imita  avec  assez 
d'habileté  le  Labyrinthe  de  TAena  dans  un  poème  en  espagnol  de  cent 
vingt-cinq  stances  (1).  Avec  de  pareilles  habitudes  et  de  semblables 
relations,  avec  un  esprit  qui  le  rendait  toujours  agréable  dans  le 
commerce  personnel  (2),  avec  une  humeur  toujours  enjouée  qui  le 
rendait  acceptable  aux  partis  opposés  du  royaume  (3),  Juan  de  Mena 
semble  avoir  mené  une  existence  heureuse.  A  sa  mort,  subitement 
arrivée,  en  1446,  par  suite  d'une  chute  de  sa  mule,  le  marquis  de 
Santillane,  toujours  son  ami  et  son  protecteur,  composa  son  épitaphe 
et  éleva  à  sa  mémoire  un  monument  qu*on  peut  voir  encore  avec 
cette  épitaphe,  à  Torrelaguna  (4). 

Les  œuvres  de  Juan  de  Mena  jouirent  évidemment,  dès  leur  pre- 
mière apparition,  de  l'éclatante  faveur  de  la  cour.  Si  nous  en  croyons 
les  lettres  si  simples  et  si  ingénieuses  qui  nous  sont  parvenues  sous  le 
nom  du  médecin  du  roi,  il  était  tout  jeune  encore,  et  ses  compositions 
faisaient  le  sujet  de  toutes  les  conversations  du  palais(5).  De  plus,  les 
collections  de  poésies  faites  par  Baena  et  par  Stuûiga,  pour  divertir 
le  roi  et  la  cour,  vers  1450,  contiennent  d'abondantes  preuves  que 


ceux  qu'il  composa  sar  la  blessure  du  Connétable,  voyez  la  Chronique  de  Don  Alvaro 
(édition  de  Milan  1546,  fol.  60  verso). 

(1)  Les  vers  qui  ont  pour  titre  :  Dom If\fante  Do  Pedro^  fUho  del  rey  DomJoam,  em 
Loor  deJoam  de  MenaM  réponse  de  Juan  de  Mena,  une  courte  réplique  de  Tlnfant  et  une 
tinida  ou  conclusion  se  trouvent  dans  le  cancionero  de  Resende  (Lisbonne,  15 16,  in-fol., 
folio  72,  6).  Voyez  aussi  Bellerman  {Dke  Alten  lÀederfmcher  der  Porhtgiesen,*àe  l'an- 
cienne littérature  portugaise,  »  Berlin,  1840,  pp.  27,  64);  Mendez  {Typog.^  p.137).  Cet 
lofant  D.  Pedro  est,  je  crois,  le  même  que  le  prince  auquel  fait  allusion  Cervantes, 
(D.  Quichote,  part.  11,  ch?  xxiii)  en  disant  qu'il  fut  un  grand  voyageur.  Pellioer  et 
Clémencin  ne  nous  donnent  rien  à  ce  sujet. 

(2)  Voyez  le  Dialogue  de  Juan  de  Lucena^  La  Vita  beata^  où  Juan  de  Mena  est  on  des 
principaux  interlocuteurs. 

(3)  Il  resta  toujours  daus  d'excellents  rapports  avec  le  roi,  avec  les  Infants,  le  con- 
nétable, le  marquis  de  Santillane,  etc. 

(4)  Ant  Ponz,  Viage  de  J^jpana,  Madrid,  1787,  tome  X,  p.  38  ;  Gémencin»  notes  à 
D,  Quichote,  part.  11,  ch.  xliv,  tome  V,  p.  379. 

(s)  Cibdareal,  lett.  xx.  Il  n'y  a  pas  moins  de  douze  lettres  sur  les  cent  cinq  qui 
composent  le  recueil  épistolaire  du  célèbre  médecin  de  D.  Juan  II,  qui  sont  adreiisées 
à  Juan  de  Mena.  Si  ces  lettres  sont  authentiques,  elles  nous  fournissent  un  lémoi- 
gDage  de  la  grande  faveur  dont  jouissait  Juan  de  Mena. 
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sa  faveur  ne  s'usa  pas  avec  le  temps,  puisque  tous  les  vers  qu'on  put 
trouver  de  lui  semblent  avoir  été  insérés  dans  chacune  d'elles.  Mais 
quoique  ces  circonstances  et  le  fait  de  leur  insertion,  avant  la  fin  de 
ce  siècle,  dans  deux  ou  trois  des  collections  de  poésies,  les  premières 
imprimées  en  Espagne,  ne  laissent  pas  de  doute  qu'elles  jouirent , 
tout  d'abord,  d'une  espèce  de  succès  d'enthousiasme,  on  peut  à  peine 
dire  qu'elles  furent,  un  moment,  véritablement  populaires.  Deux  ou 
trois  de  ces  poésies  légères,  comme  les  vers  adressés  à  sa  femme  pour 
lui  montrer  comme  elle  est  terrible  en  toutes  choses;  d'autres  à  une 
mule  vicieuse  qu*il  avait  achetée  à  un  moine,  ont  une  animation  qui 
les  fera  trouver  partout  amusantes  (1).  Mais  la  plus  grande  partie  de 
ses  petits  poèmes,  dont  une  vingtaine  environ  se  trouvent  répandus 
dans  des  livres  rares  (2),  appartiennent  particulièrement  au  style  goûté 
de  la  société  où  il  vivait.  Leur  affectation,  leur  puérilité ,  leurs  allu- 
sions obscures  durent  contribuer  à  leur  donner  une  faible  valeur, 
même  lorsqu'ils  circulèrent  pour  la  première  fois,  excepté  pour  les 
personnes  à  qui  ils  étaient  adressés  ou  pour  le  cercle  étroit  dans  le- 
quel ces  personnes  se  mouvaient. 

Son  poëme  sur  les  sept  péchés  mortels,  Siete  pecados  martalet, 
composé  d'environ  huit  cents  petits  vers,  divisé  en  redondillas  dou- 
bles, est  une  œuvre  qui  affiche  les  plus  grandes  prétentions.  Mais  ce 
n'est  qu'une  ennuyeuse  allégorie,  pleine  de  pédanterie  et  desubtOités 
métaphysiques,  à  propos  d'une  guerre  entre  la  Raison  et  la  Volonté 
de  l'homme.  Malgré  sa  longueur,  le  poème  n'est  pas  terminé,  et  uo 
certain  moine,  du  nom  de  Jeronimo  de  Olivares,  y  a  ajouté  plus  de 
quatre  cents  vers  pour  donner  à  la  discussion  la  conclusion  qu'il  ju- 
geait convenable.  Les  deux  parties  sont  toutefois  aussi  fastidieuses 
que  pouvait  les  rendre  la  théologie  de  ce  siècle. 

Son  Couronnement,  Coronacion,  est  meilleur  et  se  compose  d'en- 
viron cinq  cents  vers,  arrangés  en  doubles  quintillas.  Ce  titre  dérive 
du  sujet,  qui  est  un  voyage  imaginaire  de  Juan  de  Mena  au  mont  Par^ 


(1)  La  dernière  ne  manqae  pas  de  grâce.  Cibdaréal  y  fait  deux  fois  allvsioo,  tott 
xxiii  et  xxYi.  Elle  semble  avoir  mérité  l'approbation  du  roi  et  de  la  ooar. 

(3)  Les  poésies  légères  de  Juan  de  Mena  sont  généralement  inaérées  daot  les  vioix 
cancioneros  généraux:  quelques-unes  sont  comprises  dans  les  vieilles  édiiioiw  de  ass 
œuvres,  par  exemple  dans  la  très-estimable  édition  de  Valladolid  de  1536,  oà  \m  Tm- 
cientas  et  la  Coronacion  forment  deux  traités  différents  avec  des  titres  ditUads,  VM 
pagination  différente,  une  finale  à  part,  et  chacune  d'elles  est  suivie  de  quelques  |poé- 
sies  légères  de  Tauteur. 
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nasse  pour  assister  au  couronnement  du  marquis  de  Santillane,  comme 
poète  et  comme  héros,  par  les  Muses  ei  par  les  Vertus.  C'est,  par 
conséquent,  un  poème  strictement  en  l'honneur  de  son  grand  pro- 
tecteur, et,  comme  tel,  il  paraît  un  peu  singulier  qu'il  soit  composé 
dans  un  style  léger  et  dans  un  esprit  à  peu  près  satirique.  Dès  le  début, 
comme  dans  d'autres  parties,  il  a  toutes  les  apparences  d'une  pa- 
rodie de  la  Divine  Comédie.  Il  commence,  en  effet,  par  faire  errer 
Fauteur  à  travers  une  forêt  obscure,  d'où  il  passe  dans  les  régions  de 
la  misère,  où  il  assiste  aux  châtiments  des  morts.  11  visite  le  séjour 
des  bienheureux,  où  il  voit  les  héros  des  siècles  passés;  il  arrive  enfin 
au  mont  Parnasse,  où  il  assiste  à  une  espèce  d'apothéose  de  l'objet, 
vivant  encore,  de  son  respect  et  de  son  admiration.  La  versification 
du  poëme  est  aisée,  et  certains  passages  sont  fort  amusants;  mais  une 
érudition  inutile  le  rend  indigeste  et  les  parties  les  meilleures  sont  les 
morceaux  purement  descriptifs. 

Si  nous  pouvons  douter  que  Juan  de  Mena  ait  eu,  de  propos  délibéré, 
la  pensée  de  parodier  Dante  dans  sa  Coronacion,  il  est  bien  évident 
que ,  dans  son  principal  ouvrage,  intitulé  le  Labyrinthe^  Laberinto, 
il  devient  un  imitateur  sérieux  de  ce  poète.  Ce  long  poëme,  que  Juan 
de  Mena  semble  avoir  commencé,  tout  jeune  encore ,  et  qu'il  laissa 
imparfait  au  moment  de  sa  mort  subite ,  malgré  le  temps  qu'il  con- 
sacra à  sa  composition,  consiste  en  deux  mille  cinq  cents  vers  divisés 
en  stances.  Chaque  stance  est  formée  de  deux  redondillas  de  ces  vers 
longs  appelés  alors  versos  de  arte  mayor^  parce  qu'on  supposait  que 
leur  construction  demandait  un  plus  grand  degré  d'habileté  que  les 
vers  courts  employés  dans  les  anciennes  mesures  nationales.  Le  poème 
lui-même  est  tantôt  appelé  Labyrinthe,  kcdiuse  de  son  plan  embrouillé, 
et  tantôt  les  Trescientas,  à  cause  du  nombre  de  trois  cents  couplets 
ou  stances  qui  devaient  primitivement  le  composer.  11  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  montrer,  sous  la  forme  de  vision  ou  d'allégorie, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  devoirs  et  aux  destinées  de  l'homme.  Les 
règles  qui  ont  servi  de  guide  à  l'auteur  dans  sa  composition  sont  évi- 
demment empruntées  à  l'exemple  de  Dante  dans  sa  Divine  Comédie 
et  à  ses  préceptes  dans  son  traité  De  vulgari  Eloquentia. 

Après  la  dédicace  du  Labyrinthe  k  Juan  II,  après  d'autres  prépa- 
ratifs et  des  divisions  formelles,  le  poëme  commence  par  l'égarement 
de  l'auteur  dans  une  forêt,  comme  Dante,  où  il  est  exposé  aux  bêtes 
féroces.  A  ce  moment  il  est  rencontré  par  la  Providence  qui  se  pré- 
sente à  lui  sous  la  forme  d'une  belle  femme  ;  elle  lui  offre  de  le  con- 
duire, par  une  route  sûre,  à  travers  les  dangers  qui  l'entourent,  et  de 
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lui  expliquer,  en  quanto  puede  ser  apalpado  de  humano  intellecto^ 
«  autant  que  peut  le  saisir  riutelligence  humaine,  »  les  impénétrables 
mystères  de  la  vie  qui  accablent  Tesprit.  Elle  remplit  sa  promesse  en 
conduisant  l'auteur  à  ce  qu'elle  appelle  le  spherico  centra  y  las  einœ 
zonas,  le  centre  sphérique  et  les  cinq  zones,  ou,  en  d'autres  termes, 
au  point  où  le  poète  suppose  qu'il  voit,  en  même  temps,  toutes  les 
contrées  et  toutes  les  nations  de  la  terre.  Là  elle  lui  montre  trois 
grandes  roues  mystiques,  les  roues  du  Destin  :  deux  représcBtent  le 
passé  et  le  futur,  fermes,  immobiles,  dans  un  repos  constant,  fer^ 
mes^  inmoias  y  çuedas;  la  troisième  représente  le  présent  dans  un 
mouvement  constant.  Chacune  de  ces  roues  contient  sa  partie  propre 
de  l'espèce  humaine  et  dans  chacune  se  développent  les  sept  cercles, 
orbes  setenoSj  des  sept  influences  planétaires  qui  gouvernent  les  des- 
tinées des  mortels.  Les  caractères  des  plus  distingués  d'entre  eux  sont 
expliqués  au  poëte  par  son  divin  guide,  à  mesure  que  leur  ombre 
s'élève  devant  eux  dans  ces  cercles  mystérieux. 

A  partir  de  ce  point,  le  poëme  devient  une  galerie  confuse  de  por- 
traits mythologiques  et  historiques,  disposés  comme  dans  le  Ptaradi» 
de  Dante^  suivant  l'ordre  des  sept  planètes  (i).  Ces  portraits  ont  en 
général  peu  de  mérite  et  sont  fort  indistinctement  dessinés.  Les  meil- 
leures esquisses  sont  celles  des  personnages  qui  vivaient  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  pays  que  le  poëte  lui-même;  quelques-unes 
sont  tracées  avec  toute  la  flatterie  d'un  courtisan,  telles  sont  les  figures 
du  Roi  et  du  Connétable  ;  d'autres  sont  plus  vraies,  en  même  temps 
que  plus  artistiques,  comme  celles  du  marquis  de  ViUena,  deD.  Juan 
de  Merlo,  du  jeune  Davalos,  dont  la  mort  prématurée  est  rappelée  en 
quelques  vers  d'une  tendresse  et  d'une  énergie  des  plus  rares  (2). 


(1)  L*auteur  du  Dialogue  des  langues^  Mayans  y  Siscar  (Oiisfinet,  tomell,  p.  448),  m 
plaignait,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  de  Tobscurité  que  présentent  de  nombreux  pi** 
sages,  dans  les  poésies  de  Juan  de  Mena.  Ce  défaut  est  encore  rendu  plos  éritat 
par  les  laborieuses  explications  de  deux  de  ses  plus  anciens  et  plus  savants  oom* 
mentateurs. 

(3)  Juan  de  Mena  a  toujours  été  très-considéré  par  ses  compatriotes,  quoiqu*il  n*tit 
pas  été  absolument  populaire.  Durant  sa  vie,  ses  vers  furent  insérés  dans  le  Càiicio* 
nero  de  Baena  et  immédiatement  après  dans  la  chronique  du  Connétable  D.  Alvaro 
de  Luna.  D*autres  se  trouvent  dans  la  collection  de  poésies  déjà  connue,  imprimée  i 
Saragosse  en  1422,  et  dans  une  autre  collection  de  la  même  époque,  mais  sans  dite. 
On  peut  aussi  les  lire  dans  tous  les  vieux  Cancïoneros  généraux  et  dans  une  série 
d'éditions  séparées,  depuis  1496  jusqu'à  nos  jours.  En  outre,  le  savant  Heman  Nnàet 
de  Guzman  imprima  une  glose  des  Trescientas,  en  1499,  une  autre  aux  i 
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lement  raconté  avec  le  plus  de  détail  est  le  récit  de  la  mort 
ede  Niebla  qui,  en  1436,  au  siège  de  Gibraltar,  sacrifia  sa 
ie  en  faisant  de  nobles  efforts  pour  sauver  celle  d*un  de  ses 
«.  La  barque  qui  avait  servi  au  comte  pour  délivrer  le  mal- 
du  danger,  se  trouva  trop  petite  pour  sauver  toute  la  compa- 
ils  périrent  tous  ensemble  d'un  coup  de  vague.  Cet  événement 
IX  et  le  dévouement  du  comte  de  Niebla  en  particulier,  comte 
un  des  premiers  nobles  du  royaume  et  qui  était,  en  ce  mo* 
cupé  à  une  expédition  audacieuse  contre  les  Maures,  cetévé- 
dis-je,  fut  consigné  dans  toutes  les  chroniques  de  ce  siècle  et 
i  par  Juan  de  Mena  dans  les  stances  caractéristiques  qui 


«:lx. 

Aquel  que  en  la  barca  parece  sentado 
Vestido,  en  engaâo  de  las  bravas  ondat. 
En  agnas  crueles,  ya  mas  que  no  hondas, 
Con  mucha  gente  en  la  mar  anegado. 
Es  el  valiente,  no  bien  forlunado 
Muy  virtuoso,  perinclito  oonde 
De  Niebla,  que  todos  sabeis  bien  adonde 
Dio  fiu  al  dia  dei  cuno  badado. 

CLXI. 

Y  los  que  lo  cercan  por  el  demdor, 
Puesto  que  fuessen  magnifioos  bombres, 
Los  titulos  todos  de  todos  sus  nombres» 
El  nombre  le  cubre  de  aquel  sa  senor  : 
Que  todos  los  beçhos  que  son  de  valor 
Para  se  mostrar  por  si  cada  uno, 
Quando  se  juntan  y  van  de  oonsonoy 
Perden  el  nombre  delanle  el  mayor. 

CLXII. 


Arlanza,  Pisuerga  y  aun  Carrion 
Gozan  de  nombre  de  nos  ;  empero 
Despues  de  juntados  llamamoslos  Dnerô  ; 
Hacemos  de  muchos  una  relacion  (l). 


km.  Plus  tard,  en  1583,  un  écrivain  encore  plus  savant»  Francisco  Sancfaes 
as»  plus  vulgairement  appelé  XeBrocauê,  Imprima  an  nouveau  commen- 
lavaux  de  ces- deux  savants  accompagnent  presque  toujours  cbacune  des 
Jaan  de  Mena  publiées  depuis. 

>lui  qui  dans  la  barque  parait  assis»— Enveloppé»  jouet  des  oodetfarieoie^ 
eaox  cruelles  plus  que  profondes,  —  Avec  ses  nombreux  c 
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Nous  ne  demandons  pas  de  grands  éloges  pour  une  pareille  poésie; 
il  y  en  a  peu  cependant  dans  les  œuvres  de  Juan  de  Mena  qui  éga- 
ient ce  spécimen,  dont  le  mérite  consiste  au  moins  à  être  dégagé  delà 
pédanterie  et  de  la  bizarrerie  qui  défigurent  la  plus  grande  partie  de 
ses  écrits. 

Tel  qu'il  est,  le  Labyrinthe  fut  l'objet  d'une  grande  admiration  à 
la  cour  de  Juan  II  et  surtout  de  Tadmiration  du  roi  lui-même  dont 
le  médecin  écrivit,  nous  dit-on,  au  poète  :  «c  La  muy  polida  e  enidita 
«  obra  de  vuestra  inerced  que  Ueva  por  nombre  la  secunda  arden  de 
a  Mercurio^  ha  placido  asaz  al  Rey,  que  por  déporte  la  leva  é  los  ca- 
((  minos  é  à  las  cazas(l).  »  Et,  dans  un  autre  moment  :  a  El  finimiealo 
tt  del  tercer  circulo  le  plugo  al  Rey  mucho,  é  yo  lo  he  leido  una  vei 
((  a  su  seùoria ,  é  su  Altezia  lo  ha  en  su  tabla,  d  por  del  libro  de  sus 
«  oraciones^  é  lo  tomo  é  lo  dexa  asaz  muchas  veces  (2).  »  En  effet,  tout 
le  poëme  fut,  à  ce  qu  il  semble,  soumis  au  roi,  pièce  par  pièce,  à 
mesure  qu'il  était  composé  ;  et  on  nous  dit  que  dans  un  passage ,  au 
moins,  le  roi  y  fit  une  correction,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  saos 
changements  (3).  Sa  Majesté  conseilla  encore  d'étendre  le  poème  et 
de  le  porter  de  trois  cents  stances  à  trois  cent  soixante-cinq,  sans 
autre  raison  meilleure  que  de  faire  correspondre  ce  nombre  au  nom- 
bre de  jours  de  l'année.  Aussi  suppose-t-on  que  les  vingt-quatre 
stances  ordinairement  imprimées  à  la  fin  sont  un  essai  pour  accom- 


)a  mer  englouti,  —  Ccst  le  vaillant,  mais  bien  peu  fortuDé,  —  Le  très-valeareoi,  et 
très-illustre  comte  —  De  Niebla;  vous  savez  bien  tous  où  —  U  monraty  le  joar 
marqué  par  les  destins. 

cLxi.  Et  ceux  qui,  tout  au  tour,  l'environnent,  —  Fussent-ils  des  hommes  niagû- 
fiques,  —  Tous  les  titres  de  tous  leurs  noms  ~-  Seraient  éclipsés  par  les  nomade  celai 
qui  est  leur  seigneur;  —  Tous  les  actes  qui  ont  quelque  valeur,  —  Pour  briller  cbaeiii 
pris  à  part  —  Réunis  et  mis  ensemble,  —  Perdent  leur  nom  devant  un  acte  plni 
grand. 

CLxii.  Ârlanza,  Pisuerga  et  même  Carrion  —  Jouissent  du  nom  de  fleavesi  aaii 
—  Dès  qu'ils  sont  réunis  nous  les  appelons  Douero  :  —  D*un  grand  nombre  Dont  le 
faisons  qu'une  mention. 

Chronique  de  D.  Juan  II,  année  1436,  ch.  m.  Juan  de  MenSt  TreseiaUat,  oopl- 
160-2. 

(1)  «  Votre  composition  si  fine  et  si  érudite,  qui  porte  le  titre  de  :  Second  orûfééè 
Mercure,  a  tellement  plu  au  Roi  qu'il  l'emporte  pour  se  récréer  dans  les  voyagd» 
dans  les  chasses.  »  (Cibdareal,  lettre  xx.) 

(2)  H  La  lin  du  troisième  cercle  a  beaucoup  plu  au  Roi  ;  je  Tai  lu  une  foiià  SaSd- 
gneurie,  et  Son  Altesse  l'a  sur  sa  table  à  côté  de  son  livre  de  prières;  il  le  prend  il l^ 
laisse  assez  souvent.  »  (/d.,  lettre  xlix.) 

(3)  Ib.,  lettre  xx. 
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plir  les  ordres  du  monarque.  Mais  qu'il  en  soit  ainsi  ou  non,  per- 
sonne ne  désire  aujourd'hui  que  le  poëme  soit  plus  long  qu'il 
n'est  (1). 


(1)  Ces  sUnces  s'imprimèrent  séparément  dans  le  Canclonero  général  de  1573  ;  mais 
elles  ne  furent  point  insérées  dans  l'édition  des  Œuvres  du  poète,  en  1560,  et  ne  fu- 
rent pas  commentées  par  Hernan  Nuùez,  ce  qui  nous  fait  douter  qu'elles  aient  été  réel- 
lement composées  par  Juan  de  Mena.  Si  elles  lui  appartiennent,  elles  furent  probable- 
ment composées  après  la  mort  du  Roi.  Elles  nont  rien  de  flatteur  pour  lui.  Cest  là 
an  motif  pour  nous  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  authentiques.  Le  poète  semble  s*étre 
permis  de  trop  grands  éloges  du  Roi  et  du  Connétable  pour  ne  pas  désirer  de  les  voir 
durer  après  la  mort  de  Tun  et  de  l'autre. 
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CHAPITRE   XX. 


Progrès  de  la  langue  castillane.  —  Poètes  du  temps  de  D.  Juan  II.  —  Villasandina, 
Francisco  Impérial.  —  Baena.  —  Rodriguez  del  Padron.  —  Écrivains  en  prose. 
Gibdareal  et  Fernan  Perez  de  Guzman. 


Considérées  sous  un  certain  point  de  vue,  toutes  les  œuvres  de 
Juan  de  Mena  sont  assez  importantes.  Elles  marquent  les  progrès  de 
la  langue  castillane,  qui  se  développa  plus  dans  ses  mains  qu'elle  ne 
Tavait  fait  dans  une  longue  période  antérieure.  Depuis  le  règne  d'Al- 
phonse le  Sage  il  s'est  écoulé  près  de  deux  siècles;  pendant  ce  temps, 
ce  fortuné  dialecte  a  presque  complètement  établi  sa  suprématie  sur 
tous  ses  rivaux,  et,  par  la  force  des  circonstances  politiques,  il  s'est 
répandu  sur  une  grande  partie  de  TEspagne,  mais  on  n'a  fait  que 
peu  de  chose  pour  renrichir,  et  rien  pour  l'élever  et  le  purifier.  Le 
ton  grave  et  majestueux  des  Partidas  et  de  la  Cronica  gênerai  n'a 
pas  été  atteint ,  et  Tair  plus  dégagé  du  Comte  Lucanor  n'a  pas 
été  imité.  En  effet,  des  temps  de  désordre  et  de  troubles,  comoie 
les  temps  de  Pierre  le  Cruel  et  des  trois  monarques  qui  lui  sueeé- 
dèrent  sur  le  trône,  ne  permirent  aux  Espagnols  que  de  penser,  ï 
peu  d'exceptions  près,  à  leur  sûreté  personnelle  et  à  leur  bien-être 
immédiat. 

Mais  à  présent,  sous  le  règne  de  D.  Juan  II,  si  les  af&dres  du  royaume 
sont  certainement  plus  embrouillées,  leur  état  présente  plutôt  le  ca- 
ractère d'une  lutte  entre  les  grands  seigneurs  que  d'une  guerre  contre 
la  couronne.  Alors,  par  des  circonstances  toutes  fortuites,  les scimoes 
et  les  lettres  sont  non-seulement  honorées  et  estimées,  mais  elles  de* 
viennent  encore  de  mode  à  la  cour.  Le  style  commence  à  être  re- 
gardé comme  une  chose  importante ,  le  choix  des  mots  conune  le 
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premier  pas  vers  son  élévation  et  son  amélioration,  premier  pas 
qu'essayèrent  ceux  qui  désiraient  capter  la  faveur  des  classes  les 
plus  élevées  donnant  alors  le  ton  et  aux  mœurs  et  aux  lettres. 
On  rencontra  de  sérieux  obstacles  pour  le  choix  du  style  tel  qu'on  le 
demandait.  La  langue  castillane  avait  été  d'abord  grave ,  digne  et 
pittoresque,  mais  elle  n'avait  jamais  été  riche.  Juan  de  Mena  regarde 
autour  de  lui  pour  chercher  les  moyens  d'augmenter  son  vocabulaire 
poétique  :  s'il  avait  mis  plus  de  discrétion  dans  les  moyens  qu'il 
adopta,  s'il  avait  montré  plus  de  jugement  dans  l'emploi  des  moyens 
auxquels  il  eut  recours,  il  aurait  pu  modeler  presque  la  langue  es- 
pagnole sur  la  forme  qu'il  avait  choisie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Juan  de  Mena  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
prit  hardiment  les  mots  qui  répondaient  à  sa  pensée,  partout  où  il  les 
trouva,  dans  le  latin  principalement,  et  parfois  dans  d'autres  lan- 
gues (1).  Malheureusement  il  n'exerça  pas  sa  propre  habileté  dans  le 
choix  de  ces  mots.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  adopta  ont  de  la  bassesse 
et  de  la  trivialité,  et  son  exemple  n'eut  pas  assez  de  force  pour  leur 
donner  de  la  dignité  :  d'autres  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  mots 
auxquels  ils  se  substituent,  et  tombent,  par  conséquent,  plus  tard, 
en  désuétude  ;  d'autres  ont  encore  une  structure  et  un  son  trop 
étranger  pour  prendre  racine  sur  un  sol  où  ils  n'auraient  jamais  dû 


(1)  Ainsi,  A  valencien  ou  provençal,  pour  hijOf  Qls,  dans  les  Trescientas,  stanoe  37  ; 
irmqitete,  pour  voile  de  misaine,  stance  165,  peuvent  servir  d'exemple.  Lope  de  Vega 
(Oàras  sueltas,  tome  IV,  p.  474)  se  plaint  des  latinismes  de  Juan  de  Mena,  latiniâmes 
choquants  et  nombreux,  et  il  cite  le  vers  suivant  : 

El  aiDor  es  ficto,  Taniloqao,  pigro. 

Je  ne  me  rappelle  pas  de  Tavoir  lu  dans  ses  œuvres;  mais,  s'il  s'y  trouve,  j'avouerai 
qa'U  est  aussi  mauvais  que  les  mauvais  vers  de  la  même  espèce,  objet  de  tant  de  ridi- 
cule cbez  Ronsard.  Nous  devons  remarquer  cependant  qu'aux  époques  primitives  de 
la  langue  castiUane,  cette  langue  a  plus  de  rapport  avec  le  français  qu'elle  n'en  avait 
da  temps  de  Juan  de  Mena.  Ainsi  dans  le  Poème  du  Cid  nous  trouvons  très-souvent 
cuer  pour  corazon,  cœur;  tiesta  pour  cabeza^  tète;  dans  Berceo,  asemblar  pour  ^tm- 
tor^f ,  s'assembler; «opear  pour  cenar,  souper  (voyez  Clémencin,  D,  QukhoUt  tome  iV, 
p.  56).  Si  donc  nous  rencontrons  dans  Juan  de  Mena  quelques  mots  français  qui  ne 
sont  plus  usités,  comme  sage,  dont  ledit  poète  fait  un  dissyllabe  guttural  pour  rimer 
avec  viage^  voyage,  dans  la  stance  167,  il  faut  présumer  que  ledit  mot  était  usité  de 
son  temps,  et  que  depuis  lors  il  a  perdu  sa  signification.  Quoi  qu'il  en  soit,  ilestcer- 
^in  que  Juan  de  Mena  fut  très -hardi  pour  former  des  mots  et  en  introduire  d'é-> 
trangers  dans  la  langue.  Le  docte  Sarmientodit  de  lui,  dans  un  manuscfitde  ma  bi- 
hUothèque  :  •  Un  grand  nombre  des  mots  qu'il  employa  ne  sont  pas  castillans;  ils  ne 
furent  usités  ni  avant  ni  après  lui ,  en  Espagne.  > 


356  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

être  transplantés.  Ainsi  donc,  une  grande  partie  des  tentatives  de  Juan 
Mena  de  restèrent,  sous  ce  rapport,  infructueuses.  Mais,  il  n'y  a  pas 
de  doute,  la  langue  de  la  poésie  espagnole  reçut  plus  de  vigueur,  la 
versification  plus  de  noblesse,  par  les  efforts  de  Juan,  et  Texemple 
qu'il  donna,  imité  comme  il  le  fut  par  Lucena,  Diego  de  San-Pedro, 
Garci  Sanchez  de  Badajoz,  les  Manrique  et  d'autres ,  servit  de  base 
véritable  au  développement  plus  étendu  et  plus  judicieux  de  tout  k 
vocabulaire  castillan  dans  le  siècle  suivant. 

Un  autre  poëte  jouit,  sous  le  règne  de  D.  Juan  H,  d'une  réputa- 
tion qui  se  ternit  encore  plus  vite  que  la  renommée  de  Juan  de  Mena: 
c'est  Alphonse  Alvarez  de  Villasandino ,  appelé  aussi  parfois  de 
Illescas.  Ses  premières  poésies  semblent  avoir  été  composées  sous  le 
règne  de  D.  Juan  P';  mais  la  plus  grande  partie  a  été  écrite  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  D.  Juan  11^  et  particulièrement  sous 
celui  de  ce  dernier.  Un  petit  nombre  d'entre  elles  sont  adressées  à 
ce  monarque,  un  plus  grand  nombre  le  sont  à  la  Reine,  au  Connétable, 
à  l'Infant  D.  Ferdinand,  depuis  roi  d'Aragon,  et  à  d'autres  person- 
nages distingués  de  ce  fi  m^j||i  Pin  ii  m  de  leurs  passages  nous  font 
connaître  que  leur  auteur  étair'un  soldat  et  un  courtisan  ;  qu'il  se 
maria  deux  fois;  qu'il  se  repentit  sincèrement  de  son  second  mariage; 
qu'il  fut  généralement  pauvre;  qu'il  adressa  souvent  des  soUicitatioDS 
à  tout  le  monde,  sans  aucune  honte^  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier 
courtisan,  et  demanda  des  places,  de  l'argent  et  môme  des  vêtements. 

Comme  poëte,  son  mérite  n'est  pas  grand  ;  il  parle  de  Dante,  mais 
il  ne  donne  aucune  preuve  de  ses  connaissances  en  littérature  ita- 
lienne. Ses  vers  sont  effectivement  plutôt  écrits  selon  le  genre  pro- 
vençal, quoique  leur  ton  de  courtisan  et  ses  réclamations  person- 
nelles y  dominent  au  point  d'empêcher  tout  autre  sentiment  de  s'y 
faire  distinctement  reconnaître.  Ce  sont  des  pointes,  des  jeux  de 
mots,  des  calembours  qu'il  introduit  partout  pour  plaire  au  goût  de 
SCS  nobles  amis.  Peut-être  se  concilia-t-il  leur  faveur  principalement 
par  sa  versification ,  presque  toujours  excessivement  facile  et  cou- 
lante, et  par  ses  rimes  singulièrement  abondantes  et  uniformément 
exactes  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Villasandino  obtint  une  grande  considération 


(I)  Ces  détails  sur  Villasandino  se  lisent  dans  Antonio,  BibL  vetuà,  édit.  BayaTi 
tome  II,  p.  34 1  ;  dans  Sanchez,  Poésies  antérieures^  tome  I,  pp.  200,  etc.  Ses  premiè- 
res poésies  s*impi-imèrent  dans  VAppendix  aux  chroniques  de  Henri  Jf^  de  D.  /mm/, 
et  de  D.  Henri  lit,  par  D.  Pedro  Lopei  de  Ayala,  pp.  604,  016,  6S1, 610, 646.  Mili 
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de  la  part  de  ses  contemporains.  Le  Marquis  de  Santillane  parle  de 
lui  comme  d'un  poëte  érudit  de  son  siècle,  et  il  rapporte  qu'il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  canciones  et  d'autres  petits  poèmes  ou 
decires  irè&-esiimés  et  très-répandus  (t).  Rien  d'étonnant,  par  con- 
séquent, que  Baena,  composant,  pour  l'amusement  de  D.  Juan  II  et 
de  sa  cour,  la  collection  de  poésies  qui  nous  est  parvenue  sous  son 
nom,  y  ait  inséré  un  grand  nombre  de  vere  de  Villasandino,  déclaré 
par  ce  secrétaire  de  cour  :  «  Esmalte,  e  lus,  e  espejo,  e  corona,  e  mo- 
a  narca  de  todos  los  poetas  e  trovadores  que  fasta  oy  fueron  en  toda 
«  Espaùa  (2).  »  Mais  les  poésies  admirées  par  Baena  sont,  pour  la 
plupart,  si  courtes  et  si  personnelles  qu'elles  ont  dû  être  bientôt  ou- 
bliées avec  les  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance.  Plusieurs 
sont  curieuses,  parce  qu'elles  ont  été  composées  pour  l'usage  de  per- 
sonnages de  distinction  dans  l'État,  tels  que  l'adelantado  Manrique , 
le  comte  de  Buelna,  le  grand  Connétable,  tous  admirateurs  de  Villa- 
sandino, et  qui  l'employaient  à  écrire  des  vers  qu'ils  faisaient  ensuite 
passer  sous  leur  propre  nom.  Il  y  a  un  petit  poëme,  une  hymne  à  la 
Vierge,  con  su  desfecha  por  arte  destrybote  (3),  dont  le  poëte  lui- 
même  avait  conçu  une  si  bonne  opinion,  qu'il  ne  cessait  de  répéter 
qu'il  serait,  par  elle,  délivré,  dans  l'autre  monde,  de  la  puissance 
de  l'ennemi,  que  serya  libertado  del  enemigo  por  ella  (4). 


la  plus  grande  partie  se  trouve  dans  le  CancUmero  de  Baena,  extrait  par  Castro,  BibL 
espag.f  tome  I,  pp.  268,  296,  etc. 

(1)  SancheZy  tome  I.  p.  lx. 

(2)  a  Émail,  lumière,  miroir,  couronne  et  monarque  de  tous  les  poètes  et  trouba- 
dours qui  ont  jusqu'ici  existé  en  Epagne.  » 

(3)  «  Avec  sa  glose  au  moyen  du  refrain.  » 

(4)  L*bymne  en  question  est  dans  Castro,  tome  I,  p.  369.  Mais,  comme  preuve  de  la 
fociiité  de  Villasandino,  je  préfère  les  vers  suivants,  composés  pour  le  comte  Pero 
Nino,  qui  devait  les  offrir  à  dona  Béatrix,  aimée  du  comte,  ainsi  que  nous  Tavons  in- 
diqué en  parlant  de  sa  Chronique  : 

La  qae  siempre  obedeci , 
E  obedezco  todavia. 
Mal  pecado,  solo  un  dia 
Non  se  le  membra  de  mi. 

Perdi  mea  tempo  en  servir 
▲  la  que  me  fàs  bevir 
Coidoso  desque  la  vi,  etc. 

Cel!c  à  qui  J*al  toujours  obéi  —  Et  j*obéis  encore,  —  Pour  mon  malheur,  un  seul  Jour  —  Ne 
se  souvient  de  moi.  —  J*ai  perdu  mon  temps  a  servir  —  Celle  qui  m'a  fait  vivre  —Sou- 
cieux dès  que  Je  l'ai  vue,  etc. 

Mais,  comme  le  prétend  réditcur  de  la  Chronique  de  D.  Pedro  Pfirio,  «  ce  sont  là 
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Francisco  Impérial,  né  à  Gânes,  fut,  en  réalité,  un  Espagnol  dont 
la  patrie  était  Se  ville.  Ce  fut  aussi  un  poëte  qui  jouit  d'une  grande  fa- 
veur à  la  même  époque,  et  qui  appartint  à  la  même  école  artificielle 
que  Yillasandino.  Sa  pièce  principale  et  la  plus  longue  est  une  eom- 
position  sur  la  naissance  du  roi  D.  Juan  II,  en  1 405.  Un  grand  nombre 
de  ses  autres  poésies  se  rattachent,  comme  celle-ci,  à  des  sujets  d'un 
intérêt  transitoire.  Il  y  en  a  une  cependant  qui,  par  le  ton  et  la  sin- 
gularité du  sujet,  est  extrêmement  curieuse.  Elle  roule  sur  la  desti- 
née d'une  dame  qui  fut  mise  parmi  les  dépouilles,  dans  une  grande 
victoire  remportée,  à  Textrémité  de  TOrieut,  par  Tamerlan,  et  en- 
voyée, comme  un  présent,  par  ce  conquérant  à  Henri  m  deCastille; 
et  il  faut  avouer  que  le  Génois  dépeint  la  situation  particulière  de 
cette  infortunée  avec  des  touches  d'une  tendresse  tout  à  fait  poé- 
tique (1). 

Quant  aux  autres  poëtes  qui  eurent  plus  ou  moins  de  valeur,  en 
Espagne,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  il  n'est  pas  nécesBaire  de 
s'occuper  de  tous.  La  plus  grande  partie  d'entre  eux  ne  sont  mainte- 
nant connus  que  des  antiquaires  curieux  :  il  ne  reste  que  peu  de  chose 
du  plus  grand  nombre,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  on  est  incertain 
de  savoir  si  les  personnes  dont  les  noms  paraissent  en  tète  des  poèmes 
sont  ou  non  les  auteurs  réels.  Juan  Alphonse  de  Baena,  Féditeur  de 
la  collection  où  se  trouve  le  plus  grand  nombre  d'eux,  a  composé 
beaucoup  de  poésies  (2)  ;  il  en  est  de  même  de  Ferrant  Manuel  de 
Lando  (3),  Juan  Rodriguez  del  Padron  (4),  Pedro  Vêlez  deGuevara, 


des  vers  qu*on  peutaUribuer  à  tout  autre  amant  et  A  toute  aulro  dame,  de  sorte  qB*il 
semble  que  Villasandino  composait  des  stances  de  ce  genre  pour  les  donner  au  pcenier 
qui  les  lui  demanderait,  »  paroles  textuelles  que  nous  copions  ici  parce  qu'elles  peu- 
vent parfaitement  s'appliquer  à  un  grand  nombre  de  poésies  de  ce  règne,  ordinaire* 
ment  remplies  de  pensées  triviales  et  écrites  pour  un  usage  pareil  àceloiqu'en  Ciisait 
Villasandino. 

(1)  Sur  Micer  Francisco  Impérial,  voyez  ce  que  dit  Sanchez  (tome  I,  pp.  ix,  lOS), 
Argote  de  Molina  (Nobleza  de  Àndalucia,  fol.  244,  206),  et  le  discours  mis  par  le  mênr 
écrivain  en  télé  de  la  Vida  del  Gran  Tamorlan  (Madrid,  1782,  in-4*,  p.  3)  :  ses  poé- 
sies se  trouvent  dans  Castro,  tome  I,  pp.  296,  301,  etc. 

(2)  Castro,  tome  I,  pp.  319-330,  etc. 

(3)  Ferrant  Manuel  de  Lando  est  connu  comme  un  page  de  D.  Juan  H,  dans  la  Ah 
cesion  de  los  Manudcs  d'Ârgote  de  Molina,  publiée  avec  le  Comte  Lucanor^  1676; Ml 
poésies  ont  été  regardées  comme  «  agradables  para  aquel  sigio  »,  agréable  pour  ee 
siècle. 

(4)  Il  est  ainsi  supposé  que  le  Juan  Rodriguez  del  Padron,  dont  les  poésies  le 
trouvent  dans  Castro  (tome  I,  p.  331),  et  dans  le  Cancionero  manuscrit  attribué  à 
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et  Gerena  et  Calavera  (1).  Parmi  les  poésies  qui  nous  restent  des 
poètes  du  second  ordre,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  intéressantes,  c'est 
probable,  que  la  Vision^  composée  par  Diego  de  Castillo,  le  chroni- 
queur, sur  la  mort  d'Alphonse  V  d'Aragon  (2),  et  qu'une  esquisse 
de  la  vie  et  du  caractère  de  Henri  III  de  Castille,  en  la  personne  du 
monarque  lui-même,  par  Pedro  Férus  (3)  ;  deux  poèmes  qui  nous 
rappellent  vivement  les  exemples  qu'on  trouve  dans  le  vieux  livre 
anglais  intitulé  :  le  Miroir  des  magistrats ,  «  Mirror  for  magis- 
trates.  » 

En  même  temps  que  la  poésie  se  cultivait  avec  tant  de  soin,  la 
prose,  quoique  moins  estimée,  quoique  s'ajustant  avec  moins  de 
convenance  au  goût  littéraire  du  siècle ,  la  prose  faisait  quelques 
progrès.  Nous  devons  donc  porter  maintenant  notre  attention 
sur  deux  écrivains  qui  fleurirent  sous  le  règne  de  D.  Juan  II, 
et  qui  semblent  avoir  constitué ,  avec  les  chroniques  contempo- 
raines et  d'autres  ouvrages  semblables,  déjà  examinés,  le  vé- 
ritable caractère  de  la  meilleure  littérature  en  prose  de  leur 
temps. 

Le  premier  de  ces  auteurs,  c'est  Fernan  Gomez  de  Cîbdaréal,  qui,  si 
son  existence  est  réelle,  fut  médecin  du  roi  et,  à  certains  égards,  son 
confident  et  son  ami  intime.  H  naquit,  d'après  les  lettres  qui  nous 
sont  parvenues  sous  son  nom,  vers  1386  (4),  et,  sans  être  d'une  fa- 
mille distinguée,  il  avait  pour  grand-père  Pedro  Lopez  de  Ayala,  le 
grand  chroniqueur  et  le  Chancelier  de  Castille.  Cibdaréal  n'avait  pas 


Lope  de  Staniga  (fol.  18),  est  le  même  que  le  Juan  Rodriguez  del  Padron,  dont  les 
poésies  sont  insérées  dans  le  Caneionero  général  (1573,  fol.  121-4),  comme  on  le  croit 
communément,  quoique  j'aie  quelques  doutes  à  cet  égard. 

(1)  Sanchez,  tome  I,  pp.  199,  207,  208. 

(2)  Ochoa  Ta  publiée  dans  le  même  volume  que  les  Rimes  inédites  du  Marquis  de 
Santillane  ;  il  l'accompagna  de  quelques  poésies  de  Snero  de  Ribero,  dont  le  nom 
figure  parmi  ceux  du  Candonero  de  Baena  et  du  Caneionero  de  Lope  de  Stnàiga, 
d'autres  compositions  de  D.  Juan  de  Dueùas,  qui  se  trouvent  aussi  dans  Stuàiga,  et 
de  celles  de  deux  ou  trois  autres  poètes  de  peu  de  valeur,  appartenant  tous  au  règne 
de  D.  Juan  II. 

(3)  Castro,  tome  I,  pp.  310-12. 

(4)  La  meilleure  biographie  de  Cibdaréal  est  en  tête  de  ses  Lettres  (Madrid,  édition 
1775,  in-4«),  préparée  par  D.  Eugenio  Llaguno  y  Amirola.  Sa  naissance  est  placée  vers 
Tannée  1388,  quoique  le  Bachelier  lui-même,  dans  la  lettre  105,  dise  qu'il  avait 
soixante-huit  ans  en  1434,  ce  qui  correspondrait  à  l'année  1386  pour  la  véritable 
date.  Du  reste,  nous  ne  savons  absolument  rien  sur  le  Bachelier,  à  part  ce  qu'il  nous 
dit  lui-même ,  dans  les  lettres  qui  circulent  sons  son  nom. 
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encore  \ingtrquatre  ans,  et  D.  Juan  II  était  encore  enfant,  quand 
il  entra  au  service  du  roi,  et  resta  attaché  à  sa  royale  personne  jus- 
qu'à la  mort  de  son  maître  ;  à  partir  de  ce  moment  nous  perdons 
tout  à  fait  ses  traces.  Durant  ce  long  espace  d'environ  quarante  ans, 
il  entretint  une  correspondance  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allu- 
sion plus  d'une  fois,  avec  les  principaux  personnages  de  TÉtat,  aiec 
le  roi  lui-même,  avec  plusieurs  évoques  etarchevêques,  avec  un  nom- 
bre considérable  de  gentilshommes,  de  gens  de  lettres,  parmi  lesquels 
nous  trouvons  Alphonse  de  Garthagène  et  Juan  de  Mena.  Une  partie 
de  cette  correspondance,  comprenant  cent  cinq  lettres,  écrites 
de  1425  à  1454,  a  été  publiée  dans  deux  éditions.  La  première  pré- 
tend avoir  été  imprimée  en  1499,  et  la  seconde  a  été  préparée  avee 
soin,  en  1775,  par  don  Eugenio  Llaguno  y  Amirola,  secrétaire  de 
TAcadémie  royale  d'Histoire.  Un  grand  nombre  de  questions  discu- 
tées dans  ces  lettres  par  cet  honorable  médecin  et  courtisan  sont 
des  plus  intéressantes.  Plusieurs  d'entre  eUes ,  telles  que  celle  de  li 
mort  du  Connétable ,  qu'il  décrit  minutieusement  à  TarcheTéque  de 
Tolède,  sont  des  plus  importantes,  si  on  peut  y  ajouter  foi  comme  à 
des  lettres  authentiques.  Dans  presque  tout  ce  qu'il  écrit,  Cibdaiéal 
montre  une  bonhomie  et  un  bon  sens  qui  lui  conservèrent  la  faveur 
des  chefs  des  factions  opposées  de  ce  temps,  et  qui,  tout  en  le  laissant 
attaché  au  parti  du  Connétable,  l'empêchèrent  d'être  aveuglé  parles 
défauts  de  ce  grand  homme  ou  d'être  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Le 
ton  de  sa  correspondance  est  simple  et  naturel,  toujours  très-castilkun 
et  parfois  vraiment  divertissant^  quand  il  répète,  par  exemple,  les  cau- 
series de  la  cour  au  grand  justicier  de  Castille,  ou  qu*il  raconte  des 
histoires  à  Juan  de  Mena.  Mais  une  lettre  des  plus  intéressanteSi 
c'est  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'évêque  d'Orense,  et  qui  contient  le  lé» 
cit  de  la  mort  de  D.  Juan  II.  C'est  elle  qui  peut  nous  donner,  peut- 
être,  la  meilleure  idée  de  l'esprit  général  de  l'auteur  et  de  sa  manière 
d'écrire,  en  même  temps  qu'elle  nous  montre  plusieurs  traits  de  son 
caractère  personnel. 

a  Bien  antevedo  que  si  yo  con  Uanto  de  angustia  escribo  esta  épis- 
((  tola,  vtra  mrd.  con  llanto  de  aflicion  la  logera  ;  ca  de  consuno  lo 
((  debemos  à  la  horfandad  con  que  quedamos,  e  queda  toda  Espafia. 
«  Ha  fallecido  el  bueno  e  sublimado,  el  noble  e  el  justo  wj 
a  D.Juan  nuestro  sefior:  e  yo  misero,  que  no  avia  yeinte  yquatro 
a  aâos  quando  à  servir  à  sa  seûoria  vine,  comensal  del  bachilkr 
((  Arévalo,  cumplidos  sesenta  y  ocho  aùos,  é  en  su  palacio ,  que 
«  mejor   dixera   en  su    càmara,   cerca   de  su   lecho,   cerca  de 
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«  SU  mas  puridad,  é  no  ponsando  en  mi,  con  xxx  mil  maravedis 
c<  de  juro  me  hallâra  un  luengo  servir,  si  quando  flnàndose  estaba, 
€(  no  dixera  que  la  Alcadia  de  gobernacion  de  Gibdadreal  se  la  daba 
a  por  el  tiempo  de  su  vida  al  Bachiller  mi  fijo,  que  mas  ventura 
a  haya  que  fué  su  padre  :  ca  bien  pensé  yo  acabar  mis  dias  en  la 
a  vida  de  Su  Alteza.  E  su  Sefioria  acabo  sus  dias  en  mi  presencia, 
<c  vispera  de  la  Madalena,  que  en  plaûir  sus  culpas  bien  semej6  é  la 
«  bendita  Santa.  Fine  de  fiebre,  que  mucho  lo  apretô.  Como  el  Rey 
«  estaba  tanto  trabajado  de  caminar  dacâ  parallâ,  e  la  muerte  de  D. 
a  Alvaro  siempre  delante  la  traya,  plaùiendo  en  su  secreto,  e  veia  non 
*•  por  esto  à  los  grandes  mas  reposados,  antes  que  el  rey  de  Navarra 
K  al  rey  de  Portugal  persuadiera  que  por  las  guerras  de  Berberia  con 
«  el  rey  D.  Juan  oviese  debates,  e  que  el  Rey  le  mando  à  este  fin 
a  una  carta  e  respuesta  zorrera,  todo  le  fatigaba  el  vital  ôrgano  :  e 
«  asf  caminando  de  Avila  para  Médina,  le  diô  en  el  camino  un  paro- 
le gismo  con  una  fiebre  acrecentada,  que  por  muerto  fué  tenido.  El 
m  prior  de  Guadalupe  supito  mandé  â  Uamar  al  principe  D.  Enrique, 
a  ca  temiô  que  algunos  grandes  se  llevàran  al  infante  D.  Alonso  ; 
a  pero  â  Bios  plugo  que  volviô  el  rey  en  su  acuerdo,  ca  le  eché  una 
a  melecina  que  le  volviô.  E  fué  à  ValladoU,  e  el  mal  desque  en  la  villa 
c(  entro  fue  de  muerte,  e  el  Bachiller  Prias  me  le  oyô  quando  el  por  (1) 


(1)  «  Je  prévois  bien  que  si  j'écris,  moi,  cette  lettre  avec  des  pleurs  de  détresse, 
V.  M.  la  lira  avec  des  pleurs  d'affliction  :  c'et^t  un  témoignage  que  nous  devons  ensemble 
à  la  perte  que  nous  éprouvons  et  qu'éprouve  toute  l'Espagne.  U  est  mort,  le  bon,  le 
sublime,  le  noble  et  le  juste  roi  D.  Juan,  notre  seigneur;  et  moi,  malheureux,  qui 
n'avais  pas  vingt-quatre  ans  lorsque  j'entrai  au  service  de  Sa  Seigneurie,  commensal 
du  bachelier  Arévalo,  j'ai  accompli  soixante-huit  ans  dans  son  palais»  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  sa  chambre,  près  de  son  lit,  dans  sa  plus  grande  intimité  ;  et,  sans  penser  à 
moi,  je  me  trouverais  avec  trente  miUe  maravedis  de  rente,  pour  mon  long  service,  si, 
au  moment  de  sa  mort,  il  n'avait  dit  qu'il  donnait  l'alcaldia  de  Gibdareal  au  Bache- 
lier, mon  fils,  sa  vie  durant.  Plaise  à  Dieu  que  le  fils  ait  plus  de  bonheur  que  son 
père!  Je  pensais  finir  mes  jours  durant  la  vie  de  Son  Altesse.  Sa  Seigneurie  les  a  finis, 
la  veille  de  la  Madeleine,  et,  en  pleurant  ses  fautes,  il  ressemblait  bien  à  cette  sainte.  Il 
mourut  de  la  fièvre  qui  le  saisit  vivement.  Comme  le  Roi  était  tourmenté  du  désir 
d'aller  par  monts  et  par  vaux,  il  avait  toujours  devant  ses  yeux  la  mort  de  D.  Alvaro 
qu'il  déplorait  en  secret ,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  pour  cela  les  grands  plus  tran- 
quilles. Loin  de  là,  le  roi  de  Navarre  avait  persuadé  au  roi  de  Portugal  deprofiterdes 
guerres  de  Barbarie  et  d'avoir  des  démêlés  avec  le  roi  D.  Juan;  le  Roi  envoya  à  ce 
dernier  une  lettre  très-polie  et  une  réponse  très-fine.  Tout  lui  fatiguait  les  organes  de 
la  vie.  En  se  rendant  d'Avila  à  Médina,  il  fut,  en  chemin,  atteint  d'une  surexcitation 
et  d'une  fièvre  violente  :  on  le  crut  mort.  Le  prieur  de  Guadalupe  envoya  chercher 
immédiatement  le  prince  D.  Henri,  dans  la  crainte  que  certains  grands  ne  se  tournas- 
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«  mener  le  ténia,  e  el  bachiller  Beteta  por  pasabola;  e  no  fué  sino 
c(  pasamundo,  que  fablando  yerdé,  es  como  bola  en  su  rodar.  La 
c(  consolacion  que  me  queda  es  que  el  fin  lo  ovo  de  Rey  christiano  é 
((  bueno  e  leal  al  su  Criador  :  e  me  dixo  très  horas  antes  de  dar  d 
«  anima  :  Bachiller  Cibdaréal,  naciera  yo  fijo  de  un  mecanico,  e  ho- 
«  biera  sido  frayle  del  Âbrojo,  e  no  rey  de  Castilla.  E  a  todos  deman- 
«  daba  perdon,  si  algo  los  oviese  fecho  de  mal  ;  e  â  mi  me  dixo,  que 
tt  por  su  Seûorialo  demandase  àlos  que  él  no  podia.  Fasta  ila  tiimba 
<c  de  San  Pablo  le  acudi;  e  enpues  à  un  solo  aposento  me  he  Tenido 
((  al  arrabal  ;  ea  de  vivir  estoy  con  tal  hastio,  que  oomo  otros  la 
<c  muerte  temen,  yo  pienso  que  el  viyir  no  se  ha  de  despegar  demi, 
(c  Andé  &  ver  à  la  Reina  dos  dias  son  ;  e  todo  el  palacio  lo  vide  tan  dar- 
((  riba  abajo  sin  los  que  primero,  que  la  casa  del  Almirante  e  dd 
«  conde  de  Benavente  mas  populadas  son.  El  rey  D.  Enrique  re- 
«  cibe  à  los  criados  del  rey  D.  Juan  ;  mas  yo  soy  yiejo  para  tomar 
<(  de  nuevo  otro  amo,  e  andar  caminos  :  e  se  Dios  quiere  é  Gibdadred 
«  con  mi  fijo  andaré,  ca  alli  del  Rey  esperaré  con  que  pasar  (1).  » 
C'est  là  la  dernière  chose  que  nous  savons  de  Taffliction  de  ce  vieil- 
lard, qui  mourut  probablement  bientôt  après  la  date  de  cette  lettre, 
écrite,  selon  toute  apparence,  en  juillet  14S4. 
Un  autre  personnage  très-renommé,  comme  prosateur,  au  siècle  de 


sent  du  côté  de  l'infant  D-  Alfonse.  Mais  il  plut  à  Dieu  de  faire  reprendre  Me  MM 
au  Roi;  on  lui  donna  une  potion  qui  le  fit  revenir.  U  alla  à  Valladdid.  Le  mal  demi 
mortel  en  entrant  dans  la  ville  :  le  bachelier  Prias  me  Tentendit  dira  quand  il  11 
croyait,  lui,  sans  gravité,  et  le  bachelier  Beteta,  un  passe-la-boule;  et  ce  ne  fot  qa*n 
passe-le-monde,  car,  pour  dire  la  vérité,  c'est  comme  une  boule  qoi  toame.  Lt  coimIi 
tion  qui  me  reste ,  c'est  qu'il  a  fait  une  fin  de  roi  chrétien  et  bon ,  et  fidèle  à  Ml 
Créateur  ;  il  me  dit,  trois  heures  avant  de  rendre  l'&me  :  Bachelier  Cibdareal,  qae  m 
suis-je  né  fils  d'un  artisan  !  j'aurais  été  moine  de  l'Abrojo,  et  non  roi  de  Gistille.  11  de- 
mandait à  tous  pardon,  s'il  leur  avait  fait  quelque  mal  :  il  s'adresM  à  moi  et  ne  pria 
de  demander  pardon  pour  Sa  Seigneurie  à  ceux  à  qui  il  ne  pouvait  le  demaadM  M- 
môme.  Je  l'accompagnai  jusqu'à  la  tombe  de  saint  Paul,  et  puis  je  me  rais  retiré  daîn 
une  chambre  isolée  du  faubourg.  Je  suis  si  dégoûté  de  la  vie  que  les  aatree  ont  natail 
de  crainte  de  la  mort  que  j'ai,  moi,  la  pensée  que  la  vie  ne  m  détachera  pM  dt  aoi. 
Je  suis  allé  voir  la  Reine,  il  y  a  deux  jours  ;  j'ai  vu  le  palais  tout  Mos  deMOS  i 
sans  aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  auparavant,  de  sorte  que  la  maison  de  VA 
rante  et  du  comte  deBenavent  sont  plus  fréquentées.  Le  roiO.  Henri  reçoit  1m  t 
do  roi  D.  Juan  :  mais,  moi,  je  suis  trop  vieux  pour  prendre  de  nouveau  an  antre  Mil* 
tre  et  courir  les  chemins.  Si  Dieu  le  veut,  j'irai  à  Gibdareal  avee  mon  fils,  et  là  fil* 
tendrai  du  Roi  de  quoi  passer  m«  jours.  >• 

(1)  C'est  la  dernière  lettre  de  la  collection.  Voyez  ce  que  nous  disons  de  son  as* 
thenticité  dans  l'appendix  C. 
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).  Juan  II,  fut  Fernan  Ferez  de  Guzman.  Comme  beaucoup  d'au- 
res  Espagnols  distingués,  il  fut  soldat  et  homme  de  lettres,  bien 
n'appartenant  à  la  haute  aristocratie  du  pays  et  se  mêlant  à  ses  af- 
lires.  Sa  mère  était  sœur  du  grand  Chancelier  Ayala,  son  père  était 
rère  du  Marquis  de  Santillane;  de  sorte  que  ses  alliances  étaient  aussi 
randes  et  aussi  nobles  que  la  monarchie  pouvait  les  produire.  D'un 
utre  côté ,  Garcilaso  de  la  Vega  est  un  de  ses  descendants  en  ligne 
irecte  ;  nous  pourrions  donc  ajouter  que  ses  honneurs  furent  reflétés 
ar  les  générations  successives  avec  le  môme  éclat  qu'il  les  avait 
eçus. 

Feman  Ferez  de  Guzman  naquit  vers  l'année  1400;  il  fut  élevé 
our  être  chevalier.  A  la  bataille  d'Higueruela,  près  de  Grenade,  en 
431,  où  il  fut  amené  par  Tévêque  de  Falencia,  qui  ressemblait  à  un 
osué  armé,  semejaba  un  Josué  œmmdo^  à  ce  que  nous  raconte 
honnête  Cibdareal,  Fernan  montra  tant  de  hardiesse  dans  son  cou- 
ige,  que,  le  combat  fini,  le  roi,  qui  avait  vu  son  imprudence  de  ses 
ropres  yeux,  le  fit  mettre  aux  arrêts  et  ne  l'en  releva  qu'à  Tinterces- 
ion  de  ses  puissants  amis  (1).  Ferez  de  Guzman  se  trouva  générale- 
lent  parmi  ceux  qui  formaient  opposition  au  Connétable,  comme  le 
lus  grand  nombre  des  membres  de  sa  famille  ;  mais  il  ne  semble  pas 
voir  montré  un  esprit  de  faction  ni  de  violence.  Il  fut  jeté  une  fois 
Q  prison  sans  motif  plausible  ;  sa  position  lui  parut  dès  lors  si  fausse 
L  si  désagréable  qu'il  se  retira  pour  toujours  des  affaires. 

Farmi  les  amis  de  Fernan  Ferez  de  Guzman  dont  la  culture  intel- 
ictuelle  était  plus  développée,  il  faut  comprendre  la  famille  de 
ainte-Marie.  Deux  de  ses  membres  ont  été  évêques  de  Carthagène  ; 
s  sont  donc  plus  connus  par  le  nom  du  siège  qu'ils  ont  occupé  que 
ar  leur  propre  nom.  L'atné  de  tous  était  juif  de  naissance,  Selemoh 
[alévi  :  en  1390,  et  à  l'âge  de  quarante  ans,  il  fut  baptisé  sous  le 
om  de  Faul  de  Sainte-Marie.  Ses  grandes  connaissances  et  sa  fer- 
leté  de  caractère  le  firent  élever,  avec  le  temps,  aux  plus  hautes  di- 
nités  de  l'Église  espagnole,  dont  il  continua  à  être  Fomement  le 
lus  distingué  jusqu'à  sa  mort,  en  1432.  Son  frère,  Alvar  Garcia  de 
aiote-Marie,  et  ses  trois  fils,  Gonzalve,  Alphonse  et  Fierre,  ce  der- 
ier  vivant  encore  sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  se  distin- 
uèrent,  comme  le  chef  de  la  famille,  par  leurs  entreprises  littéraires, 
ntreprises  dont  les  vieux  Cancioneros  nous  fournissent  d'abondan- 


(I)  Cibdareal,  leUresi. 
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tes  preuves,  et  dont  la  cour  de  D.  Juan  II,  c'est  évident,  ne  fut  pas 
peu  fière.  Les  rapports  de  Ferez  de  Giizman  furent  surtout  intimes 
avec  Alphonse,  longtemps  évoque  de  Carthagène,  qui  composa  un 
traité  de  religion  à  l'usage  de  son  ami,  et  dont  la  mort,  arrivée  en 
1 435,  fut  pleurée  par  Ferez  de  Guzman  dans  un  poème  qui  compare 
le  vénérable  évêque  à  Sénèque  et  à  Flaton  (I). 

Les  occupations  de  Fernan  Ferez  de  Guzman,  après  sa  retraite 
dans  ses  domaines  de  Batras,  où  il  passa  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
et  où  il  mourut  vers  1470,  sont  tout  à  fait  en  rapport  avec  son  carac- 
tère et  avec  l'esprit  de  son  siècle.  Il  composa  un  grand  nombre  de 
poésies,  toutes  du  goût  à  la  mode  parmi  les  personnes  de  la  classe  à 
laquelle  il  appartenait,  et  admirées,  toutes,  par  son  oncle,  le  Marquis 
de  SantiUane.  On  en  trouve  quelques-unes  dans  la  collection  de 
Baena,  qui  montrent  combien  elles  étaient  en  faveur  à  la  cour  de 
D.  Juan  IL  Un  plus  grand  nombre  furent  imprimées,  en  1492,  dans 
le  Cancionero  de  Llavia  et  dans  d'autres  qui  commencèrent  à  pa- 
raître quelques  années  plus  tard.  De  sorte  que  les  poésies  de  Fernan 
Ferez  de  Guzman  semblent  avoir  encore  été  estimées  par  ce  puUie 
restreint  qui  portait  de  l'intérêt  aux  lettres,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle. 

Mais  le  poëme  le  plus  long  qu'il  composa,  et  peut-être  le  plus  im- 
portant, est  celui  qui  a  pour  titre  :  Loores  de  los  claros  varcfna  A 
Espaha^  «  Éloges  des  grands  hommes  d'Espagne,  y>  espèce  de  chroni- 
que remplissant  quatre  cent  neuf  octaves.  On  peut  y  ajouter  cent  deux 
proverbes  rimes,  cités  par  le  Marquis  de  SantiUane,  mais  compoaéi 
principalement  après  la  collection  que  réunit  le  Marquis  luiniièine 
pour  l'éducation  du  prince  Henri.  Après  ces  deux  compositions,  ks 
deux  poésies  de  Ferez  de  Guzman  qui  affichent  le  plus  de  prétentioDS 


(1)  Les  meilleures  notices,  comme  les  extraits  les  plus  longs,  sur  lea  oaviagBiii 
cette  famille  remarquable  de  juife,  se  trouvent  dans  Castro,  BWL  espmi.f  tottali 
p.  235  ;  dans  Amador  de  los  Bios  {Études  sur  les  Juift  (FEspagnef  pp.  339-989  4aS9Cle. 
Voyez  la  traducUon  française  de  J.-G.  Magnabal.  Paris,  1861 ,  in-8^,  Durand),  tk 
grand  nombre  de  leurs  poésies,  insérées  dans  les  Gancioneros  généraux,  sont  du  | 
erotique,  et  valent  ce  que  valent  toutes  celles  qui  composent  oes  vieiUes  i 
général.  U  existe  de  D.  Alonzo  de  Sainte-Marie  deux  ouvrages  imprimét  :  V€ 
ou  Livre  de  prières ,  cite  dans  le  texte,  comme  ayant  été  composé  pour  Pttrei  de  G«- 
man  (Murcie,  1487),  et  le  Doctrinal  de  Cavalleros,  imprimé  la  même  année  àBuifOi 
(Diosdado,  Df  prima  typographie  Hispan,  a?/a/e,Rome,  17939'ia-4%  pp.  S2,16•M^ 
Ces  deux  livres  sont  curieux,  mais  le  dernier  est  en  grande  partie  tiré  des 
d'Alfonse  le  Sage. 
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par  leur  longueur  sont  une  allégorie  des  quatre  vertus  cardinales, 
Cuatro  virtudes  cardinales^  de  soixante-trois  stances,  et  une  autre  de 
cent,  sur  les  sept  péchés  mortels  et  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  Siete 
pecados  mortales  et  Siete  obras  de  misericordia.  Les  meilleurs  vers 
qu'il  composa  se  trouvent  dans  ses  petites  hymnes.  Mais  toutes  ses 
poésies  sont  oubliées  et  méritent  de  l'être  (i). 

Sa  prose  est  meilleure  que  ses  vers.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
la  part  qui  peut  lui  revenir  dans  la  chronique  de  D.  Juan  II.  A  des 
époques  différentes,  tant  avant  de  s'être  engagé  dans  cet  ouvrage 
qu'après,  il  s'occupa  d'en  composer  un  autre  d'un  caractère  plus  ori- 
ginal et  d'un  mérite  littéraire  plus  élevé.  Ce  dernier  a  pour  titre  las 
Generationes  y  Semblanzas^  a  les  Générations  et  les  Ressemblances;» 
il  contient,  dans  trente-quatre  chapitres,  des  esquisses,  plutôt  que  des 
peintures  complètes,  de  la  vie,  des  caractères  et  des  familles  de  trente- 
quatre  des  principaux  personnages  de  son  temps,  tels  que  Henri  III, 
D.  Juan  II,  le  Connétable  Alvarode  Luna,  le  Marquis  de  Villena(2). 
Une  partie  de  cet  intéressant  ouvrage  semble,  d'après  une  évidence  in- 
trinsèque, avoir  été  composée  en  1430,  tandis  que  d'autres  parties  ne 
peuvent  avoir  qu'une  date  postérieure  à  1454.  Mais  aucune  d'elles  ne 
peut  guère  avoir  été  connue  qu'après  la  mort  des  principaux  person- 


(1)  Le  manuscrit  dont  je  me  suis  servi  est  une  copie  d*un  autre,  en  apparence  du 
quinzième  siècle,  et  faisant  partie  de  la  magnifique  collection  de  Sir  Thomas  Phil- 
lips Middle  Hill,  comte  de  Worcester,  en  Angleterre.  Ce  qu'il  y  a  d*imprimé  de  Fer- 
nan  Ferez  de  Guzman  se  trouve  dans  le  Cancionero  général  de  1536,  ff.  28,  etc.  ;  dans 
les  Œuvres  de  Juan  de  Mena ,  édit.  1566,  vers  la  fin;  dans  Castro,  tom.  I,  pp.  398, 
340, 342  ;  et  dans  Ochoa,  à  la  fin  de  ses  Rimes  inédites  de  D,  Jhigo  Lapez  de  MendozOp 
Paris,  1844,  in•8^  pp.  269,  356.  Voyez  aussi  Mendez,  Typ,  esp.,  p.  383;  et  le  Cancio- 
nero générai,  1573,  ff.  14,  15,  20,22. 

(2)  Les  Générations  et  Bessemblances  parurent  pour  la  première  fois,  en  1512, 
comme  partie  du  rifacimento  de  Giovanni  Colunna,  Mare  historiarum,(\m  peut  aussi 
bien  être  Tœuvre  de  Ferez  de  Guzman.  Dans  ladite  édition ,  elles  commencent  au 
chap.  cxxTUf  après  avoir  longuement  parlé  des  Troyens,  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Pères  de  l'Église,  et  d'autres,  pris  dans  Colonna  (Mém.  de  l'Académie  d'histoire, 
tom.  VI,  pp.  452,  453,  notes).  La  première  édition  séparée  des  Générations  est  celle 
de  Logroùo,  1517,  à  la  tin  de  la  Chronique  de  D.  Juan  II,  Elles  ont  été  comprises 
aussi  dans  les  deux  réimpressions  postérieures  de  1543  et  de  1779.  Elles  ont  été  encore 
réimprimées  avec  le  Centon  epistolario  dans  Fédition  de  Lluguno  Amirola,  1775, 
et  précédées  d'une  biographie  de  Fernau  Ferez  de  Guzman,  contenant  le  peu  de  dé- 
tails que  nous  savons  sur  lui.  Quant  à  l'hypothèse  proposée  dans  la  préface  de  la 
Chronique  de  />.  Juan  {éàil,  de  1779,  p,  xi),  que  les  deux  derniers  et  plus  impor- 
tants chapitres  des  Générations  ne  sont  pas  Fœuvre  de  Ferez  de  Guzman ,  je  la 
crois  suffisamment  renversée  par  Tcditeur  de  la  Chronique  de  D,  Alvaro  de  Luna 

Madrid,  1784,  préf.,  p.  xxiii). 


366  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

nages  dont  il  est  question,  ni  par  conséquent  avant  le  règne  de 
Henri  IV,  durant  lequel  arriva  la  mort  de  Ferez  de  Guzmaa  lui- 
même.  Le  style  du  livre  est  ferme,  et  marqué  souvent  par  des  pensées 
originales  et  vigoureuses.  Plusieurs  de  ses  esquisses  sont  courtes  et 
sèches,  comme  celle  de  la  reine  Catherine,  fille  de  Juan  de  Gand; 
mais  d'autres  sont  longues  et  travaillées,  comme  celles  de  rinfiwt 
D.  Ferdinand.  Farfois  on  y  remarque  un  esprit  supérieur  à  son  siè- 
cle, comme  celui  qu'il  montre  dans  la  défense  des  juifs,  nouvellement 
convertis,  contre  les  cruels  soupçons  qui  les  faisaient  alors  persécuter. 
Flus  souvent  il  témoigne  d'un  certain  penchant  à  corriger  les  vices 
de  la  société.  Ainsi,  après  avoir  examiné  le  caractère  de  Gonialo 
Nuûez  de  Guzman^  il  laisse  son  sujet  de  côté,  et  dit  solennelle- 
ment: 

a  Ë  sin  dubda  eran  notables  autos,  e  dignos  de  loar,  guardar  la 
((  memoria  de  los  nobles  linajes,  e  de  los  servicios  hechos  i  los  reyes 
<c  e  à  la  repûblica;  de  lo  quai  poco  cuenta  se  hace  en  GastiUa.  Y  a 
c(  decir  verdad  es  poco  necesario  ;  ca  en  este  tiempo  aquel  es  mes  no- 
((  ble  que  es  mâs  rico.  ^Fues  para  que  catarémos  el  libro  de  los  lioa* 
«  jes,  ca  en  la  riqueza  hallarémos  la  nobleza  dellos?  Otro  si  los  8e^ 
«  vicios  no  es  necesario  de  se  escribir  para  memoria;  ca  los  reyes 
«  no  dan  galardon  à  quien  mejor  sirve ,  ni  a  quien  mâs  virtuosa- 
c(  mente  obra,  sino  à  quien  màs  les  signe  la  voluntad  e  les  corn- 
«  place  (1).  » 

Dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  d'autres,  Ferez  de  Guzman  8*ei- 
prime  sur  le  ton  d'un  homme  d'État  désappointé,  et  peut-être  sur  celui 
d'un  courtisan,  aussi  désappointé.  Mais  plus  souvent,  comme  quandii 
parle  du  grand  Connétable,  il  prend  un  air  de  bonne  foi  et  de  justice 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Fiusieurs  de  ses  portraits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  du  Marquis  de  Villena  et  de  D.  Juan  II, 


(1)  «  Cétaient  sans  aucun  doute  des  actes  louables  et  dignes  d'éloges  que  de  gardflrh 
mémoire  des  nobles  lignages  et  des  services  rendus  aux  rois  et  à  la  lépabUqu^  chw 
dont  on  Ueot  si  peu  de  compte  en  Castiile.  Et,  à  dire  vrai ,  c'est  peu  nêoeMdre;  cir. 
dans  ces  temps,  celui-là  est  le  plus  noble  qui  est  le  plus  ridie.  Aussi  pourquoi  nipce* 
terons-nous  le  livre  des  lignages  ?  n'est-ce  pas  dans  la  richesse  que  nous  tnmwiM 
leur  noblesse?  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  nécessaire  d'écrire  les  services  pour  sbcoi- 
server  le  souvenir ,  car  les  rois  n'accordent  pas  de  récompense  au  meillear  leriitwr, 
ni  à  celui  qui  agit  le  plus  vertueusement ,  mais  à  celui  qui  suit  le  plut  leuif  to* 
lontés  et  leurs  plaisirs.  •  {Générations^  etc.,  chap.  x.  On  trouve  une  égale 
dans  les  chap.  v  et  xxx  ) 
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sont  dessinés  avec  habileté  et  énergie,  et  tous  sont  écrits  avec  la 
richesse  et  la  gravité  du  style  castillan,  et  parfois  avec  un  bonheur 
et  une  finesse  d'expression  qui  en  relève  la  dignité,  et  dont  on  ne 
pourrait  trouver  d'exemple  qu'en  remontant  jusqu'à  Alphonse  le 
Sage,  et  jusqu'à  D.  Juan  Manuel. 


CHAPITRE  XXI. 


La  famille  des  Manrique.  —  Pedro,  Rodrigue,  Gomez  et  George.  —  Les  Staocei  de  ce 
dernier.  —  Les  Urreas. .  Juan  de  Padilla. 


Contemporains  de  tous  les  auteurs  que  nous  venons  d'examiner, 
unis  par  les  liens  du  sang  à  plusieurs  d'entre  eux ,  florissaient  ks 
Manrique,  cette  famille  de  poètes,  d'hommes  d'État,  de  guerrim 
modelés  sur  le  siècle  où  ils  vivaient  et  marqués  des  traits  profonds  de 
son  caractère  :  ce  sont  les  rejetons  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  nobles  races  de  Castille,  race  qui  remonte  aux  Lara  des  romanees 
et  des  chroniques  (i).  Pedro,  le  père  des  deux  premiers  qui  sont  cou* 
nus ,  fut  un  des  plus  ardents  adversaires  du  Connétable  Alvaro  de 
Luna,  et  il  occupe  une  place  si  grande  dans  les  troubles  de  cette  époque, 
que  son  empoisonnement  violent,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ébrank 
le  pays  jusque  dans  ses  fondements.  Â  sa  mort,  en  1440,  l'injustice 
qu'il  avait  soufferte  fut  jugée  si  flagrante  que  tous  les  partis,  que  toole 
la  cour  prit  le  deuil,  et  que  le  bon  comte  de  Haro,  le  même  qui,  m 
an  auparavant,  avait  eu  en  gage  dan^s  ses  mains,  à  TordésiUas,  rhon- 
neur  et  la  bonne  foi  de  l'Espagne,  vint  en  présence  du  roi,  et,  dailB 
une  entrevue  solennelle  décrite  par  les  chroniqueurs  de  D.  Juan  II, 
il  obtint  pour  les  enfants  du  défunt  Manrique  la  confirmation  de 
tous  les  honneurs  et  de  tous  les  droits  dont  leur  père  avait  été  in- 
justement dépouillé  (2). 

L'un  de  ces  enfants  était  Rodrigo  Manrique,  comte  de  Paredes, 
hardi  capitaine,  bien  connu  par  les  avantages  signalés  qu'il  remporti, 
pour  sa  patrie,  sur  les  Maures.  Il  était  né  en  1416,  et  son  nom  se  pri- 


(1)  Gftieraciones  y  Semblanzas,  ch.  xi,  xv  et  xxir. 

(2)  Chronique  de  D.  Juan  II,  année  1437,  ch.  ly  ;  1438,  ch.  vi;  1440,  ch.  XTin. 
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inte  constamment  dans  l'histoire  de  son  temps.  Aussi  se  trouve-t-il 
)uvent  mêlé  non-seulement  aux  guerres  contre  l'ennemi  commun, 
1  Andalousie  et  à  Grenade,  mais  encore  aux  luttes  non  moins  absor- 
intes  des  factions  qui  divisaient  alors  la  Gastille  et  tout  le  nord  de  la 
éninsule.  Malgré  la  vie  active  qu'il  mena,  il  trouva,  nous  dit-on,  du 
?mps  pour  la  poésie,  et  une  de  ses  canciones,  nullement  dépourvue 
e  mérite  et  qui  nous  a  été  conservée ,  nous  en  fournit  le  précieux 
îmoignage.  Il  mourut  en  1476  (1). 

Son  frère,  Gomez  Manrique,  sur  la  vie  duquel  nous  avons  moins 
e  détails,  et  que  nous  connaissons  à  la  fois  comme  un  guerrier  et  un 
mi  des  lettres,  nous  a  laissé  de  plus  grandes  preuves  de  son  goût  et 
e  son  talent  poétique.  Une  de  ses  compositions  les  plus  courtes  ap- 
artient  au  règne  de  D.  Juan  II  ;  une  autre,  plus  prétentieuse,  touche 
l'époque  des  Rois  Catholiques  ;  de  sorte  qu'il  vécut  sous  trois  règnes 
ifférents  (2).  Sur  les  instances  du  comte  de  Bénévent,  il  réunit  tout 
e  qu'il  avait  écrit  en  un  volume,  qui  existe  peut-être  encore ,  mais 
ni  n'a  jamais  été  publié  (3).  Le  plus  grand  de  ses  ouvrages,  dont 
ous  connaissions  l'existence,  c'est  un  poëme  allégorique  de  douze 
ents  vers,  sur  la  mort  d'un  de  ses  oncles,  le  Marquis  de  Santillane, 
oëme  où  les  Sept  Vertus ,  la  Poésie  et  Gomez  lui-même  représentent 
t  déplorent  ensemble  la  perte  immense  que  viennent  de  faire  et  leur 
iècle  et  leur  pays.  Cette  composition  fut  écrite  peu  de  temps  après 
458  et  adressée ,  avec  une  lettre  d'une  pédanterie  amusante,  à  son 
ousin  l'évêque  de  Calahorre,  le  fils  du  Marquis  de  Santillane  (4).  Un 
utre  poème,  adressé  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  auquel  il  faut  né- 
essairement  assigner  pour  date  la  plus  reculée  l'année  1474,  est  un 
eu  plus  étendu  que  la  moitié  du  poème  précédent ,  allégorique 
omme  lui,  et  a  recours  encore  au  pauvre  artifice  des  Sept  Vertus, 
ni  viennent  cette  fois  donner  des  conseils  aux  Rois  Catholiques  sur 
art  de  gouverner.  Il  était  primitivement  précédé  d'une  épltre  en 
rose  et  fut  imprimé  en  1442  ,  de  sorte  qu'il  est  un  des  premiers 
vres  sortis  des  presses  espagnoles  (5). 


(1)  Pulgar,  Claros  varones,  Ut.  xui;  Cancionero  général,  1573,  f.  183;  Mariaoa, 
'utoire,  liv.  XXIV,  ch.  xiv. 

(2)  Les  poésies  de  Gomez  Maurique  se  trouvent  dans  le  Cancionero  général  de  lâ73, 
.1.  57-77,  243. 

(3)  Additions  à  Pulgar,  édit.  1775,  p.  239. 

(4)  Ib„  p.  223. 

(5)  Meodez  {Typog.  esp.^  p.  265).  A  ces  poésies  de  Gomez  Manrique  on  doit  ajou- 
T  :  1°  sa  lettre  poétique  au  Marquis  de  Santillane,  son  oncle,  pour  lui  demander 

urrÉRATtRE  espag;«ole.  24 
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Ces  deux  espèces  de  poëmes  un  peu  étendus,  avec  un  petit  nombre 
d'autres  plus  courts,  dont  le  meilleur  roule  sur  la  mauvaise  adminis- 
tration d'une  certaine  ville  où  il  vivait,  emplissent  toute  la  liste  de  ce 
qui  nous  reste  des  œuvres  de  leur  auteur.  Ds  sont  compris  dans  les 
Cancioneros  imprimés,  de  temps  en  temps,  durant  le  seizième  siècle, 
et  leur  insertion  nous  fournit  un  témoignage  de  la  continuité  d'estime 
avec  laquelle  ils  furent  considérés.  Mais ,  à  part  un  petit  nombre  de 
passages  où  le  poëte,  mu  par  des  sentiments  d'affection  personnelle, 
s'exprime  sur  un  ton  naturel,  aucune  de  ses  poésies  ne  peut  se  lire 
aujourd'hui  avec  plaisir.  Dans  plusieurs  cas,  les  latinismes  auxquels 
il  se  livre  avec  complaisance,  séduit  probablement  par  Juan  de  Mena, 
ces  latinismes  rendent  tout  à  fait  ridicules  les  vers  où  ils  se  trou- 
vent (1). 

George  Manrique  est  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  chevale- 
resque que  nous  trouvons  dans  l'histoire  littéraux  de  son  pays. 
C'était  le  fils  de  Rodrigue,  comte  de  Paredes  ;  c'était  aussi,  à  ce  qu'il 
semble,  un  jeune  homme  doué  d'une  douceur  de  caractère  peu  com- 
mune, sans  manquer  de  cet  esprit  d'aventures  qui  distinguait  ses 
ancêtres  ;  un  poëte  plein  de  sentiment  naturel.  Alors  les  meillems 
écrivains  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  se  livraient  entièrement  aux 
conceptions  métaphysiques  et  à  tout  ce  qu'on  regardait  comme  une 
rare  élégance  de  style.  Un  nombre  considérable  de  ses  poésies  légères, 
celles  qu'il  adresse  principalement  à  la  dame  de  ses  pensées,  sans  être 
exemptes  de  la  couleur  de  l'époque,  nous  rappellent  les  poésies,  sur 
des  sujets  semblables,  qui  se  produisirent  un  siècle  plus  tard  en 
Angleterre,  après  l'introduction  du  goût  italien  à  la  cour  de 
Henri  YII  (2).  Mais  la  pièce  principale  du  jeune  Manrique  est 
presque  entièrement  dégagée  de  toute  affectation.  Elle  a  pour  siqet 


un  exemplaire  de  ses  Œuvres  et  la  réponse  de  ce  dernier  :  toutes  les  deux  piceesii 
trouvent  dans  les  Cancioneros  généraux;  2^*  quelques  poésies  légères  qui  se  troufcit 
dans  un  manuscrit  d'Alvarez  Gato,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  TAcadémie  royali 
d'Histoire,  numéro  114,  et  qui  méritent  d'être  publiées. 

(1)  Tel  est,  par  exemple,  le  mot  definicion  employé  dans  le  sens  de  «nierfc,  U 
mort,  à  moins  qu'il  ne  soit  une  faute  d'impression  pour  deftmdon^  et  d'autres  ea|És- 
nismes  du  même  genre.  Quanta  Gomez  Manrique,  voyez  ce  qu'en  dit  Nicolas  Antoiio 
(Bibl.  vêtus,  tome  II,  p.  342). 

(2)  Quelques-unes  trop  libres,  eu  égard  à  l'intolérance  de  l'Ëglise  en  Espagne»  ibsI 
insérées  dans  le  Cancionero  général  de  1535  (fol.  72-67;  dansceluide  1573»  M.  lH- 
9,  160,  187,  189,  221,  243,  245).  On  en  trouve  aussi  un  certain  nombre  dans  le  Cto- 
clonero  deBvrku  de  i619é 
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la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1476;  elle  est  tout  à  fait  dans  le 
mètre  et  le  style  de  la  vieille  poésie  espagnole.  Elle  se  compose  d'en- 
viron cinq  cents  vers,  divisés  en  quarante-deux  copias  ou  stances,  et 
elle  est  intitulée,  avec  la  simplicité  et  la  droiture  digne  de  son  carac- 
tère :  las  Copias  de  Jorge  Manrique^  <(  les  Stances  de  Greorge  Manri- 
que,  »  comme  si  elles  n'avaient  pas  besoin  d'un  nom  plus  distinctif. 
En  effet,  au  lieu  d'un  bruyant  étalage  de  sa  douleur,  ou,  ce  qui 
aurait  été  plus  conforme  à  l'esprit  de  son  siècle,  au  lieu  d'un  puéril 
étalage  de  son  érudition,  c'est  une  plainte  simple  et  naturelle  sur 
l'inconstance  de  toute  félicité  terrestre  ;  l'effusion  la  plus  pure  d'un 
cœur  rempli  de  désespoir,  se  voyant  obligé  de  reconnaître  subitement 
l'indignité  de  ce  qu'il  avait  le  plus  estimé,  le  plus  poursuivi.  Son  père 
occupe  à  peine  la  moitié  du  canevas  du  poëme ,  et  ce  n'est  que 
quelques-unes  des  stances  qui  lui  sont  plus  particulièrement  con- 
sacrées que  je  voudrais  en  voir  disparaître.  Mais,  avant  que  le  sujet 
proprement  dit  soit  annoncé ,  comme  il  l'est  beaucoup  plus  tard , 
nous  reconnaissons  que  Tauteur  vient  d'éprouver  une  grande  perte , 
perte  qui  a  ruiné  ses  espérances  et  qui  l'a  amené  à  ne  regarder  que 
le  côté  pénible  et  décourageant  de  la  vie.  Dans  les  premières  stances, 
il  semble  être  aux  premiers  moments  de  sa  douleur  profonde,  mo- 
ments où  il  n'ose  pas  se  hasarder  lui-même  à  parler  des  causes  qui 
l'ont  produite  ;  où  son  âme,  nourrissant  encore  son  chagrin  dans  la 
solitude,  n'ose  pas  regarder  autour  d'elle  pour  trouver  une  conso- 
lation. Dans  son  affliction  il  s'écrie  : 

Nuestras  vidas  son  los  rios 
Que  vao  à  dar  en  la  mar, 
Que  eselmorir; 
Alla  van  los  senorios 
Derechos  à  se  acabar 

Y  consumir; 

Alli  los  rios  caudales, 
AUi  los  otros  medianos 

Y  mas  chicos  ; 
AUegados  son  iguales 

Los  que  viven  por  sas  maocs 

Y  los  ricos  (1). 


(1  )  H  Nos  vies  sont  les  fleuves  —  Qui  vont  se  jeter  dans  la  mer,  —  Qui  est  la  mort  ; 
—  Là  vont  les  droits  _  Seigneuriaux  se  finir  —  Et  se  consumer; — Là  vont  les  grands 
fleuves, —  Là  vont  d'autres  cours  d'eau  moyens, -.Là  vont  les  plus  petits;  — 
Quand  ils  sont  arrivés,  égaui  sont  ~  Et  ceux  qui  vivent  de  leurs  mtins—  Et  les 
riches.  • 
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C'est  la  même  intonation  qui  se  fait  entendre,  un  peu  plus  adou- 
cie, quand  le  poète  touche  aux  jours  de  sa  jeunesse ,  aux  jours  de  la 
cour  de  D.  Juan  II ,  jours  qui  sont  déjà  passés.  Et  le  sentiment  est 
d'autant  plus  profond  que  les  scènes  joyeuses  qu'il  décrit  viennent 
contraster  singulièrement  a\ec  les  pensées  sombres  et  solennelles 
auxquelles  les  premières  le  conduisent.  Sous  ce  rapport,  ses  vers  ai^ 
rivent  à  nos  cœurs  comme  le  son  d'une  lourde  cloche  qu'une  main 
douce  et  légère  fait  retentir,  cloche  qui  continue  longtemps  après  à 
produire  des  sons  de  plus  en  plus  tristes  et  solennels,  jusqu'à  ce 
qu'ils  nous  arrivent  comme  la  plainte  de  l'objet  que  nous  avons 
aimé  nous-même  et  que  nous  avons  perdu.  Peu  à  peu  le  mouve- 
ment change  ;  après  nous  avoir  distinctement  annoncé  la  mort  de 
son  père,  le  ton  devient  religieux  et  soumis.  La  lumière  d'une  félicité 
future  éclate  à  son  esprit  réconcilié ,  et  le  tout  se  termine  alors 
comme  un  doux  et  radieux  coucher  de  soleil;  le  noble  et  vieux 
guerrier  descend  paisiblement  dans  sa  tombe,  entouré  de  ses  enGants 
et  content  de  sa  délivrance  (1). 


(0  Les  vers  sur  la  cour  de  D.  Juan  II  sont  les  plus  beaux  de  tout  le  poème  : 

l  Que  se  hixo  el  rey  don  Jaan? 
Los  infantes  de  Aragon, 

Que  se  hideron? 
^  Que  fué  de  Unto  galan  7 
Que  fué  de  tante  invenclon 

Como  trujcron? 
l  Las  Justas  y  les  torneos, 
Paramentos,  bordaduras 

Y  dmeras  7 
Fueron  sino  devaneos  ? 
l  Que  fueron  sino  Terduras 

De  las  eras  7 
;  Que  se  hidcron  las  damas, 
Sus  tocados,  sus  Testidos, 

Sus  olores7 
;  Que  se  htderon  las  llamai 
De  ias  fuegos  ince ndidos 

De  amadores  7 
;  Que  se  hiio  aquel  trovar 
Las  rausicas  acordadas 

Que  laAfan? 
;  Que  se  hixo  aquel  dançar, 
Aqucllos  ropas  chapadas 

Que  trayan  ? 

Qu'est  dereno  le  roi  don  Juan  7  —  Les  infants  d*Aragon,  ^  Que  tooMIt  de^eniu?  —  QiM 
devenue  unt  de  galanterie  7  —  Qu*c8t  devenue  toute  cette  loventioa  —  Poar  levn  CMi* 
bats  ?  f-  Les  Joutes  et  les  tournois ,  —  Ornements,  broderirs  —  Et  cinteift,  —  Qu*élili-a« 
sinon  eitia¥agances7  —  Qu'était-ce,  sinon  herbe  des  champs?  —  Que  «Mil  dena—  I» 
dames,  —  Leurs  bijoux ,  leurs  parures,  ->  Uurs  odeurs 7  —  Que  toot  detenaes  les  Iw- 
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Il  n'y  a  pas  de  poésie  ancienne  dans  la  langue  espagnole,  si  nous 
en  exceptons  peut-être  quelques-unes  des  vieilles  romances,  qui 
puisse  être  comparée  aux  stances  de  Manrique  pour  la  vérité  et  la 
profondeur  du  sentiment.  Peu,  dans  les  temps  postérieurs,  ont  atteint 
la  beauté  ou  l'énergie  de  ses  parties  les  meilleures.  La  versification 
aussi  en  est  excellente  ;  libre  et  coulante,  avec  un  air  et  un  tour 
antiques  parfois,  et  par  là  conforme  au  caractère  du  siècle  qui  l'a 
produite,  elle  augmente  l'effet  et  le  pittoresque  du  sujet.  Mais  son 
plus  grand  charme  consiste  dans  une  belle  simplicité  qui,  sans  ap- 
partenir à  un  siècle ,  est  en  tout  le  sceau  du  génie. 

Les  Copias^  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  produisirent  tout  d'a- 
bord une  impression  profonde.  Elles  se  publièrent  pour  la  première 
fois  en  1 492,  seize  ans  après  leur  composition,  et  elles  se  trouvent  dans 
plusieurs  des  vieilles  collections  réunies  un  peu  plus  tard.  On  en  a 
fait  des  éditions  à  part.  Une  d'entre  elles,  avec  un  lourd  commentaire 
moral  en  prose  par  Luis  de  Aranda,  fut  publiée  en  1S52.  Une  autre, 
avec  une  glose  poétique,  sur  le  même  mètre  que  l'original,  par  Luis 
Ferez,  parut  en  156i  ;  une  autre  encore,  par  Rodrigo  de  Yaldepeftas, 
en  1588,  et  une  autre  par  Gregorio  Silvestre,  en  1589  ;  éditions  qui 
ont  toutes  été  réimprimées  plus  d'une  fois,  surtout  les  deux  premières. 
Mais,  avec  cette  marche,  les  modestes  Copias  elles-mêmes  devinrent 


mes  —  Des  feux  allumés  —  Par  les  amaots  T  —  Que  aoot  dcTenos  ces  lers  —  Et  les  musi- 
ques harmonieuses  —  Qui  les  répétiieotT  —  Que  aoot  dCfeuues  ces  danses  —  Et  C4's  ro- 
bes brodées  —  Qu'elles  entraînaient  7 

hss  stances  de  George  Manrique  ont  été  admirablement  traduites  en  anglais  par 
H.  W.  I^ngfeltow  et  publiées,  pour  la  première  fois,  à  Boston,  en  1833,  in>12.  Depuis 
elles  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées.  On  peut  les  comparer  avec  un  passage  sur 
Edouard  IV  attribué  à  Skelton  ,  et  qui  se  trouve  dans  le  Mirrar  for  Magistrales 
(Londres,  1815,  in-4**,  tom.  U,  p.  248).  Ce  prince  8*expriffie  ainsi  : 

Where  is  now  my  conquest  and  vlctory? 
Where  is  my  riches  and  royall  array  T 
W'herc  be  my  coursera  and  my  horaet  taycT 
AVIiere  is  my  myrrta,  my  solace,  and  my  play  ? 

Lt  ton  de  ces  deux  poésies  ne  diffère  pas  beiucoup,  quoique  le  vieux  lauréat  an- 
glais n*ait  jamais  entendu  parler  de  Manrique,  ni  n*ait  jamais  rien  imaginé  de  supé- 
rieur aux  stances. 

Ces  stances  ont  été  souvent  imitées.  An  nombre  des  imitateurs,  si  nous  en  croyons 
Lope  de  Vega  (Obras  sueltas^  Madrid,  1777,  in-4*,  tom.  VI,  p.  ixix) ,  il  faut  mettre 
Camôens.  Je  n*ai  pu  trouver  toutefois  les  redondillas  auxquelles  Lope  fait  allusion. 
Ce  dernier  admire  beaucoup  les  stances  ;  il  dit  qu'elles  devraient  être  écrites  en  let- 
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si  surchargées,  si  obscurcies,  qu'elles  disparurent  presque  de  la  circu- 
lation générale,  jusqu'à  la  moitié  du  dernier  siècle.  Dès  cette  époque 
elles  ont  été  souvent  réimprimées,  tant  en  Espagne  que  dans  d'autres 
pays,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  enfin,  ce  semble,  une  place  perma- 
nente parmi  les  productions  les  plus  admirées  de  la  vieille  littérature 
espagnole,  à  laquelle  les  rattache  leur  mérite  incontestable  (1). 


(1)  Les  plus  anciennes  éditions  des  Copias  sont  de  1493,  1494  et  1501.  Voyez  Men- 
dez  (Typog.  espagnole^  p.  136).  J'ai  dans  ma  bibliothèque  dix  ou  douie  exempliirct 
d'autres  éditions.  L'un  d'eux  a  été  imprimé  à  Boston,  en  1833,  avec  la  traductioo  de 
Longfellow.  Mes  exemplaires  de  1574,  1588,  1614,  1632  et  1799  ont  tous  des  f/oM 
en  vers.  Celui  de  Luis  de  Aranda,  qui  est  en  prose,  date  de  1553,  in-4%  et  il  est  eo 
lettres  gothiques. 

A  la  fin  d'une  traduction  âeVEitfer  de  Dante  faite  par  Pero  Femandez  de  VillegHi 
archidiacre  de  Burgos,  et  publiée  à  Burgoe,  en  1515,  in-fol.,  avec  un  commentain 
érudit,  tiré  principalement  de  celui  de  LandinOf  livre  très-rare  et  d'une  valeur  ooi- 
sidérable,  on  trouve  dans  quelques  exemplaires  un  pocme  intitulé  Aversicn  du  Monde 
et  Conversion  à  Dieu.  Ce  poème,  sans  pouvoir  être  comparé  aux  stances  de  Geoi]gB 
Manrique  pour  son  mérite,  a  une  assez  grande  analogie  avec  elles  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  Il  est  divisé  avec  assez  d'affectation  en  quarante  octaves.  Les  vingt 
premières  traitent  du  mépris  du  monde,  et  les  vingt  autres,  de  l'honneur  qu'on  doit 
à  la  vie  religieuse.  Les  vers,  qui  appartiennent  à  la  vieille  école  de  poésie  nationale, 
coulent  avec  facilité,  et  ils  sont  écrits  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus  riche  de  la 
langue  castillane.  Voici  le  commencement  du  poème  : 

Quédate,  mnodo  maliiio, 
LIenode  mal  ydolor, 
Que  me  vo  tras  el  dulçor 
Del  bien  eierno  diTino. 
Ta  tôaigo,  tu  veoiDO 
Bebemos  açucarado, 
Y  la  sierpe  esté  en  el  prado 
De  ta  tan  blso  camlno. 

Quédate  oon  tai  enfiafios, 
MagOer  que  te  dexo  tarde , 
Que  te  segai  de  cobarde 
Fasu  mis  posu^ros  allos. 
Mas  ya  tus  maies  exirafios 
De  ti  me  alançan  faraoso, 
Vome  A  buscar  el  reposo 
De  tus  trab^Josos  dafios. 

Quédate  con  tu  moldad  , 
Con  tu  trabi^o  inhumano; 
Dondc  el  beimano  al  liermano 

No  guarda  fe  ni  verdad. 
Muerta  es  toda  caridad 
Todo  bien  en  ti  es  ya  inuerio 
AcôJMinc  para  el  puirto, 
Fu)'endo  tu  tempestad. 

Ix>:n  d*ici  monde  trompeur,  --  Plein  de  mal  et  de  doalear,  —  Je  rechercUe  la  douoew  —  Di 
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La  mort  du  jeune  Manrique  ne  fut  pas  indigne  de  ses  ancêtres  ni 
de  sa  vie.  Dans  une  insurrection  survenue  en  1479,  il  servait  du  côté 
du  roi  ;  en  engageant  trop  aventureusement  une  escarmouche ,  il  fut 
blessé  et  terrassé.  Sur  sa  poitrine  on  trouva  des  vers,  pas  encore  finis, 
sur  la  fragilité  de  toutes  les  espérances  humaines.  Une  vieille  ro- 
mance rappelle  la  fin  de  Manrique,  et  la  simplicité  de  sa  poésie  ter- 
mine, d'une  manière  toute  particulière ,  la  chronique  de  cette  bran- 
che d'une  famille  si  honorée  dans  son  temps  (1). 

Une  autre  famille,  qui  florissait  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  qui  continua  de  se  distinguer  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  fut  aussi  marquée  des  mêmes  caractères,  servit  dans  les  postes 
élevés  de  TÉtat,  dans  les  armes,  et  fut  honorée  par  ses  succès  dans  les 
lettres.  C'est  la  famille  des  Urreas.  Le  premier  de  ce  nom  qui  s'éleva 


divin  bien  éternel.  —  Ton  poison ,  ton  venin,  —  Noos  le  bavons  daldGé,  ~  Et  le  serpent 

vit  dans  la  prairie  —  De  ton  si  trompeur  chemin, 
r^in  d*ici-  avec  tes  séductions,  —  Quoique  Je  te  quitte  tard,— Je  t*ai  suivi  lâcbement—  Jusqa*à 

mes  dernières  années;  —  Mais  déjà  les  maux  étranges  —  De  toi  m*éloigaent  forcément;  — 

Je  vais  chercher  le  repos  —  De  tes  laborieuses  souflhinces. 
Loin  d'ici  aiec  u  malice  —  Et  tes  efforts  inhumains;  —Toi  chez  qui  le  frère  au  f^ère  —  Ne 

garde  ni  foi  ni  vérité,  —  Chez  qui  est  morte  toute  charité.  ->  Tout  bien  chei  toi  est  déjà 

mort.  —  Je  me  réfugie  dans  le  port  —  En  fuyant  tes  tempêtes. 

Après  les  quarante  octaves  auxquelles  appartiennent  les  vers  que  nous  venons  de 
citer, se  trouvent  deux  autres  compositions,  intitulées,  la  première:  Querella  delafè^ 
•  Plaintes  de  la  foi,  »  commencée  par  Diego  de  Burgos,  et  terminée  par  Pero  Femandez 
de  Villegas;  la  seconde  est  une  traduction  libre  de  la  dixième  saUre  de  Juvénal,  par  Gero> 
nimo  de  Villegas,  frère  de  Tarchidiaere  Pero  Fernandez ,  et  prieur  de  Cuevas-Rubias. 
Chacune  de  ces  poésies  se  compose  de  soixante<dix  ou  quatre- vingts  octaves  environ, 
à* art  majeur^  mais  n'ayant  ni  l'une  ni  l'autre  le  mérite  de  V Aversion  del  mundo  y 
Conversion  d  Dios,  Geronimo  a  traduit  aussi  la  sixième  satire  de  Juvénal  en  stances 
d'art  majeur,  publiées  à  Val ladolid,  en  1619,  in-4^ 

(1)  Mariana  (Hist.,  liv.  XXIX,  ch.  xix),  dit  en  parlant  de  sa  mort  :  «  Muriô  en  lo 
mejor  de  su  edad,  —  il  mourut  au  meilleur  moment  de  son  âge,  m  mais  il  n'ajoute  pas 
quel  est  cet  âge.  Ce  grand  historien  parle  en  trois  circonstances,  au  moins,  de  George 
Manrique,  comme  d'un  personnage  important  dans  les  affaires  du  temps.  Il  le  cite  en- 
core une  quatrième  fois  lors  de  la  mort  de  son  père  Rodrigue.  Ijts  expressions  de  Mariana 
ont  une  beauté  et  une  convenance  telles  que  je  n'hésite  pas  à  les  transcrire  ici  :  «  Su 
hijo  D.  Jorge  Manrique,  en  unas  trovas  muy  élégantes,  en  que  hay  virtudes  poeticas 
y  ricos  esmaltes  de  ingenio,  y  sentencias  graves,  à  manera  de  endecha,  lloro  la  muerte 
de  su  padre.  —  Son  fils,  D.  George  Manrique,  dans  des  vers  pleins  d'élégance  où  bril- 
lent des  vertus  poétiques  émailléesde  riches  traits  de  génie  et  de  pensées  graves,  dans 
une  espèce  d'clégie,  pleura'la  mort  de  son  père  (liv.  XXIV).  »  Très-rarement  l'histoire 
du  docte  jésuite  abandonne  sa  terrible  et  sanglante  course  pour  rendre  un  tel  hom- 
mage à  la  poésie,  encore  moins  pour  le  faire  avec  autant  de  grâce.  L'ancienne  romance 
sur  George  Manrique  se  trouve  dans  Fuentes,  LUfro  de  los  quarenta  Cantos,  Alcalà, 
1587,  in  8°,  p.  374. 


976  HISTOIRE  DE  LA  LlTTlilRATURE  ESPAGNOLE. 

jusqu'à  la  grandeur  fut  Lope ,  créé  comte  d*Àranda  en  1 488,  et  le 
dernier,  Jérôme,  que  nous  ferons  connaître  plus  tard  comme  traduc- 
teur de  l'Arioste  et  comme  auteur  d'un  traité  sur  l'honneur  militaire: 
Tratado  de  la  honra  militar^  publié  en  1566. 

Les  deux  fils  du  premier  comte  d'Aranda,  Miguel  et  Pedro,  furent 
de  vrais  amis  des  lettres  ;  mais  Pedro  seul  était  doué  d*un  véritable 
esprit  poétique,  supérieur  à  son  siècle,  émancipé  de  son  affectation  et 
de  ses  folies.  Ses  poésies,  publiées  en  l'ilS,  sont  dédiées  à  sa  mère,  qui 
était  veuve,  et  roulent  sur  des  sujets  partie  religieux,  partie  probnes. 
Plusieurs  d'entre  elles  montrent  qu'il  avait  eu  commerce  avec  ks 
maîtres  de  l'Italie  :  d'autres  sont  entièrement  à  l'abri  de  toute  in- 
fluence qui  n'est  pas  nationale.  Parmi  ces  dernières,  la  romance  sui- 
vante, souvenir  des  premières  amours  de  sa  jeunesse,  nous  montre 
qu'une  défiance  profonde  de  soi-même  semble  trop  forte  pour  une 
passion  qui  était  évidemment  d'une  grande  tendresse  : 

Ed  ei  placiente  verano 
Do  son  lo6  dias  mayores, 
AcabaroD  mis  placeres 
ComeDzaron  mis  dolores. 

Quando  la  tierra  da  yerva 

Y  los  arboles  dan  flores, 
Quando  aves  baoen  nidot 

Y  cantan  los  niiseùores  : 
Quando  en  la  mar  sosegada 

Entran  los  navegadores 
Quando  los  lirios  y  rosas 
Nos  dan  buenos  olores; 

Y  quando  toda  la  gentd, 
Ocupados  de  calores , 
Van  aliviando  las  ropas 

Y  buscando  los  frescores; 
Dô  son  las  mejores  oras, 

Las  noches  y  los  albores; 
En  este  tiempo  que  digo 
Comenzaron  mis  amores. 

De  una  dama  que  yo  vi, 
Dama  de  tantos  primores» 
De  quantos  es  conocida 
De  tantos  tiene  loores. 

Su  gracia  por  hermosura 
Tiene  tantos  servidores 
Quanto  yo  por  desdichado 
Tengo  penas  y  dolores  : 
Donde  se  me  otorga  muerto 

Y  se  me  niegan  favores. 
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Mas  Dunca  olvidtré 
Estos  amargos  dulzores 
Porque  en  la  mucha  firmeza 
Se  muestran  los  amadores  (i). 

La  dernière  personne  qui  écrivit  un  poème  d'une  étendue  consi- 
rable  et  qui  appartient  encore,  à  proprement  parler,  à  la  vieille 
3le,  c'est  un  poëte  qui,  par  ses  imitations  de  Dante,  nous  rappelle 
cole  du  temps  du  Marquis  de  Santillane  :  c'est  Juan  de  Padilla, 
Igairement  appelé  le  Cartujano,  le  Chartreux,  surnom  qu'il  choisit 
ur  cacher  ainsi  modestement  son  propre  nom  (2),  car  il  ne  s'an- 
nce  jamais  que  comme  le  moine  de  Sainte-Marie  de  las  Cuevas  de 
ville.  Avant  d'entrer  dans  ce  monastère  sévère,  il  avait  composé 
1  poème  de  cent  cinquante  copias^  intitulé  :  el  Laberinto  del 
que  de  Cadiz^  aie  Labyrinthe  du  duc  de  Cadix,»  qui  s'imprima  en 
93  ;  mais  ses  deux  principaux  ouvrages  furent  composés  plus  tard, 
premier  est  intitulé  :  Retablo  de  la  vtdade  Chris to,  ou  a  Peinture 
la  vie  du  Christ ,  »  long  poëme ,  généralement  en  octaves  de  vers 
LTt  majeur,  contenant  l'histoire  de  la  vie  du  Sauveur,  telle  que  la 
nnent  les  prophètes  et  les  évangélistes,  et  parsemée  de  prières,  de  ser- 
ons, d'exhortations,  composition  tout  à  fait  religieuse  et  très-fasti- 
iuse,  terminée,  comme  nous  le  dit  l'auteur,  le  soir  de  la  Noël  de 
nnée  1500. 

L'autre  poëme  a  pour  titre  :  los  Doce  Triumfas  de  los  doce  apos- 
'«,  «  les  Douze  Triomphes  des  douze  apôtres.»  Comme  l'auteur  lui- 


1)  «  Dans  l'agréable  saison  d'été,—  Quaud  les  jours  sont  les  plus  grands,— Mes  plaisirs 
fini,— Mes  douleurs  ont  commencé.— Quand  la  terre  donne  Therbe,— Queles  arbres 
ment  des  fleurs,— Quand  les  oiseaux  font  leur  nid— Et  que  chantent  les  rossignols»— 
ind  sur  la  mer  tranquille—  Naviguent  les  matelots,  —  Quand  les  lis  et  ks  roses — 
u  embaument  de  leurs  parfums,  —  Quand  tout  le  monde  —  Préoccupé  de  la  cha- 
r  —  Cherche  à  alléger  ses  vêtements  —  Et  recherche  la  fraîcheur  ; —  Quand  les  heu- 
sont  les  meilleures,  —  Ainsi  que  les  nuits  et  les  aurores  :  —  Cest  à  ce  moment 
t  je  parle  —  Que  mes  amours  ont  commencé,  —  Pour  une  dame  que  j*ai  vue,  — 
ne  de  tant  de  beauté  —  Que  tous  ceux  qui  l'ont  connue—  N*ont  c^sé  de  la  louer. 
»a  grâce,  pour  sa  beauté,  —  A  autant  de  serviteurs  —  Que  j*ai,  moi,  infortuné,—  Et 
leioes  et  de  douleurs  :  —  C'est  de  là  que  me  vient  la  mort,  —  Et  Ton  me  refuse 
faveurs.  —  Jamais,  toutefois,  je  n'oublierai  —  Ces  amères  douceurs, — Parce  que 
t  dans  l'opiniâtreté  —  Que  se  montrent  les  amoureux.»  (CaneUmero  de  Uu  Obrat  de 
Pedro  Manuel  de  l'rrea,  Logrono,  1513,  in-fol .,  cité  par  Ignacio  de  Asso,  dans 
ïibrU  guibusdam  Hispaniorum  rarioribus,CœêaraugusUe,  I794,in-4%  pp.  89-93.) 
l)  Le  bon  moine ,  toutefois ,  regarda  comme  impossible  de  conserver  le  secret  et 
lous  fait  connaître  son  nom  dans  une  espèce  d'acrostiche  à  la  fin  du  Retablo,  11 
t  né  en  1468,  il  mourut  après  1518. 
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môme  nous  Tindique,  avec  le  même  soin  et  la  même  précision,  celte 
œuvre  fut  terminée  le  14  février  1518  ;  c'est  encore  une  composition 
d'une  longueur  colossale,  puisqu'elle  contient  environ  mille  strophes 
de  neuf  vers  chacune.  Elle  est  en  partie  allégorique,  mais  l'ensenible 
revêt  un  caractère  religieux;  elle  est  aussi  écrite  avec  plus  de  soin 
qu'aucun  autre  ouvrage  de  l'auteur.  L'action  se  passe  dans  les  douie 
signes  du  zodiaque,  dans  lesquels  le  poëte  se  trouve  successivement 
conduit  par  saint  Paul,  qui  lui  montre  d'abord,  dans  chacun  d'eux, 
les  merveilles  d'un  des  douze  apôtres ,  puis  l'ouverture  d'une  des 
douze  bouches  de  la  région  infernale,  et  enfin ,  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide, la  division  correspondante  du  purgatoire.  Dante  est  évidem- 
ment le  modèle  de  notre  bon  moine,  quoique  son  imitation  n'ait  pas 
été  heureuse.  Le  poëme  commence,  en  effet,  par  une  imitation  di- 
recte de  l'introduction  de  là  Divitie  Comédie^  à  laquelle  d'autres  pa^ 
ties  du  poëme  empruntent  fréquemment  des  phrases  et  des  vers 
entiers.  L'auteur  mêle,  en  outre,  ce  qui  a  rapport  à  la  terre  et  au  ciel, 
aux  régions  infernales  et  au  purgatoire,  avec  une  confusion  si  déso- 
lante ,  il  fait  un  si  bizarre  amalgame  de  l'allégorie,  de  la  mythologie, 
de  l'astrologie  et  de  l'histoire  connue ,  que  son  livre  finit  par  n*étR 
qu'une  série  d'incohérences  extravagantes,  de  descriptions  vagues  et 
insignifiantes.  Quant  à  la  poésie,  les  traces  en  sont  rares  ;  mais  k 
langue,  empreinte  de  cet  air  résolu  d'une  époque  antérieure  an 
poëme,  est  franche  et  vigoureuse;  la  versification  est,  eu  égard  au 
temps,  extraordinairement  riche  et  facile  (1). 


(1)  Les  Doze  Triun\fos  de  ios  doce  Apostolos  ont  été  réimprimés,  en  entier^  à  Lot- 
dres,  en  1843,  in-4»,  par  D.  Miguel  del  Riego,  chanoine  d*Oviedo,  et  frère  de  riafor 
tuné  patriote  du  même  nom.  Dans  le  volume  qui  contient  les  Triomphée^  le  limiflîit 
a  donné  de  longs  extraits  du  Retahlo  de  la  vida  de  ChrUto,  et  omis  les  diants  Ti, 
Yiii,  IX,  x'.  Pour  des  détails  sur  Pauteur  Juan  de  Padilla,  voyez  Nicol.  Aotonio,  MÊL 
nov.,  tom.  I,  p.  751  ;  tom  II,  p.  332  ;  Mendez,  Typog,  esp.^  p.  193;  et  SamuMto,  Jfi^ 
moires,  sect.  844-47.  Ce  dernier  écrivain  nous  apprend  que  Padilla  remplit  de  I 
fonctions  ecclésiastiques  dans  son  ordre  et  en  dehors.  La  première  éditioD  des  J 
Triomphes  date  de  lôl2,  le  Rétable  de  1505.  Il  existe  de  la  même  époque  un  limatte 
un  titre  analogue  à  celui  du  Rétable:\aL  Vila  ChrisH  del  Cartujano. C'est  une  tmlafr- 
lion  de  la  Vie  du  Christ  de  Ludolphe  de  Saxe,  moine  chartreux^  mort  vers  137e^hîli 
en  Castille  par  Ambrosio  Montesino,  et  publiée,  pour  la  première  foii,  k  Séville^ei 
1502.  C'est,  en  effet,  une  Vie  du  Christ  compilée  des  Évangiles,  avec  de  longs  COB- 
mentaires  et  des  réflexions  tirées  des  Pères  de  TÉglise.  Le  tout  remplit  quatre  volâ- 
mes in-folio.  La  version  de  Montesino  est  écrite  dans  une  prose  castillane  grtnel 
pure.  Il  traduisit  cet  ouvrage,  dit-il,  par  ordre  de  Ferdinand  et  dlsabdle. 


CHAPITRE  XXII. 


Écrivains  en  prose.  >-  Juan  de  Lucena. —  Alphonse  de  la  Torre.  —  Die^  de  Almela. 
—  Alonso  Ortiz.  ->  Fe  rnando  del  Pulgar.  — -  Diego  de  San  Pedro. 


Le  siècle  de  Henri  IV  fut  plus  favorable  aux  progrès  de  la  com- 
position en  prose  que  celui  de  D.  Juan  U.  C'est  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  quand  nous  avons  parlé  des  chroniques  contemporaines , 
de  Ferez  de  Guzman  et  de  Fauteur  de  la  Célestine.  En  d'autres 
cas ,  nous  observons  ses  progrès  dans  des  compositions  d'un  ordre 
inférieur,  plus  ou  moins  entachées  du  mauvais  goût  et  du  pédan- 
tisme  du  temps,  mais  qui  méritent  encore  d'être  connues  parce 
qu'elles  ont  été  grandement  appréciées  dans  leur  siècle. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue,  l'un  des  prosateurs  les  plus 
distingués  de  son  époque,  c'est  Juan  de  Lucena,  personnage  émi- 
nent,  membre  du  conseil  privé  de  D.  Juan  H  et  ambassadeur  de 
ce  monarque  près  des  cours  étrangères.  Nous  savons  très-peu  de 
choses  de  sa  vie  ;  et,  quant  à  ses  œuvres ,  il  ne  nous  en  reste 
qu'une,  supposé  qu'il  en  ait  écrit  plusieurs.  C'est  un  dialogue 
didactique  en  prose  sur  la  Vie  heureuse^  entre  plusieurs  person- 
nages illustres  de  cette  époque,  le  grand  Marquis  de  Santillane, 
le  poëte  Juan  de  Mena,  l'évêque  et  homme  d'Etat  Alonzo  de  Car- 
thagène,  et  Lucena  lui-même,  qui  joua  le  rôle  d'arbitre  dans  la 
discussion,  discussion  que  l'évêque  termine  en  décidant  que  le 
vrai  bonheur  consiste  à  aimer  et  à  servir  Dieu. 

Le  dialogue  lui-même  est  supposé  avoir  principalement  eu  lieu 
dans  une  des  salles  du  palais,  en  présence  de  plusieurs  nobles  de  la 
cour  :  mais  il  ne  fut  écrit  qu'après  la  mort  du  Connétable,  en  1453, 
événement  auquel  on  y  fait  allusion.  C'est  une  imitation  évidente  du 
traité  de  Boëce,  de  la  Consolation  de  la  philosophie^  qui  jouissait 
alors  d'une  faveur  classique.  Le  dialogue  de  Lucena  est  plus  animé 
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et  produit  plus  d'effet  que  son  modèle.  Fréquemment  son  style  est 
plein  de  finesse  et  même  de  dignité.  Il  contient  des  morceaux  des 
plus  intéressants  et  des  plus  satisfaisants.  Telles  sont  les  plaintes  du 
Alarquis  de  Santillane  sur  la  mort  de  son  fils,  si  belles  et  si  tou- 
chantes ;  telle  est  la  récapitulation  finale  où  Tévêque  repasse  les  pei- 
nes et  les  misères  de  cette  vie.  Au  milieu  de  la  discussion,  se  présente 
une  description  charmante  d'une  collation  qu'oiïrit  le  Marquis  de 
Santillane,  et  qui  nous  rappelle  en  même  temps,  comme  on  avait 
probablement  l'intention  de  le  faire,  les  symposia  ou  banquets  des 
Grecs  et  les  dialogues  qui  en  parlent.  Les  allusions  à  l'antiquité  dont 
ce  livre  abonde^  les  citations  d'auteurs  anciens,  sont  beaucoup  plus 
fréquentes,  presque  toutes  bien  amenées,  et  libres  le  plus  souvent  de 
cette  grossièreté  et  de  cette  pédanterie  qui  marquent  principalement 
la  prose  didactique  de  cette  époque.  Considérée  dans  son  ensemble, 
la  composition  de  Juan  de  Lucena ,  malgré  Tusage  de  pluâeors 
mots  étrangers,  malgré  son  penchant  accidentel  à  Tafféterie,  peut 
i^tre  regardée  comme  un  des  monuments  littéraires  les  plus  retûat- 
quables  de  son  siècle,  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous  (1). 

C'est  à  cette  époque  que  nous  pouvons  aussi  rapporter  la  Vi$iim 
deleitable^  c<  la  Vision  délectable,»  écrite,  nous  en  avons  la  certitude, 
avant  1463.  Elle  a  pour  auteur  Alfonso  de  laTorre,  communément 
appelé  le  Bachelier^  originaire,  à  ce  qu'il  semble,  de  rarchevéché  de 


(1)  Mon  exemplaire  de  la  Vita  heata  est  de  l'édition  prineeps,  Zamon,  ( 
1483,  iu-foL  de  vingt-Ut)is  feuilles  à  deux  colonnes,  leUre  gothique.  Au  liea  de  titit, 
il  commence  par  ces  mots  :  «  Aqui  comença  un  tratado  en  eslillo  brève,  en  mla- 
cias  no  solo  largo,  mas  hondo  y  prolixo,  el  quai  ha  nombre  Yita  beaio^  hôd»  y 
c^mpuesto  por  el  honrado  y  muy  discrcto  Juan  de  Lucena,  etc.  >  Il  eiisle  murf  im 
éditions  de  1499  et  de  1541,  et  une  autre  même,  je  crois,  de  1501  (Aolonio,  ANL 
vêtus,  édit.  Bayer,  tom.  II,  p.  250,  et  Mendez,  Typographie,  p.  2e7).  Le  oourt  peM0B 
suivant,  qui  fait  allusion  au  commencement  de  la  dixième  aatire  de  Juvéual  et  d'à 
goût  meilleur  que  celui  des  ouvrages  semblables  de  la  même  époque ,  nous  doun 
bien  une  idée  de  son  style.  Il  est  tiré  des  observations  de  l'évèque  répondant  m  peCk 
et  à  rhomme  du  monde  :  «  Resta  pues,  senor  Marques  y  tu,  Juan  de  Mena,  ad  aa- 
tencia  primera,  que  ninguno  en  esta  vida  vive  beato.  Desde  Cadix  baeta  Gan^Bi,  ■ 
toda  la  tierra  expiamos  (espiamos?)  a  ningun  mortal  contenta  su  snerte.  El  eibillat 
entre  las  puntas  se  codicia  mercader  ;  y  el  mercader,  cavallero  entre  lu  bramai  èA 
mar,  si  los  vientos  austriales  emprenian  las  vêlas.  Al  parir  de  las  lombardM  êtm 
hallarse  el  pastor  en  el  poblado;  en  el  campo,  el  cibdadano  ;  fuera  religion  lei  4e 
dentro,  como  poces,  y  dentro  querrian  estar  los  de  fuera,  etc.,  »  fol.  xtui  lectfr  Gi 
traité  contient  de  nombreux  latinismes  et  beaucoup  d^expressions  Utinee,  d*aprèi 
rimitation  absurde  de  Juan  de  Mena  ;  mais  il  contient  aussi  en  grand  nombre  des  noli 
du  vieux  castillan,  mots  très-expressifs  et  que  nous  regrettonsde  ne  plue  \oirenaHi0e. 
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Burgos  et,  de  1437  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  membre  du  collège 
de  Saint-Bartholomé  à  Salamanque,  noble  institution  fondée  à 
l'imitation  de  celle  qu'avait  établie,  à  Bologne,  le  cardinal  Albornoz. 
Le  sujet  de  l'ouvrage  est  une  vision  allégorique  où  l'auteur  se  suppose 
lui-même  voir  l'entendement  de  l'homme  sous  la  forme  d'un  enfant 
venant  au  monde,  rempli  de  péché  et  d'ignorance,  et  successivement 
élevé  par  des  personnages  représentant  la  Grammaire,  la  Logique, 
la  Musique,  l'Astrologie,  la  Vérité,  la  Raison  et  la  Nature.  Le  livre, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  devait  être,  il  nous  le  dit  :  ce  Compendio 
<c  del  fin  de  cada  sciencia  que  quasi  prohemialmente  conteniesse  la 
ce  essencia  de  aquello  que  en  las  sciencias  es  tratado,  »  un  a  Court 
Abrégé  de  la  fin  de  chaque  science,  »  contenant  sommairement  l'es- 
sence de  l'objet  dont  traitent  les  sciences,  et  en  particulier  de  tout  ce 
qui  touche  à  la  science  morale  et  aux  devoirs  de  1  homme,  à  son  âme 
et  à  son  immortalité.  A  la  fin,  de  la  Torre  nous  avertit  que  c'est  une 
entreprise  hardie  que  d'y  avoir  discuté  de  pareils  sujets  «  en  pala- 
bras viilgares,  »  en  langue  vulgaire ,  et  il  supplie  le  noble  Juan  de 
Beamonte,  prieur  de  Saint-Juan,  en  Navarre,  sur  la  demande  duquel 
il  l'avait  entrepris,  de  ne  pas  permettre  qu'un  ouvrage  si  léger  soit 
vu  par  d'autres  personnes. 

H  y  montre,  en  effet,  de  grandes  preuves  de  l'érudition  de  sou 
temps,  et  encore  plus  la  subtilité  de  la  métaphysique  scolastique, 
alors  en  faveur;  mais  il  est  sans  agrément,  sans  intérêt  dans  la  struc- 
ture générale  de  sa  fiction  ;  son  style  est  maigre  et  ses  éclaircisse- 
ments ont  peu  de  mérite.  Malgré  ces  défauts,  rien  ne  l'empêche  d'être 
beaucoup  lu  et  beaucoup  admiré.  Il  en  existe  une  édition  sans  date, 
qui  parut  probablement  vers  1480,  et  qui  montre  que  le  désir  de  l'au- 
teur de  la  dérober  au  public  ne  fut  pas  longtemps  respecté.  Nous  avons 
aussi  d'autres  éditions  de  1489,  1S26,  1528,  et  de  plus  une  traduc- 
tion en  catalan,  imprimée  pour  la  première  fois  vers  1484.  Le  goût 
pour  de  pareils  ouvrages  passa  aussi  en  Espagne ,  comme  il  avait 
passé  ailleurs.  Le  bachelier  de  la  Torre  fut  si  complètement  oublié 
que  sa  Vision  fut  non-seulement  publiée,  en  italien,  par  Dominico 
Delphini,  comme  étant  son  propre  ouvrage,  mais  qu'elle  fut  retra- 
duite en  espagnol,  sa  langue  primitive ,  par  Francisco  de  Caceres, 
juif  converti,  qui  imprima  sa  traduction,  en  1663,  comme  si  le  livre 
original  était  en  italien,  et  tout  à  fait  inconnu  en  Espagne  (1). 


(1)  La  plus  vieille  édition  de  la  Vision  deleitable,  qui  est  sans  date,  semble,  par  le 
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Une  injustice  semblable  à  celle  que  venait  d'éprouver  Alfonso  de 
la  Torre  arriva  à  l'un  de  ses  contemporains,  Diego  de  Almela,  cl  le 
priva  pendant  quelque  temps  de  l'honneur  auquel  il  avait  droit, 
d'être  regardé  comme  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  el  Valerio  de 
las  historias,  a  leValérius  des  histoires,»  livre  longtemps  populaire,  cl 
encore  plein  d'intérêt.  Diego  Rodriguez  de  Almela  l'écrivit  après  h 
mort  de  son  protecteur,  le  savant  évoque  de  Carthagène,  qui  avait  lui- 
même  conçu  le  projet  d'un  pareil  livre,  et  il  l'envoya,  vers  1472,  à 
l'un  des  membres  de  la  famille  des  Manrique.  Quoique  la  lettre  qui 
accompagne  cet  envoi  existe  encore,  quoique,  dans  quatre  éditions^  à 
commencer  par  celle  de  1487,  le  livre  soit  attribué  à  son  véritable 
auteur,  dans  la  cinquième,  qui  parut  en  1641,  il  est  annoncé  comme 
appartenant  à  un  auteur  bien  connu,  Feman  Ferez  de  Guzman ,  er- 
reur découverte  et  signalée  par  Tamayo  de  Yargas,  sous  le  règne  de 
Fhilippe  III,  mais  qui  ne  semble  pas  avoir  été  généralement  corrigée, 
avant  que  l'ouvrage  ne  fût  de  nouveau  édité  par  Moreno,  en  1793. 


papier  et  les  caractères,  être  sortie  des  presses  de  Gentenera,  à  Zamora  ;  dint  ce  en, 
elle  aurait  été  imprimée  de  1480  à  1483.  Elle  commence  ainsi  :  «  Comença  el  tntado 
llamado  Vision  deleitable  compuesto  por  Alfooso  de  la  Torre,  bachillery  endereçido 
al  muy  noble  D.  Juan  de  Beamonte ,  prior  de  San  Juan  en  Navarra.  »  Elle  n*A  pas  de 
pagination,  et  se  compose  de  soixante-onze  feuilles  in-fol.  à  deux  colonnety  en  IcUn 
gothique.  Le  peu  que  Ton  sait  des  différents  manuscrits  et  des  diverses  éditiou  îb- 
primées  de  la  Vision,  se  trouve  dans  Nicolas  Antonio,  Bibl.  vêtus,  édit  Bayer^  tom.  D» 
pp,  328,  329,  avec  notes;  dans  Mendez,  Typographie,  pp.  100 et  380,  etdansl'J/- 
pendia;,  p.  402;  enfin  dans  Castro,  Bibl.  espag.,  tome  I,  pp.  030^35.  La  Fifion  M 
composée  pour  Tinstruction  du  prince  de  Viane ,  dont  Tantear  parie  ven  b  11 
comme  s*il  vivait  encore.  Puisque  ce  prince  célèbre,  fils  de  D.  Juao,  roi  de  NafVfi 
et  d*Aragon,  naquit  en  1421,  et  mourut  en  1483,  ces  deux  dates  nous  font  paifùle- 
ment  connaître  Tintervalle  pendant  lequel  la  Vision  dut  être  écrite.  Bien  plot,  le  livn 
étant  adressé  à  D.  Juan  de  Beamonte,  tuteur  de  ce  prince,  il  est  probable  qn*ll  fat  ié> 
digé  de  1430  à  1460,  durant  la  minorité  de  D.  Carlos.  Un  des  viens  manoicrils  dil  : 
«  El  original  ha  seydo  e  es  por  ellos  havido  en  muy  grande  estima,  e  por  tal  mnche 
guardado  dentro  eu  la  camara  del  dicho  rey  de  Aragon.  —  L'original  a  été  el  eil  tan 
par  eux  en  grande  estime,  et  par  conséquent  gardé  dans  la  cbambre  dudit  roi  d*iit- 
gon.  »  La  vie  de  Tauteur  se  trouve  dans  Rezabal  y  Ugarte,  BibIMheea  de  lot  mlirci 
que  han  sido  individuos  de  los  seis  eolegios  majores  (Madrid,  180S,  in-4*,  p.  339).  U 
meilleur  passage  de  la  Vision  deleilabU  est  à  la  fin  dans  Tallocation  de  U  Vérilê 
à  la  Raison.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  conserve  un  manuscrit  portant  le  n- 
méro  7820,  qui  contient  les  poésies  d'Alfonso  de  la  Torre  (Ochoa,  ManuicrUos,  Pub, 
1844,  in-4',  p.  479).  Les  poésies  du  bachelier  Francisco  de  la  Torre  qni  se  tronvnt 
dans  le  Cancionero  de  1573  (fol.  124-27)  et  dans  d'autres  livres,  et  dont  on  a  tantptrié 
comme  se  rapportant  à  Quevedo,  ont  été  attribuées  par  certains  critiques  à  Alfisno 
de  la  Torre.  Voyez,  à  ce  sujet,  le  Discours  de  réception  à  C Académie  roffale  f^ps* 
gnole  de  D.  Aureliano  Fcrnandez  Guerra  y  Orbe. 
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ette  œuvre  se  présente  sous  la  forme  d'une  dispute  sur  la  morale, 
après  une  courte  explication  des  différentes  vertus  et  des  vices 
hommes,  tels  qu'on  les  comprenait  alors,  nous  avons  tous  les 
îrcissements  que  l'auteur  peut  réunir  sur  chaque  chapitre,  éclair- 
ements  qu'il  tire  des  Écritures  et  de  l'histoire  d'Espagne.  C'est 
M  une  série  d'histoires  qu'un  traité  didactique  régulier,  et  le 
itc  du  volume  consiste  dans  la  gravité,  la  simplicité  et  Tagré- 
it  de  style  avec  lequel  elles  sont  racontées,  style  particulièrement 
venable  à  la  plupart  d'entre  elles,  empruntées  aux  vieilles  chro- 
ues  espagnoles.  Primitivement  ces  histoires  étaient  accompagnées 
D  traité  sur  les  batallas  campâtes^  batailles  rangées  ;  mais  ce  der- 
r^sesCroîiicasdeEspana,  «Chroniques  d'Espagne,i»  sacollectiondes 
^agros  del  apostol  Santiago^  des  «  Miracles  de  TapAtre  saint  Jac* 
îs,i>  etplusieursautres  de  moindre  importance,  sontdepuis longtemps 
ndonnés.  Almela,  qui  jouit  de  la  faveur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
ompagna  ces  monarques  au  siège  de  Grenade,  en  1491,  en  qualité 
umÂnier,  et  emmena  avec  lui,  suivant  l'usage  ordinaire  de  ces 
ips,  observé  par  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  tout  un 
tége  militaire  pour  servir  dans  les  guerres  (1). 
^  1493,  un  autre  ecclésiastique  distingué,  Alonso  Ortiz,  chanoine 
Tolède,  publia,  dans  un  volume  médiocreçient  épais,  deux  petits 
rrages  qui  ne  doivent  pas  être  entièrement  passés  sous  silence.  Le 
mier  est  un  traité,  en  vingt-sept  chapitres,  adressé,  par  l'intermé- 
ire  de  la  reine  Isabelle,  à  sa  fille,  la  princesse  de  Portugal,  sur  la 
rt  du  mari  de  la  princesse,  traité  rempli  par  les  consolations  que 
chanoine  courtisan  juge  convenables  pour  une  telle  perte  et  pour 
propre  dignité.  Le  second  est  un  discours  adressé  à  Ferdinand  et 
sabelle,  après  la  chute  de  Grenade,  en  1492,  pour  se  réjouir  d'un 
grand  événement,  et  pour  les  glorifier  presque  également  de  la 
lelle  expulsion  des  juifs  et  des  hérétiques  de  l'Espagne.  L*un  et 
lire  sont  écrits  dans  un  style  trop  emphatique  ;  mais  ni  Tun  ni 
lire  ne  manquent  de  mérite.  Dans  le  discours  surtout,  il  y  a  un 
deux  passages  très-beaux  et  même  très-pathétiques  sur  la  tran- 


1)  Nicolas  Anlooio ,  Bibl.  vetus^éàii.  Bayer,  tom.  II,  p.  315;  Mendez,  Typog., 
315.  Chose  singuUcre,  Téditioa  du  VaUrio  de  las  Elstorku,  imprimée  à  Tolède 
1541,  iD-fol.,  portant  sur  le  titre  le  nom  de  Feman  Ferez  de  Guzman,  comme  au- 
r  de  Touvrage,  donne  encore,  au  folio  2,  la  lettre  de  Diego  Rodriguei  de  Aimela,  à 
late  de  1472,  lettre  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  c'est  ce  dernier,  et  non  le  pre- 
,T,  qui  est  le  véritable  auteur  du  livre. 
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quillité  dont  TEspagne  va  jouir,  maintenant  que  des  ennemis  étran- 
gers et  abhorrés  ont  été^  après  une  lutte  de  huit  siècles,  expulsés  de 
ses  frontières  ;  passages  qui  partent  évidemment  du  cœur  de  Tauteur, 
et  qui  trouvèrent,  il  ne  faut  pas  en  douter,  un  écho  partout  où  ses 
ouvrages  furent  écoutés  par  des  Espagnols  (1). 

Un  autre  prosateur  du  quinzième  siècle,  et  qui  mérite  d*être  cité 
avec  plus  de  respect  que  chacun  des  derniers,  c'est  Fernando  del  Pul- 
gar.  Il  était  né  à  Madrid,  et,  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  il  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  D.  Juan  IL  Durant  le  règne  de  Henri  IV,  il  remplit 
des  fonctions  prouvant  qu'il  a  été  un  personnage  important,  et,  du- 
rant une  grande  partie  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  il  a  été 
leur  conseiller  d'Etat,  leur  secrétaire  et  leur  chroniqueur.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  œuvres  historiques  ;  mais,  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches, après  tout  ce  qui  avait  rapport  à  sa  Cronica  de  CasiUta,  il 
réunissait  les  matériaux  d'un  autre  livre  plus  intéressant,  sinon  plus 
important.  En  effet  il  trouvait,  nous  dit-il,  que  «  las  historias  no  re- 
ferian  tan  extensamente,  como  debieran,  los  notables  fechos  y  singu- 
lares  hazafias  de  algunos  claros  varones.  »  Aussi,  mû  par  son  pa- 
triotisme, et  prenant  pour  exemple  les  portraits  de  Ferez  de  Guzman 
et  les  biographies  des  anciens,  il  prépara  avec  soin  des  esquisees 
biographiques  des  principaux  personnages  de  son  siècle,  en  commen- 
çant par  Henri  lY,  et  se  renfermant  principalement  dans  les  limites 
du  règne  de  ce  monarque  et  de  sa  cour  (2). 

Quelques-unes  de  ces  esquisses,  auxquelles  il  a  lui-même  donné  k 


(1)  Le  volume  du  savant  Alonso  Ortiz  est  un  livre  curieux»  imprimé  à  Sévills  m 
1493,  in-fol.  de  cent  feuilles,  à  deux  colonnes,  n  nous  est  conna  par  Mendei  (p.  114) 
et  par  Nicolas  Antonio  (Bibl  nova^  tome  1,  p.  39).  Ce  dernier  ne  sut  rien  sur  Orliii 
excepté  qu'il  légua  sa  bibliothèque  à  lUniversité  de  Salamanque.  Outre  les  deux  tnî- 
tés  cités  dans  le  texte,  le  volume  de  ses  œuvres  contient  une  description  de  la  btei- 
sure  que  le  roi  D.  Ferdinand  reçut  des  mains  d'un  assassin,  à  Barcelone,  le  7  dénso- 
bre  1492  ;  deux  lettres  de  la  cité  et  de  la  cathédrale  de  Tolède,  demandant  que  la  MB 
de  la  ville  de  Grenade,  récemment  conquise,  ne  soit  pas  placé  devant  edai  de  Tolède 
dans  la  liste  des  titres  royaux;  une  grave  censure  contre  le  pronotaire  Juan  de  La- 
cena,  personnage  disUnct,  à  ce  qu'il  semble,  de  Tauteur  de  ce  nom,  pour  aYoir  osé 
attaquer  l'Inquisition,  alors  dans  toute  la  rigueur  de  ses  saintes  prétentions.  Da  raie, 
tout  le  livre  respire  Tintolérancc  et  le  fanatisme. 

(2)  Ces  détails  sur  la  vie  de  Pulgar  sont  tirés  de  l'édition  de  ses  Claros  Vorwu, 
Madrid,  1775,  in-4'*;  mais  là,  comme  ailleurs,  on  le  dit  natif  du  royaume  de  Tolède, 
assertion  probablement  erronée.  Oviedo,  qui  le  connut  personnellement,  dit,  daaile 
dialogue  sur  Mendoza,  duc  de  Tlnfantado,  que  Pulgar  était  natural  de  Madrid.  (Quii* 
quagcnas.HS.) 
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î  général  de  Claros  Varones  de  Castilla^  «Hommes  illustres  de  Ois- 
î,  »  telles  que  les  esquisses  du  bon  Comte  de  Haro  (1),  de  Rodrigo 
irique(2),  sont  importantes  par  leur  sujet,  tandis  que  d'autres, 
ime  celles  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques  du  royaume,  ne 
t  aujourd'hui  intéressantes  que  par  Thabileté  qui  les  a  tracées.  Le 
e  dans  lequel  elles  sont  écrites  est  énergique,  généralement  con- 
et  montre  une  tendance  à  Télégance  des  formes  plus  grande  que 
e  de  Cibdareal  ou  de  Guzman,  à  qui  nous  n'hésiterions  pas  de  le 
(iparer,  si  nous  n'avions  pas  à  regretter  la  confiance  naturelle  de 
mnéte  médecin  et  la  sévérité  de  jugement  de  l'homme  d'État 
iré.  Toute  la  série  est  adressée  à  sa  grande  protectrice,  la  reine 
belle,  à  qui  un  ton  de  gravité  et  de  dignité  convenait,  pensait-il, 
n'est  pas  douteux,  plus  que  tout  autre. 

!^omme  spécimen  de  son  meilleur  style,  nous  prendrons  le  passage 
vaut,  où,  après  ses  allusions  à  plusieurs  des  personnages  les  plus  il- 
Ires  de  l'histoire  romaine,  il  se  retourne  subitement ,  pour  ainsi 
"e,  vers  la  reine,  et  confronte  alors  hardiment  les  grands  hommes 
l'antiquité  avec  les  grands  hommes  de  Castille  dont  il  a  déjà  plus 
iguement  parlé  : 

«  E  ni  estos  grandes  sefiores  e  caballeros  e  fijosdalgo  de  quien 
aqui  con  causas  razonables  es  hecha  memoria,  ni  los  otros  pasa- 
dos  que  guerreando  ,  â  Espaùa  la  ganaron  del  poder  de  los  enc- 
migos,  no  mataron  por  cierto  sus  fijos,  como  ficieron  los  consules 
Bruto  e  Torcato,  ni  quémaron  sus  brazos,  como  fizo  Cévola,  ni 
fizieron  en  su  propia  sangre  las  crueldades  que  répugna  natura, 
e  defiende  la  razon  ;  mas  con  fortaleza  e  perseverancia,  e  con 
prudencia ,  e  diligencia ,  con  justicia  e  con  clemencia ,  ga- 
oando  el  àmor  de  los  suyos,  e  seyendo  terror  à  los  estraûos ,  go- 
bemaron  huestes,  ordenaron  batallas,  vencieron  los  enemigos, 
ganaron  tierras  agenas,  e  defendieron  las  suyas.  Yo,  por  cierto,  no 
?i  en  mis  tiempos,  ni  lei  que  en  los  pasados  viniesen  tantos  ca- 
balleros de  otros  reynos  e  tierras  estraûas  â  estos  vuestros  reynos 
de  Castilla  e  de  Léon  por  facer  armas  é  todo  trance,  corne  vi  que 
fueron  caballeros  de  Castilla  a  las  buscar  por  otras  parles  de  la 

christiaudad Asi  que,  Reyna  muy  excelente,  estos  caballeros 

e  perlados,  e  otros  muchos  naturales  de  vuestros  reynos,  de  que 
non  fago  aqui  mencion  por  ocupacion  de  mi  persona,  alcanza- 


;i)  Claros  Varones,  lit.  m. 
(2)  Ibid.,  tit  XIII. 
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«  ron  con  sus  loables  trabajos  que  ovieron ,  e  \irtudcs  que  siguie- 
«  ron,  el  nombre  de  Varones  claros^  de  que  sus  descendientes  en 
«  especial  se  deben  arrear,  e  todos  los  fljosdalgo  de  vuestros  rey- 
«  nos  deben  tomar  exemplo  para  lîmpîamente  vivir,  porque  puedan 
«  fenescer  sus  dias  en  toda  prosperidad,  como  estos  viviron  e  fenes- 
«  cieron  (1).  y) 

Ce  morceau  est  certainement  remarquable ,  tant  par  le  style  que 
par  l'élévation  des  pensées,  surtout  si  Ton  considère  qu'il  fait  par- 
tie d'un  ouvrage  écrit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Ni  la  chroni- 
que du  même  Pulgar,  ni  son  commentaire  du  Mingo  Revulgo,  ne 
valent,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  pareilles  esquisses. 

Le  même  esprit  reparaît,  toutefois,  dans  ses  lettres.  Elles  sont 
au  nombre  de  trente-trois,  écrites  toutes  durant  le  règne  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle;  la  première  porte  la  date  de  1473,  et  la  der- 
nière n'est  postérieure  que  de  dix  ans.  Presque  toutes  sont  adres- 
sées à  des  personnes  des  plus  honorables  et  des  plus  distinguées 
de  son  temps,  telles  que  la  Reine  elle-même,  Henri  oncle  du  roi, 
l'archevêque  de  Tolède,  le  comte  de  Tendilla.  Quelques-unes,  comme 
celle  qu'il  envoya  au  roi  de  Portugal,  pour  l'exhorter  à  ne  pas  fiiîre 
la  guerre  en  Castille,  sont  évidemment  des  lettres  diplomatiques, 
tandis   que   d'autres,  telles   que  la  lettre  à  son  médecin  où  il  se 


(1)  d  Et  ni  ces  grands  seigneurs  et  chevaliers  et  hijosdalgo  dont  il  est  lait  ici  nci- 
tion  pour  des  motifs  plausibles,  ni  les  autres  du  passé  qui,  par  la  guerre,  ont  reeoi- 
quis  l'Espagne  sur  la  puissance  des  ennemis,  n*ont  certainement  pas  immolé  lenii 
fils,  comme  l'ont  fait  Brutus  et  Torquatus,  n'ont  pas  brûlé  leur  bras,  eomme  le  il 
Scsvola  ;  ils  n'ont  pas  exercé  sur  leur  propre  sang  les  cruautés  qui  répugoeiil  à  b 
nature  et  que  la  raison  défend  ;  mais  avec  plus  de  force  et  de  penévéranoe,  plus  de 
prudence  et  de  prévoyance,  plus  de  justice  et  de  clémence,  en  se  conciliaDt  ramoar 
des  leurs  et  en  devenant  la  terreur  des  étrangers,  ils  ont  'commandé  des  années,  er^ 
donné  des  batailles,  vaincu  les  ennemis,  conquis  des  territoires  étrangers  et  déinis 
les  leurs.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  vu  certainement  dans  mes  temps,  je  n'ai  pas  hi  qm 
dans  les  temps  passés  il  soit  venu  tant  de  chevaliers  des  autres  royaumes  et  des  cod* 
trées  étrangères  dans  vos  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  pour  faire  des  armes  à  ••- 
trance,  que  j'ai  vu  des  chevaliers  de  Castille  aller  à  leur  recherche  dans  les  aatiei 

parties  de  la  chrétienté C'est  ainsi,  très-excellente  Reine,  que  ces  ehefalieisel 

prélats,  et  beaucoup  d'autres  habitants  de  vos  royaumes  dont  je  ne  fais  pas  id  mcatiiis 
par  suite  de  mes  occupations  personnelles,  obtinrent  par  les  louables  traTtox  qn*ib 
entreprirent  et  los  vertus  qu'ils  déployèrent  le  nom  ^* hommes  Ulustre*^  nom  dont  lewf 
descendants  doivent  spécialement  se  faire  honneur  et  que  tous  les  hidalgos  de  tQ* 
royaumes  doivent  prendre  pour  exemple,  afin  de  vivre  honnêtement  et  de  poufoir 
finir  leurs  jours  en  toute  prospérité,  comme  les  premiers  les  ont  vécu  et  termiséi.* 
(f'Inrox  Varnftps,  tit.  XVII.) 
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plaint,  en  plaisantant  sur  les  infirmités  de  la  vieillesse,  la  lettre  à  sa 
lille  qui  était  religieuse,  portent  le  caractère  de  lettres  familières, 
sinon  confidentielles  (1).  En  un  mot,  pris  dans  leur  ensemble,  tous 
les  divers  ouvrages  de  Fernan  Ferez  de  Guzman  nous  représentent, 
sous  un  jour  des  plus  agréables,  le  caractère  de  cet  ancien  serviteur, 
de  ce  conseiller  de  la  reine  Isabelle,  qui  ne  donna  peut-être  pas  une 
immense  impulsion  à  son  siècle  comme  écrivain,  mais  qui  le  devança 
par  la  dignité  et  l'élévation  de  ses  pensées,  par  la  facile  abondance 
de  son  style.  Il  mourut  après  1492  et  probablement  avant  1500. 

Nous  ne  devons  pas  franchir  les  limites  du  règne  de  Ferdinand  et 
dlsabeUe  sans  faire  connaître  deux  remarquables  tentatives  d'élargir 
ou  de  changer  au  moins  les  formes  de  la  fiction  romantique  telles 
qu'elles  se  trouvaient  alors  déterminées  dans  les  livres  de  chevalerie. 

La  première  de  ces  tentatives  fut  faite  par  Diego  de  San  Pedro , 
décurion  de  Valladolid,  dont  les  poésies  se  trouvent  dans  tous  les 
Cancioûeros  généraux  (2).  Diego  était  évidemment  connu  à  la  cour 
des  Rois  Catholiques,  où  il  semble  avoir  été  favorisé.  Si  nous  en  ju- 
geons par  son  principal  poëme,  intitulé  :  el  Desprecio  delafortuna^ 
«le  Mépris  de  la  fortune,  »  ses  vieilles  années  ne  furent  pas  heureuses, 
et  furent  remplies  des  regrets  que  lui  causaient  les  folies  de  sa  jeu- 
nesse (3).  Parmi  ses  folies,  il  place  le  livre  en  prose,  la  fiction  qui 
constitue  aujourd'hui  seule  son  titre  à  notre  souvenir.  C'est  l'ouvrage 
intitulé  :  Carcel  de  amor^  «Prison  d'amour,  »  qu'il  composa  sur  la  de- 
mande de  Diego  Hernandez,  gouverneur  des  pages,  sous  le  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Ce  volume  s'ouvre  par  une  allégorie.  L'auteur  se  suppose  traver- 
sant, par  une  matinée  d'hiver,  une  forêt  où  il  rencontre  un  person- 
nage à  l'air  farouche ,  au  regard  sauvage ,  et  traînant  après  lui  un 
infortuné  prisonnier  chargé  de  chaînes.  Ce  sauvage,  c'est  le  Désir,  et 
sa  victime  Leriano,  le  héros  de  la  fiction.  Par  une  sympathie  toute 


(1)  Ses  lettres  sont  à  la  fin  des  Claros  Varones  (Madrid,  1775, 10-4"*}.  Elles  simpri- 
mêrent  pour  la  première  fois  à  Séville  en  lôOO. 

(3)  Les  Copias  de  San  Pedro  a  la  Pasion  de  Critlo  et  Las  sieU  anguslias  de  nuestra 
Senora  sont  insérées  dans  le  Cancionero  de  1492  (Mandez,  p.  135).  Un  grand  nombre 
de  ses  autres  poésies  se  trouvent  dans  les  Cancloneros  généraux  de  151 1-1573,  et  dans 
ce  dernier  aux  fol.  155, 161»  170,  177, 180,  etc. 

(3)  El  Desprecio  de  la  fàrluna,  «  le  Mépris  de  la  fortune  «  se  trouve  avec  une 
curieuse  épitre  dédicatoire  au  comte  d*Uruefta  qu'il  servit,  dit-il,  pendant  vingt - 
neuf  ans,  à  la  fin  de  Védilion  des  œuvres  de  Juan  de  Mena,  édition  faite  à  Alcaln, 
en  1566. 
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naturelle,  Diego  de  San  Pedro  les  suit  jusqu'au  château  ou  prison 
d'Amour.  Là,  après  avoir  marché,  à  tâtons,  à  travers  plusieurs  pas- 
sages mystérieux  et  mille  dangers,  il  voit  la  victime  attachée  à  un 
siège  de  feu  et  endurant  les  tourments  les  plus  cruels.  Leriano  lui 
raconte  qu'ils  sont  dans  le  royaume  de  Macédoine ,  qu'il  s'est  épris 
d'amour  pour  Laureola,  fille  du  roi,  et  que  cet  amour  l'a  fait  jeter  dans 
cette  cruelle  prison  ;  il  lui  donne  sur  tout  des  éclaircissements  et  des 
explications  allégoriques,  et  il  supplie  l'auteur  de  porter  un  message 
à  sa  Laureola.  La  prière  est  favorablement  accueillie,  et  la  corres- 
pondance commence  ;  immédiatement  après,  Leriano  est  délivré  de 
sa  prison  et  la  partie  allégorique  de  l'ouvrage  est  conduite  à  sa 
fin. 

Dès  ce  moment ,  l'histoire  ressemble  à  un  épisode  des  fictions  de 
chevalerie.  Un  rival  découvre  l'attachement  réciproque  de  Leriano  et 
de  Laureola,  il  le  fait  montrer  au  roi  son  père.comme  un  crime,  et 
Laureola  est  mise  en  prison.  Leriano  défie  leur  accusateur  et  triom- 
phe de  lui  dans  la  lice.  Mais  l'accusation  se  renouvelle,  habilement 
soutenue  par  de  faux  témoignages  ;  Laureola  est  condamnée  à  mort. 
Leriano  la  délivre  avec  la  force  armée,  et  la  confie  à  la  protection  de 
son  oncle  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  prétexte  à  de  malicieuses 
interprétations.  Le  roi,  exaspéré  de  nouveau,  assiège  Leriano  dans 
la  ville  de  Susa.  Durant  le  siège,  Leriano  fait  prisonnier  un  desiaux 
témoins  et  le  pousse  à  avouer  son  crime.  Le  roi,  après  avoir  lu  cet 
aveu,  reçoit  encore  sa  fille,  plein  de  joie,  et  accorde  toute  sa  fa- 
veur à  son  fidèle  amant.  Mais  Laureola,  jalouse  de  son  honneur, 
se  refuse  maintenant  à  entretenir  désormais  des  relations  avec  lui. 
En  conséquence  de  ce  refus,  Leriano  tombe  malade  et  meurt  de 
chagrin  et  de  faim.  Ainsi  finit  le  livre  original;  il  en  existe  une 
faible  continuation  par  Nicolas  Nuflez,  qui  nous  fait  le  récit  de  la 
douleur  de  Laureola  et  du  retour  de  l'auteur  en  Espagne  (1). 

Le  style,  en  ce  qui  touche  Diego  de  San  Pedro,  est  bon  pour  l'é- 
poque ;  il  est  énergique,  vigoureux  et  rempli  d'aphorismes  et  d^anti- 
thèses.  Il  n'y  a  pas  d'habileté  dans  la  construction  de  la  fable,  et 
l'œuvre,  dans  son  ensemble,  démontre  seulement  le  peu  de  progrès 
qu'avait  fait  la  fiction  romantique,  sous  le  règne  de  Ferdinand  et 


(1)  Je  ne  connais  de  ce  Nicolas  Nuficz  qu'un  petit  nombre  de  poctiet» 
dans  le  Cancionero  général  de  1573v  fol.  17,  23,  175.  Une  ou  deux  ne  sont  pu 
mérile. 
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d'Isabelle.  La  Carcel  de  Amor  eut  toutefois  un  grand  succès.  La 
première  édition  parut  en  1492  ;  en  moins  de  huit  années,  elle  fut 
suivie  de  deux  autres,  et,  avant  un  siècle  complet ,  on  pouvait  fa- 
cilement en  compter  dix,  outre  plusieurs  traductions  (1). 

Une  des  conséquences  de  la  popularité  dont  jouit  la  Prison 
(f  amour ^  ce  fut  Tapparition  de  la  Question  d'amour^  conte  anonyme 
portant  pour  date,  à  la  fin,  le  17  avril  1512.  C'est  une  discussion  sur 
la  question,  si  souvent  agitée,  depuis  le  temps  des  Cours  d'amour  jus- 
qu'aux jours  de  Garcilaso  de  la  Vega  :  «  Qui  souffre  le  plus,  de  l'amant 
qui  voit  la  mort  lui  ravir  sa  maîtresse,  ou  de  l'amant  qui  sert  sans 
espérance  la  maîtresse  qu'il  aime?»  La  controverse  s'élève  entre  Vas- 
quiran,  qui  a  perdu  son  amante,  et  Flamiano,  qui  est  repoussé  et  au 
désespoir.  La  scène  se  passe  à  Naples  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Italie.  Elle  commence  en  1508,  et  finit  avec  la  bataille  de  Ravenne 
et  ses  conséquences  désastreuses,  quatre  ans  plus  tard.  Elle  respire 
tout  à  fait  l'esprit  de  son  temps  ;  récréations  chevaleresques  et  fêtes  à 
la  cour  de  Naples,  chasses,  joutes  et  tournois,  jeux  de  flèches,  tout  est 
minutieusement  décrit ,  avec  les  costumes,  les  armures,  les  devises  et 
les  emblèmes  des  principaux  personnages  qui  y  prenaient  part.  La 
poésie  est  émaillée  aussi  de  villancicos,  motes  et  invenciones,  telles 
qu'on  les  trouve  dans  les  Cancioneros.  A  un  certain  moment,  une 
églogue  entière  est  rapportée  teUe  qu'elle  se  récita  ou  se  joua  devant 
la  cour;  dans  un  autre,  c'est  une  vision  poétique,  où  l'amant  qui  a 
perdu  son  amante  la  voit  encore  comme  si  elle  était  vivante.  La  plus 
grande  partie  du  livre  se  rapporte  à  des  faits  certains,  et  plusieurs 
d'entre  eux,  on  le  sait,  sont  historiques.  Mais  la  discussion  métaphy- 
sique entre  les  deux  victimes,  discussion  qui  roule  parfois  avec  ai- 


(t)  Mendez,  pp.  185,  283.  Brunet,  etc.  La  Carcel  de  amor  a  été  traduite  en  anglais 
par  lord  Bernere  {ValpoWs  Royal  and  Noble  Àuthors,  Londres,  1806,  in-S**,  vol.  I, 
p.  241.  DUHiin's  Âmes,  Londres,  1810,  in-4'',  vol.  IH,  p.  195,  vol.  IV,  p.  339.)  On  at- 
tribue aussi  à  Diego  de  San  Pedro  le  Tratado  de  Amalte  y  Lucenda  dont  il  existe 
une  édition  qui  n'est  probablement  pas  la  première,  de  Burgos,  1522,  et  une  autre 
de  1527.  (Âsso,  De  libris  Hisp.  rariorUms^  Cxsarauguslx,  1794,in-4*,  p.  44.)  Une  phrase 
de  son  Desprtcio  de  la/or^una  {Cancionero  gênerai,  1573,  fol.  158)  où  il  parle  de 
ces  lettres  erotiques  écrites  de  deux  en  deux  me  lait  soupçonner  que  San  Pedro  est 
aussi  l'auteur  du  livre  intitulé  :  Proceso  de  Carias  de  amores  que  entre  dos  amantes 
pasaron,  série  de  lettres  d'amour  pleines  de  l'affectation  de  ce  temps.  S'il  en  était 
ainsi,  nous  pourrions  aussi  lui  attribuer  la  Quexa  y  aviso  conlra  amor  ou  la  Historia 
de  Lucindaro  y  Medusina  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  la  dernière  de  ces  lettres. 
Mais,  comme  je  ne  connais  pas  de  cette  histoire  une  édition  antérieure  à  celle  de  1553, 
j'aime  mieux  n'en  parler  que  dans  la  période  suivante. 
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greur  sur  des  lettres,  et  qui  parfois  se  conduit  par  un  dialogue  des 
plus  tendres,  constitue  la  chaîne  qui  relie  le  tout  et  qui  dut  primiti- 
vement, ce  n'est  pas  douteux,  être  regardée  comme  son  principal 
mérite.  L'histoire  finit  par  la  mort  de  Flamiano,  mort  causée  par  les 
blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Ravenne;  mais  la  question  dé- 
battue est  aussi  peu  décidée  qu'elle  l'était  au  commencement. 

Le  style  est  celui  de  l'époque,  parfois  pittoresque,  mais  générale- 
ment pesant.  L'intérêt  de  toute  la  composition  est  faible,  par  suite  de 
rinsipidité  inhérente  à  une  discussion  si  subtile,  par  suite  aussi  des 
détails  minutieux  qu'elle  donne  sur  les  fêtes  et  les  combats  dont  elk 
fourmille.  Son  importance  principale  consiste  donc  en  ce  que  la  Ques- 
tion d'amour  a  été  une  des  premières  tentatives  du  roman  historique, 
comme  la  Prison  (T amour,  qui  la  fit  naître,  est  la  première  tentative 
de  roman  sentimental  (1). 


(1)  La  Question  de  amor  s^imprima  pour  la  première  fois  en  1627.  Outre  les  édi- 
tions séparées  qui  en  ont  été  faites,  on  la  trouve  souvent  dans  le  méou  volume  que 
la  CarceL  L*une  et  Fautre  sont  au  nombre  des  livres  cités  par  Fauteur  du  Dktlogw 
des  langues,  qui  en  fait  un  éloge  modéré.  Il  préfère  cependant  la  Cartel  à  la  QuesUan 
de  amor ^  à  cause  du  style.  (Mayans  y  Siscar,  Origines,  tom.  II,  p.  167.)  Toutes  deux 
sont  comprises  dans  V Index  expurgatoire  de  1667,  pp.  323, 864  ;  avec  ce  trait  dMgno- 
rance  palpable  qui  fait  de  la  dernière,  la  Question  de  amor^  un  livre  portugais. 


CHAPITRE  XXIII. 


ï.es  CaDcioneros  de  Baena,  StuAiga  et  Martinez  de  Burgos.  —  Le  Gancionero  générnl 
de  Castillo.  —  Ses  diverses  éditions.  —.Ses  divisions.  —  Son  contenu.  —  Son  ca- 
ractère. 


Les  règnes  de  D.  Juan  II  et  de  ses  enfants,  Henri  IV  et  Isabelle 
la  Catholique,  sur  lesquels  nous  venons  de  passer,  s'étendent  de 
i407  à  1504,  et  remplissent  presque  un  siècle  entier,  tout  en  ne 
comprenant  que  deux  générations  de  souverains.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  principaux  écrivains  qui  florissaient  pendant  que  ces  rois 
étaient  assis  sur  le  trône  de  Castille,  tant  chroniqueurs  que  drama- 
turges, tant  poètes  que  prosateurs,  lani  disciples  de  Fécole  proven- 
çale que  de  Técole  castillane.  Mais,  après  tout,  Fidée  de  la  culture 
poétique  en  Espagne  durant  ce  siècle,  plus  claire  que  celle  qu'on 
pourrait  obtenir  par  toute  autre  voie,  c'est  l'idée  qu'on  peut  retirer 
de  l'étude  des  vieux  Cancioneros,  de  ces  vastes  magasins,  remplis 
presque  entièrement  de  la  poésie  du  siècle  qui  avait  précédé  leur 
composition. 

Rien,  en  effet,  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  littérature  du  quin- 
zième siècle,  en  Espagne,  ne  marque  plus  évidemment  son  caractère 
que  ces  collections  volumineuses  et  mal  digérées.  La  plus  ancienne, 
à  laquelle  nous  avons  plus  d'une  fois  renvoyé,  est  l'œuvre  de  Juan- 
Alfonso  de  Baena,  juif  converti,  et  l'un  des  secrétaires  de  D.  Juan  II. 
Sa  date  se  place,  d'après  une  évidence  intrinsèque,  entre  les  années 
1449  et  1434.  Elle  fut  entreprise,  comme  le  compilateur  nous  le  dit 
dans  la  préface,  principalement  pour  plaire  au  roi,  mais  aussi, 
comme  il  l'ajoute,  dans  la  persuasion  qu'elle  ne  serait  pas  désagréable 
à  la  reine,  à  l'héritier  présom'ptif,  à  la  cour  et  à  la  noblesse  en  gé- 
néral. Dans  ce  but,  dit-il,  il  a  réuni  les  œuvres  de  tous  les  poètes 
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cspaë;iiols  qui,  dans  son  siècle  ou  dans  le  siècle  précédent,  ont  ho- 
noré ce  qu'il  appelle  la  muy  sotil  é  graciosa  gaya  ciencia.  «  la 
très-subtile  et  gracieuse  gaie  science.  » 

L'examen  du  Cancionero  de  Baena  nous  amène,  toutefois,  à  ob- 
server que  le  tiers  des  trois  cent  quatre-vingt-quatre  pages  manus- 
crites qui  le  composent  est  consacré  à  Yillasandino  qui  mourut 
vers  1424,  et  que  Baena  proclame  corona  é  monarca  de  todos  las 
poetas  é  trobadores  espanoles^  «couronne  et  monarque  de  tous  les 
poètes  et  troubadours  espagnols  ;  »  que  l'ensemble  presque  des  deux 
tiers  restant  est  divisé  entre  Diego  de  Valence,  Francisco  Impérial, 
Baena  lui-même,  Fernan  Ferez  de  Guzman,  et  Ferrant  Manuel  de 
Lando;  que  les  noms  de  cinquante  autres  personnes  environ,  dont  la 
plupart  remontent  jusqu'au  règne  de  Henri  III,  sont  mis  en  tête  d'une 
multitude  de  poésies  légères  dont  ces  personnes  ne  furent  probablement 
pas,  dans  tous  les  cas,  les  auteurs  véritables.  Une  faible  partie  de  cette 
collection,  telle  que  les  poésies  attribuées  à  Macias,  sont  écrites  en 
dialecte  galicien  ;  la  plus  grande  est  composée  par  des  Gastillaus  qui 
s'estimaient  d'écrire  à  leur  mode,  plus  que  de  toute  auti'e  chose,  et  qui, 
pour  obéir  au  goût  de  leur  temps,  adoptaient  généralement  les  formes 
légères  et  faciles  du  vers  provençal  et  surtout  l'esprit  italien  autant 
qu'ils  pouvaient  comprendre  et  connaître  les  moyens  de  se  l'appro- 
prier. Quant  à  la  poésie,  à  part  quelques  petites  pièces  de  Ferrant 
Lando,  d'Alvarez  Gato  et  de  Ferez  de  Guzman,  le  Cancionero  de 
Baena  en  contient  à  peine  quelques  vestiges  (1). 


(1)  La  description  du  Cancionero  de  Baeoa  se  trouve  dans  Castro  (i^iM. 
Madrid,  1785,  in-foL,  tom.  I,  pp.  265-346);  dans  Puibusque,  Histoire  comparée  ilet 
lUtératures  espagnole  et/rançai$e(P&ns,  1843,  in-S*",  tom.  I,  pp.  393-397);  dansOeboi, 
ManuscrUos,  elc.  (Paris,  1844,  in-4**  p.  281-286),  et  dans  Amador  de  loi  Rica,  Eêêmilei 
sobre  los  Judios  (Madrid,  1848»  in-8**,  pp.  408-419);  voyez  la  traduction  qae  mam 
avons  faite  de  ce  dernier  livre  (Paris,  1861,  Durand,  libraire).  La  copie  dont  ae  terfit 
Castro  appartenait  probablement  à  la  Bibliothèque  de  la  reine  Isabelle  (Mémoêmêê 
VAcad.  roy.  d*histokre^  tom.  VI,  p.  458,  note),  et  se  trouve  aujourd*hai  à  la  BiMii^ 
thèque  impériale  de  Paris.  Dans  le  Cancionero  de  Fernan  Martinei  de  Bai^ot  (ff^ 
morias  de  Alfonso  VIII  par  Mondejar,  Madrid,  1783,  in-4Sappendix  Gzzxix)aeln»- 
vent  des  copias  d'un  poète  appelé  Juan,  qui  blâme  l'origine  juive  de  Baena,  qoaliia 
ses  vers  de  vulgaires,  et  soutient  qu'ils  ne  valent  pas  une  blanche  (pièce  de  monnaii} 
la  douzaine,  «  no  valen  una  blanca  la  docena.  « 

Les  poésies  de  ce  Cancionero  qui,  suivant  toutes  probabilités,  ne  furent  paa  eoi^ 
posées  par  les  auteurs  à  qui  on  les  attribue,  sont,  en  général,  courtes  et  de  peu  dis* 
purtance,  telles  qu'elles  durent  cire  remises  aux  grands  seigneurs  par  les  hanblsi 
versificateurs  qui  recherchaient  leur  protection  ou  faisaient  partie  de  leur  mataoB  si 
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Plusieurs  autres  collections  semblables  ont  été  faites  à  la  même 
loque  :  ce  qui  nous  en  reste  suffit  pour  montrer  qu'elles  furent  un 
«  besoins  à  la  mode  dans  ce  siècle,  et  que  leur  caractère  offre  très- 
u  de  variété.  Parmi  ces  ouvrages  nous  citerons  le  Cancionero  le- 
asing «  le  Cancionero  limousin,  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1)  ;  celui 
Lope  de  Stufliga  qui  comprend  les  œuvres  de  quarante  auteui's 
iviron  (2);  la  collection  faite  en  1464,  par  Fernan  Martinez  de 
jrgos,  et  sept  autres,  au  moins,  conservés  à  la  Bibliothèque  impé- 
ile  de  Paris ,  contenant  tous  des  poésies  du  milieu  et  de  la  der- 
ère  partie  du  quinzième  siècle  et  souvent  les  mêmes  auteurs  et 
irfois  les  mêmes  poèmes  que  Ton  trouve  dans  Baena  et  dans 
ufiiga  (3). 

Ces  collections  appartiennent  toutes  à  un  état  de  société  où  la 
•ande  noblesse ,  imiUmt  la  royauté ,  maintenait  autour  d'elle  une 
»ur  poétique,  telle  que  celle  du  Marquis  de  Villena,  à  Barcelone,  et 


leur  clientèle.  Tels  sout  les  vers  déjà  connus  et  qui  portent  le  nom  du  comte  Pero 
ino,  vers  composés,  comme  ledit  expressément  une  note,  parYillasandino.  Ils  dé- 
lient servir  au  comte  pour  se  présenter  devant  dona  Beatriz  avec  plus  de  grâce 
le  ne  pouvait  le  faire  un  rude  et  vieux  soldat  peu  adonné  à  la  galanterie  poé- 
|ue. 

(1)  Voyez  le  chap.  i,  tit.  xvii,  note. 

(2)  Le  Cancionero  de  Lope  de  Stuniga  se  trouve  ou  se  trouvait  dernièrement  parmi 
s  manuscrits  de  la  BiblioUièque  nationale  de  Madrid,  in-fol.,  numéro  M.  48. 

se  compose  de  cent  soixante-trois  feuilles ,  d'une  écriture  très-claire  et  très- 
îlle. 

(3)  La  mode  de  faire  de  pareilles  collections  poétiques  généralement  appelées  Can- 
oneros  était  très-répandue  en  Espagne,  dans  le  quinzième  siècle,  avant  et  après  Tin- 
oduction  de  l'imprimerie.  L'une  d'elles,  formée  en  1464,  avec  des  additions  d'une 
ite  postérieure  par  Fernan  Martinez  de  Burgos,  commence  par  des  poésies  de  son 
ire,  se  continue  par  d'autres  de  Yillasandino,  objet  des  plus  grands  éloges  et  comme 
tldat  et  comme  écrivain  ;  par  celles  de  Fernan  Sanchez  de  Talavera,  dont  plusieurs 
montent  à  1408;  de  Pero  Velez  de  Guevara,  de  1422;  de  Gomez  Manrique  ;  de  San- 
ilane  ;  de  Fernan  Perez  de  Guzman;  enfin  de  presque  tous  les  poètes  les  mieux  con- 
osà  la  cour  dans  ces  temps  (Mémoires  d'Alphonse  VIII ,  Madrid,  1783,  iD-4S  spp- 

[XXIT-CXL). 

Plusieurs  autres  Cancioneros  de  la  même  époque  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
apériale  de  Paris  et  contiennent  presque  exclusivement  les  auteurs  de  ce  siècle  les 
[us  connus  et  les  plus  à  la  mode,  tels  que  Santillane,  Juan  de  Mena,  Lopez  de  Cu- 
iga  (Estuniga?),  Juan  Rodriguez  del  Padron,  Juan  de  Villalpando,  Suero  de  Ribera, 
ernan  Perez  de  Guzman,  Gomez  Manrique,  Diego  del  Castillo,  Alvar  Garcia  de  Santa 
aria,  Alonso  Alvarez  de  Toledo.  11  n'y  a  pas  moins  de  sept  de  ces  Caneioneroê,  tous 
•crits  par  Oehoa,  Catalogue  des  manuserUs  espagnols  de  ta  Bibliothèque  royale  de 
arts  (Paris,  1844,  in-4",  pp.  378-625). 
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la  cour,  peut-âtre  encore  plus  brillante,  du  duc  Fadrique  de  Castro, 
qui  avait  constamment  à  son  service  Puerto  Carrero,  Gayoso,  Manuel 
de  Lando  et  d'autres  grands  poètes  alors  célèbres.  Que  le  ton  domi- 
nant de  toutes  ces  poésies  ait  été  le  ton  provençal,  on  ne  peut  en  dou- 
ter ;  qu'il  soit  venu  s'y  mêler  l'influence  de  l'école  italienne,  c*est  ce 
que  nous  savons  par  plusieurs  poésies  qui  ont  été  publiées  et  par  les 
indications  du  Marquis  de  Santillane,  dans  sa  lettre  au  Connétable  de 

Portugal  (1). 

Jusqu'ici  on  a  fait,  pour  réunir  les  poésies  du  temps ,  plus  qu'on 
ne  pouvait  l'espérer  de  l'état  d'agitation  où  se  trouvaient  les  afEedres 
publiques.  Mais  on  n'a  marché  que  dans  une  seule  direction,  et  en- 
core avec  peu  de  jugement.  La  royauté  ou  la  noblesse  la  plus  puis- 
sante pouvait  bien  se  complaire  dans  le  luxe  de  ces  Cancioneros  et  de 
ces  cours  poétiques,  mais  on  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  voir  la  culture 
poétique  générale  se  développer,  sous  des  influences  si  partielles  et  si 
disproportionnées.  Un  nouvel  ordre  de  choses  s'éleva  bientôt.  En 
1474,  l'art  de  l'imprimerie  s'établit  ouvertement  en  Espagne;  et,  cir- 
constance singulière,  le  premier  livre  que  l'on  reconnaît  avec  certi- 
tude être  sorti  des  presses  espagnoles,  est  formé  de  la  collection  de 
poésies  récitées  en  public  par  quarante  portes  différents  qui  se  dispu- 
taient un  prix  (2).  Un  tel  volume  n'était  pas  compilé,  c'est  hors  de 
doute,  d'après  le  principe  des  vieux  Cancioneros  manuscrits.  De  plus, 
il  leur  ressemble  sous  certains  rapports,  et,  sous  d'autres,  il  panh 
n'être  que  le  résultat  de  leur  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  oollee- 
tion  poétique  s'imprima,  àSaragosse,  en  1492,^contenant  les  œuvres 
de  neuf  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  Juan  de  Mena ,  le  plus 
jeune  des  Manrique,  et  Fernan  Perez  de  Guzman.  Cette  collection  est 
évidemment  faite  d'après  le  même  principe  et  dans  le  même  but  que 
les  Cancioneros  de  Baena  et  de  Stuûiga;  elle  est  dédiée  à  la  reine  Isa- 
belle, comme  à  la  grande  protectrice  de  toute  entreprise  qui  pounah 
contribuer  au  progrès  des  lettres  (3). 

Ce  fut  un  livre  remarquable  que  le  volume  ainsi  publié,  dix-huit 
ans  après  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Espagne,  alors  qu'il  n'éudl 


(1)  Sanchez,  PoétUs  antérieures,  tom.  I,  p.  lzi,  avec  les  nolei  sur  I0 
latif  AU  duc  D.  Fadrique. 

(2)  Fuster,  Bibl.  valenciana ,  tom.  I,  p.  52.  Toua  les  CaneUmerot  que 
cités,  antérieurs  à  1474«  sont  encore  manuscrits. 

(a)  Mendez,  Topographie,  pp.  134,  137,  383. 
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sorti  des  presses  nationales  qu'un  petit  nombre  de  traités  en  latin  et 
même  sans  valeur.  Mais  il  était  loin  de  contenir  toute  la  poésie  espa- 
gnole, qui  fut  bientôt  demandée.  C'est  pourquoi,  en  1511,  Fernando 
del  Castillo  imprima,  à  Valence,  l'ouvrage  qu'il  intitula  :  Cancionero 
gênerai^  le  premier  livre  auquel  on  a  donné  ce  titre  si  connu  de  Can- 
cionero et  qui  contient,  il  l'avoue  :  «  varias  y  diversas  obras  de  todos 
«  ô  de  los  mas  principales  trobadores  de  Espaûa,  asi  antiguos  como 
<i  modernos,  en  obras  de  devocion,  morales  y  amatorias,  chistes, 
«  romances,  villancicos,  canciones,  divisas,  motes,  glosas,  cuestiones 
c(  y  respuestas  (1).  »  Il  renferme,  en  effet,  les  poésies  attribuées  à 
plus  de  cent  poètes  différents,  depuis  le  temps  du  Marquis  de  Santil- 
iane  jusqu'à  l'époque  où  la  collection  fut  faite.  La  plus  grande  partie 
de  ces  pièces  détachées  se  trouvent  placées  sous  le  nom  de  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  ou  qui  sont  présumés  l'être  ;  le  reste  est  classé  sous 
les  titres  respectifs  ou  les  divisions  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
qui  constituaient  alors  les  sujets  favoris  et  les  formes  de  versification 
les  plus  usitées  à  la  cour.  Quant  à  l'ordre  proprement  dit  ou  à  la  dis- 
position, quant  au  jugement  critique  ou  au  goût  dans  le  choix,  il  ne 
parait  pas  qu'on  y  ait  beaucoup  pensé. 

Malgré  ces  défauts,  le  livre  eut  un  grand  succès.  En  1514,  il  en 
parut  une  nouvelle  édition. ^Six  autres  l'avaient  suivie  avant  1540,  à 
Tolède  et  à  Séville,  ce  qui  fait,  ensemble,  huit  éditions  en  moins  de 
trente  ans ,  nombre  qui ,  si  l'on  considère  la  nature  particulière  et 
l'étendue  volumineuse  de  l'ouvrage,  trouvera  difficilement  son  pareil, 
à  la  même  époque,  dans  aucune  autre  littérature  de  l'Europe.  Plus 
tard,  en  1557  et  en  1573,  deux  éditions  nouvelles,  un  peu  augmen- 
tées, parurent  à  Anvers,  où  les  droits  de  succession  et  la  puissance 
militaire  de  Charles-Quint  rendirent  familière  la  connaissance  de  la 
langue  espagnole  et  l'amour  de  son  étude.  Chacune  des  dix  éditions 
de  ce  livre  remarquable,  c'est  là  ce  qu'il  faut  nous  mettre  dans  l'es- 
prit, présente  à  nos  yeux  une  collection  des  poésies  les  plus  en  faveur 
à  la  cour  et  dans  la  société  espagnole  la  plus  raffinée,  durant  tout  le 
quinzième  siècle  et  pendant  la  première  partie  du  seizième  ;  la  der- 
nière et  la  plus  complète  comprend  les  noms  de  cent  trente-six  auteurs, 
dont  quelques-uns   remontent  au  commencement  du  règne  de 


(1)  «  Œuvres  variées  et  diverses  de  tous  ou  des  principaux  troubadours  d*Espagne, 
tant  auciens  que  modernes,  compositions  religieuses,  morales  et  critiques,  bons 
mots,  romances,  villancicos,  chansons,  devises,  motets,  gloses ,  questions  et  ré- 
ponses. »• 
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D.  Juan  II,  tandis  que  d'autres  arrivent  jusqu'à  l'époque  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  (1). 

Si  l'on  prend  ce  Cancionero  comme  le  véritable  représentant  poé- 
tique de  la  période  qu'il  embrasse,  la  première  chose  que  nous  obser- 
vons, en  l'ouvrant,  c'est  une  multitude  d'œuvres  de  dévotion,  évidem- 
ment placées  là  comme  une  entrée,  afin  de  se  concilier  la  faveur  pour 
les  parties  plus  profanes  et  plus  libres  qui  suivent.  Mais  elles  sont 
par  elles-mêmes  très-pauvres  et  peu  délicates;  elles  le  sont  même  à 
un  tel  degré  que  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  elles  ont 
jamais  pu,  à  aucune  époque,  être  considérées  comme  religieuses. 
Aussi,  un  siècle  après  l'époque  où  le  Cancionero  se  publia,  cette 
partie  devint  déjà  tellement  offensante  pour  l'Église  qu'elle  avait  pri- 
mitivement servi  à  se  concilier,  qu'elle  fut  entièrement  retranchée 
des  exemplaires  imprimés  qui  tombaient  dans  les  mains  du  pouvoir 
ecclésiastique  (2). 

Le  doute  n'est  cependant  pas  permis  sur  l'intention  religieuse  qui 
fit  d'abord  composer  ces  poésies ,  dont  quelques-unes  appartiemunt 
au  Marquis  de  SantiUane,  à  Fernand  Ferez  de  Guzman  et  à  d'autres  an- 
teurs  bien  connus  du  quinzième  siècle,  qui  prétendaient  donner  par  li 
une  odeur  de  sainteté  à  leur  vie  et  à  leurs  œuvres.  Un  petit  nomlm  de 
poésies,  dans  cette  division  du  Cancionero,  ainsi  qu'un  petit  nombre 
d'autres  éparses  dans  les  autres  parties ,  sont  écrites  en  diakete 
limousin ,  circonstance  qu'il  faut  probablement  attribuer  à  ce  que 
l'ensemble  fut  d'abord  compilé  et  publié  à  Valence.  Mais  rien,  dans 
cette  première  partie,  n'est  vraiment  poétique,  et  il  n'y  a  que  peu  de 
chose  qui  porte  un  caractère  religieux.  La  meilleure  de  ces  poéM 
légères  et  courtes  est  peut-être  la  composition  suivante,  adrearie 
par  Mossen  Juan  Tallante  à  l'image  du  Sauveur  expirant  sur  h 
croix  : 

Immenso  Dios,  perdurablc, 
Que  el  mundo  todo  criaste, 
Verdadero, 


(1)  Pour  la  bibliographie  de  ces  ouvrages  excessivement  nrei  et  eoriem,  vofv 
Ébert,  Bibliographischex  Lexicon;  Bruuet,  Manuel^  aux  mots  Canekmero  al  CêiiUh- 
J'ai  vu,  si  je  ne  me  trompe,  dos  exemplaires  de  huit  éditions.  Celles  qae  je  poMcét 
sont  de  1 535  et  de  lû73. 

(2)  Un  exemplaire  de  Tédition  de  1535,  barbarement  muUlée,  porta  la  note  ni- 
vante  :  «  Este  libro  esta  expurgado  por  el  Eipurgatorio  dd  Sanio  Ofleio  cm  Ucfs* 
cia.  —  Fra.  Baptista  Martinez.  »  Toutes  les  poésies  religieuses  qui  oommao^înt  l' 
Cancionero  ont  été  arrachées. 
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Y  con  amor  enlranable 
Por  nosotros  espiraste 
En  el  madero  : 

Pues  te  plugo  ta!  passion 
Por  nuestras  culpas  sufrir 

0  Agnus  Del; 
Llevanos  do  esta  el  Ladron 
Que  salvaste  por  dezir  : 

Mémento  mei  (1). 

Immédiatement  après  la  division  des  poésies  religieuses,  vient  la 
écvà  d'auteurs  sur  lesquels  la  collection  entière  s'est  appuyée  pour 
ion  caractère  et  son  succès  lors  de  sa  première  publication ,  série 
i  la  composition  de  laquelle,  nous  dit  l'auteur  dans  la  dédicace  ori- 
^nale  au  comte  d'Oliva,  il  s'est  consacré  lui-môme  pendant  vingt 
LOS.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  ont  mérité  une  notice  parti- 
îulière,  tels  que  le  Marquis  de  Santillane,  Juan  de  Mena,  Feman 
^erez  de  Guzman  et  les  trois  Manrique.  Il  reste  encore  le  vicomte 
le  Altamira,  Diego  Lopez  de  Haro  (2),  Antonio  de  Velasco ,  Luis  de 


(1)  «  Dieu  immense,  éterneU  —  Qui  as  créé  tout  le  monde,—-  Dieu  véritable»  —  Et 
itr  amour  compatissant  —  Pour  nous  tu  as  expiré  —  Sur  une  croix  de  bois.  —  Puis- 
[a*il  Ta  plu  une  telle  passion  —  Souffrir,  pour  nos  fautes,  —  O  Agneau  de  Dieu  ! 
-  Porte-nous  où  est  le  larron  —  Que  tu  as  sauvé  pour  avoir  dit  :  —  Souviens-toi  de 

DOI.  * 

Cancïonero  général  d* Anvers,  1573,  fol.  5.  •—  Fuster,  BibL  viUencïana  (tom.  1, 
K  81),  s'efforce  de  trouver  quelque  chose  à  nous  dire  sur  Tauteur  de  ces  vers;  mais 
1 7  réassit  peu,  selon  moi. 

(2)  La  bibliothèque  de  TAcadémie  royale  d*histoire  (Mise.  hUtorèea^  AIS.,  tome  III) 
xmserve  un  poème  de  Diego  I.opez  de  Haro,  dont  récriture  est,  à  ce  qu*il  sém- 
ite, de  la  fin  dM  quinzième  ou  du  commencement  du  seizième  siècle.  Il  a  pour  titre  : 
ivUo  para  Cnerdos,  «  Avis  pour  les  Sages  ;  «  il  est  disposé  en  dialogue  entre  un  petit 
lombre  de  p^^rson  nages  distingués  d'un  caractère  humain  ou  surnaturel,  allégorique 
»u  historique,  ou  tirés  de  TÉcriture,  et  l'auteur  lui-même  qui  leur  répond.  Soixante 
Dterlocuteurs  son.  introduits  :  parmi  eux  figurent  Adam  et  Eve,  Tange  qui  les 
hana  du  pnradis,  les  villes  de  Troie  et  de  Jérusalem,  Priam,  Jésus-Christ,  Jules 
lésar,  le  roi  Wamba  et  Mahomet.  Tout  le  poème  est  en  vieux  vers  castillans,  et  ne 
Banque  pas  d'un  certain  mérite  poétique,  comme  on  peut  en  juger  par  les  paroles 
oivantes  de  Saûl  et  la  réponse  de  D.  Diego. 

SACL. 

En  ml  pena  es  de  ininr 
Que  polifro  e^  ptra  m 
El  glosar  û  cl  mudar 
Ut  que  manda  d  alto  Dios. 
Porquc  «1  manda  obedcaoeUe, 
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Vivcro,  Hernan  Mexia,  Suarez,  Cartagena,  Rodriguez  del  Padroii, 
Pedro  Torellas,  Davalos  (i),  Guivara,  Alvarez  Gato  (2),  le  marquis 


Mon  Juigalle,  mas  creelle, 
A  qaien  à  Dios  a  de  entender 
Lo  que  el  sabe  a  de  saber. 

AUTOR. 

Pienso  yo  que  en  tal  defecto 
Cae  presto  el  coraxon. 
Del  DO  sabio  en  religion, 
Creyendo  que  a  lo  perfecto 
Puede  dar  mas  perfldon. 
Este  mal  tiene  el  glosar  : 
Luego  i  Dk»  quiere  enmeiHliir. 

saDl.  Et  ma  peine,  c'est  de  voir  — Le  danger  qu'il  y  a  pour  tous  —  Degloier  ou  deckairr 
~  Ce  qu'ordonne  le  Dieu  trè8-haut«  —  Puisqu'il  ordonne,  obéissei-liilt  —  Ne  lejifei  pMi 
maiscroyes-le  ;  —  Celui  que  Dieu  doit  entendre  —  DoitsaToir  ce  qu'il  sait. 

l'aotedr.  Je  pense,  moi,  qu*cu  tille  faute  —  Tombe  promptement  le  csmr  —  De  FigaonMoi 
religion,  —  Croyant  que,  à  ce  qui  est  parfait,  —  On  peut  donner  plat  de  perfccti— i— Obi 
le  défaut  du  glosateur  ;  —  U  Teut  bientôt  corriger  Dieu. 

Oviedo,  daDS  ses  Quinqttagenas,  dit,  en  parlant  de  D.  Diego  Lopei  de  Haro,  «  qa  il 
fat  le  miroir  de  la  galanterie  de  son  temps ,  qu'il  fut  très-connu,  tant  pour  ta  m- 
vices  dans  la  guerre  de  Grenade  que  pour  la  manière  dont  il  remplit  wmi  iml— i^f 
à  Rome  »  (voyez  Clémencin,  Blémoirei  de  VAcad.  roy.  d'hisMre,  tom.  VI,  p.  4t4). 
Diego  figure  aussi  dans  Vinfiemo  de  Amor  de  Sanchez  de  Badajox»  et  • 
insérées  dans  le  Cancionero  général  de  1573,  fol.  82-90,  et  ailleurs. 

(1)  Ce  Davalos  fut  le  fondateur  de  la  fortune  de  la  famille  dont  le  marquia  de  1 
était  un  membre  si  distingué  du  temps  de  Charles-Quint  Son  premier  exploit  Mb 
mort  qu'il  donna  en  combat  singulier,  et  en  présence  des  deux  annéesi  à  nachm* 
lier  portugais.  Il  s'éleva  jusqu'aux  fonctions  de  connétable  de  GasIîUe.  (IfiiMi 
de  don  Hemando  Davalos^  marquis  de  Pescara^  Anvers,  1&S8,  in -13,  UticI. 
cb.  I.) 

(2)  Outre  les  poésies  de  cet  auteur  insérées  dans  les  Canciofierof  gémirmu^  pv 
exemple,' dans  celui  de  lô73,  fol.  148-52  et  189,  il  existe  un  manuserit  à  la  BibUfllh^ 
que  de  TAcadémie  royale  d'Histoire  de  Madrid  portant  le  n**  144,  et  qui  oodImbIIh 
GBuvres  de  ce  poète.  Alvarez  Gato  fut  un  personnage  important  de  son  tempe.  WmxvH 
dans  les  affaires  d*Ëtat  les  rois  D.  Juan  II,  Henri  IV,  Ferdinand  et  IsabcUe.  Ane 
D.  Juan  II,  il  vivait  dans  les  termes  de  la  plus  grande  amitié.  Un  joar,  le  roi,  voyait 
qu'il  manquait  à  une  chasse,  demanda  où  il  était  à  ceux  de  sa  suite,  el  ceox-ct  !■ 
ayant  répondu  qu'il  était  indisposé  :  •<  Allons  le  voir,  reprit  le  roi,  e'esl  on  ds  av 
amis,  et  nous  devons  aller  le  voir .  »  Il  quitta  donc  la  chasse  et  vînt  visiter  le  poAe. 
Alvarez  Gato  mourut  après  1495.  (Jeronimo  Quintana,  iiistoria  de  Madridf  Madrid 
1629,  in-fol.,fol.  22.) 

Les  poésies  de  Gato  ont  de  nombreux  rapports  avec  les  affaires  publiques  deiM 
temps.  Mais,  en  général,  comme  toutes  les  autres  compositions  caractérisaBl  Vé\ 
où  les  premières  ont  été  écrite»,  elles  ont  un  air  d'afféterie  et  de  cour  et  sont  ] 
toutes  consacrées  à  l'amour  ou  à  la  galanterie.  Plusieurs  ont  cependant  plos  de  fpâcv 
et  de  naturel  que  beaucoup  d'autres  vers  de  ce  genre.  Telle  esl  la  réponse  que  Ch11« 
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d'Astorga,  Diego  de  san  Pedro  et  Garci  Sanchez  de  Badajoz.  Ce  der- 
nier est  un  poëte  dont  la  versification  constitue  le  principal  mérite , 
niais  il  a  été  longtemps  cité  par  les  poètes,  qui  lui  ont  succédé,  en  rai- 
son de  ce  qu'il  devint  fou  par  amour  (1).  Ils  appartiennent  tous  à  l'é- 
cole courtisanesque,  et  nous  savons  peu  de  choses  sur  chacun  d'eux, 
à  part  les  allusions  de  leurs  poésies,  et  ces  dernières  sont  tellement 
fastidieuses  par  leur  pesanteur  identique  que  leur  lecture  n'est  plus 
qu'une  tâche  pénible. 

Le  vicomte  d'Âltamira,  par  exemple,  a  composé  un  long  et  fati* 
gant  dialogue  entre  le  Sentiment  et  la  Connaissance;  Diego  Lopez  de 
Haro,  un  autre  entre  la  Raison  et  la  Pensée  ;  Heman  Mexia,  un 
autre  entre  le  Sens  et  la  Pensée;  Costana,  un  autre  entre  l'Affection 
et  l'Espérance.  Ils  appartiennent  tous  à  cette  classe  de  poésies  à  la 
mode,  appelées  moralités  ou  discussions  morales,  toutes  sur  la  même 
mesure  et  dans  le  même  style,  toutes  ayant  une  contre-partie  grave, 
pleine  de  subtilités  métaphysiques  et  pauvre  d'idées.  D'un  auti*e  côté, 
nous  rencontrons  des  poésies  erotiques  dont  quelques-unes,  comme 
les  Lecciones  de  Garci  Sanchez  de  Badajoz  sur  le  livre  de  Job,  les 
stances  de  Rodriguez  del  Padron  sur  les  dix  commandements  et  celles 
du  plus  jeune  des  Manrique  sur  les  formes  de  la  profession  monastique, 
appliquées  avec  irrévérence  à  la  profession  d'amour,  sont,  on  peut  le 
croire,  essentiellement  irréligieuses,  quoiqu'elles  aient  été  différem- 
ment considérées  à  l'époque  où  elles  furent  écrites.  Dans  toutes  ces 
compositions,  ou  du  moins  dans  toute  la  série  d'ouvrages  de  vingt 
auteurs  différents  qui  remplissent  cette  partie  du  Cancionero,  nous 
trouvons  à  peine  une  pensée  poétique,  excepté  dans  les  pièces  d'un 
petit  nombre  de  poètes  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  et  dont 


poète  à  une  dame  qui  lui  parle  raison  et  à  laquelle  il  dit  qu'il  Ta  perdue  dès  qu'il  l'a 
vue,  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

Si  qaeres  que  de  Terdad 
Tome  i  roi  senso  y  sentido , 
Usad  agora  bondad; 
Tomame  mi  libertad 
E  pagaine  lo  serfido. 

5t  vous  Toutes  en  ? érité  --  Me  voir  reprendre  raison  et  bon  lens,  ~  lises  maintenant  de 
bonté;  —  Rendez-moi  ma  liberté  —  El  payez  moi  mes  8ervices« 

(1)  Mémoires  de  V Académie  royale  d^Hisloire,  tom.  VI,  p.  404.  Les  Lecciones  de  Job, 
p.ir  Badajoz,  ont  été  comprises  des  les  premiers  instants  dans  V Index  expurgatoire 
de  rinquisition. 
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les  principaux  sont  le  Marquis  de  Santillane,  Juan  de  Mena  et  le  plus 
jeune  des  Manrique  (1). 

Immédiatement  après  la  série  d'auteurs  que  nous  menons  de  men- 
tionner, nous  trouvons  une  collection  de  cent  vingt-six  Cancioms 
ou  chants,  portant  les  noms  d'un  grand  nombre  de  poètes  et  de  gen- 
tilshommes espagnols  des  plus  distingués  du  quinzième  siècle.  Pres^ 
que  toutes  ont  une  construction  régulière  et  se  composent  chacune  de 
deux  stances,  la  première  de  quatre,  et  la  seconde  de  huit  vers  :  la 
première  exprime  Tidée  principale,  la  seconde  la  répète  etTamplifie. 
Ces  Caîiciones  nous  rappellent,  sous  certains  rapports ,  les  sonnets 
italiens  ;  mais  leur  mouvement  est  plus  serré,  et  leur  alliance  avec  la 
pensée  est  plus  naturelle.  A  peine  peut-on  en  trouver  une  dans  la 
collection  du  Canciotiero  qui  soit  aisée  et  coulante.  La  pièce  suivante, 
de  Carthagène,  nom  qui  se  présente  souvent,  et  qui  appartient  à  Fud 
des  membres  de  cette  famiUe  juive  qui  s'éleva  si  haut  dans  TEglise, 
après  sa  conversion,  cette  pièce  est  une  des  meilleures  du  genre  : 

No  se  para  que  nasci, 
Pues  en  tal  estremo  estô 
Que  el  morir  do  quiereàmi 
Y  el  vivir  no  quiero  yo. 

Todo  el  tiempo  que  viviere 
Tendre  muy  justa  querella 
De  la  muerte,  pues  no  quiere 
A  mi,  queriendo  yo  à  ella. 

Que  fin  cspero  de  aqui 
Pues  la  muerte  me  negô. 
Pues  que  daramente  vîo 
Que'ra  vida  para  mi  (2)  ? 

C'était  là  une  manière  d'adresser  un  tendre  compliment  à  la  dame 
dont  rindifférence  portait  l'amant  à  désirer  une  mort  qui  n'obéisBait 
pas  à  ses  prières. 


(1)  Le  Cancionero  de  1533  se  compose  de  191  feuilles  grand  in  folio,  eo  leltra  9>- 
(hiques,  à  trois  colonnes.  Les  poésies  religieuses  remplissent  les  dix-huit  premim 
feuilles.  La  série  des  auteurs  cités  ci-dessus  s'étend  du  folio  18  au  ioU  27.  Ua  fût 
digne  de  remarque,  c'est  que  les  belles  stances  deBlanrique  ne  se  trouvenl  dans  a«cai 
de  ces  Cancioneros  à  l'usage  des  gens  de  la  cour. 

(2)  «  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  né,  —  Et  je  suis  réduit  à  une  extrémité  telle  —  Qm 
la  mort  ne  veut  point  de  moi  —  Et  que  moi  je  ne  veux  pas  de  la  vie.  «-Tout  letea^ 
que  je  vivrai,  —  J'aurai  de  très  justes  sujets  de  plainte  —  Contre  la  mort,  piiitqa*fllli 
ne  veut  pas  —  De  moi,  alors  que  moi  je  la  désire.  —  Quelle  fin  puif -je  atteiidra  W 
—  Puisque  la  mort  me  refuse,  *  Alors  que  j'ai  clairement  vu  —  Qu'elle  était  f9tt 
moi  la  vie?  »  (Voyez  fol.  98-106  du  Cancionero,) 
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ent  ensuite  trente-sept  romances,  collection  charmante  de 
impêtres,  et  que  nous  avons  déjà  suffisamment  examinées  en 
le  la  poésie  des  romances,  dans  le  premier  siècle  de  la  litté- 
pagnole  (1). 

les  romances  suivent  les  Invenciones,  les  «  Inventions^i»  forme 
Murticulière  et  caractéristique  de  cette  époque,  et  dont  nous 
luvé  deux  cent  vingt  spécimens;  elles  appartiennent  aux  in»* 
de  la  chevalerie  et  spécialement  aux  préparatiCB  des  joutes 
umois,  divertissements  publics  les  plus  splendides  que  nous 
ions,  sous  les  règnes  de  D.  Juan  II  et  Henri  III.  Dans  ces  oc- 
chaque  chevalier  avait  une  devise  ou  prenait  celle  que  le 
tonnait.  Cette  devise  ou  cimier  était  accompagnée  d*une  ex- 
en  vers  que  le  chevalier  lui«même  attachait  et  qui  s'appelait 
n.  Plusieurs  de  ces  poésies  sont  tout  à  fait  ingénieuses; 
sie  y  trouve  sa  place.  Le  roi  D.  Juan,  par  exemple,  tira 
i  cimier  une  grille  de  prison  et  il  donna  pour  explication  ou 


Qualqnîer  {Nrision  y  dolor 

Qae  86  sufra,  es  jusla  cosa  ; 

Pues  86  8ufr6  por  amor 

De  la  mayor  y  iii6Jor 

Del  mondo  y  la  mas  hemuMa  (I). 

tmte  de  Haro,  si  connu,  tura  une  noria  ou  roue  autour  de  la* 
isse  une  corde  avec  une  série  de  seaux  qui  y  sont  attachés, 
mt  pour  se  remplir  dans  un  puits  et  remontant  pleins  d*eau. 
L  pour  invention  : 

Los  llenos,  de  maies  mioti 
D'esperanza,  los  Taiioa  (3)* 

une  autre  circonstance  il  tira,  comme  le  roi,  Temblème  d'une 
i  prison,  il  y  répondit  par  ces  rimes  imparfaites  : 

En  esta  carcél  que  veys. 


ooMBoes,  dont  nous  avons  parlé  an  ehapitre  VI ,  te  iRNifent  disi  H  Camdh' 
»3»,foL  106-115. 

idqae  prison  et  douleur --Qae  Ton  toolfre,  eVil  juBle  ehoae^  — •  Poiaqu'oa 
(«r  amour  —  De  la  plus  grande  et  de  la  meilleure —  Du  monde»  et  de  lapltts 

s  pleins,  le  sont  de  mes  maux;  «*  Bt  d'e^érattee,  ki  vidie.  » 

nmi  ESFACNOLK.  M 
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Que  DO  se  halla  salida, 
Viviré,  mas  ved  que  vida  (1)  ! 

Analogues  aux  Inventions  sont  les  Motes  con  sus  glosas^  les  a  Sen- 
tences et  leurs  gloses.  »  Les  Motes  sont  de  courts  apophthegmes 
accompagnés  chacun  d'une  lourde  glose  rimée,  que  nous  trouTons 
dans  le  Cancionero  au  nombre  de  quarante  environ.  Ces  motes  eux- 
mêmes  sont  en  général  des  proverbes,  ont  un  air  national  et  parfois 
une  certaine  animation.  Ainsi  dofia  Catalina  Manrique  prenait  pour 
devise  :  Nunca  mucho  costô  poco  [2),  faisant  allusion  à  la  difficulté 
d'obtenir  sa  faveur,  et  Carthagène  lui  répondit  par  cet  autre  pro- 
verbe :  Con  merecerlo  sepaga  (3)  :  et  ils  expliquent  ou  ils  subtilisent 
Tun  et  Fautre  leur  pensée  par  une  glose  ennuyeuse.  Les  autres  motes 
ne  sont  pas  meilleurs ,  et  tout  ce  qui  fit  leur  mérite,  au  temps  de 
leur  composition,  est  précisément  ce  qui  nous  les  rend  aujourd'hui 
si  peu  dignes  de  prix  (4). 

Les  Villancicos  qui  suivent  sont  des  chansons  en  vieille  mesure 
espagnole,  avec  un  refrain  mêlé  de  vers  courts  de  temps  en  tempe. 
C'est  un  genre  fort  agréable  et  qui  n'est  pas  sans  mérite  parfois.  Us 
ont  reçu  leur  nom  de  leur  caractère  nistique  ;  et  Ton  croit  qu'ils  ont 
été  primitivement  composés  par  des  villanos  ou  paysans  pour  célé- 
brer la  Noël  ou  toute  autre  fête  de  TÉglise.  Nous  avons  trouvé,  comme 
nous  Tavons  vu,  des  imitations  de  ces  chants  grossiers  dans  Juan  de 
TEncina  ;  il  s'en  présente  dans  une  multitude  de  poètes  venus  après 
lui.  Mais  les  cinquante-quatre  du  Cancionero  portant,  pour  la  plu- 


(1)  «Dans  ceUe  prisou  que  vous  voyez, — Où  Ton  ne  trouve  pai  de  porte,— Je  vivnit 
mais  voyez  quelle  existence  !  » 

Les  Inventions^  quoique  en  grand  nombre,  ne  remplissent  que  trois  feuillet  dn  Ctaf 
eioneroy  de  1 15  à  1 17.  On  en  trouve  fréquemment  dans  les  vieilles  chroniqaci  eldiM 
les  romans  de  chevalerie.  La  Question  de  amor  en  conUent  beaucoop. 

(2)  «  Jamais  beaucoup  n'a  peu  coûté.  > 

(3)  «  Cest  en  les  méritant  qu'on  les  paye.  » 

(4)  Quoique  Lope  de  Vega,  dans  sa  Justapoélka  de  San  Isidro,  Madrid,  16t0,  i»4^ 
fol.  76,  déclare  que  les  Gloses  sont  un  genre  de  poésie  fort  ancien,  paiiicolMr  i 
TEspagne,  et  cultivé  par  aucune  autre  nation,  il  est  évident  que  leur  inventiM  ctl 
duc  aux  poètes  provençaux,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  furent  introduites  par  ens  a 
Espagne  (Raynouard,  Troubttdours,  U  II,  pp.  248,  254).  Les  règles  anxqudleelw 
composition  était  sujette,  en  Espagne,  étaient  très-sévères,  d'après  Gerfantètlai-Btet 
(D.  Quichote,  part.  H,  ch.  lxxxi);  mais  elles  étaient  rarement  obeerréet.  Anaî  je  m 
peux  m'empêcher  de  convenir  avec  l'ingénieux  hidnlgo  que  les  réeiiltats  poétiqttf 
obtenus  ne  soient  peu  dignes  du  travail  qu'exigeait  cette  composition.  Les  Gtoen  i» 
Cancionero  de  1535  se  trouvent  aux  toViùB  1 18-120. 
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part,  les  noms  des  poètes  les  plus  distingués  dans  le  siècle  précédent, 
sentent  trop  Tesprit  de  cour  et  se  rapprochent  du  caractère  des  Can- 
ciones  (1).  D'un  autre  côté,  ils  nous  rappellent  les  vieux  madrigaux 
français,  ou,  mieux  encore,  les  poèmes  provençaux  composés  presque 
dans  la  même  mesure  (2). 

La  dernière  division  de  cette  espèce  d'afféteries  poétiques  réunies 
dans  les  premiers  Cancioneros  généraux  est  intitulée  ;  Preguntas  ou 
«  questions,  »  et  plus  proprement,  «  questions  et  réponses,  »  preguntas 
y  respuestas  :  c'est  une  série  d'énigmes  avec  leur  solution  en  vers. 
Quoiqu'elles  ne  nous  semblent  aujourd'hui  que  des  enfantillages  et 
des  bagatelles,  elles  ont  été  admirées  réellement,  au  quinzième  siècle. 
Baena,  dans  la  Préface  de  sa  collection,  en  fait  mention  comme  un 
des  attraits  les  plus  grands,  et  la  série  qu'il  nous  en  donne,  et  qui  en 
comprend  cinquante-cinq,  commence  par  des  auteurs  tels  que  le 
Marquis  de  Santillane,  Juan  de  Mena,  et  finit  avec  Garci  Sanchez  de 
Badajoz  et  d'autres  poètes  remarquables  qui  vivaient  sous  le  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  C'était  là,  probablement,  un  agréable  exer- 
cice de  l'esprit  pour  se  former  à  l'improvisation  en  vers,  pratiquée  à 
la  cour  de  D.  Juan  II,  comme  nous  la  trouvons  pratiquée,  un  siècle 
plus  tard  environ,  par  les  bergers  dans  la  Galatéede  Cervantes  (3) .  Mais, 
dans  les  spécimens  des  Cancioneros,  nous  saisissons  une  contrainte 
évidente  :  puisqu'on  exige  dans  la  réponse  une  concordance  parti- 
culière en  mesure,  en  nombre,  en  succession  de  rimes  égales  à  celles 
de  la  question  précédente.  D'un  autre  côté,  les  énigmes  elles-mêmes 
sont  parfois  trop  simples  et  parfois  trop  familières.  Juan  de  Mena, 
par  exemple,  propose  gravement  l'énigme  du  Sphinx  d'Œdipe  au  Mar- 
quis de  Santillane,  comme  s'il  était  possible  que  le  Marquis  n'en  eût 
jamais  entendu  parler  (4). 


(1)  L'autear  du  Dialogue  des  langues,  Mayans  y  Siscar  (Origines^  tom.  II»  p.  158)« 
dte  le  reff-ain  ou  ritournelle  d'un  viUancico  chanté,  dit-il,  de  son  temps  en  Espagne 
et  qui  est  un  des  plus  heureux  spécimens  que  je  connaisse  de  ce  genre  de  poésie 
pleine  d'afféterie  : 

Paes  qne  os  tI,  mereci  Teros, 
Que  si  sefiora  iiô*s  Tien, 
Nunca  veros  mereden. 

Puisque  Je  vousai  vae,  J*ai  mérité  de  vous  voir;  —  Car,  sefk>ra,  si  je  ne  tous  avals  vue,  —  Ja- 
mais Je  n'aurais  mérité  de  vous  voir. 

(2)  Les  villancicos  se  trouvent  au  Cancionero  de  1535,  fol.  120-125;  voyez  aussi 
Covarrubias,  au  mot  VUlancico. 

(3)  Galatée,  liv.  VI. 

(4)  Les  Preguntas  vont  du  folio  126  au  folio  134. 
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Ainsi  donc  les  poésies  contenues  dans  le  Cancionero  général  datent 
du  quinzième  siècle,  et  particulièrement  de  la  moitié  ou  du  dernier 
tiers.  Postérieurement  à  cette  époque,  nous  avons  une  série  de  poètes 
qui  appartiennent  plutôt  au  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tels 
que  Puerto  Carrero,  le  duc  de  Médina  Sidonia,  D.  Juan  Manuel  de 
Portugal,  Ileredia  et  quelques  autres.  Après  eux,  viennent  dans  les 
éditions  primitives  la  collection  des  poésies  intitulées  Obras  de  hurlas 
provocmites  à  risa^  «  Œuvres  bouffonnes  provoquant  le  rire,»  et  qui  ne 
sont,  en  réalité,  qu'un  assemblage  de  poésies  gi*ossières,  formant  une 
partie  d'un  Cancionero  indécent,  imprimé  séparément,  à  Valence,  plu- 
sieurs années  après.  Ces  dernières  ont  été  exclues  du  Cancionero  gé- 
néral, où  Ton  a  inséré  un  petit  nombre  d'énigmes,  parfois  en  dialecte 
valencien,  pour  remplir  l'espace  qu'occupaient  les  premières  (1).  Le 
ton  de  cette  deuxième  grande  division  de  la  collection  est  le  même 
que  celui  de  la  première,  avec  moins  de  valeur  poétique.  Vers  la  fin 
des  éditions  de  1537  et  1573,  nous  trouvons  des  compositions  appar- 
tenant au  temps  de  Charles-Quint^  entre  autres  deux  de  Boscan,  un 
petit  nombre  en  langue  italienne ,  et  plus  encore  suivant  le  goût  ite* 
lien  ;  toutes  indiquent  un  nouvel  ordre  de  choses,  un  développement 
nouveau  des  formules  de  la  poésie  espagnole  (2). 


(1)  Voici  la  liste  complète  des  auteurs  dont  les  œuvres  font  partie  du  Canekmen  : 
Coslana,  Puerto  Carrero,  Avila,  le  duc  de  Médina  Sidouia,  le  comte  de  Castro,  Lois  de 
Tovar,  D.  Juan  Manoel ,  Tapia,  Nicolas  Nunez,  Soria,  Pinar,  Ayllon,  Badajoi  le  mui- 
cien,  le  comte  d'Oliva,  Cardona,  Francès  Carroz,  Heredia,  Artes,  Quiros,  Goroad, 
Escrivà,  Vasquez  et  Luduena.  De  la  plus  grande  partie  de  ces  poètes,  le  Canekmen 
ne  contient  que  quelques  vers.  Les  «  Burlas  provocantes  à  risa  »  viennent  aprèi  lei 
vers  de  Luduena,  dans  Tédition  de  1514;  on  ne  les  trouve  plus  dans  l'édition  d6lftlS« 
ni  dans  les  suivantes.  Le  plus  grand  nombre  a  été  cependant  inséré  dans  réditÎM 
citée  ci-dessus  et  intitulée  :  Cancionero  de  obras  de  Burlas  provocantes  â  rUa  (Ti- 
ence,  1519,  in-i"").  Ce  Cancionero  commence  par  une  composition  anei  loogna  el  ttui 
par  une  autre,  qui  est  une  mauvaise  parodie  des  Trescienias  de  Juan  de  Meni.  Ui 
poésies  les  plus  courtes  appartiennent  souvent  à  des  noms  trcs-connos,  tdf  qu 
George  Manrique,  Diego  de  San  Pedro,  et  ne  sont  pas  toujours  expoaéet  «a  repiwhi 
d*inconvenance.  Mais  le  ton  général  de  l'ouvrage,  attribué  à  une  main  eodctiailîqve, 
dépasse  trop  souvent  les  bornes  de  la  décence.  En  1841,  on  en  a  fait  nne  réimpiCMM 
à  Londres,  in-8*,  édition  qui  porte  sur  le  frontispice  les  mots  suivants  :  «  Gam  privi- 
légie, en  Madrid,  por  Luis  Sanchez.  »  H  y  a  de  plus  une  prélace  aaes  curienaeet  bkt 
écrite,  et  un  court  mais  savant  glossaire.  De  la  page  203  à  la  fin  page  34tt,  on  trorni 
certaines  poésies  qui  ne  sont  point  dans  Toriginal,  telles  que  les  «  LamenlacioMide 
nmores  »  de  Garci  Sanchez  de  Badajoz  ;  des  «  Copias  »  de  Francisco  de  Ar^ellOpdi 
Francisco  de  Heynoso,  etc. 

(2)  Cette  partie  du  Cancionero  de  lô3:'>,  qui  a  peu  ou  presque  point  de  valear»  s'é- 
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Mais  ce  changement  appartient  à  une  autre  période  de  la  littéra- 
ture castillane  ;  avant  d'y  entrer  nous  devons  faire  connaître  sur  les 
Cancioneros  quelques  circonstances  qui  caractérisent  le  dernier  dont 
nous  venons  de  parler.  La  première  chose  qui  nous  frappe  ,  c'est  le 
grand  nombre  de  personnes  dont  les  vers  s'y  trouvent  réunis.  Dans 
le  Cancionero  de  1S3S,  qu'on  peut  regarder  comme  le  meilleur  de 
toute  la  série,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  cent  vingt.  Dans  cette  multi- 
tude ,  le  nombre  de  ceux  qui  méritent  une  mention  particulière  est 
petit ,  c'est  vrai  ;  plusieurs  n'y  apparaissent  que  par  le  tribut  qu'ils 
payent  à  de  singuliers  badinages,  tels  que  devises ,  cancto^i^^ ,  qu'ils 
n'ont  probablement  jamais  écrits.  D'autres  ne  contribuent  à  la  col- 
lection que  par  deux  ou  trois  poésies  courtes  que  leur  fit  risquer  leur 
position  sociale  plutôt  que  leur  goût  ou  leur  talent  ;  de  sorte  que  le 
nombre  de  ceux  qui  apparaissent  avec  le  caractère  propre  de  poète, 
dans  le  Cancionero  général^  se  réduit  à  quarante  environ,  et,  parmi 
ces  derniers,  quatre  ou  cinq  seulement  méritent  d'être  transmis  à  la 
postérité. 

Mais  le  rang  et  la  considération  personnelle  des  poètes  dont  les  noms 
se  pressent  dans  ces  collections  sont  peut-être  plus  remarquables  que 
leur  nombre,  ils  le  sont  certainement  plus  que  leur  mérite.  Nousy  trou- 
vons D.  Juan  II,  le  prince  Henri,  plus  tard  Henri  IV  ;  le  Connétable  Al- 
varo  deLuna(l) ,  le  comte  Haro,  le  comte  de  Placencia ,  les  ducs 
d'Albe ,  d'Albuquerque,  de  Médina  Sidonia  ;  le  comte  de  Tendilla 
et  D.  Juan  Manuel  ;  les  marquis  de  Santillane ,  d'Astorga,  de  Villa- 


teod  des  folios  i34  au  foL  1^1.  L'ensemble  du  volume  contient  environ  quarante-neuf 
mille  vers.  Les  éditions  d*Anvers  de  1557  et  de  1573  sont  plus  complètes  et  en  renfer- 
ment cinquante-huit  mille  ;  mais,  dans  toutes  ces  éditions,  la  dernière  partie  est  la 
moins  bonne.  A  la  fin  on  trouve  une  romance  sur  l'abdication  de  Charles-Quint, 
abdicaUon  faite,  en  octobre  1555,  à  Bruxelles.  Cette  date  est  par  conséquent,  comme  je 
l'ai  observé,  la  plus  récente  qu'on  puisse  assigner  aux  poèmes  compris  dans  cette  col- 
lection. 

(1)  C'est  un  petit  poème  du  Connétable  sur  le  Commentaire  de  Femand  Nunez  à  la 
deux  cent  soixante-cinquième  stance  des  Trescientas  de  Juan  de  Mena.  11  en  est 
fait  mention  à  la  lin  de  la  Chronique  sur  la  vie  du  Connétable  (lit  Lxvin)  :  «  Fue 
muy  inventivo  é  mucho  dado  à  fallar  invendones  y  sacar  entremeses,  6  en  justas  ô 
en  guerra;  en  las  qualesinvenciones  muy  agudamente  signiflcaba  loque  queria.  »  Il 
passe  aussi  pour  l'auteur  d'un  traité  en  prose,  inédit,  daté  de  1446,  sur  les  Femmes 
vertueuses  et  célèbres.  Juan  de  Mena  en  écrivit  la  préface,  alors  que  le  Connétable 
était  arrivé  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Ce  n'est  pas  là,  comme  le  titre  semblerait  l'in- 
diquer, une  traduction  du  livre  de  Boccace,  qui  porte  presque  le  même  nom,  mais 
une  composition  originale  du  grand  ministre  d'État  castillan  (Mémoires  de  VAcad. 
Toy.  d'histoire,  tom.  VI,  p.  464,  note). 
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Franca;  le  vicomte  d'Altamira ,  et  d'autres  principaux  personnages 
de  leur  temps.  De  sorte  que  Lope  de  Vega  a  dit  avec  raison  :  «  Los  mas 
<(  de  los  poetas  de  aquel  tiempo  eran  grandes  seûores,  almirantes , 
«  condestables  5  duques,  condes,  y  reyes  (i) ,  »  ou,  en  d*autres  ter- 
mes, composer  des  vers  était  de  mode,  à  la  cour  de  Castille  durant  le 
quinzième  siècle. 

Tel  est,  en  réalité ,  le  caractère  indélébile  que  Ton  trouve  imprimé 
dans  les  collections  des  vieux  Cancionero$  générales.  Quant  à  la 
vieille  poésie  nationale,  telle  qu'elle  est  dans  la  légende  du  Cid,  dans 
llerceo  ,  dans  Tarchiprôtre  de  Ilita ,  npus  n'en  voyons  aucune  trace; 
si  on  y  insère  quelques  romances,  c'est  par  égard  pour  ces  tristes 
gloses  qui  les  encombrent.  Mais  l'esprit  provençal  des  troubadours  y 
est  présent  partout,  s'il  n'est  pas  partout  profondément  marqué.  Nous 
y  trouvons  aussi  accidentellement  des  imitations  de  la  vieille  école 
italienne,  de  Dante  et  de  ses  successeurs  immédiats  ;  imitations  plus 
apparentes  qu'heureuses  ;  cette  masse  de  poésies  est  fatigante  et  mo* 
notone.  Chacun  des  poèmes  un  peu  plus  longs  qu'ils  contiennent  se 
compose  de  vers  de  huit  syllabes ,  divisés  en  redondillas^  qui  ont 
presque  toujours  un  mouvement  facile ,  mais  rarement  gracieux.  La 
stance  est  parfois  coupée  par  le  retour  régulier  d'un  vers  de  quatre 
ou  cinq  syllabes  seulement,  et  appelé  par  conséquent  quebrado^  «pied 
brisé  ;  »  plus  fréquemment  les  redondillas  se  composent  de  stances  de 
huit  ou  de  dix  vers  uniformes.  Presque  toute  la  poésie  est  du  genre 
erotique ,  et  les  pailies  qui  composent  ce  genre  respirent  presque 
toutes  la  métaphysique  et  l'affectation.  C'est  un  genre  de  la  cour;  la 
poésie  en  est  par  conséquent  courtisane ,  violentée ,  formaliste  et 
froide.  Tout  ce  qui  n'est  pas  écrit  par  des  personnes  de  haut  rang  est 
écrit  pour  leur  plaisir;  et,  si  l'esprit  chevaleresque  du  temps  s'y 
montre  parfois,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cet  esprit  est  obscurci 
par  le  désir  dominant  de  se  livrer  aux  formes  superficielles,  aux  con- 
ceptions fantastiques  qui  devaient  en  même  temps  le  détruire. 

Il  était  impossible  qu'un  si  triste  état  de  culture  poétique  restât 
permanent  dans  une  contrée  pleine  d'un  intérêt  croissant,  telle  que 
l'Espagne,  dans  le  siècle  qui  suivit  la  chute  de  Grenade  et  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  La  poésie,  ou  du  moins  l'amour  de  la  poésie,  fit 
de  grands  progrès  avec  le  développement  de  la  nation  sous  le  règne 


(1)  «  Le  plus  grand  nombre  des  poètes  de  ce  temps  étaient  des  grands  i 
amiraux,  connétables,  ducs,  comtes  et  rois  »  (O^rcu  suf M/»,  Madrid»  1777» iB-4*, 
tom.  XI,  p.  358). 
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de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  quoique  le  goût  de  la  cour  continuât  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  littérature  espagnole,  dans  une  voie  mauvaise 
et  erronée.  D'autres  circonstances  favorisèrent  aussi  le  grand  et  favo- 
rable changement  qui  commençait  à  paraître  partout.  La  langue  de 
Castille  avait  déjà  établi  sa  suprématie,  et,  avec  le  vieil  esprit  et  la 
vieille  civilisation  castillane,  elle  s'était  répandue  en  Andalousie  et 
en  Aragon,  et  s'était  implantée  au  milieu  des  ruines  de  la  puissance 
musulmane  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  chroniques ,  plus 
fréquentes ,  commençaient  à  prendre  les  formes  plus  régulières  de 
l'histoire.  Le  drame  en  prose  s'était  avancé  jusqu*à  la  Célestine^  et , 
en  vers ,  jusqu'aux  efforts  scéniques  plus  sévères  de  Torres  de  Na- 
harro  ;  les  romances  se  trouvaient  à  la  hauteur  de  leurs  événements. 
Le  vieil  esprit  de  ces  romances,  véritable  fondement  de  la  poésie  es- 
pagnole, reçut  une  impulsion  nouvelle  et  des  matériaux  plus  riches 
de  la  lutte  où  toute  l'Espagne  chrétienne  joua  son  rôle,  au  milieu  des 
montagnes  de  Grenade,  ainsi  que  des  sauvages  récits  des  discordes 
et  des  aventures  des  factions  rivales  dans  les  murs  de  cette  cité  mau- 
dite. Tout  annonçait  donc  un  mouvement  décisif  dans  la  littérature 
de  la  nation  espagnole ,  et  presque  tout  semblait  le  favoriser  et  le 
faciliter. 


CHAPITRE   XXIV. 


Intolérance  espagnole.  —  L'Inquisition.  —  Persécution  des  Juifii  et  des  Maura. 
Persécution  des  chrétiens  pour  leurs  opinions.  —  État  de  la  prean  ea  Eapagne. 
Conclusion  et  observations  sur  la  période  qu^on  vient  d  examiner. 


L'état  des  choses,  en  Espagne,  à  la  fin  du  règne  de  Ferdinand  et 
dlsabelle,  semblait,  comme  nous  Tavons  indiqué,  annoncer  une 
longue  période  de  prospérité  nationale.  Mais  une  institution,  destinée 
à  décourager  et  à  réprimer  cette  liberté  intellectuelle  sans  laquelle 
il  ne  peut  y  avoir,  chez  aucun  peuple,  de  sage  et  généreux  prqjrès, 
avait  déjà  commencé  à  donner  des  signes  de  sa  grande  et  pernicieuse 
puissance. 

Les  chrétiens  espagnols  ont  été,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
essentiellement  intolérants.  A  leurs  guerres  perpétuelles  contre  les 
Maures  est  venu  s'ajouter,  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un 
sentiment  implacable  contre  les  juifs,  sentiment  que  le  gouverne- 
ment a  cherché  d'arrêter  en  vain ,  et  qui  s'est  traduit,  à  différentes 
époques,  par  le  pillage  et  le  massacre  d'une  multitude  de  familles  de 
cette  race  maudite,  dans  toute  la  Péninsule.  Ces  deux  races  étaient 
détestées  par  la  masse  du  peuple  espagnol  avec  une  haine  cruelle  : 
la  première  ,  comme  conquérante  ;  la  seconde,  pour  les  droits  op- 
pressifs que  leurs  richesses  leur  avaient  donnés  sur  un  grand  nombre 
d'habitants  chrétiens.  Jamais  on  n'avait  oublié  que  les  uns  et  les  autns 
étaient  les  ennemis  de  la  croix,  sous  la  bannière  de  laquelle  tous  les 
vrais  Espagnols  avaient  livré  bataille,  pendant  tant  de  siècles.  Aussi 
le  clergé  enseignait  et  les  laïques  croyaient  volontiers  que  leur  oppo- 
sition à  la  foi  du  Christ  était  une  offense  contre  le  Seigneur,  et  que 
c'était  une  action  méritoire  que  de  punir  ces  deux  peuples  (1).  Co- 


(I)  LVnergie  de  cette  haine  peu  chrétienne  et  barbare  contre  les  Ifauret,  bâine  qv 
servit  de  base  à  cette  intolérance  qui  a  exercé  plus  tard  une  si  grande  infloenoe  ssr 
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)mb  traînant  le  cordon  de  Saint-François  dans  les  rues  de  Séville, 
onsacrant  h  la  guerre  contre  les  mécréants  d'Asie  les  richesses 
u'il  espérait  trouver  dans  le  Nouveau-Monde,  et  désirant  que  son 
dl  n'ait  jamais  été  foulé  par  d'autres  pieds  que  par  ceux  des  chré- 
ens  catholiques,  apostoliques  et  romains,  était  un  type  du  caractère 
spagnol  à  l'époque  où  il  vivait  (1). 

Aussi,  quand  on  se  proposa  d'introduire  l'Inquisition  en  Espagne, 
aquisition  si  efficacement  employée  pour  exterminer  l'hérésie  des 
ibigeois,  et  qui  avait  même  suivi  ses  victimes  dans  leur  fuite  de 
rovence  en  Aragon,  on  ne  trouva  dans  cette  entreprise  qu'une  op- 
osition  peu  sérieuse.  Ferdinand  n'était  peut-être  pas  éloigné  d'y 
oir  une  puissance  grandissant  à  côté  de  son  trône,  et  avec  laquelle 
?  gouvernement  politique  de  l'Espagne  devait  nécessairement  faire 
Iliance,  tandis  que  la  piété  de  la  sage  Isabelle,  piété  qui  peut  sem- 
1er  peu  éclairée  si  nous  en  jugeons  par  sa  correspondance  avec  son 
>nfesseur,  produisit,  dans  sa  conscience,  un  égarement  tel  que  cette 
une  favorisa  finalement  l'introduction  du  Saint-Office,  dans  ses  pro- 


ndépeodance  intellectuelle  du  peuple  espagnol  ,  cette  énergie  fut  telle  qu'on  pour- 
it  à  peine  y  croire  aujourd'hui,  si  on  la  dépeignait  en  termes  généraui.  Il  noos 
at  par  conséquent  rapporter  quelques-uns  de  ses  actes  pour  en  faire  connaître  toute 
ntensité.  Quand  les  Espagnols  se  livraient  à  quelques-unes  de  cet  incursions  sur  le 
rritoire  des  Maures,  incursions  si  fréquentes  dans  ces  siècles,  les  chevaliers  chré- 
sns,  au  retour,  portaient  suspendues  à  l'arçon  de  leurs  selles  les  têtes  des  Maures 
fils  avaient  coupées  et  les  jetaient  aux  enfants  dans  les  rues  des  villages  pour  exas- 
*rer  leur  haine  naissante  contre  Tennemi  de  leur  foi.  Ces  actes,  suivant  le  témoi- 
lage  d'un  écrivain  estimable,  se  continuèrent  jusqu'à  la  guerre  des  Àlpujarras, 
»us  D.  Juan  d'Autriche,  durant  le  règne  de  Philippe  II  (Clémencin,  Mémoires  de 
ieadémU  royale  d'histoire,  tome  VI,  p.  390).  Quiconque  voudra  lire  V Histoire  de  la 
hfolie  et  du  châtiment  des  Morisques  du  royaume  de  Grenade,  par  Luis  del  Marmol 
irvajol  (Malaga,  1600,  in-fol.)»  verra  avec  quelle  complaisance  un  témoii  oculaire, 
ioins  disposé  qu'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  à  regarder  les  Maures  avec 
>rreur,  décrit  des  cruautés  qu'il  nous  est  impossible  de  lire  aujourd'hui  sans  frémir. 
isez  son  «  Récit  du  massacre  ordonné  par  le  chevaleresque  D.  Juao  d'Autriche, 
o\.  191)  de  quatre  cents  femmes  et  enfants,  captifs  à  Galera,  massacrés ,  •  muchos 
I  fie  presencia,  dit  l'historien  qui  s'y  trouvait.  Nous  pourriona  en  dire  autant  du 
oond  volume  des  Guerres  civiles  de  Grenade,  par  Hita,  histoire  dont  nous  parlerons 
lus  tard.  Ce  n'est  que  par  la  lecture  de  ces  livres  qu'il  est  possible  d'apprécier  le 
igré  d'abaissement  et  de  dégradation  que  cette  haine  produisit  sur  le  caractère  espa- 
iol,durant  les  neuf  sièclesqui  s'écoulèrent  depuisl'époqueduGoth  Rodrigue  jusqu'aux 
mps  de  Philippe  III  ;  et  de  voir  comment  cette  haine  fit  non-seulement  partie  de  la 
àélité  dont  les  Espagnols  sont  si  fiers,  mais  encore  du  devoir  religieux  de  chaque 
irélien  du  royaume. 

(1)  Bernaldez,  Chronique,  chap.  131,  Ms.  —  Navarrete,  CdUetUm  de  voyages, 
>m.  I,  p.  72. 
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près  domaines,  comme  un  avantage  réel  pour  ses  peuples  chrétiens  (1). 
Après  quelques  négociations  avec  la  cour  de  Rome  et  quelques  mo- 
difications dans  le  projet  original,  cette  institution  s'établit  donc 
dans  la  cité  deSéviUe,  en  1481 .  Les  premiers  grands  Inquisiteurs  furent 
des  Dominicains,  et  leur  première  assemblée  se  tint,  dans  un  couvent 
de  leur  ordre,  le  (Jeuxième  jour  du  mois  de  janvier.  Leurs  premières 
victimes  furent  des  juifs.  Six  furent  bnilés  dans  les  quatre  jours  qui 
suivirent  la  première  installation  de  ce  tribunal,  et  Mariana  porte  le 
nombre  total  de  ceux  qui  souffrirent  le  dernier  supplice,  en  Andalou- 
sie, durant  la  première  année  de  son  existence,  à  deux  mille,  sans 
compter  dix-sept  autres  mille  qui  subirent  les  formes  d'un  chfttiment 
moins  sévère  que  celui  du  bûcher  (2).  Toutes  ces  rigueurs,  qu*OQ 
!3e  le  rappelle  bien,  s'exerçaient  au  milieu  de  la  joie  et  avec  le  consen- 
tement de  la  masse  du  peuple  espagnol ,  qui  accueillait  avec  des 
cris  d*allégresse  l'expulsion  de  toute  la  race  juive  de  FEspagne,  en 
1492,  et  qui  n  a  pas  cessé  jusqu'à  nos  jours  de  poursuivre  le  sang 
des  Hébreux  partout  où  il  Ta  trouvé,  et  de  quelque  manière  q[U*il  se 
soit  caché  sous  le  déguisement  de  la  conversion  et  du  baptême  (3). 
La  chute  de  Grenade,  qui  précéda  de  quelques  mois  la  cruelle  expA- 
sion  des  juifs,  ne  laissa  pas  moins  les  restes  de  la  nation  maure  à  h 
merci  de  leurs  conquérants.  Le  traité  de  reddition  decette  cité  aux  Rois 
Catholiques  garantissait  solennellement  aux  vaincus,  il  est  vrai,  leun 
propriétés,  leurs  privilèges  religieux,  leurs  mosquées  et  leur  culte; 
mais,  en  Espagne,  toute  portion  du  sol  que  les  chrétiens  arrachaient 
à  leurs  anciens  ennemis  était  regardée  comme  une  simple  restitutioD 
territoriale  faite  à  ses  légitimes  possesseurs,  et  toute  stipulation  ac- 
compagnant la  reprise  était  rarement  respectée.  L'esprit  et  même  ks 
termes  de  la  capitulation  de  Grenade  furent,  par  conséquent,  bientft 
violés.  Les  lois  chrétiennes  de  l'Espagne  y  furent  bientôt  introduites; 


(1)  PrescoU,  Ferdinand  et  Isabelle,  part  I,  ch.  yii. 

(3)  Mariana,  Bist.,  liv.  XXIV,  chap.  xvii,  édit  1780,  tome  U,  p.  517.  La  kotanii 
ce  chapitre  nous  scandaUse  et  nous  étoDne,  tant  est  grande  la  reconnalwiine  pê 
l'auteur  exprime  pour  rétablissement  de  llnquisition^qu'U  regarde  oomme  \ 
national.  Voyez  aussi  Llorente,  HUt.  de  VinquUUion^iomt  l,  P- 100. 

(3)  L'éloquent  Père  Lacordaire,  au  chapitre  vi  de  son  Mémoire  powr  U 
ment  de  Vordre  dee  Frères  Prêcheurs  (Paris»  1839,  in-S»),  cherche  à  ftnmvir  qulN 
Dominicains  ne  sont  aucunement  responsables  de  rétablissement  de  1 
Espagne.  A  cet  égard,  il  se  trompe.  Il  est,  je  crois,  plus  heureux  qoaad  il  i 
ailleurs  que  l'Inquisition  fut,  dès  l'origine,  intimement  liée  au  gouvememnit  [ 
que,  en  Espagne,  et  qu'elle  dut  toujours  à  l'Ëtat  une  grande  partie  de  la  f» 
sance. 
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rinquisition  les  suivit.  La  persécution  des  descendants  des  vieux 
envahisseurs  arabes  commença  donc  de  la  part  de  leurs  nouveaux 
maîtres  ;  supportée  pendant  un  siècle  environ  avec  une  progression 
constante  de  crimes,  elle  finit,  en  1609,  comme  la  persécution  des 
jiiifs,  par  l'expulsion  violente  de  toute  la  race  (1). 

Une  sévérité  pareille  devait  naturellement  produire  une  immense 
quantité  de  fraudes  et  de  subterfuges.  Une  multitude  de  sectateurs  de 
Mahomet,  à  commencer  par  les  quatre  mille  que  baptisa  le  cardinal 
Ximénès,  le  jour  où,  contrairement  aux  articles  prévus  dans  la  capitu- 
lation de  Grenade,  il  consacra  la  grande  mosquée  de  rAlbaicin,  et  en 
fit  un  temple  chrétien,  une  multitude,  dis-je,  se  virent  forcés  d  en- 
trer dans  le  sein  de  TÉglise  sans  comprendre  sa  doctrine,  sans  dé- 
sirer de  recevoir  son  instruction.  C'est  contre  les  Maures  et  les  Juifs 
convertis  que  l'Inquisition  se  permit  d'exercer  sa  tyrannie  sans  au- 
cune contrainte  de  la  part  des  pouvoirs  de  l'État.  Elle  commença  par 
surveiller  d'abord,  bientôt  par  emprisonner  ces  malheureux;  elle  les 
tortura  ensuite  pour  obtenir  la  preuve  que  leur  conversion  n'était  pas 
sincère.  Mais  toutes  ses  manœuvres  s'opéraient  dans  le  secretet  l'ombre. 
Du  moment  où  l'Inquisition  mettait  la  mainsur  l'objet  de  ses  soupçons 
jusqu'à  celui  de  son  exécution,  pas  une  voix  ne  s'entendait  sortir  de 
ses  cachots.  Les  témoins  eux-mêmes  étaient  punis  de  mort  ou  de  la 
prison  perpétuelle ,  s'ils  révélaient  ce  qu'ils  avaient  entendu  ou  vu 
devant  ce  tribunal  redoutable.  Souvent  on  ne  savait  rien  des  victimes, 
sinon  qu'elles  avaient  disparu  du  milieu  de  leur  société  accoutumée 
pour  ne  plus  y  reparaître. 

L'effet  fut  terrible.  Les  imaginations  se  remplirent  d'horreur  à  l'idée 
d*un  pouvoir  aussi  vaste  et  aussi  mystérieux,  pouvoir  qui  les  environ- 
nait constamment,  mais  d'une  manière  invisible,  dont  les  coups  étaient 
mortels,  et  dont  on  ne  pouvait  ni  entendre  ni  suivre  les  pas,  au  milieu 
de  l'obscurité  dont  il  s'enveloppait,  quels  que  fussent  les  efforts  tentés 
pour  l'atteindre.  Dès  les  premiers  temps  de  l'établissement  de  l'Inqui- 
sition, la  grande  majorité  des  chrétiens  espagnols  se  réjouissait  dans 
la  pureté  et  l'orthodoxie  de  sa  foi,  et  voyait  sans  répugnance  ses  enne- 


(1)  Voyez  le  savant  et  consciencieux  livre  du  comte  Albert  de  Circourt,  intitulé  : 
Histoire  des  Maures  Mtidi^ares  et  des  Morisqves  ou  des  Arabes  d* Espagne  sous  la  do- 
mination des  chrétiens  (3  vol.  iu-8^,  Paris,  1846,  tom.  If,  passim).  Voyez  aussi  une 
belle  étude  de  D.  Florencio  Janer,  couronnée  par  rAcadémie  royale  d'histoire  de  Ma- 
drid en  1867  ;  Condition  sociale  des  Morisques  (^Espagne  ^  etc.  Ce  mémoire  a  été  tra- 
duit par  J.-G.  Magnabal.  (Paris,  1859,  in-8s  A.  Durand.) 
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mis  appelés  à  expier  leur  infidélité  par  le  plus  terrible  des  châtiments 
mortels.  Mais  la  partie  intelligente  et  cultivée  de  la  société  sentit  sa 
sécurité  personnelle  graduellement  menacée,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Tobjet  de  ses  inquiétudes,  dans  la  vie,  fut  d'écarter  les  soupçons  de  ce 
tribunal,  qui  jetait  dans  les  cœurs  une  terreur  d'autant  plus  profonde 
et  plus  effective  qu'elle  était  accompagnée  d'un  certain  scrupule  pour 
savoir  comment  on  pourrait  s'opposer  consciencieusement  à  son  au- 
torité. Beaucoup  d'Espagnols,  des  plus  nobles  et  des  plus  distingués, 
surtout  sur  le  sol  comparativement  plus  libre  de  l'Aragon,  luttèrent 
contre  l'invasion  de  leurs  droits  dont  ils  prévoyaient  en  partie  les  con- 
séquences. Mais  les  pouvoirs  de  l'État  et  de  l'Église  s'unirent  pour  dé- 
créter des  mesures  qui,  soutenues  par  les  passions  et  la  religion  des 
basses  classes  de  la  société,  devinrent  iiTésistibles.  Les  bûchers  de 
l'Inquisition  s'élevèrent  peu  à  peu  dans  toute  la  Péninsule,  et  le 
peuple  s'y  porta  partout  en  foule  pour  voir  ces  sacrifices,  comme  des 
actes  de  foi  et  de  dévotion. 

Dès  ce  moment,  l'intolérance  espagnole  qui,  durant  les  guerres 
contre  les  Maures,  avait  caractérisé  la  lutte,  adoucie  par  Tesprit  de 
chevalerie,  cette  intolérance  prit  cet  air  de  fanatisme  sombre  qu*d]e 
n'a  jamais  perdu  depuis.  Bientôt  sa  fureur  se  tourna  contre  les  opi- 
nions et  les  idées  des  hommes,  plutôt  même  que  contre  leur  conduite 
extérieure  et  contre  leurs  crimes.  L'Inquisition,  son  véritable  inter- 
prète et  son  instrument  légitime,  élargit  peu  à  peu  sa  juridiction  au 
moyen  d'artificieux  abus  autant  que  par  les  formes  régulières 
des  lois,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  trouva  personne  de  trop  humble  pour 
échapper  à  sa  vigilance,  ni  de  trop  élevé  pour  que  son  pouvoir  ne 
put  Tatteindre.  Toute  l'Espagne  plia  sous  son  influence,  et  le  p^ 
nombre  de  ceux  qui  comprirent  le  mal  qui  pouvait  en  résulter  se 
courbèrent,  comme  le  reste,  devant  son  autorité,  ou  furent  irictimes  de 
ses  châtiments. 

De  l'inquisition  sur  les  opinions  particulières  des  individus  à  l'in- 
tervention dans  les  affaires  de  la  presse  et  des  livres  imprimés,  il  n*y  a 
qu'un  pas.  Ce  pas  ne  se  fit  cependant  pas  immédiatement,  soit  parce 
que  les  livres  étaient  encore  en  petit  nombre,  et  d'une  importance 
comparativement  faible  partout,  soit  parce  qu'ils  étaient  déjà  soumis, 
en  Espagne,  à  la  censure  de  l'autorité  civile,  qui  ne  paraissait  pas  dis. 
posée  à  abandonner  volontiers  sur  ce  point  sa  juridiction.  Haistoos 
ces  scrupules  s'écartèrent  entièrement  lors  de  l'apparition  et  des  pro- 
grès de  la  réforme  de  Luther.  Cette  révolution  appartient  à  la  seconde 
période  de  l'histoire  de  la  littérature  espagnole,  où  nous  verrons  dé- 
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ployée,  dans  toute  son  étendue  pratique  et  dans  ses  résultats ,  l'in- 
fluence de  Tesprit  d'intolérance,  la  puissance  de  l'Église  et  do  1  In- 
quisition sur  le  caractère  du  peuple  espagnol. 

Si  toutefois,  avant  d'entrer  dans  cette  période  nouvelle  et  plus  va- 
riée, nous  portons  nos  regards  en  arrière  sur  l'époque  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  nous  la  trouverons  pleine  d'intérêt  et  d'originalité, 
et  nous  donnant  des  espérances  de  progrès  et  de  succès  ultérieurs.  Elle 
s'étend  à  travers  presque  quatre  siècles  entiers,  depuis  les  premiers 
souffles  de  l'enthousiasme  poétique  de  la  masse  du  peuple,  jusqu'à  la 
décadence  de  la  littérature  de  cour,  dans  la  dernière  partie  du  règne 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Elle  est  remplie  de  matériaux  capables  de 
produire  enfin  une  école  de  poésie  et  de  prose  élégante,  école  qui 
constitue  encore  aujourd'hui,  d'après  le  jugement  éclairé  de  la  na- 
tion elle-même,  le  corps  et  le  fond  de  la  littérature  nationale.  Les 
vieilles  romances,  les  vieux  poèmes  historiques,  les  vieilles  chroni- 
ques et  le  vieux  théâtre,  toutes  ces  compositions  peuvent  n'être  que 
des  éléments,  mais  ce  sont  des  éléments  d'une  vigueur  et  d'une  espé- 
rance qu'on  ne  peut  méconnaître.  Elles  constituent  une  mine  d'une 
richesse  plus  variée  que  celle  que  nous  a  offert,  dans  des  circonstan- 
ces semblables  et  à  une  époque  si  reculée,  la  littérature  d'aucun  au- 
tre peuple.  Il  s'y  révèle  un  caractère  plus  élevé  et  plus  héroïque.  En 
écoutant  ses  tons,  nous  nous  sentons  au  milieu  d'un  mouvement  ex- 
traordinaire de  passions  qui  donnent  un  caractère  et  produisent  une 
élévation  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  dans  une  même  situation 
précaire  de  la  société. 

Nous  sentons,  à  travers  les  éléments  les  plus  grossiers  de  la  vie 
qui  nous  entoure  fortement,  que  l'imagination  est  encore  plus  forte, 
qu'elle  leur  communique  ses  teintes  de  mille  couleurs,  et  leur  donne 
cette  puissance  et  cette  grâce  qui  forment  un  frappant  contraste  avec  ce 
qu'ils  ont  d'agreste  et  de  rude  dans  leur  nature  primitive.  En  un 
mot,  nous  sentons  que  nous  sommes  appelés  à  être  témoins  des 
premiers  efforts  d'un  peuple  généreux  pour  se  délivrer  des  froides 
étreintes  d'une  existence  purement  matérielle;  à  observer  avec  con- 
fiance et  sympathie  le  mouvement  de  ses  affections  secrètes,  de  son 
énergie  robuste  et  de  ses  essais  pour  communiquer  à  la  poésie  l'en- 
thousiasme véritable  et  national  (1).  Nous  restons  enfin  persuadés  que 


(1)  Il  est  impossible  de  parler  de  Tlnquisilion  comme  je  l'ai  fait  dans  ce  chapitre, 
sans  éprouver  le  désir  de  savoir  quelque  chose  sur  Antonio  Llorente,  qui  a,  plus  que 
toute  autre  personne,  exposé  sa  véritable  histoire  et  son  caractère.  Les  traits  impor- 
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tous  ces  éléments  doivent  produire  par  eux-mêmes  uoe  littérature 
hardie,  passionnée  et  originale,  marquée  des  traits  et  de  Ténergie  du 
caractère  national,  et  capable  de  revendiquer  pour  elle  une  place  au 
milieu  des  monuments  les  plus  permanents  de  la  civilisation  mo- 
derne. 


tantsde  sa  vie  sont  peu  nombreux.  U  naquit  à  Galahorre,  dans  l'Aragon,  en  17&6;  il 
entra  primitivement  dansTËglise,  mais  il  se  consacra  à  l'étude  du  droit  canoniiiiie  e( 
des  belles-lettres.  En  1789  il  fut  nommé  secrétaire  général  de  Tlnquiâtion,  et  prit  ni 
grand  intérêt  à  ses  affaires.  Mais  il  fut  privé  de  son  emploi  et  exilé,  dans  sa  paraiae,ai 
1791,  parce  qu*il  était  suspect  d'inclination  vers  la  philosophie  française  de  cette  épo- 
que. En  1793,  un  inquisiteur  général,  plus  éclairé  que  celui  qui  l'avait  perséenléy  n- 
mena  Llorente  dans  les  conseils  du  Saint-Office,  et,  avec  Taide  de  Jovellanoe  et  d'an- 
tres hommes  d'État  influents ,  il  tenta  d'introduire,  dans  le  tribunal  même,  qoélqna 
changements,  entre  autres  d'obtenir  la  publicité  pour  set  procédures.  Sea  eflbftiM 
réussirent  pas  non  plus,  et  Llorente  fut  de  nopveau  disgracié.  En  1805,  cependant,  il 
fut  rappelé  à  Biadrid,  et  en  1809,  quand  la  fortune  de  Joseph  Bonaparte  en  fit  le  roi 
nominal  de  l'Espagne,  Llorente  fut  chargé  par  lui  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aax 
archives  et  aux  affaires  de  l'Inquisition.  Llorente  fit  un  bon  usage  des  moyens  mk 
dans  ses  mains.  Obligé  de  suivre  le  gouvernement  de  Joseph  Bonaparte,  à  PÛis,  apm 
sa  chute  en  Espagne,  il  tira,  des  nombreux  et  riches  matériaux  qu'il  avait  réunis  da- 
rant  la  période  où  il  s'était  livre  au  contrôle  des  mémoires  secrets  de  l'InquisitioB, 
une  histoire  étendue,  qu'il  publia,  de  sa  conduite  et  de  ses  crimes.  Cet  ouvrage»  sm 
ordre,  sans  esprit  philosophique,  est  cependant  le  plus  grand  répertoire  de  tout  ee  qw 
l'on  a  exposé  de  faits  les  plus  authentiques  sur  le  sujet  qui  Foccupe,  et  ae  composa  éi 
ce  que  l'on  peut  trouver  dans  toutes  les  autres  sources  réunies.  Llorente  ne  pat  pai 
vivre  en  paix  à  Paris,  où  il  menait  une  existence  des  plus  pauvres.  En  1823,  legoo- 
vernement  français  l'obligea  de  quitter  la  France  ;  il  fut  forcé  de  faire  son  voyage  di- 
rant  une  saison  rigoureuse,  alors  qu'il  était  déjà  brisé  par  l'Age  et  les  infinniléi,  et  il 
mourut  de  fatigue  et  d*épuisement,  le  3  février,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  ] 
Son Histoirede l'In^isUion  (quatre  volumes  in-S"",  Paris,  1817-1818)  forme  i 
cipal  ouvrage;  on  peut  y  joindre  sa  Notice  biographique  (Paris,  1818,  in-T^^c 
et  intéressante,  non-seulement  cooune  une  autobiographie,  mais  encore  pour  Icf  dé- 
tails relatifs  à  l'esprit  de  l'Inquisition. 
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APPENDICE  A. 


Hnr  l'oHf  ine  de  la  lani^ne  espa|^ole» 

(Voyez  chap.  ii,  page  12,  et  chap.  lu,  note  l«  Ipage  A7.) 


Le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Espagne  a  éprouvé  un 
plus  grand  nombre  de  révolutions  que  toute  autre  des  principales 
contrées  de  l'Europe  moderne,  révolutions  qui  ont  laissé  des  traces 
permanentes  dans  sa  population,  sa  langue  et  sa  littérature  (1).  A  dif- 
férentes époques,  aussi  loin  que  peuvent  nous  porter  des  témoignages 
authentiques,  il  a  été  envahi  et  occupé  par  les  Phéniciens,  les  Romains, 
les  Goths  et  les  Arabes,  races  d'hommes  tout  à  fait  distinctes,  et  formant, 
par  les  mélanges  divers  de  l'une  avec  l'autre  ou  avec  les  maîtres  pri- 
mitifs du  sol,  de  nouvelles  races  non  moins  séparées,  non  moins  ca- 
ractérisées qu'elles  ne  Tétaient  elles-mêmes.  De  la  fusion  intime  de 
toutes  ces  races,  par  des  changements  et  des  convulsions  successives, 
durant  un  espace  d'environ  trois  mille  ans,  est  sorti  le  peuple  de 
TEspagne  actuelle,  dont  nous  venons,  dans  les  chapitres  qui  précè- 
dent, d'examiner  la  littérature  durant  une  étendue  de  sept  siècles  en- 
viron. 

Mais  ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  d'eiaminer  et  de  comprendre 
la  littérature  d'un  pays,  sans  l'étude  préalable  de  quelques-uns ,  au 


(1)  SpaiTij  Espagne^  Esparia^  Hispania,  ue  sont  évidemment  qu*un  même  mot.  On 
ne  peut  bien  en  déterminer  rétyroologie,  suivant  Topinionde  W.deHumboldt  (PrU^ 
fung  der  Vntersuchungen  iiber  die  Urbewohner  Hispaniens^  in-4'*,  1821,  p.  60).  Les 
écrivains  espagnols  ont  proposé  à  ce  sujet  les  conjectures  les  plus  absurdes  (voyez 
Aldrete,  Origen  de  la  lengua  casiellana,  édit.  1674,  liv.  III,  ch.  ii,  fol.  68;  Ma- 
riana,  Hist.,  liv.  I,  chap.  xii;  Mendoza ,  Guerra  de  Granada,  édit.  1776,  liv.  IV, 
p.  29S). 
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moins,  des  élénieuts  urigiiiaux  et  de  riiisloire  de  la  langue  où  cette  lit- 
térature est  contenue,  d'où  dépend  une  assez  grande  partie  de  son  carac- 
tère essentiel;  ni  quand  la  connaissance  des  origines  du  langage  impli- 
que nécessairement  la  connaissance  des  nations  qui,  parleurs  contribu- 
tions successives,  l'ont  constitué  tel  qu'il  se  trouve,  et  lui  ont  donné  les 
formes  définitives  de  sa  poésie  et  l'élégance  de  sa  prose.  C'est  donc, 
par  conséquent,  un  appendice  indispensable  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole  que  de  tracer  un  léger  tableau  des  populations  qui 
ont  occupé  le  sol  de  la  péninsule  ibérique,  et  qui,  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand,  ont  contribué  à  former  le  caractère  actuel  tant  du 
peuple  espagnol  que  de  sa  langue  et  de  sa  civilisation. 

La  plus  ancienne  de  ces  races,  et  le  peuple  qui,  sans  que  nous 
puissions  remonter  plus  loin,  doit  être  considéré  par  nous  comme  la 
population  primitive  de  la  péninsule  hispanique,  ce  sont  les  Ibères.  Ce 
sont  eux  qui  semblent,  à  l'époque  la  plus  éloignée  que  la  tradition 
nous  fait  connaître,  s'être  répandus  sur  tout  le  territoire,  et  avoir 
donné  aux  montagnes,  aux  rivières  et  aux  villes  la  plus  grande  partie 
des  noms  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui: race  indomptable,  dont 
la  puissance  n'a  jamais  été  entièrement  brisée,  malgré  la  longue  suite 
d'envahisseurs  qui,  en  des  temps  différents,  ont  occupé  le  reste  de  la 
contrée.  Aujourd'hui  même  encorç,  plusieurs  de  leurs  descendants, 
moins  altérés  qu'on  ne  pourrait  le  supposer  possible  par  le  com- 
merce avec  les  autres  nations  qui  ont  successivement  franchi  leurs 
frontières,  se  reconnaissent,  je  crois,  avec  un  assez  haut  degré  de 
probabilité,  dans  ces  populations  qui,  sous  le  nom  de  Biscalens,  ha- 
bitent les  montagnes  de  la  partie  nord-ouest  de  l'Espagne  moderne. 
Que  cette  hypothèse  soit  vraie  ou  non,  les  Biscalens  constituent,  eor 
core  aujourd'hui,  une  race  singulière  et  distincte.  lisent  une  langue 
particulière,  des  institutions  locales  particulières,  une  littérature  re- 
montant à  une  antiquité  plus  reculée  que  celle  de  tout  autre  peuple, 
non-seulement  de  ceux  qui  habitent  le  sol  de  la  péninsule  espagndei 
mais  encore  une  partie  de  l'Europe  méridionale.  Les  Biscalens  fw- 
ment,  en  (»ftet,  une  population  qui  semble  avoir  été  abandonnée 
connue  une  race  solitaire,  rattachée  à  peine,  même  par  ces  liens  du 
langage  qui  durent  plus  ([ue  tous  U*s  autres,  à  toute  autre  race  d'hom* 
mes  existant  encore  maintenant,  ou  dont  on  n'a  que  le  souvenir.  Li 
plupart  de  leurs  coutumes  actuelles,  de  leui-s  légendes  populaires, 
semblent  venir  (fun  aire  dont  l'histoire  et  la  tradition  ne  nous  trans- 
mettent que  des  notions  douteuses.  La  conjecture  la  plus  raisonnable 
l>n»posée  juM[u'ici  pour  evpliqurr  le  caractère  particulier  et  reuiar- 
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quable  des  Biscaïens  et  de  leur  langue,  c'est  celle  qui  les  suppose  des- 
cendre de  ces  anciens  et  mystérieux  Ibères,  dont  la  langue  semble,  à 
une  cerUiine  époque,  s'être  répandue  sur  toute  la  péninsule,  et  avoir 
laissé  des  traces  qu'on  peut  encore  reconnaître  dans  l'espagnol  mo- 
derne (1). 

Les  premiers  envahisseurs  de  l'Ibérie  furent  les  Celtes,  qui,  suivant 
la  théorie  du  docteur  Ferez,  formaient  la  première  vague  de  ces  émi- 
grations successives  que  la  surabondance  des  multitudes  de  l'Asie 
répandit  sur  l'Europe.  A  quelle  époque  précise  les  Celtes  pénétrèrent- 
ils  en  Espagne  ou  à  quelle  époque  en  ont-ils  inondé  les  contrées  oc- 
cidentales, c'est  ce  qu'on  ne  peut  déterminer;  mais  la  lutte  entre  les 
envahisseurs  et  les  possesseurs  du  sol  fut,  si  nous  ajoutons  foi  aux 
quelques  données  qui  nous  sont  parvenues,  fut,  dis-je,  longue  et  san* 


(1)  Sar  les  Basques  et  sur  leur  langue  dérivant  de  Tancicn  ibérien,  il  nous  sufQt  de  ci* 
terdeux ouvrages :1e premier,  Ueberdie  Cantabrischeoder Baskische Sprache^  parW.  de 
Humboldt,  publié  comme  appendice  au  Mithridates  d'Adelung  et  Vater,  Theil  it,  1817, 
iD*8<*,  pp.  275-360  ;  le  second,  Prufung  der  Untersuchungen  ûber  die  Urbewohner  His- 
pankns  vermittelst  der  Vaskeschen  Sprache^  de  W.  de  Humboldt,  in-4°,  Berlin,  1821. 
L  érudition  admirable,  la  philosophie,  la  finesse  que  cet  écrivain  remarquable  apporte 
dans  toutes  ses  discussions  philologiques,  apparaissent  surtout  dans  ces  deux  traités. 
Us  sont  d'autant  plus  importants  l'un  et  Tautre  que  leur  auteur,  ministre  de  Prusse  à 
Madrid  pendant  quelque  temps,  a  visité  la  Biscaye  et  étudié  la  langue  sur  les  lieux. 
Le  plus  ancien  fragment  que  l'on  trouve  de  la  poésie  basque,  et  qui  est  inséré  dans  le 
Mithridates  (Theil  iv,  pp.  354-356),  est  regardé  comme  étant,  ou  étant  presque  con- 
temporain des  temps  d'Auguste,  puisqu'il  fait  allusion  à  ses  guerres  contre  les  Ganta- 
bres.  Mais  c'est  là  une  opinion  qu'on  peut  à  peine  admettre,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
doute  que  ce  fragment  ne  soit  le  plus  vieux  de  ceux  que  nous  avons  dans  la  littérature 
poéUque  de  la  Péninsule.  Ce  document  si  important  a  été  examiné,  avec  son  érudi- 
tion et  sa  perspicacité  accoutumées,  par  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale,  1836, 
io-8*',  tome  11,  app.  m.  Je  ne  parle  pas  du  plaisant  traité  De  la  Antigiiedady  Univer- 
salidad  del  Bascuense  en  Espaha,  publié  par  Larramendi,  en  1728  ;  ni  de  la  Préface 
et  de  l'Appendice  de  son  Arte  de  la  lengua  bascongada,  1729  ;  ni  de  VApologia  d'As- 
tarloa,  1803  ;  ni  de  la  Lengua  primitiva  d'Erro,  1806  ;  ni  de  son  Mundo  primitivOf 
œuvre  non  terminée,  1815;  parce  que  tous  ces  livres  pèchent  par  le  jugement  et  la 
criUque.  Si  quelqu'un  voulait  toutefois  s'assurer  de  leur  contenu,  il  trouverait  un 
bon  abrégé  des  deux  derniers  avec  de  fréquents  renvois  au  premier,  publié  à  Boston 
par  G.  Waldo  Erving,  ministre  des  Ëtats-Unis  à  Madrid,  avec  préface  et  notes  sous  le 
titre  de  :  Alphabet  de  la  langue  primilive  de  V Espagne,  1829.  Humboldt  a  néanmoins 
t'ié  couhidéré  et  avec  raison  comme  une  autorité  sufiisaute  et  la  plus  sûre  sur  tout  ce 
sujet.  Quoique  Tœuvre  d'Astarloa  ne  manque  ni  d'érudition  ni  de  finesse,  cependant 
il  travaille  principalement  à  prouver,  comme  Erro,  qui  écrivit  après  lui,  et  Larra- 
mendi a  vaut,  que  le  basque  est  la  langue  primitive  de  toute  l'espèce  humaine.  Aussi 
i»ont-ils  tombés  dans  une  multitude  d'absurdités  et  d'extravagances,  qni  ne  permet- 
tent pas  de  les  considérer  comme  des  guides  sûrs  en  pareille  matière. 
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glantc.  Comme  il  est  généralement  arrivé,  toutes  les  fois  que  des  masses 
errantes  de  la  race  humaine  réussissaient  primitivement  dans  Tin- 
vasion  des  pays ,  une  paitie  des  anciens  habitants  de  ribérie  se 
réfugia  sur  le  sommet  de  ses  montagnes,  et  celle  qui  resta  s'incorpora 
peu  à  peu  à  ses  conquérants.  Le  nouveau  peuple,  ainsi  formé  de 
deux  races,  qui,  dans  Tantiquité,  jouissaient  de  la  réputation  de  guer- 
rières et  puissantes,  reçut  la  dénomination  propre  de  Celtibère  (l)  et 
constitua  un  corps  de  nation  qui ,  divisé  en  tribus  diverses,  mais  de 
mœurs  et  d'institutions  semblables,  occupait  la  Péninsule,  quand  cette 
Péninsule  commença  à  être  connue  pour  la  première  fois  des  nations 
civilisées  de  TEurope.  L'idiome  des  Celtes^  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  est  représenté  dans  l'espagnol  moderne,  conune  il  Test 
dans  le  français  et  même  dans  l'italien,  mais  faiblement  dans  chacun 
d'eux  (2). 

Jusquici  toute  entrée  en  Espagne  avait  eu  lieu  par  terre,  paite 
que,  à  Tépoque  primitive  de  l'histoire  du  monde,  on  ne  connaissait 
pas  d'autre  mode  d'émigration  ou  d'invasion.  Mais  les  Phéniciens,  le 
premier  peuple  commerçant  de  l'antiquité  classique,  trouvèrent  bien- 
tôt après  leur  route  vers  l'Espagne  sur  les  eaux  de  la  Méditerranée.  On 
ignore,  toutefois,  le  moment  de  leur  arrivée  dans  ce  pays,  et  celui  de 
leur  premier  établissement.  Il  règne  un  mystère  sur  ce  peuple  singu- 
lier, mystère  plus  profond  que  ne  le  comporte  l'âge  où  il  vivait,  cC 


;i)  Rien  de  plus  connu  qu*un  passage  remarquable  de  Diodore  de  Sicile  {BUL 
hist.,  liv.  V,  ch.  xxxiii).  Mais  il  nous  faut  faire  remarquer les  expressions  quand  il  parie 
de  Tunion  des  deux  peuples,  îuoTv  èOvûv  àÂxt'iJKov  (jlixGcvtcdv.  U  faut  lireauaâ  liMC- 
tion  40  du  Prùfïtng,  etc.,  de  Humboldt,  et  le  commencement  du  livre  nideStrabM* 
Ce  dernier  donne ,  suivant  son  habitude,  une  quantité  de  détails  carieux  tnr  llii* 
toire,  les  mœurs  et  la  géographie.  Il  y  en  a  bien  un  grand  nombre  d'iDcroyabK 
comme  lorsqu*il  dit  que  lesTurditains  avaient  une  poésie  et  un  art  poétique,  aîx  wHe 
ans  avant  l'époque  où  il  vivait  (édit.  Casaubon,  1720,  p.  139). 

(2)  En  parlant  des  deux  plus  anciens  idiomes  de  la  Péninsule  hispanique,  je  M 
suis  borné  à  l'exposition  de  faits  connus ,  sans  entrer  dans  de  curieuses  spéesla- 
tions  auxquelles  ces  faits  ont  donné  lieu  dans  des  théories  et  des  recherches  philosophi- 
ques. Ceux  qui  auraient  du  goût  pour  de  pareilles  recherches  trouyeront  d*aboDdisli 
matériaux  pour  leurs  éludes  dans  Ton  vrage  remarquable  :  Recherches  sur  FkàsMrepkf- 
sique  de  l' humanité ,  par  le  docteur  J.-C.  Prichard,  5  vol.  in-8%  Londres»  1830-7;  d 
dans  un  intéressant  Mémoire  du  chevalier  Bunsen,  lu  dans  la  dix-septième  réasÎBB 
de  l'Association  britannique,  Londres,  1848,  pp.  254-299.  S'il  Callait  suivre  la  théirii 
de  ces  deux  écrivains,  le  bas(|uc  doit  être  regardé  comme  la  langue  d'une  rtœ  vwsi 
originairement  des  contrées  du  nord  dû  l'Asie  et  de  TEurope,  que  Prichard  noBM 
i;^ro-Tartare,  tandis  que  le  celte  est  la  langue  de  la  première  de  ces  grandes  éaign* 
lions  des  parties  plus  occidentales^  de  TAstc,  que  Bunsen  appelle  Japhëtique. 
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•attaché,  sans  aucun  doute,  à  Tesprit  cauteleux  qui  lui  faisait  entre- 
)rendre  ses  expéditions  commerciales.  Sa  position  géographique 
aisait  de  la  colonisation  le  moyen  le  plus  propre  et  presque  le  seul 
)our  développer  dans  son  sein  la  richesse  commerciale,  et  l'Espagne 
l'offrait  aux  Phéniciens  comme  la  plus  attrayante  des  contrées  que 
eur  puissance  pouvait  atteindre.  Leurs  principales  colonies  espagnoles 
étaient  non  loin  des  colonnes  d'Hercule,  dans  le  voisinage  de  notre 
Tiodeme  Cadix  qu'ils  ont  probablement  fondée,  près  de  l'embouchure 
ît  des  bords  du  Guadalquivir.  Le  principal  attrait,  pour  eux ,  con- 
dstait  dans  les  mines  de  métaux  précieux  dont  l'ancienne  Espagne 
ibondait.  L'Espagne,  en  effet,  depuis  les  temps  primitifs  de  son 
listoire  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  fut  l'Eldorado  du  reste 
lu  monde,  et  lui  fournit  dans  de  larges  proportions  les  matériaux  né- 
îessaires  à  la  circulation  et  à  la  richesse  (1).  Durant  une  longue  pé- 
îode  de  temps,  ces  minés  semblent  aussi  n'avoir  été  connues  que  des 
Phéniciens,  qui  se  réservèrent  ainsi  pour  eux-mêmes  le  secret  d'une 
missance  et  d'une  influence  si  grandes  sur  les  nations  voisines,  pen- 
lant  que  les  colonies  qu'ils  établissaient,  en  même  temps,  suivant 
eur  coutume,  pour  s'assurer  les  sources  de  leur  richesse,  portaient 
eur  langue  et  leurs  mœurs  à  travers  une  partie  considérable  du 
nidi  de  l'Espagne  et  les  étendaient  même  sur  les  rivages  de  l'Atlan- 
ique  (2). 

Ces  Phéniciens  avaient  depuis  longtemps  fondé  sur  la  côte  septen- 
rionale  de  l'Afrique  une  colonie  qui,  sous  le  nom  deCarthage,  était 
iestinée  à  devenir  plus  puissante  que  la  métropole  qui  lui  avait  donné 
naissance.  Les  moyens  qu'elle  employa  furent  les  mêmes  ;  les  Cartha- 


(1)  L*idé«  générale  peut  être  prise  de  Mariana  (liv.  I,  ch.  xy),  qui  en  fait  le  récit 
en  s'appuyant  sur  la  tradition,  la  fable  et  Thistoire,  en  n*y  apportant  pas  plus  de  sa- 
gacité critique  que  le  commun  des  historiens  espagnols.  Mais  les  faits  isolés  men- 
tionnés par  Tite-Live  (livre  XXXIV,  ch.  x,  xlti;  liv.  XL,  ch.  xliii),  et  les  notes  de 
Drakenborch  nous  donnent  des  immenses  richesses  anciennement  tirées  de  l'Espagne 
une  impression  bien  différente  de  celle  que  nous  fournissent  les  récits  de  Strabon  et 
deDiodore,  etc.  Heeren,  et  d'autres  auteurs  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  {Idées,  1824, 
tom.1,  ij,  p.  68),  supposent  que  Tarshish  des  prophètes  Ézékiel  (xxvii,  12)  et  Isaie 
(lx,  8,  9)  se  trouvait  en  Espagne,  et  n'était  autre  que  Tancienne  rar/f5n<5.  Cette  opi- 
nion a  été  postérieurement  combattue  {Mémoires  de  V Académie  royale  d'histoire^ 
tome  m,  p.  320)  ;  et  il  est  hors  de  doute  que,  si  la  Tarshish  des  prophètes  était  en  Es- 
pagne, il  devait  y  avoir  une  autre  Tarshish  en  CiliciCi  mentionnée  dans  d'autres  pas- 
sages de  l'Écriture. 

(2)  Voyez  Heeren  {Idées^  tome  ï,  pp.  24-71,  quatrième  édition,  1824),  où  se  trouve 
une  dissertation  sur  tout  ce  sujet. 
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ginois  devinrent  un  peuple  éminemment  commerçant  dont  Texistence 
dépendit,  à  un  assez  haut  degré,  des  ressources  de  ses  colonies.  Ils 
marchèrent  adroitement  et  presque  constamment  sur  les  traces  de  la 
mère  patrie  et  la  supplantèrent  souvent  dans  sa  puissance.  Ce  fut,  en 
effet,  par  les  colonies  phéniciennes  que  les  Carthaginois  pénétrèrent 
en  Espagne,  dont  le  territoire  si  envié  n'était  séparé  d'eux  que  par  la 
Méditerranée.  Pendant  un  long  espace  de  temps,  bien  qu'ils  aient 
maintenu  à  Cadix  une  force  militaire  imposante,  qu'ils  aient  étendu, 
avec  autant  d'audace  que  de  succès,  leurs  possessions  le  long  dés  cAtes 
de  l'Espagne,  ils  ne  semblent  cependant  pas  avoir  eu  la  pensée  de  pé- 
nétrer au  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  et  ils  n'ont  cherché  à  occuper 
dans  cette  contrée  que  la  partie  nécessaire  pour  tenir  la  population  dans 
la  crainte  et  garantir  la  sécurité  de  leur  commerce.  Quand  la  première 
guerre  punique  eut  donné  à  l'Espagne  l'importance  qu'ils  ne  lui 
avaient  pas  soupçonnée  auparavant,  les  Carthaginois  en  entreprirent 
la  conquête  et  l'occupation  complète.  Sous  Amilcar,  le  père  d'Anni- 
bal,  deux  cent  vingt-sept  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  ils  se 
répandirent  dans  presque  tout  le  pays  jusqu'à  l'Èbre,  fondèrent  Cap* 
thagène  et  plusieurs  autres  places  fortes,  et  prirent,  à  ce  qu'il  semble, 
définitivement  possession  de  la  Péninsule,  avant  que  les  Ronudns  y 
eussent  encore  mis  les  pieds. 

Les  Romains,  toutefois,  ne  laissèrent  pas  de  s'apercevoir  de  l'a- 
vantage qu'avaient  remporté  leurs  dangereux  rivaux.  Le  premier 
traité  de  paix  conclu  entre  ces  deux  grandes  puissances  stipula  que 
les  Carthaginois  n'avanceraient  pas  plus  loin,  n'inquiéteraient  pis 
Sagonte,  et  ne  traverseraient  pas  l'Ébre.  Annibal  viola  ces  condi- 
tions, et  de  cette  violation  sortit  la  seconde  guerre  punique,  deux  cent 
dix-huit  ans  avant  l'ère  chrétienne  (1).  En  conséquence,  les  Scipimn 
entrèrent  en  Espagne,  et  à  la  fin  de  cette  guerre,  en  l'année  201  avant 
Jésus-Christ,  les  Carthaginois  n'avaient  plus  aucune  possession  en 
Europe.  Comme  descendants  des  Phéniciens,  ils  laissèrent  cepen- 
dant sur  la  population  et  la  langue  de  l'Espagne  des  traces  qui  ne 
se  sont  pas  encore  entièrement  effacées  (2). 


(1)  N  Netransieris  Iberum,  ne  quid  roi  tibi  sit  cum  Saguntinis.  Ad  Iberam  otSl- 
guntum  ;  nunquam  te  vestigio  moveris.  »  Telles  sont  les  paroles  que  Tite-Liva  wA 
dans  la  bouche  d'Annibal,  lorsqu'il  voulut  exciter  la  valeur  de  ses  soldats  et  les  Mi- 
mer contre  les  Romains,  à  cause  des  conditions  si  dures  qu*on  lui  ayait  impotées,  •■ 
moment  même  où  il  cherchait  à  violer  la  paii  (Uist,^  liv.  XXI,  eh.  xuv). 

(9.)  Heeren  (Idées^  tom.  II,  pp.  85-90, 172-199)  donnedes  détails  saffiwota  tarl'te- 
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Mais  (1),  quoique  la  seconde  guerre  punique  eût  expulsé  les  Car- 
thaginois de  la  Péninsule  hispanique,  les  Romains  étaient  loin  d'en 
avoir  obtenu  la  possession  assurée  et  tranquille.  Les  Carthaginois 
eux-mêmes,  quoique  engagés  dans  un  commerce  dont  Tesprit  était, 
en  général,  pacifique,  ne  cessèrent  jamais  d'être  en  lutte  avec  les  bel- 
liqueuses tribus  celtibériennes  de  Fintérieur.  Les  Romains  se  virent 
donc  obligés  d'accepter  l'héritage  d'une  vie  guerrière  à  laquelle  ils 
succédaient  naturellement  par  leur  caractère  d'envahisseurs.  Cepen- 
dant le  sénat  romain,  suivant  sa  politique  habituelle,  chercha  à  faire 
de  l'Espagne,  depuis  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  non-seule- 


blissement  des  CarihagiDois  en  Espagne.  Mariana  en  fait  un  récit  plus  conforme  aux 
idées  et  aux  traditions  nationales  (Hb.  I,  ch.  xix,  etc.).  Depping  est  plus  étendu  dans 
son  Histoire  générale  de  V Espagne  (lom.  I,  pp.  64-90, 1811). 

(1)  Nous  n*avons  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  parler  ici  de  la  venue  des  Grecs 
en  Espagne.  Leur  petit  nombre  d'établissements  se  fondèrent  tous  sur  la  côte  occiden- 
tale, et  plutôt  encore  sur  la  partie  est  de  cette  côte.  Us  sont  tous  de  peu  d'importance, 
et  ils  ne  semblent  pas  avoir  produit  d'effet  durable  sur  le  caractère  ou  la  langue  du 
pays.  Ils  furent  plutôt  le  résultat  de  l'influence  exercée  par  la  riche  et  civilisée  colonie 
grecque  du  midi  delà  France,  dont  Marseille  était  la  capitale,  on  de  Tesprit  qui,  à 
Rhodes  et  aiUeurs,  pousssait  des  aventuriers  vers  l'ouest  (voyez  Bénédictins ,  His- 
toire Utiéraire  de  la  France,  1733,  in-4°,  tom.  I,  p.  71,  etc.).  Ceux  qui  seraient  cu- 
rieux de  mieux  connaître  la  condition  des  Grecs  en  Espagne  trouveront  des  détails 
plus  étendus  qu'ils  ne  le  désirent  dans  la  savante  et  laborieuse  histoire  de  Masdeu 
{Histoire  critique  de  l'Espagne,  tom.  I,  p.  211  ;  tomein,  pp.  76,  etc.).  Aldrete  {Ori- 
gine  de  là  langue  espagnole,  1674,  f.  65)  a  réuni  environ  quatre-vingt-dix  mots  espa- 
gnols, auxquels  il  attribue  une  origine  grecque;  mais  ils  portent  presque  tous  des 
traces  du  latin,  ou  ils  appartiennent  à  l'idiome  des  barbares  du  nord  ou  àFitalien. 
Marina,  autorité  respectable  sur  cette  matière,  dit  :  «  Je  ne  nie  pas,  on  ne  peut  douter 
«  qu'il  n'existe  dans  la  langue  espagnole  de  nombreux  mots  purement  grecs,  quelques 
«  phrases,  quelques  locutions  du  goùtattique;  mais  tout  cela  résulte  de  ce  que  la 
«  langue  latine,  mère  de  la  nôtre,  les  avait  adoptés  dès  son  origine  même,  etc.  »  (Mé- 
moires de  l'Académie  royale  d'histoire,  tom.  IV,  p.  47).  Nunez  de  Liao  (Origine  de  la 
langue  portugaise,  Lisbonne,  1784,  p.  32)  cite  une  curieuse  inscription  d'un  temple 
élevéàÂmpurias  par  les  Grecs  à  Diane  d'Éphèse,  établissant  que«  nec  relicta  Grsecorum 
«  lingua,  nec  idiomate  patriœ  Iberae  recepto,  in  mores,  in  linguam,  in  jura,  in  ditio- 
«  nem  cessere  Ramanam,  M.  Cathego  et  L.  Apronio  Coss.  »  Ces  Grecs,  ce  n'est  pas 
douteux,  venaient  de  Marseille  ou  conservaient  des  relations  avec  cette  cité,  et,  sans  au- 
cun doute,  ils  parlaient  latin.  D'un  autre  côté,  l'ancien  idiome  ibérien  avait  existé 
aussi  parmi  eux.  Ampurias  a  toujours  cependant  été  considéré,  en  Espagne,  comme 
une  colonie  d'origine  grecque,  opinion  que  prouvent  les  textes  de  plusieurs  auteurs 
et  particulièrement  les  vers  suivants  de  Pedrode  Espinosa,  qui  dit,  lorsque  Alambron 
y  arrive  avec  l'infante  Fenisa  : 

Juntan  à  la  ctudad  qiié  fué  fandada 
De  cautos  griegos ,  rica  y  bastcclda. 

(2«  part,  de  Orlando,  éd.  1556,  chap.  xxxi.) 
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ment  une  conquête,  mais  une  province  de  Tempire,  et,  il  faut  en  con- 
venir, il  parvint  à  obtenir  réellement  la  possession  permanente  et 
tranquille  d'une  partie  considérable  de  la  Péninsule.  Mais,  depuis  le 
moment  où  les  armées  romaines  y  pénétrèrent  pour  la  première  fois 
jusqu'à  ce  qu'elles  en  devinrent  complètement  maîtresses,  à  l'excep- 
tion des  montagnes  du  nord-ouest,  qui  ne  furent  jamais  soumises  à  leur 
puissance,  il  s'écoula  deux  siècles  entiers  pleins  de  sang  et  de  crimes. 
Jamais  province  no  coilta  un  si  grand  prix  au  peuple  romain.  Le 
siège  de  Numancc  qui  dura  quatorze  ans,  les  guerres  contre  Yiriathe, 
contre  Sertorius,  pour  ne  rien  dire  de  la  lutte  entre  César  et  Pom- 
pée, tout  sert  à  montrer  le  caractère  de  cette  lutte  formidable  et  pro- 
longée qui  seule  put  affermir  la  puissance  romaine  dans  la  Pénin- 
sule. De  sorte  que,  si  l'Espagne  a  été  la  première  partie  du  continent 
hors  de  l'Italie  que  les  Romains  parvinrent  à  occuper  comme  une 
province ,  cette  province  fut  la  dernière  dont  la  possession  fut  paisi- 
ble et  incontestée  (1). 

Dès  le  principe  il  y  eut,  cependant,  une  tendance  à  runioii  entre 
les  deux  races,  partout  oii  les  conquérants  furent  capables  d'établir 
l'ordre  et  la  tranquillité,  parce  que  les  grands  avantages  de  la  civili- 
sation romaine  ne  pouvaient  s'obtenir  que  par  l'adoption  des  mœurs 
et  de  la  langue  du  Latium.  Cette  union,  eu  égard  à  l'importance  de 
l'Espagne  comme  province,  les  Romains  ne  la  désiraient  pas  moins 
que  les  indigènes.  Quarante-sept  ans  après  leur  entrée  en  Espagne, 
une  colonie,  composée  des  descendants  issus  du  sang  romain  et  in- 
digène, fut  établie  par  un  décret  formel  du  sénat  avec  des  privilèges 
supérieurs  à  ceux  qu'accordait  la  politique  ordinaire  du  gouverne- 
ment (2).  Un  peu  plus  tard,  les  colonies  de  toute  classe  se  multipliè- 
rent grandement,  et  il  est  impossible  de  lire  César  et  Tite-Live  sans 
sentir  que  la  politique  romaine  était  plus  généreuse  avec  TEspagne 


(l)Tite-Live  (Hist.  Rom.,  liv.  XXVUF,  ch.  xii).  Ses  paroles  wni  tr^remarquablci: 
«  Itaque  ergo  prima  Romanis  inila  provÎDciarum,  quœ  quidem  continentU  tint,  po» 
a  tréma  omnium,  nostra  demum  œtate,  ductu  auspicioque  Augusti  Canaris,  perd»* 
«  mita  est. »  Quand  Tcrudit  Florcz, auteur  àeVEspaùa  sagrada, publia,  en  1744, vm 
carte  de  TEspagne  ancienne  pour  servir  d'éclaircissement  aux  batailles  rangées  4» 
Romains,  il  écrivit  en  tête  du  mémoire  qu'elle  accompagnait  qu'il  o^avait  eu  d*avlM 
objet,  par  sa  publication,  que  de  prouver  ce  que  disent  les  «  Saintes  Écritures  »,  qoeki 
Romains  conquirent  l'Espagne  con  consejo  y  paclencla,  par  la  prudence  et  la  pstîeM0* 
H  faisait  ainsi  allusion  à  un  remarquable  passage  du  chapitre  VIII  du  premier  lîne 
des  Machahéts, 

(3)  Tite-Live,  HUL  R<m.,  liv.  XLIII,  ch.  m. 
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u*avec  aucune  autre  des  contrées  successivement  tombées  sous  sa 
uissance.  Tarragone,  où  les  Scipions  abordèrent  pour  la  première 
lis;  Carthagène,  foudée  par  Asdrubal  ;  Cordoue,  toujours  si  impor- 
inte,  prirent  immédiatement  la  forme  et  le  caractère  des  plus  grands 
lunicipesdeTItalie;  et,  au  temps  de  Strabon,  Cadii,  par  sa  popu- 
tien,  son  opulence,  son  activité,  n'était  la  seconde  que  pour  Rome 
le^môme  (1).  I^ongtemps  avant  qu'Agrippa  eût  brisé  la  puissance 
es  montagnards  du  nord,  tout  le  midi,  avec  ses  riches  et  luxuriantes 
lUées,  était  devenu  presque  une  autre  Italie.  C'est  là  un  fait  sur  le- 
ad  les  descriptions  du  troisième  livre  de  l'Histoire  natureUe  de  Pline 
e  permettent  pas  le  moindre  doute.  Ajoutez  cette  circonstance  remar- 
uable  que  Tempereur  Yespasien,  immédiatement  après  la  paciflca- 
on  du  nord,  trouva  de  son  intérêt  d'étendre  à  toute  l'Espagne  les 
riviléges  des  municipes  du  Latium  (2). 

Les  Espagnols  aussi  obtinrent  avant  d'autres  nations  étrangères*  ces 
isUnctions  que  les  Romains  eux-mêmes  recherchaient  avec  tant 
'ambition  et  qu'ils  n'accordaient  que  difficilement,  même  à  leurs 
Micitoyens.  Le  premier  étranger  qui  s'éleva  jusqu'à  la  dignité  con- 
ilaire,  ce  fut  Balbus;  Balbus  fut  aussi  le  premier  étranger  qui  obtint 
s  honneurs  d'un  triomphe  public.  Le  premier  étranger  qui  se  soit 
sais  sur  le  trAne  du  monde ,  c'est  Trajan,  natif  d'Italica,  près  de 
éviUe  (3).  Enfin,  si  nous  examinons  l'histoire  de  Rome,  depuis  les 
anps  d'Annibal  jusqu'à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  nous  verrons 
robablement  qu'aucune  autre  partie  du  monde,  hors  de  l'Italie, 
e  contribua,  autant  que  l'Espagne,  à  la  richesse,  à  l'opulence  et  à 
i  puissance  de  la  capitale,  et  qu'en  échange,  aucune  autre  province 
e  reçut  une  aussi  large  distribution  d'honneurs  et  de  dignités  de 
i  pari  du  gouvernement  romain. 


(l)StraboD,  liv.  m,  principalement  aux  pp.  168-9,  édit.  C4aniiboii,  io-lbl.  16)0; 
lue,  BUi.  natureUe,  Ht.  II,  $$  3-4,  mais  particalièrement  tom.  I,  édit.  Franiii, 
78,  p.  547.  Une  preuve  très-convaincante  de  Timportance  de  TRipagne  dans  l'anti- 
lilé  se  trouve  dans  ces  paroles  de  W.  de  HumMdt  (Priifmiç^  ele.,  p.  8,  $  1)  :  «  Les 
indens  écrivains  nous  ont  laissé  un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  d'Espagne, 
■ombre  proportionnellement  supérieur  à  oelsi  de  loot  autre  pajfi»  excepté  la  Grmet 
lllalie.  » 

(3)  Pline,  Hlsi,  nat.,  liv.  VII,  ch.  44,  parle  de  cette  distinction  avec  qael4|iie  sor- 
îse,  et  il  ajoute  que  c'était  un  honneur  •  que  nos  aaeélres  ont  refnsè  même  aux 
habitants  du  Latium.  » 

(3)  Pline,  Hist.  nai.f  liv.  V,  eh.  r,  avec  la  note  de  Haidouia,  et  Nieol.  Antonio, 
ibiMkeca  vêtus,  1787,  in-fol.,  liv.  I»  eh.  n. 
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Dons  tous  les  cas,  les  rapports  entre  Rome  et  l'Espagne  furent  in- 
times, et  la  civilisation  et  la  culture  de  la  province  prit  son  caractère 
primitif  de  la  civilisation  et  delà  culture  de  la  capitale.  Sertorius  ju- 
gea d'une  sage  politique  d'obliger  les  enfants  des  principales  familles 
indigènes  à  apprendre  le  latin  et  le  grec,  et  à  posséder  à  fond  la 
littérature  et  les  sciences  perfectionnées  de  ces  deux  admirables 
langues  (1).  Dix  ans  plus  tard,  quand  Mételluseut,  à  son  tour,  détruit 
la  puissance  de  Sertorius,  quand  il  revint  triomphant  à  Rome,  il  em- 
mena avec  lui  un  grand  nombre  de  poëtes,  natifs  de  Gordoue,  contre  la 
latinité  desquels  Toreille  délicate  de  Gicéron  ne  put  objecter  que  leur 
accent,  qui  avait  quelque  chose  de  gras  et  d'étranger,  pingue  qmàr 
dam...  atqtie  peregrinum  (2). 

Dès  ce  moment,  les  écrivains  latins  commencent  à  se  produire  cons- 
tamment en  Espagne  (3).  Porcins  Latro,  natif  de  Gordoue,  avocat  de 
la  plus  haute  réputation  à  Rome,  ouvre  dans  la  métropole,  pour  ren- 
seignement de  la  rhétorique,  la  première  de  ces  écoles,  devenues  plus 
tard  si  nombreuses  et  si  célèbres,  et  où,  entre  autres  noms  distin- 
gués, il  compte  au  nombre  de  ses  disciples  Octavius  Gœsar,  Mécène, 
Marcus  Agrippa  et  Ovide.  Les  deux  Sénèque  sont  Espagnols  ainsi 
que  Lucain,  noms  assez  célèbres,  certainement^  pour  donner  une 
gloire  durable  à  toute  cité  comprise  dans  les  limites  de  l'empire.  M«^ 
tial  vient  de  Bilbilis,  et,  dans  sa  vieillesse ,  if  s'y  retire  encore  pour 
mourir  en  paix,  au  milieu  de  ces  scènes  qui,  durant  toute  sa  ?ie, 
semblent  avoir  eu  tant  de  charmes  pour  lui.  Golumelle ,  le  meilleur 
des  écrivains  romains  sur  l'agriculture,  était  un  Espagnol,  comme 
l'étaient  probablement  aussi  Quintilien  et  Silius  Italiens.  On  pourrut 
en  ajouter  beaucoup  d'autres  dont  les  droits  et  la  réputation  furait 
incontestablement  reconnus,  dans  la  capitale  du  monde,  durant  les 
derniers  jours  de  la  république  ou  les  plus  beaux  jours  de  Tempire, 
comme  orateurs,  poëtes  et  historiens  ;  mais  leurs  ouvrages,  bien  con- 
nus de  leur  temps,  ont  péri  dans  le  naufrage  général  de  la  {dus 
grande  partie  de  la  littérature  ancienne.  Toutefois  les  principaux 


(1)  Plutarque,  Vie  de  Sertorius,  ch.  xir. 

(2)  Pro  Archia,  §  10.  On  doit  oltscner  que  Cicéron  les  fait  originalrei  de  GofitM, 
a  Corduba»  natis  poetis  ». 

(3)  On  peut  lire  «ur  ce  sujet  los  exceUentcs  remarques  habilement  i 
l'introduction  qu'Améd(*e  Thierry  a  mise  à  son  Histoire  de  la  Gatcie,  \ 
f  ration  romaine.  in-S%  1H40,  tom.  I,  pp.  211-218,  livre  qui  laisse  peu  à  ( 
ce  sujet. 
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écrits  des  écrivains  romains  d'Espagne  sont  familiers  à  tout  le  monde 
et  généralement  reconnus  comme  constituant  une  portion  importante 
du  corps  des  classiques  latins  et  une  partie  essentielle  de  la  gloire  de 
la  civilisation  romaine  (1). 

Après  cette  périodq ,  il  ne  survint  pas  de  changement  notable , 
méritant  d'être  connu,  dans  la  Péninsule  hispanique,  jusqu'à  la  ruine 
totale  de  la  puissance  romaine  (2).  C'est  incontestable,  dans  le  nord- 
ouest,  et  particulièrement  au  milieu  des  montagnes  et  des  vallées  qui 
portent  aujourd'hui  le  nom  de  Biscaye,  la  langue  et  les  institutions 
de  Rome  ne  purent  jamais  s'établir  (3)  ;.  mais,  dans  tout  le  reste  de  la 
contrée,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  politique  générale  ou  à  la  cul- 
ture intellectuelle  s'appuie  sur  les  bases  du  caractère  romain  et  de  la 
constitution  romaine.  Mais  ce  caractère  et  cette  civilisation  y  tom- 
bèrent en  décadence,  comme  partout  ailleurs;  et  quoique,  durant  les 
quatre  derniers  siècles  où  l'autorité  impériale  fut  reconnue  en  Espagne, 
la  Péninsule  jouit  de  plus  de  tranquillité  qu'aucune  autre  province 
contenue  dans  les  limites  de  l'empire,  comme  les  autres  elle  fut 
en  proie  aux  plus  grands  troubles,  pendant  toute  cette  fatale  période, 
et  peu  à  peu  elle  subit  la  destinée  commune. 

C'est  durant  cet  intervalle  de  troubles,  qu'une  autre  grande  cause 
de  changement  s'introduisit  en  Espagne  et  commença  à  produire  un 


(1)  Les  notices  sur  les  écrivains  latins  espagnols  abondent  :  mais  le  premier  livre  de 
la  Bibliotheca  vêtus  d'Antonio  suffît.  Or,  après  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  eux,  ce  qui 
m*a  le  plus  frappé,  c'est  Texpression  d*Horace  qui,  pour  caractériser  plus  particuliè- 
rement les  Espagnols  de  son  temps,  se  sert  du  moi  peritus  (II,  od.  xx,  19],  à  moins  que 
peritus,  en  tant  que  dérive  à'experior,  ne  soit  employé  dans  le  sens  de  habUe,  expéri" 
mente ^  plutôt  que  dans  celui  At  savant ,  &*érudit»  Sir  James  Mackintosh,  en  parlant  des 
écrivains  latins  espagnols,  dit  qu'ils  étaient  «  les  plus  célèbres  parmi  leurs  contem- 
porains. »  (ifist.  of  Englandj  t.  I,  p.  21,  Londres,  1830.) 

(2)  L'anecdote  racontée  par  Aulu-Gelle  {Nuits  attiques,  liv.  XIX,  ch.  9)  sur  Anto- 
ninus  Julianus,  Espagnol  qui  exerçait  la  profession  de  rhéteur  àRome,  montre  fine- 
ment qu'il  n'y  avait,  à  cette  époque,  en  Espagne  (vers  Tan  de  J.-G.  200)  d'autre  langue 
que  le  latin.  En  effet,  les  <t  Grœci  plusculi,  »  reprochant  à  Antoninus  la  pauvreté  delà 
littérature  latine,  lui  disaient  que  ce  reproche  le  concernait  ;  il  se  défendit  comme 
aurait  pu  le  faire  un  véritable  Romain,  par  des  citations  de  poètes  latins.  Son  patrio- 
tisme, dans  ce  cas,  était  évidemment  romain,  et  la  patria  lingua  qu'il  défendait,  la 
langue  du  Latium. 

(3)  Dans  le  beau  fragment  d'une  Histoire  d'Angleterre  par  sir  J.  Mackintosh,  indi- 
quée plus  haut,  cet  auteur  dit,  avec  l'esprit  de  généralisation  philosophique  qui  le 
distingue  :  «  La  politique  ordinaire  de  Rome  consistait  à  confiner  les  barbares  dans 
«  leurs  montagnes.  »  Le  remarquable  poème  basque  donné  par  Humboldt(lfi/Arl(/a/e^ 
tom.  IV,  p.  354)  révèle  le  même  fait  par  rapport  à  la  Biscaye. 
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ciFet  immense  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  de  culture  intellectuelle  dans 
ce  pays.  Cette  grande  cause  était  le  christianisme.  Quel  est  le  moment 
précis  ou  le  mode  précis  de  sa  première  apparition  en  Espagne,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer.  Nous  savons  certainement 
que  son  introduction  eut  lieu  au  second  siècle,  et  qu*il  semble  être 
venu  d'Afrique  en  s'étendant  le  long  de  la  côte  occidentale  (1).  Là, 
comme  ailleurs,  il  eut  d'abord  à  subir  la  persécution,  et  fut  par  con- 
séquent professé  en  secret.  Cependant,  dès  Tan  300,  des  églises 
étaient  publiquement  élevées,  et,  dès  l'époque  de  Constantin  et  d*Osiiis 
de  Cordoue,  il  était  reconnu  comme  la  religion  dominante  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Péninsule.  La  conséquence  que  nous  en 
tirons,  c'est  que  le  latin  fut  la  langue  du  christianisme  en  Espagne. 
Ses  instructions  se  donnaient  évidemment  en  latin,  et  sa  littérature 
primitive,  dès  qu'elle  fait  son  apparition  en  Espagne,  repose  entière- 
ment sur  cette  langue  (2).  C'est  un  fait  d'une  grande  importance, 
non-seulement  parce  qu'il  prouve  la  grande  diffusion  de  la  langue 
latine  en  Espagne,  du  troisième  au  huitième  siècle,  mais  encore  parce 
qu'il  montre  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  langue  assez  forte  pour  lutter 
contre  lui,  du  moins  dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi. 

Le  clergé  chrétien,  il  faut  bien  s'en  souvenir,  ne  fit  rien  ou  pres- 
que rien  pour  conserver  la  pureté  de  la  langue  latine  en  Espagne, 
ou  pour  fomenter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  culture  intellectuelle  due 
aux  institutions  importées  par  les  Romains  (3).  Comment  ces  pre- 


(1)  Depping,  tom.  Il,  pp.  1 18,  etc.  Mais  les  personnes  désiroasesde  voir  qaèU«  ab- 
surdités ont  pu  écrire,  sur  des  sujets  des  plus  graves,  des  historienf  même  térien, 
trouveront  toutes  sortes  d'incohérences  sur  l'histoire  primitive  du  christîanîtme  et 
Espagne,  dans  le  quatrième  livre  de  Mariana  et  dans  beaucoup  d'autres  écrifiiai  m- 
tionaux  qui  ont  eu  occasion  de  toucher  ces  matières. 

(2)  Sur  le  sujet  du  christianisme  primiUf  en  Espagne,  le  troiiième  chapitre  da  qoi- 
trième  livre  de  Depping  conlieut  assez  de  données  générales.  Quant  aux  penouei 
qui  voudraient  en  avoir  de  plus  particulières  et  plus  spéciales,  elles  doivent  natml* 
lement  se  reporter  à  Florez  et  à  Risco,  à  Ti^xpaiia  8(igradaei  aux  autorités  ciléei.Elki 
doivent  toutefois  les  consulter  avec  la  plus  grande  précaution,  puisqu'elles  i 
en  erreurs  du  genre  de  celles  que  nous  avons  signalées  dans  la  note  préeédenle. 

(3)  Une  des  raisons  qui  ont  fait  que  le  clergé  s*est  peu  inquiété  de  oonienrer  la  [ 
de  la  langue  latine,  et  qui  Font  fait  même  contribuer  beaucoup  à  sa  oomiptioDy  i 
le  midi  de  l'Europe,  c'est  que  les  prêtres  étaient  obligés  d'entretenir  leur 
avec  le  commun  du  peuple,  dans  un  latin  abâtardi.  Ce  commerce,  eonsiatant  prinô- 
paiement  en  instructions  données  au  vulgaire,  constituait  une  grande  partie  dete^ 
cupations  du  clergé  dans  les  premiers  siècles  de  VÊglise.  Le  clergé  cfarétiea,  m 
Espagne  comme  ailleurs,  s'adressa,  durant  une  longue  période,  aux  clatseï  lai  phi 
humbles  et  les  plus  ignorantes  de  la  société,  parce  que  les  clanes  eirllisées  et  puis- 
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raières  institutions,  et  particulièrement  les  anciennes  écoles,  y  tom- 
bèrent-elles en  décadence?  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  savoir;  mais 
cette  décadence  y  fut  plus  rapide  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'empire.  Dans  les  siècles  cinquième,  sixième  et  septième,  les  ec- 
clésiastiques mêmes  étaient  plongés  dans  la  plus  grossière  ignorance. 
Aussi,  quand  Grégoire  le  Grand,  pape  de  390  à  604,  écrivit  à  Lici- 
nianus,  évêque  de  Carthagène,  de  ne  pas  donner  la  consécration  à 
des  personnes  sans  instruction,  Licinianus  lui  répondit  que,  si  on  ne 
lui  permettait  d'ordonner  ceux  dont  toute  la  science  consistait  à  sa- 
voir que  le  Christ  avait  été  crucifié,  il  ne  trouverait  personne  capa- 
ble de  remplir  les  fonctions  de  prêtre  (1).  En  effet,  Isidore  de  SéviQe, 
le  célèbre  archevêque,  le  saint,  mort  en  636,  est  le  dernier  des  ec- 
clésiastiques espagnols  qui  ont  dû  écrire  le  latin  avec  pureté;  il  avait 
cependant  une  si  mauvaise  idée  de  l'antiquité  classique^  qu'il  défen- 
dit aux  moines  soumis  à  son  autorité  de  lire  des  livres  écrits  par  les 
païens  des  temps  anciens  (2) ,  faisant  ainsi  disparaître  les  seuls 
moyens  de  préserver  de  sa  corruptioj  imminente  la  langue  qu'ils 
parlaient  et  qu'ils  écrivaient  (3).  Cette  corruption  s'avança  d'un  pas 


santés  refusaient  de  l'écouter.  Le  latin  parlé,  en  Espagne,  par  les  premières  de  ces  classes, 
soit  qu'il  fût  celui  qu'on  a  appelé  lingtia  mstica  ou  non,  était,  ce  n'est  pas  douteux, 
différent  du  latin  plus  pur  parlé  parles  classes  plus  cultivées  et  plus  favorisées,  ainsi 
que  les  choses  se  passèrent  en  Italie  et  même  d'une  manière  encore  plus  différente. 
En  s'adressaut  au  bas  peuple,  les  docteurs  chrétiens,  en  Espagne,  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  expâient,  et,  selon  toute  probabilité,  ils  durent  nécessairement  recourir  à 
l'emploi  du  latin  corrompu  que  parlait  ce  bas  peuple.  Ce  latin  finit  aussi  par  être 
le  seul  intelligible  ;  le  latin  grammatical,  le  latin  même  de  l'office  de  la  Messe  cessa 
de  l'élre.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  a  directement  et  matériellement  contribué 
à  la  décadence  du  latin  et  à  la  formation  des  nouveaux  dialectes,  comme  il  a  contri- 
bué à  la  formation  du  caractère  moderne,  tout-à-fait  distinct  de  l'ancien.  Maif ,  sans 
entrer  dans  l'appréciation  des  questions  infinies  concernant  la  n  langue  rustique  »  ou 
<t  quotidienne,  »  son  origine,  son  caractère  et  sa  prédominance,  je  ne  peuxm'empê- 
cber  de  dire  que  je  suis  persuadé  que  les  langues  modernes  et  leurs  dialectes  du  midi  de 
l'Europe  sont  basés,  eu  ce  qui  concerne  le  latin,  sur  le  latin  populaire  et  vulgaire 
sorti  delà  bouche  du  commun  du  peuple;  et  que  le  Christian isme,  plus  que  toute 
autre  cause  particulière,  fut  le  moyen  et  l'instrument  qui  permit  d'opérer  le  change- 
ment d'une  langue  dans  l'autre.  Pour  la  langue  rustique,  voyez  Morbof,  de  Patavi- 
nUate  Liviana,  ch.  vi,  vu  et  ix;  Du  Cangc,  de  Causis  corruptœ  latinilatls,  SS  13-2ô, 
en  tête  de  sou  Glossaire. 

(1)  Le  passage  de  Licinianus  cité  ci-dessus  est  donné  dans  une  note  d'Eichhorn, 
Allgemeine  Geschichte  dcr  Cullur,  1789,  in-8»,  tom.  Il,  p.  467.  Voyez  aussi  Castro, 
Bibliothique  espagnole,  1786,  in-fol.,  tom.  II,  p.  275. 

(2)  Isidore  est  cilé  à  la  lin  de  l'ouvrage  d'Eichhorn,  C'ullur,  tome  II ,  p.  470,  note  I. 

(3)  Sur  Isidore  de  Sévillo,  voyez Nicol.  Antonio,  BiOlioi.  velusy  liv.  V,  ch.  met  iv  ; 
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rapide,  dans  ces  temps  de  confusion  et  de  troubles  politiques,  jus- 
qu'à ce  que  la  langue  parlée  du  pays  devint,  pour  ceux  qui  étaîeut 
éirangei's,  un  jargon  inintelligible,  et  que  les  offices  de  l'Eglise,  tels 
qu'on  les  disait  à  la  messe  et  les  jours  de  fête,  étaient  incompréhen- 
sibles pour  le  commun  des  fidèles.  Cet  état  de  choses  fut  le  résultai 
en  partie  de  la  décadence  de  toutes  les  institutions  romaines  et  de  tous 
les  principes  sur  lesquels  ces  institutions  reposaient  ;  en  partie  de 
Tinvasion  et  de  la  conquête  du  pays  par  les  barbares  du  Nord,  dont 
l'irruption  et  les  violences  qui  l'accompagnèrent  rendirent  pour  long- 
temps impossibles  et  la  tranquillité  et  le  sentiment  de  sécurité  néces- 
saires même  à  la  plus  humble  culture  intellectuelle  (1). 

Cette  grande  irruption  des  barbares  du  Nord  produisit  une  autre 
révolution  plus  importante  dans  la  langue  de  la  Péninsule,  révolu- 
tion qui  lui  donna,  en  effet,  un  nouveau  caractère.  La  race  d'hom* 
mes  qui  le  lui  imprima  différait  entièrement  par  son  origine  et  sa 
langue,  et  par  tout  ce  qui  constitue  un  caractère  national,  des  quatre 
mces  qui  avaient  auparavant  (^ccupé  la  Péninsule.  Les  nouveaux  en- 
viihisseurs  appartenaient  à  ces  immenses  multitudes  d'outre-Rhin, 
très-connues  des  Romains,  depuis  les  temps  de  Jules  César,  multitudes 
qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  avaient  pesé,  depuis  un  siècle  en- 


Castro,  Bibliothèque  espagnole,  tom.  H,  p.  293-344.  Je  juge  la  latinité  d'Isidore  priuci* 
paiement  d'aprî'S  ses  Etymologiarum  libri  xx ,  et  son  De  summo  bono,  li^  III,  in-fol.> 
l'»83,  leUre  gothique.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  un  grand  nombre  de  mots  manquent 
d*autorité  classique  dans  Isidore  de  Séville  ;  lui-même  en  désigne  un  certain  nombre 
comme  vulgaires,  et  d'autres,  il  ne  les  marque  pas;  mais,  en  général,  sa  latinité  est 
respectable.  Parmi  ces  motscorrompus  qu'il  emploie,  quelques-uns  sont  trci*«orieiix, 
parce  qu'ils  ont  passé  dans  le  castillan  moderne,  tels  sont  :  astrosus  ab  asiro  dietnii 
quasi  malo  sidère  nat us  (Etym,,  1483,  fol.  60  a),  qui  apparaît  dans  le  mot  actuel 
astroso^  et  dans  l'expression  familière  desastrado,  désastreux,  infortanc,  expremn 
permise  par  l'Académie  espagnole  ;  cortïna  qu'Isidore  définit  «  cortinie  anlea,  îd  eit 
vêla  de  pcllibus,  qualia  in  Exodo  leguntur(('(£7ym.,  fol.  97,  b.),  et  que  nous  retrat- 
vons  dans  l'espagnol  moderne  cortina  signifiant  rideau.  ~  Camisias  vocamni  qoirf 
in  his  dormimus  in  camis  {Etijm.,  fol.  96,  b),  et  Isidore  explique  le  dernier  mot  coMi 
par  «  lectus  breviset  circa  terram  v{Etym.,  fol.  loi,  a)  :  camïsa  et  cama  sont  dea 
mois  de  l'espagnol  moderne  usités  dans  le  même  sens.  —  «  Mantum  lliapani  ^neaii 
quod  manus  tegat  lautuui.  est  enim  brevis  amictus  »  {Elym.^  fol. 97  a);  c'est  le  mst 
actuel  manUt,  —  Il  en  e^t  do  même  pour  plusieurs  autres.  Ces  mots  ne  sont  tootelHi 
curieux  que  comme  mots  latins  corrompus  et  assez  hcuveux  pour  continaer  d  cire  cp 
Il s'i^e  jusqu'à  l'npiKiritiun  de  l'espagnol  moderne,  plusieurs  sii'cles  aprà. 

1^1)  Voyez  Ëicbhorn,  Cultiir,  etc.,  tom.  Il,  pp.  472  et  suivantes,  ou,  pourdc  plus 
.impies détails,  Nicol.  Antonio,  BUfL  vctas,  li\.V  et  VI;  et  Castro,  BibUoih,  espi^Hêk, 
lum.  il. 
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viron,  d'un  poids  énornie  sur  les  fiiiblcs  barrières  qui,  le  long  de  ce 
î^lurieux  ileuve,  avaient  si  longtemps  marqué  les  limites  de  la  puih.- 
«inee  romaine.  Poussées  en  avant,  non-seulement  par  une  disposi- 
tion naturelle  des  nations  septentrionales  à  gagner  des  climats  plus 
doux,  et  par  celle  des  peuples  barbares  à  s'emparer  des  dépouilles  de 
la  civilisation,  mais  encore  par  un  énergique  mouvement  des  Tartares 
le  la  haute  Asie,  communiquée  par  les  tribus  de  TEsclavonie  aux 
tribus  de  la  Germanie,  leurs  masses  accumulées  fondirent,  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  avec  une  impulsion  irrésistible  sur 
es  vastes  et  niîd  défendues  frontières  de  Tempire.  Sans  décrire  ici 
;cs  tumultueuses  tentatives  qui  précédèrent  l'invasion  finale  et  fa- 
ale,  et  qui  furent  ou  contenues  ou  repoussées ,  il  nous  suffira  de 
lire  que  les  premières  hordes  envahissantes,  qui  se  sont  succédé 
>our  la  destruction  de  l'empire  du  monde,  ont  commencé  à  pas- 
«r  le  Rhin,  vers  la  fin  de  l'année  406  et  au  commencement  de  407. 
les  hordes,  toutefois,  étaient  poussées  plus  loin,  on  peut  le  dire  sans 
igure,  par  le  poids  purement  physique  des  masses  plus  grandes  qui 
es  suivaient.  Une  tribu  succédait  à  une  autre  tribu,  avec  toute  la  fa- 
ilité  et  la  rapidité  d'une  vie  nomade,  qui  ne  connaît  ni  d'attachement 
ocal,  ni  d'intérêt  local;  avec  toute  l'impétuosité  et  la  violence  de  bar- 
bares recherchant  les  avantages  grossiers  du  luxe  et  de  la  civilisation. 
)e  sorte  que,  à  la  fin  de  ce  siècle,  lorsque  la  dernière  de  ces  im- 
nenses  émigrations  guerrières  voulut  se  faire,  par  force,  pour  elle- 
nême  une  place  dans  les  limites  de  l'empire  romain,  on  peut  le  dire 
ivec  vérité,  du  Rhin  jusqu'à  la  Manche  d'un  côté,  jusqu'à  la  Calabre 
t  Gibraltar  de  l'autre,  il  y  avait  à  peine  une  province  de  l'empire 
[u*îls  n'eussent  traversée,  il  y  en  avait  peu  où  ils  ne  se  trouvassent 
ilors  possesseurs  du  sol  et  maîtres  de  la  puissance  politique  et  mili- 
aire  (1). 

Quant  aux  caractères  particuliers  des  multitudes  qui  s'établirent 
léfinitivement  sur  son  territoire,  l'Espagne  fut  certainement  moins 
nfortunée  que  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  victimes  de  sem- 
)lables  invasions.  Les  premières  tribus  qui  s'élancèrent  par-delà  les 
Pyrénées,  les  Francs,  qui  arrivèrent  avant  l'invasion  générale,  les 
/andales,  les  Alains,  les  Suèves  qui,  en  ce  qui  concerne  l'Espagne, 
!n  formaient  ravaut-garde,  commirent,  ce  n'est  pas  douteux,  d'atro- 
;es  excès^  et  produisirent  cet  état  de  cruelle  souffrance  qu'un  passage 


^ï)  CjibbuàJ,  t-liap.  x\\. 
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bien  coiiiui  de  Mariaiui  décrit  avec  tant  d'éloquence  et  d'indigna- 
tion (1);  mais,  après  une  période  comparativement  courte,  ces  tribus  ou 
ce& nations  passèrent  en  Afrique  et  ne  revinrent  plus.  Les  Goths,  qui 
leur  succédèrent  dans  l'invasion,  furent  des  barbares,  c'est  vrai, 
comme  leurs  prédécesseurs,  mais  ils  furent  des  barbares  d'un  caractèn? 
plus  doux  et  plus  généreux.  Us  avaient  déjà  séjourné  en  Italie,  etik 
s'étaient  en  quelque  sorte  imprégnés  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  lan- 
gue romaines.  Aussi  quand^  en  411,  ils  traversèrent  le  midi  de  la 
France,  et  qu'ils  pénétrèrent  dans  la  Péninsule,  ils  furent  reçus  plu- 
tôt comme  amis  que  comme  conquérants  (2).  Leur  autorité  s'exerça 
d'abord  au  nom  et  en  faveur  de  l'empire;  mais,  avant  la  fin  du  siècle, 
le  dernier  empereur  d'Occident  avait  cessé  de  régner,  et,  par  une  es- 
pèce de  nécessité  inévitable,  la  dynastie  visigothe  s'était,  établie  sur 
presque  toute  l'étendue  de  TEspagne,  et  avait  été  reconnue  par  Odoa- 
cre,  le  premier  des  rois  barbares  d'Italie. 

Avant  l'entrée  des  Yisigoths  en  Espagne,  ils  avaient  été  préalable- 
ment convertis  au  christianisme  par  le  vénérable  Ulphilas.  De  466  à 
484,  durant  une  époque  de  confusion  profonde,  ils  avaient  rédigé 
pour  eux  un  code  de  lois  criminelles  auquel  ils  avaient  ajouté,  en 
«^06,  un  code  civil,  et  ces  deux  codes  étaient  venus  successivement 
constituer  la  base  de  ce  corps  de  lois  importantes  qui  devenait,  un  siè- 
cle plus  tard,  la  collection  du  quatrième  concile  de  Tolède  (3).  Mais, 
quoique  les  Yisigoths  aient  ainsi  adopté  quelques-uns  des  plus  effi- 
caces moyens  de  civilisation,  leur  langue,  comme  la  langue  des  au- 
tres envahisseurs  du  Nord,  resta  essentiellement  barbare.  Dans  au- 
cun temps  elle  ne  fut,  en  Espagne,  une  langue  écrite.  Elle  appartenait 
à  la  famille  teutonique,  et  elle  n'avait  rien  ou  presque  rien  de  ccwa- 
muu  avec  le  latin.  Cependant  le  peuple  qui  la  parlait  était  intime- 
ment lié  au  peuple  conquis;  chacun  des  deux,  dans  sa  position,  se 
trouvait  dans  une  telle  dépendance  de  l'autre,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  se  poser  une  longue  question  pour  savoir  s'ils  n'ont  pas  che^ 
ché  un  moyen  de  communication  approprié,  pour  chaque  jour,  pour 
chaque  heure,  au  commerce  de  la  vie  commune.  Ils  furent  certaine- 
ment obligés  d'agir  ainsi.  Il  en  résulta  donc  les  mêmes  conséquenoes 
qui  s'étaient  produites  dans  d'autres  provinces  romaines  ou 


(1)  Mariana,  liv.  V,  cliap.  i. 

(2)  Mariana,  li^  V,chap.  ii. 

(.i)  (iihhoD,  cliap.  wwii  ;  un  aiiicli*  do  la  Hvvue  (V Edimbourg^  vol.  XXXI, sur  It» 
loi.s  (lis  Visigulliï.  en  K^pa^^nc  ;  it  Ihppin;:,  toiue  U,  pp.  217,  etc. 
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niséesy  et  envahies  de  la  même  manière.  L'union  des  deux  langues  se 
fit;  mais  cette  union  ne  s'opéra  pas  avec  des  proportions  égales. 
C'était  impossible.  En  effet,  du  côté  du  latin  militaient  non-seulement 
les  institutions  du  pays  alors  existantes,  quoiqu  en  décadence,  mais 
encore  tous  les  éléments  de  civilisation  et  de  culture  qui  se  trouvaient 
dans  le  monde,  en  même  temps  que  la  puissance  grande  et  croissante 
de  la  religion  chrétienne,  avec  l'organisation  de  son  clergé  qui  se  re- 
fusait à  être  entendu  dans  toute  autre  langue.  De  sorte  que,  si  les 
Goths  avaient,  de  leur  côté,  l'autorité  politique  et  militaire,  s'ils 
avaient  aussi  un  caractère  intellectuel  plus  frais  et  plus  vigoureux, 
ils  se  voyaient  obligés,  après  tout,  de  se  soumettre  à  ces  influences 
prédominantes  et  d'adopter,  à  un  haut  degré,  la  langue  qui  pouvait 
seule  leur  obtenir  les  bénéfices  d'un  état  de  société  plus  avancé.  Par 
conséquent,  le  latin,  malgré  l'état  de  corruption  et  de  dégradation  où 
il  se  trouvait,  resta,  en  Espagne,  comme  il  resta  dans  d'autres  con- 
trées où  des  races  d'hommes  semblables  vécurent  ensemble,  l'élé- 
ment le  plus  proéminent  dans  la  langue  qui  résulta  de  leur  fusion,  et 
constitua  ainsi  la  grande  base  de  l'espagnol  moderne. 

Le  changement  le  plus  considérable  que  les  envahisseurs  opérèrent 
dans  la  langue  qu'ils  trouvèrent  établie  en  Espagne,  fut  un  change- 
ment dans  sa  construction  grammaticale.  Les  Goths,  comme  les  peu- 
ples peu  civilisés,  apprenaient  les  mots  particuliers  d'une  langue 
plus  cultivée  qu'ils  entendaient  chaque  jour,  plus  aisément  qu'ils  ne 
comprenaient  l'esprit  philosophique  de  sa  grammaire.  Aussi,  tout  en 
adoptant  sans  réserve  le  vocabulaire  si  étendu  et  si  riche  du  latin,  ils 
forcèrent  ses  formes  compliquées  et  ses  constructions  à  s'accommoder 
aux  constructions  plus  simples  et  aux  habitudes  de  leurs  dialectes 
maternels.  C'est  ce  qui  apparaît  clairement  par  les  notables  change- 
ments qu  ils  ont  apportés  dans  les  inflexions  adoptées  des  noms  et  des 
verbes  latins.  Les  Romains,  on  le  sait  bien,  avaient  des  déclinaisons 
fixes  pour  marquer  les  relations  de  leurs  noms,  des  conjugaisons  fixes 
pour  distinguer  les  temps  de  leurs  verbes.  Les  Goths  n'avaient  ni  les 
unes  ni  les  autres,  ils  employaient  des  articles  unis  à  des  prépositions 
pour  marquer  les  cas  de  leurs  noms,  et  des  auxiliaires  de  diverses 
espèces  pour  marquer  les  changements  dans  les  modes  de  leurs  ver- 
bes (1). 


(1)  Dans  le  livre  gothique  le  plus  ancien  qui  nous  reste,  les  Évangiles  traduits  par 
Dlphila^»,  vers  Tannce  370  de  Jésus-Cbrist,  il  n'y  a  pas  d'article  indéfini,  et  Tarticlo 
dciini  n'y  parait  pas  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  dans  l'original  grcc,langue  dont,  il 
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Aussi,  quand  ils  reçurent,  en  Espagne,  le  latin,  qui  n'a  pas  d'arti- 
cle, ils  forcèrent  ille^  mot  le  plus  approximatif  qu'ils  purent  trou- 
ver, de  leur  servir  d'article  défini,  et  iinus  d'article  indéfini,  de  sorte 
que  dans  les  vieux  actes  et  dans  d'autres  documents  nous  lisons  les 
expressions  ille  homo,  l'homme,  unus  homo,  un  homme,  illa  mil- 
lier, la  femme,  etc.  C'est  de  là  que  l'espagnol  moderne  a  fait  dériver 
ses  articles  e/,  /a,  mio^  wia^  de  même  que ,  par  un  procédé  sembla- 
ble, le  français  a  obtenu  les  ailicles  /e,  la,  un,  une,  et  l'italien  t/,  la, 
uno^  una  (1).  La  même  espèce  de  décomposition  s'opéra  dans  les 
modifications  des  verbes  :  au  lieu  de  vici,  j'ai  vaincu,  ils  dirent  kor 
beo  victus;  au  lieu  de  amor,  je  suis  aimé,  sum  amatus;  et  par  cet 
emploi  de  habere  et  de  esse,  ils  ont  introduit  dans  l'espagnol  modeine 
les  auxiliaires  haber  et  ser,  comme  les  Italiens  introduisirent  dans  leur 
langue  avère,  essere,  et  les  Français  avoir  et  être  (2).  Cet  exemple  de 
l'efTet  produit  par  les  Goths  sur  les  noms  et  les  verbes  du  latin  n'est 
qu'un  spécimen  des  changements  qu'ils  apportèrent  dans  la  structurB 
générale  de  cette  langue,  changements  par  lesquels  ils  contribuèrent, 
autant  qu'il  était  en  eux,  à  la  corruption  encore  plus  profonde  de  la 
langue  latine,  et  à  sa  transformation  dans  l'espagnol  moderne; 
grande  révolution  qui  demanda  environ  sept  siècles  entiers  pour  8*ae- 
complir,  et  deux  ou  trois  siècles  de  plus  pour  produire  en  tout  i 
son  résultat  final  (3). 


faut  bien  le  remarquer,  le  vénérable  évcque  les  traduisit,  et  non  du  latin.  Pur  oom^ 
quent,  il  n'y  a  pas,  je  pense,  de  motif  de  supposer  que  les  articles  dea  deux  lOilH 
n'étaient  pas  en  usage  chez  les  Goths,  ainsi  que  chez  les  autres  tribus  duNonLdèik 
cinquième  siècle,  comme  ils  l'ont  été  depuis.  Voyez  Vlphilas,  GothUehe  Bibtiaiebenâ' 
mnÇf  Strasbourg,  édition  Zahn,  1805,  in-4^et  principalement  rintroduction,  pp.  St-37. 

(1)  Raynouard,  Troubadours,  tom.  I,  pp.  3tf,  43,  48,  etc:  Diei,  Grammmttk  itt 
konuinUchm  Sprachen,  1838,  in-S*",  tom.  II,  pp.  13, 14,  98,  100,  144,  14ô. 

(2)  Raynouard,  Troubadours,  tom.  I,  pp.  76-85. 

(3)  Voyez,  sur  l'ensemble  de  ce  sujet,  la  formation  des  dialectes  modernes  de  TBi- 
ropc  méridionale,  Texcelleote  Grammatïk  der  Romanisehen  Sprachen^  par  VjAbL 
Diez,  Bonn,  1836-38,  2  vol.  in-8*.  Comme  exemples  de  corruption  de  la  langue  m§^ 
gnole,  outre  ceux  qui  ont  été  déjà  cités,  on  peut  prendre  les  suivants  :  Frairu,  < 
pro  nos,  au  lieu  de  Fratres,  oratepro  nobis  ;  —  Sedeat  segregatus  a  corpus  et  i 
Domini,  au  lieu  de  a  corpore  et  sanguine  (Marina,  Essai,  pag.  22,  note,  dans  ImMi' 
moires  de  V Académie  d'histoire,  tom.  IV}.  Les  changements  dans  l'orlbographe  SM^ 
innombrables,  mais  ou  peut  moins  les  produire  comme  des  preuves  des  altêratioMde 
la  langue,  parce  qu'ils  peuvent  être  le  résultat  de  l'incurie  ou  de  l'ignorance  indivi- 
duelle des  copistes.  Nous  trouvons  des  spécimens  de  toutes  sortes  dans  la  Coietrioe  A 
Cédulas,  vol.  I,  pag.  43,  note,  et  dans  la  Coleccion  de  Fueros  Munic^ies  de  D.  Ti- 
mâs  Muùoz  y  Romero  :  Madrid,  1847,  in-fol.,  tom.  I. 
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A  ce  moment,  une  autre  invasion  terrible  tomba  sur  FEspagne, 
invasion  violente,  imprévue,  et  menaçant  d'emporter,  pour  un  temps, 
.tout  ce  qui  avait  été  conservé  de  civilisation  et  de  progrès  des  vieilles 
institutions  du  pays,  ou  tous  les  éléments  qui  avaient  surgi  sous  les 
derniers  conquérants.  Je  veux  parler  de  la  fameuse  invasion  des 
Arabes  qui  nous  oblige  d'aller  chercher  au  cœur  de  l'Asie  quelques- 
uns  des  matériaux  qui  constituent  le  caractère,  la  langue  et  la  litté- 
rature espagnole,  comme  nous  avons  été  déjà  obligés  d'aller  en  cher- 
cher quelques  autres  aux  extrémités  du  nord  de  l'Europe. 

Les  Arabes,  qui,  à  chaque  période  de  leur  histoire,  nous  apparais- 
sent comme  une  nation  pittoresque  et  extraordinaire,  reçurent  de  la 
religion  passionnée  que  leur  donna  le  génie  et  le  fanatisme  de  Ma- 
homet une  impulsion,  à  plusieurs  égards,  sans  pareille.  En  Tannée 
623  de  Jésus-Christ,  la  fortune  et  la  destinée  du  Prophète  étaient  en- 
core incertaines,  même  dans  les  étroites  limites  de  sa  pauvre  errante 
tribu  ;  et  cependant,  en  moins  d'un  demi-siècle,  non-seulement  la 
Perse,  la  Syrie  et  presque  tout  l'ouest  de  l'Asie,  mais  l'Egypte  et  tout 
le  nord  de  l'Afrique  succombaient  sous  la  puissance  de  son  enthou- 
siasme guerrier.  Un  succès  si  vaste  et  si  rapide,  appuyé  sur  le  fana- 
tisme religieux  et  suivi  si  promptement  de  tous  les  rafQnements  de  la 
^civilisation,  est  un  événement  sans  exemple^  partout  ailleurs,  dans 
l'histoire  du  monde  (1). 

Quand  les  Arabes  se  virent  les  tranquilles  et  calmés  possesseurs 
des  villes  et  des  côtes  de  l'Afrique,  ils  tournèrent  naturellement  leurs 
regards  vers  l'Espagne,  dont  ils  n'étaient  séparés  que  par  les  détroits 
de  la  Méditerranée.  Ils  opérèrent  leur  descente  avec  des  forces  consi- 
dérables, près  de  Gibraltar,  en  711;  et  la  bataille  de  Guadalete, 
comme  l'appellent  les  écrivains  Maures,  ou  de  Xérès,  suivant  les  au-» 
teurs  chrétiens ,  s'ensuivit  immédiatement.  Dans  l'espace  de  trois 
ans,  avec  leur  rapidité  habituelle,  ils  avaient  conquis  toute  l'Espagne, 
excepté  la  région  prédestinée  du  nord-ouest,  derrière  les  montagnes 
de  laquelle  un  grand  nombre  de  chrétiens  se  retirèrent,  sous  la  con- 
duite de  Pelage,  en  laissant  le  reste  de  la  péninsule  entre  les  mains 
des  conquérants. 

Mais,  pendant  que  les  chrétiens  qui  avaient  échappé  au  naufragç 


(1)  Voyez  les  Rem  Arques  frappaotes  sur  les  destinées  de  Mahomet  dans  les  char 
mantes  lectures  du  D*^  Smith  sur  l'histoire  moderne,  vol.  1,  pp.  66,  67,  in-8«,  Lon- 
dres, 1840. 
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et  la  composition  métrique,  ainsi  que  Vesprit  poétique,  se  sont  déve- 
loppés en  Provence  beaucoup  plus  tard  que  ne  l'ont  démontré  des 
recherches  postérieures.  En  effet,  le  père  André  et  ses  disciples  da- 
tent la  communication  de  Tinfluence  de  l'Espagne  arabe  sur  le  midi 
de  la  France,  de  la  reprise  de  Tolède  en  1085,  époque  où,  ce  n'est 
pas  douteux,  le  commerce  entre  les  deux  pays  prit  un  grand  déve- 
loppement (1).  Raynouard  (2)  a  publié  depuis  le  fragment  d'un 
poëme  dont  le  manuscrit  peut  être  à  peine  d'une  date  postérieure  à 
Tan  1000,  et  il  démontre  ainsi  que  la  littérature  provençale  remonte 
au  moins  à  un  siècle  avant,  et  qu'elle  remonte  à  l'époque  de  la  cor- 
ruption graduelle  du  latin  et  de  la  formation  graduelle  des  langues 
modernes.  Schlegel  l'atné  est  aussi  entré  dans  la  discussion  de  cette 
même  théorie,  et  il  laisse  peu  de  motifs  pour  douter  que  les  opinions 
de  Raynouard  sur  ce  sujet  ne  s'appuient  pas  sur  de  solides  fonde- 
ments (3). 

Mais,  si  nous  ne  pouvons,  avec  le  père  André  et  ses  partisans,  faire 
remonter  la  poésie  et  la  civilisation  de  tout  le  midi  de  TEurope,  dans 
les  temps  modernes,  primitivement  ou  principalement  aux  Arabes 
d'Espagne,  nous  pouvons  du  moins  leur  attribuer  quelque  influence, 
en  ce  qui  concerne  la  langue  et  la  littérature  espagnoles.  En  effet, 
leurs  progrès  dans  la  civilisation  furent  à  peine  moins  brillants  et 
moins  rapides  que  leurs  progrès  dans  Tempire  des  armes.  Les  règnes 
des  deux  Abderrahmans  et  la  période  glorieuse  de  Cordoue,  commen- 
çant vers  Tannée  750  et  se  continuant  presque  jusqu'à  l'époque  de  sa 
conquête  par  les  chrétiens  en  1236,  voient  l'intelligence  portée  à  un 
plus  haut  degré  qu'on  ne  peut  le  trouver  ailleurs  ;  et  si  le  royaume 
de  Grenade,  qui  finit  en  1492 ,  offre  moins  de  civilisation,  il  les  sur- 


(i)  André,  Sioria,  tom.  I,  p.  273  ;  Gingueaé,  tom.  I,  pp.  348-250»  «  Cest  à  celte  épo- 
que (108Ô),  dit-il,  que  remontent  peut-être  les  premiers  essais  poétiques  de  TEspagne, 
et  que  remontent  sûrement  les  premiers  chants  de  nos  troubadours.  » 

(2)  Fragment  d*un  poëme  en  vers  romans  sur  Boèce^  publié  par  M.  Raynouard,  etc., 
Paris,  in-8°,  1817,  et  dans  ses  Poésies  des  troubadoursy  tom.  II.  Consultez  encore  dans 
le  même  ouvrage,  tom.  I,  la  Grammaire  de  la  langue  romane. 

(3)  Nous  nous  rapportons  aux  Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  proven- 
çales de  A.-W.  Schlegel,  Paris,  1818,  in-8,  imprimées,  mais  non  publiées.  Voyez  par- 
ticulièrement les  pages  73  et  suivantes  où  il  montre  que  tout  est  complètement  anti- 
arabe dans  le  ton  et  l'esprit  de  la  poésie  provençale  primitive,  et  encore  plus  dans  la 
vieille  poésie  espagnole. 

Voyez  aussi  Diez,  Poésies  des  troubadours^  in-8^,  1826,  pp.  19.  etc.  Ces  t  uii 
livre  excellent. 
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passe  peut-être  par  plus  de  splendeur  et  de  magnificence  (1).  Les 
écoles  publiques  et  les  bibliothèques  de  TEspagne  arabe  étaient  fré- 
quentées, non-seulement  par  les  croyants  de  leur  secte  dans  la  Pénin- 
sule ou  de  rOrient,  mais  encore  par  les  chrétiens  accourus  des  diver- 
ses parties  de  l'Europe.  On  croit  même  que  le  pape  Sylvestre  II,  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle,  ne  dut  son  élévatira 
au  pontificat  qu'à  l'éducation  qu'il  avait  reçue  à  Séville  et  à  Cor- 
doue  (2). 

Au  milieu  de  ce  florissant  empire  vivaient  des  masses  considérables 
de  chrétiens  indigènes  qui  ne  s'étaient  pas  réfugiés  avec  leurs  auda- 
cieux frères,  sous  la  conduite  de  Pelage,  dans  les  montagnes  du 
nord-ouest,  mais  qui  restèrent  au  milieu  de  leurs  conquérants,  pro* 
tégés  par  la  large  tolérance  que  prescrivait  et  pratiquait  primitivement 
la  religion  mahométane.  C'est  qu'à  l'eiception  du  tribut  double  de 
celui  des  Maures  qu'ils  payaient,  comme  peuples  vaincus;  à  Texc^H 
tion  de  la  taxe  pour  leurs  églises  propres,  ces  chrétiens  souffraient  peu 
de  charges  et  de  vexations.  Il  leur  était  permis  d'avoir  leurs  évèques, 
leurs  églises,  leurs  monastères  ;  d'être  jugés  selon  leurs  propres  lois 
et  par  leurs  propres  tribunaux,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d*uiie 
question  dont  la  décision  ne  concernait  que  leurs  propres  intérfits,  à 
moins  qu'elle  n'entraînât  la  peine  capitale  (3).  Mais  ces  chrétienSj 


(1)  Condé,  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espa^,yMnAf  ISSO-l,  m4*« 
tom.  I  et  n,  et  plus  particulièrement  toxn.  I,  pp.  158-226,  425-489, 524-547. 

(2)  Sylvestre  II  (Gerbert)  fut  pape  de  999  à  1003,  et  fut  le  premier  chef  que  la  Fiwee 
doDua  à  TÉglise.  Je  sais  bien  que  les  Bénédictins  (Histoire  littértUre  de  ia  Framit 
t.  VI,  p.  560)  disent  qu'en  Espagne  Gerbert  n*aUa  pas  au-delÀ  de  Cordoue;  Je  nie  §mà 
que  le  P.  André  (t.  I,  pp.  175-178)  ne  veut  pas  admettre  qu*à  Séville  et  à  Gordooe  Q  eil 
étudié  à  d'autres  écoles  qu'à  des  écoles  chrétiennes  ;  mais  on  ne  peot  en  oondaieqv 
les  chrétiens  avaient,  à  cette  époque,  des  écoles  importantes  en  Andalousie,  tiaîh 
qu'il  est  certain  que  les  Arabes  en  avaient,  et  les  autorités  sur  leequéllee  i^«p|mie  k 
P.  A.  André  font  présumer  que  Gerbert  étudia  chez  les  Maures,  et  prouTenl,  pireo^ 
séquent,  plus  qu'il  ne  voulait  prouver.  Conune  beaucoup  d'autres  savants  da  iiwj« 
âge,  Gerbert  fut  considéré  comme  un  nécromancien.  On  trouve  une  eioeUentoMlioi 
sur  ses  ouvrages  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France^  tom.  VI,  pp.  559-614.  Cola 
lui  qu'on  attribue  communément  l'introduction  des  chiffres  arabes  en  Earope;  si  ùàk 
est,  il  a  rendu  au  monde  civilisé  le  plus  grand  service  qu'on  puisse  loi  rendre  (iscA- 
bach,  Geschiehte  derOmmiaden  inSpanien,  in-S**,  1830,  tom.  H,  pp.  23S,  331). 

(3)  La  condition  des  chrétiens,  sous  l'administration  musulmane  en  ] 
est  suffisamment  connue,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  par  plu 
sage  de  C  onde  (tom.  1,  pp.  39,  92,  etc.).  Après  eux,  peut-être,  les  involonltires  i 
de  Fierez  et  de  Risoo,  dans  les  quarante-cinq  volumes  de  I'JSTjiki^im  âocrée^  nom  lba^ 
Dissent  la  meilleure  preuve  de  la  tolérance  exercée  par  les  Maures  et  MnflimsaV  àè 
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quoiqu'ils  se  conservassent  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  comme 
une  nation  distincte  ;  quoique,  eu  égard  à  leur  position  particulière, 
ils  gardassent  plus  qu'on  ne  saurait  réellement  le  croire  leur  foi  re- 
ligieuse, ils  subissaient  néanmoins  l'influence  d'un  empire  puissant 
et  splendide,  d'une  population  plus  heureuse  et  plus  civilisée  qu'ils 
ne  l'étaient  eux-mêmes,  et  cette  influence  pesait  constamment  sur 
eux.  Le  résultat  inévitable  fut  que,  dans  le  cours  des  siècles,  leur 
caractère  national  fléchit  graduellement.  Ils  en  arrivèrent,  enfin,  à 
porter  le  costume  maure,  à  adopter  les  mœurs  des  Maures^  à  servir 
dans  les  armées  maures,  et  à  occuper  les  postes  d'honneur  aux  cours 
de  Cordoue  et  de  Grenade.  Sous  tous  les  rapports  ils  méritèrent  le 
nom  qu'on  leur  donna  de  Mozarabes  ou  de  Muzarabes,  c'est-à-dire 
de  personnes  qui  send)laient  arabes  par  la  langue  et  les  moeurs  ;  leur 
fusion  avec  leurs  conquérants  et  leurs  maîtres  fut  telle  que,  dans  la 
suite  des  temps,  on  ne  put  les  distinguer  des  Arabes,  au  milieu  des- 
quels ils  vivaient,  que  par  leur  croyance  religieuse  (1). 


la  manière  la  plus  directe,  les  témoignages  des  écrivains  arabes.  Voyez,  pour  Tolède, 
Florez,  tom.  V,  pp.  323-329;  pour  Complutum  ou  Alcalà  de  Henarès,  tom.  VII,  p.  187; 
pour  Séville,  tom.  IX.  p.  234;  pour  Cordoue  et  ses  martjrrs,  tom.  X,  pp.  246-271; 
pour  Saragosse,  Risco,tom.  XXX,  p.  203,  et  tom.  XXXI,  pp.  112-117;  pour  Léon, 
tome  XXXIV,  p.  132,  et  ainsi  de  suite.  En  effet,  dans  l'histoire  de  la  grande  majorité 
des  églises  dont  ces  savants  nous  déroulent  les  annales  avec  une  si  grande  richesse  de 
matériaux,  nous  voyons  que  les  Maures  exercèrent  une  tolérance  que,  mutatis  mu* 
tandis,  ils  auraient  été  heureux  de  trouver  chez  les  chrétiens  du  temps  de  Phi- 
lippe III. 

(1)  La  signification  du  moi  Mozarabe  a  été  longtemps  douteuse;  l'opinion  la  meil- 
leure est  celle  qui  la  fait  dériver  de  Mixti^rdbes  en  lui  donnant  le  sens  de  cette 
expression  latine  {Cavarruhias,  Tesoro^  1674,  adverb.),  Cest  là  la  signification  qu*on 
lui  a  communément  attachée  dès  les  temps  anciens,  ainsi  qu'il  résulte  évidemment 
de  làChronica  de  Espaha  (part.  II,  et  vers  la  fin).  Nous  trouvons  une  autre  preuve  de 
cette  acception  dans  le  passage  suivant  d'une  pièce  intitulée  :  h$  Muçarabes  de  Toledo 
{Comedias  escogidas,  tom.  XXXVIII,  1672,  p.  157),  où  un  des  Muzarabes  explique  à 
Alphonse  VU  ce  qu'ils  étaient  avant  la  conquête  de  cette  ville  et  lai  dit  : 

Muçirabes  dos  Ilamamos, 
Porque  entre  Arabes  meicladosi 
Los  mandamientos  sagrados 
De  nuestra  ley  verdadera, 
Gon  valor  y  fé  sincera, 
Han  sido  sieinpre  goardados. 

{Jornada  lit.) 

Muzarabes  nous  nous  appelons,  —Parce  qoe,  au  milieu  d'Arabes  mêlés,  —  Les  commande- 
ments sacréji  —  De  notre  loi  véritable,  —  Avec  courage  et  foi  sincère,  —  Noas  avons 
toujours  gardés.  (Journée  111.) 

Mais  c  est  dans  l'érudition  savante  de  ses  notes  à  son  histoire  «  des  Dynasties  ma- 
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L'effet  de  toutes  ces  circonstances  sur  tout  ce  qui  survivait  parmi 
eux  de  la  langue  et  de  la  littérature  romaine  se  fit,  par  conséquent, 
immédiatement  sentir.  Les  habitants  indigènes  qui  vivaient  au  nnilieu 
des  Maures  négligèrent  bientôt  leur  latin  corrompu  et  parlèrent 
arabe.  En  794,  les  conquérants  pensèrent  qu'ils  pouvaient  déjà  se 
hasarder  à  fonder  des  écoles  pour  l'enseignement  de  leur  propre 
langue  à  leurs  sujets  chrétiens,  et  les  obliger  à  ne  pas  en  employer 
d'autre  (1).  Alvaro  de  Cordoue,  qui  écrivait  son  Indiculus  lumino-- 
sus  en  854  (2),  et  qui  est  une  autorité  compétente  en  pareille  ma- 
tière, nous  montre  qu'ils  réussirent  complètement.  En  effet,  il  se 
plaint  de  ce  que,  de  son  temps,  les  chrétiens  avaient  tellement  négligé 
leur  latin  et  appris  l'arabe  sur  une  si  vaste  échelle  qu'on  pouvait  trou- 
ver à  peine  un  chrétien  sur  mille  capable  d'écrire  en  latin  une  lettre 
à  son  frère  dans  la  foi,  tandis  qu'il  y  en  avait  un  grand  nombre  qui 
composaient  la  poésie  arabe  de  manière  à  rivaliser  avec  les  Maures 
eux-mêmes  (3).  Cette  prédominance  de  l'arabe  devint  si  générale  que 


hométanes  en  Espagne  »  (Londres,  in-4o,  vol.  I,  pp.  410-420)  queD.  Paical  de  Gayas- 
gos  a  peut-être  résolu  cette  question  si  discutée,  quoique  peu  importante.  «  Jfostf  raie 
«  ou  Muzârabe,  dit-il,  vient  de  Tarabe  Musta'rab,  siguiRant  homme  qui  veut  imiter 
«  un  Arabe,  ou  devenir  Arabe  et  parler  sa  langue,  et  qui,  tout  en  sachant  l'arabe,  paria 
«  comme  un  étranger.  »  Ce  mot  est  encore  usité  pour  le  rituel  de  certainea  égliaea  delé- 
lède  (Castro,  Bibliothèque  espagnole fiome  II,  p.  458,  et  Paléographie  etpagmoie^  p.  !«)• 
D'un  autre  côté,  les  Maures,  qui,  à  mesure  que  les  chrétiens  portaient  leura  eonqaêlai 
vers  le  midi,  restaient,  à  leur  tour,  englobés  au  milieu  des  populationa  chrétiennes  et 
parlaient  leur  langue  ou  cherchaient  à  se  Tapproprier,  ces  Maures  étaient,  dana  l'ori- 
gine, désignés  par  les  mots  de  Moros  latinados.  Voyez  le  poème  du  Cid,  y.  166»  et  U 
Cronica  gênerai  (édit.  1604,  fol.  304,  a)  où  le  Maure  Alfaraii,  plus  tard  converti  d 
conseiller  du  Cid,  nous  est  dépeint  par  ces  mots  :  «  De  tan  buen  entendimento,  e  en 
tan  ladino  que  semejava  christiano.  —  U  avait  une  si  grande  intelligenee  et  il  était  4 
latin  qu'il  ressemblait  à  un  chrétien.  » 

(1)  Condé,  tome  I,  p.  229. 

(2)  Florez,  Espana  sagrada,  tom.  I,  p.  42. 

(3)  V Indiculus  luminosus  est  une  défense  des  martyrs  de  Gordooe  qai  aooffHnal 
sous  les  rognes  d'Abderrahman  II  et  de  son  fils.  Le  passage  auquel  noua  faiiona  alla- 
sion,  avec  toutes  ses  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue  et  le  bon  goût,  eat  le  soi- 
vant  :  «  Heu  !  proh  dolor  !  linguam  suam  nesciunt  cliristiani,  et  Hnguam  propriaa 
non  advertunt  latini,  ita  ut  in  omui  Christi  collegio  vix  inveniatur  unaa  in  milleaû 
nominum  numéro,  qui  salutatorias  fratri  possit  rationabiliter  dirigere  literaa.  B 
reperitur  absque  numéro  multiplex  turba  qui  erudite  Caldaicas  verbonim  explieel 
pompas,  ita  ut  meretricc  cruditiori  ab  ipsis  gentibus  carminé  et  suLlimiori  pulehri- 
tudine,  etc.  i»  Ce  passage  se  trouve  à  la  fin  du  traité  réimprimé  par  Florez»  tom.  XI, 
pp.  221-275.  L'expression  omni  Chrislo  collegio  est  toujours  rapportée  par  Blabilloa 
[de  Rediplomatica^toL  1861,  liv.  n,chap.  i,  p.  56)  au  clergé,  et  dans  ce  caa  elle  a  plus 
de  force  encore,  puisqu'elle  signifie  que,  sur  mille  prêtres»  il  y  en  avait  à  peine  vn  qoi 
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Jean,  évêque  de  Séville,  un  de  ces  hommes  vénérables  qui  comman- 
daient le  respect  tant  aux  chrétiens  qu*aux  mahométans,  se  vit  dans  la 
nécessité  de  traduire  les  Saintes  Écritures  dans  cet  idiome,  parce  que 
son  troupeau  ne  savait  pas  lire  dans  une  autre  langue  (1).  Les  regis- 
tres mêmes  des  églises  chrétiennes  furent  souvent  tenus  en  arabe  à 
partir  de  cette  époque  et  pendant  plusieurs  siècles  suivants,  et  dans 
les  archives  de  la  cathédrale  de  Tolède  on  conservait  tout  récemment 
deux  mille  documents  environ  qu'on  peut  probablement  y  voir  en- 
core, documents  écrits  principalement  par  des  chrétiens,  par  des  ec- 
clésiastiques, et  rédigés  en  arabe  (2). 

Cet  état  de  choses  ne  changea  pas  quand  les  chrétiens  du  nord 
commencèrent  à  prédominer.  En  effet,  après  la  reprise  de  plusieurs 
provinces  du  centre  de  la  Péninsule,  les  monnaies  frappées  par  les 
rois  chrétiens  pour  être  mises  en  circulation  parmi  leurs  sujets  chré- 
tiens sont  couvertes  d'inscriptions  arabes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  les  pièces  d'Alphonse  VI  et  d'Alphonse  VIII,  des  années  1185, 
1186,  1191,  1192, 1199  et  1212  (3).  En  1256,  lorsque  Alphonse  le 
Sage ,  par  un  décret  solennel,  daté  de  Burgos  le  18  décembre,  dictait 
ses  dispositions  sur  l'enseignement  à  Séville ,  il  établit  des  chaires 
d'arabe  comme  des  chaires  de  latin  (4).  Longtemps  après,  et  même 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  les  actes  publics,  les  monuments  de 
cette  partie  de  l'Espagne,  étaient  souvent  en  langue  arabe,  et  les  signa- 
tures sur  les  documents  ecclésiastiques  de  quelque  importance  sont  en 
caractères  arabes,  alors  même  que  le  corps  de  l'acte  est  rédigé  en 


sût  envoyer  par  écrit  ses  salutations  à  un  de  ses  frères.  Hallam  {le  Moyen  Age,  Lon- 
.  dresy  in-8*,  18 19,  tome  III,  p.  332).  Pour  nous,  toutefois,  nous  présumons  qu*en  parlant 
ainsi,  Alvaro  ne  pensait  qu'aux  chrétiens  de  Cordoue  et  de  ses  environs. 

(1)  On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  Tépoque  de  la  vie  de  Jean  de  Séville  (Fio- 
rezytom.  IX,  pp.  242  et  suivantes);  mais  cette  époque  est  peu  importante  pour  notre  but. 
Le  fait  de  la  traduction  de  la  Bible  en  arabe  résulte  de  la  Chronique  générale  (part.  III, 
chap.  Il,  fol.  9,  édit.t604)  :  «  Traslado  las  Sanctas  Escriturasen  aràvigo,  et  fizo  las 
ezposiciones  délias,  segun  conviene  â  la  Sancta  Escriptura.  »  Mariana  explique  très- 
bien  la  raison  qui  le  poussa  à  cette  entreprise,  en  disant  que  ce  fut  :  «  â  causa  que  la 
«  lingua  arabiga  se  usaba  mucho  entre  todos  ;  la  latina  ordinariamente  ni  se  usaba, 
«  ni  se  sabia.  »  (Liv.  VII,  chap.  m,  vers  la  fin.)  Voyez  aussi  N.  Antonio,  Bibl.  vetusy 
liv.  VI,  chap.  IX  ;  Castro,  Bibl.  Esp.,  iom,  II,  p.  454. 

(2)  Paleographia  esp.,  p.  22. 

(3)  Mémoires  de  V Académie  royale  d'histoire,  tom.  IV;  Ensayo,  de  Marina, 
pp.  40-43. 

(4)  Mondejar,  Memorias  d'Alphonse  le  Sage,  in-fol.  1777,  p.  43.  Ortiz  y  Zuàiga. 
Annales  de  Séville,  fol.  1677,  p.  79. 
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latin  ou  en  espagnol,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  concession  de 
privilèges  accordés  par  Ferdinand  IV  aux  religieuses  de  Saint-dé- 
ment de  Tolède  (1).  En  sorte  que,  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  de 
Grenade  presque,  et  même,  sous  certains  rapports,  unpeu  plus  tard, 
la  langue,  les  mœurs  et  la  civilisation  des  Arabes  sout  encore  évidenn 
ment  très-répandues  parmi  les  populations  chrétiennes  du  centre  et 
du  midi  de  l'Espagne. 

Aussi,  quand  les  chrétiens  du  nord,  après  une  lutte  des  plus  ten&r 
ces  et  des  plus  longues,  rachetèrent  de  Tesclavage  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  pays  et  refoulèrent  devant  eux  les  Maures  dans  les  provin- 
ces méridionales,  ils  se  trouvèrent  eux-mêmes,  à  mesure  qu'ils 
avançaient,  environnés  d'une  multitude  considérable  d'anciens  compa- 
triotes, chrétiens  pai*  la  foi  et  le  sentiment,  quoique  tout  à  fait  igno- 
rants de  la  morale  et  de  la  doctrine  chrétiennes,  mais  Maures  par  le  cos- 
tume, par  les  mœurs  et  par  la  langue.  Alors  s'opéra  par  conséquoDt 
la  fusion  de  ces  corps  différents,  si  longtemps  séparés  l'un  de  l'autre 
par  la  fortune  de  la  guerre,  corps  ayant  eu  primitivement  une  même 
origine,  se  trouvant  encore  rattachés  par  les  sympathies  les  plus  for- 
tes de  notre  nature,  et  qui  avaient  cessé  de  posséder  pendant  des  siè- 
cles une  langue  commune,  seul  moyen  possible  de  marcher  dans  le 
commerce  journalier  de  la  vie.  Maislaréunionde  deux  parties  d'unena- 
tion,  quel  que  soit  le  moment  et  le  temps  où  elle  s'effectue,  implique 
nécessairement  la  modification  immédiate  ou  l'accommodement  de  h 
langue  parlée  par  l'une  et  par  Taiitre.  Cette  modification  du  latin 
corrompu  et  que  les  Goths  avaient  mis  à  leur  mode,  commença,  ce 
n'est  pas  douteux,  d'une  certaine  manière  dès  l'époque  delà  conquête 
musulmane.  Il  était  maintenant  indi^ensable  qu'elle  fût  complète. 
Il  vint  donc  s'y  répandre  rapidement  une  grande  infusion  d'arabe  (ï), 
et  ce  fut  là  le  dernier  élément  important  qui  s'est  ajouté  à  Tespagiiol 
que  nous  possédons.  Cet  espagnol^  qui  s'est  poli  et  perfectionné  dans 
les  siècles  suivants  par  les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisatioD, 
est  encore,  dans  ses  traits  saillants,  tel  qu'il  apparut  bientAt  içrès 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  royale  d'histoire,  tom.  IV,  Marina,  fiuayo^  p.  40. 

(2)  Pour  cette  grande  infusion  d'arabe  dans  la  langue  espagnole»  yoyn  JJMà 
(Origines,  liv.  UI,  chap.  1  ô) ;  Covarrubias  {Tesoro passim)  elle  catalogue  de  S&  ] 
dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  V Académie  royale  d'hiUoirt,  A 
ouvrages  on  peut  ajouter  un  travail  curieux,  Vestigios  da  lingua  araàêea  « 
per  Joào  de  Sousn,  Lisbonne,  1789,  in-4'*.  Enfin,  dans  les  Ocios  de  Espaholm  i 
dos,  tom.  II,  p.  16  et  tom.  III,  p.  291,  il  y  a  deux  articles  trèt-lumineiix  tur  caHy«t 
quoique,  dans  Tnn  d'eux,  on  donne  trop  d'importance  à  Téléiiieot  arabe. 
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l'événement  appelé,  avec  un  sentiment  caractéristique  de  nationalité, 
tt  la  Restauration  de  l'Espagne  (1).  » 

Toutefois  la  langue  que  les  chrétiens  conquérants  portaient  ainsi 
du  nord  et  qui  se  modifiait  à  mesure  qu'ils  avançaient  parmi  les  po- 
pulations musulmanes  du  midi,  n'était,  comme  nous  l'avons  vu ,  rien 
moins  que  le  latin  classique.  C'était  un  latin  corrompu  d'abord  par 
les  causes  qui  avaient  altéré  la  langue  dans  tout  l'empire  romain, 
avant  même  la  ruine  de  la  puissance  romaine  ;  corruption  résultant 
inévitablement  de  l'établissement,  en  Espagne,  des  Gothset  des  autres 
barbares  qui  les  suivirent  immédiatement  après,  comme  aussi  des 
additions  subséquentes  qui  lui  vinrent  de  l'ibérien  ou  basque  primi- 
tif, durant  le  séjour  des  chrétiens,  après  la  conquête  musulmane,  au 
milieu  décès  montagnards,  dont  lalangue  ne  cessa  jamais  de  conserver 
sa  prédominance.  Mais  la  causeide  la  décadence  finale  du  latin  dans  le 
nord,  après  la  première  moitié  du  huitième  siècle,  ce  fut,  sans  aucun 
doute,  la  condition  misérable  du  peuple  qui  le  parlait.  Il  s'était 
échappé  des  ruines  de  l'empire  latinisé  des  Goths,  poursuivi  par 
l'épée  ardente  des  musulmans,  et  s'était  trouvé  réuni  en  masses  sur  les 
arides  sommets  des  montagnes  de  la  Biscaye  et  des  Asturies.  Là, 
privés  des  institutions  sociales  au  milieu  desquelles  ils  avaient  été 
élevés,  institutions  qui,  malgré  leur  décadence  ou  leur  ruine,  repré- 
sentaient encore  et  conservaient  les  derniers  restes  de  civilisation  lais- 
sés à  leur  malheureuse  patrie  ;  mêlés  à  un  peuple  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  semble  s'être  peu  dépouillé  de  la  barbarie  qui  résista  aux  in- 
vasions des  Romains  et  des  Goths  ;  agglomérés  en  grand  nombre  sur 
un  territoire  trop  étroit,  trop  inculte  et  trop  pauvre  pour  leur  fournir 
les  moyens  d'une  existence  tolérable,  les  chrétiens  du  nord  paraissent 
être  descendus  à  un  état  approchant  presque  de  la  vie  sauvage, 
état  qui  les  disposait  ou  les  préparait  peu  à  conserver  la  pureté 
de  la  langue  qu'ils  parlaient  (2).  Leur  condition  n'était  pas  plus  fa- 


(1)  L'expression  vulgaire  et  caractéristiqae  employée  dès  l'ongine  pour  parler  de  la 
conquête  de  TEspagne  parles  Arabes,  c^est  «  la  perdida  de  Espâna,  »  la  perte  de  l'Es- 
pagne; de  la  même  manière  on  a  désigné  l'action  de  la  reconquérir  par  la  Reitauradon 
de  Espana,  la  BestauratUm,  etc. 

(2)  Les  récits  des  historiens  arabes  qui  méritent  confiance,  comme  écrivains  con- 
Umporains,  nous  ont  fait  une  peinture  des  plqs  choquantes  des  chrétiens  du  nord  an 
huitième  siècle  :  «  Yiven  como  fieras, que  nunca  lavan  suscuerpos  ni  Testido6,que  no 
«  se  las  mudan,  y  los  llevan  pnestas  hasta  que  se  les  caen  despedazados  en  andrajos,  etc.** 
«  —  Ils  vivent  comme  des  bétes,  ne  lavent  jamais  leur  corps  ni  leurs  habits,  qu'ils  ne 
«(  changent  jamais  et  qu'ils  portent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  par  morceaux  et  en 
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vorable  à  un  soin  pareil,  lorsque,  avec  Ténergie  du  désespoir,  ils 
entreprirent  de  reconquérir  le  pays  qu'ils  avaient  perdu.  Ils  se  trou- 
vèrent alors  constamment  au  milieu  des  périls  et  des  souffrances 
d'une  guerre  interminable,  aigris,  exaspérés  par  l'intensité  d'une 
haine  nationale  et  religieuse.  Alors,  à  mesure  qu'ils  avancèrent  dans 
leurs  conquêtes,  vers  le  midi  et  l'est,  ils  se  trouvèrent  successivement 
en  contact  avec  ces  parties  de  leur  race  qui  étaient  restées  au  milieu 
des  Maures,  et  ils  sentirent  qu'ils  étaient  en  présence  d'une  civilisa- 
tion et  d'une  culture  de  beaucoup  supérieure  à  la  leur. 

Le  résultat  était  inévitable.  Le  changement  qui,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  s'opéra  alors  dans  leur  langage,  fut  dû  aux  circonstances 
particulières  de  leur  position.  Les  Goths,  du  cinquième  au  huitième 
siècle,  avaient  reçu  un  grand  nombre  de  mots  latins,  parce  que  le  la- 
tin était  la  langue  d'un  peuple  auquel  ils  s'étaient  intimement  unis, 
et  qui  était  plus  intelligent  et  plus  avancé  qu'eux;  de  la  même  ma- 
nière, la  nation  entière  recevait  maintenant,  du  huitième  au  treiziènie 
siècle,  une  autre  augmentation  dans  son  vocabulaire,  augmentation 
venue  de  l'arabe,  et  elle  s'accommodait  d'une  manière  des  plus  re- 
marquables à  la  civilisation  avancée  de  ses  compatriotes  méridionaia 
et  de  ses  sujets  musulmans. 

A  quelle  époque  précise  la  langue,  appelée  depuis  espagnole  oucai* 
tillane,  peut-elle  se  dire  formée  par  l'union  du  latin  des  Goths  et  do 
latin  corrompu  venu  du  nord  avec  l'arabe  du  midi,  c'est  ce  qu*on  ne 
saurait  maintenant  déterminer  (4).  Cette  union  appartient  par  sa  na 
ture  à  ce  genre  de  changements  graduels  et  silencieux  qui  s'opkcDt 
essentiellement  dans  le  caractère  de  tout  un  peuple,  sans  laisser  après 
eux  de  monuments  durables  ni  de  souvenirs  exacts.  Le  savant  Ma- 
rina, en  qui  l'on  peut  avoir  toute  confiance  sur  ce  point,  affirme 
qu'en  langue  castillane  il  n'existe  pas  de  document  d'une  date  anté- 
rieure à  l'année  1140,  ou,  dans  son  opinion,  il  n'en  a  jamais  exi8té(S). 
En  effet,  le  plus  ancien  document  déjà  cité,  c'est  la  confirmation 
des  fueros  d'Avila,  dans  les  Asturies,  par  Alphonse  Vil,  en  l'année 
1155  (3).  Et  cependant,  quelque  lentes  et  peu  distinctes  qu'aient  été 


«  loques,  u (Condé,  Domination^  etc.,  part.  II,chap.  XTiii.)  Les détaiU  pittonaqaaii i 
incertains,  de  la  Chronique  générale  dans  sa  partie  UI,  et  la  narratioa  |iln 
Mariana,  1.  VII,  ne  laissent  pas  de  doutesur  l'exactitude  et  la  vérité  deoelledeieripliN< 

(1)  Voyez  Marina,  Ensayo,  p.  19. 

(2)  Ibid,,  pp.  33,  24. 

(3)  Le  fuero  d'Oviedo  n'a  pas  encore  été,  nous  le  croyons,  examiaé  avec  aHCt  et 
soin  pour  qu'on  puisse  se  former  une  opinion  décisive  sur  ion  antîqaîté  et  aoa  < 
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la  formation  et  la  première  apparition  du  castillan  comme  langue 
parlée  de  TEspagne  moderne  ,  nous  pouvons  affirmer ,  sans  le 


têre.  J'ai  toutefois  dans  mes  papiers  une  copie  de  la  partie  dadit  fuero  en  dialecte 
moderne,  telle  qu^elle  fut  insérée  dans  une  confirmation  faite  par  Ferdinand  IV,  en 
1295,  époque  où  les  mots  eux-mêmes  et  leur  orthographe  ont  pu  être  altérés,  où  le 
document  lui-même  a  pu  être  aussi  traduit ,  ainsi  qu'il  arrivait  souvent  dans  des  cas 
semblables,  y.  ce  que  nous  avons  dit  p.  47,  note  1,  et  Dozy,  Recherches,  t  I,p.  641,n.  2. 
Comme  spécimen  du  romance  employé  dans  ce  fuero,  nous  copierons  le  morceau 
suivant  :  «  Hié  si  vecino  à  vecino  fiâdura  negar,  tolla  del  fiador  à  doble,  à  cabo  que 
si  podier  arrancar  perjudicio  délia  villa  quel  pecbe  el  dublo  ;  et  si  dos  omes  trabaren 
magar  que  el  maiorino  a  sagione  delant  estant,  non  haian  bi  nada,  si  unos  dellos  non 
Ui  da  sua  voz,  si  fierro  molido  hie  non  sacar  à  mal  fater.  » 

Qu'il  y  ait  doute  ou  incertitude  sur  le  fuero  d'Oviedo,  c*est  possible  ;  mais  ni  doute 
ni  incertitude  n'existent  sur  cequela  carta-puebla  d'Avila,  qui  ne  lui  est  postérieure  que 
de  deux  ans,  appartient  à  l'année  1245,  et  procède  de  la  même  province.  11  peut  donc 
y  avoir  à  peine  quelque  différence  perceptible  Aitre  ces  deux  documents.  Passons 
donc  à  la  carta  puebla  d*Avi1a,  où  nous  trouvons,  tant  dans  Tordre  et  la  syntaxe  des 
mots  que  dans  leur  orthographe,  une  certaine  saveur  d'antiquité,  plus  forte  peut-être 
même  que  dans  le  fnero  d'Oviedo,  et  des  indices  certains  d'un  dialecte  luttant  pour 
adopter  des  formes  permanentes  et  fixes. 

La  carta-puebla  d'Avila  est  regardée  par  tous  ceux  qui  l'ont  connue  comme  le  do- 
cument le  plus  important  pour  l'histoire  primitive  de  la  langue  castillane.  Le  pre- 
mier qui  en  a  fait  mention,  je  crois,  c'est  le  P.  Risco,  dans  son  Historla  de  la  vUla  y 
Corte  de  Léon  (Madrid,  1793,  in-4",  tom.  I,  p.  252-253).  Après  lui  c'est  Marina,  dans 
son  Ensayo  {Mémoires  de  V Académie  roy,  d'hist.j  tom.  IV,  1805,  p.  33),  juges  com- 
pétents tous  les  deux  qui  la  déclarent  authentique.  Risco,  toutefois,  n'en  a  rien  im- 
primé, et  Marina  n'en  a  publié  que  des  extraits.  Dans  la  Revisia  de  Madrid  (deuxième 
époque,  tom.  VII,  pp.  267-322)  elle  a  été  entièrement  insérée  comme  partie  d'une  in- 
téressante discussion  sur  les  vieux  codes  du  pays,  par  D.  Rafaël  Gonzalez  Llanos,  homme 
plein  d'érudition,  natif  d'Avila,  et  paraissant  épris  d'un  violent  amour  pour  le  lieu 
de  sa  naissance  et  très-connaisseur  de  toutes  ses  antiquités. 

Ce  document  appartient  au  genre  de  pièces  appelées  Privilégias,  Foros  ou  Fueros, 
Mais,  quand  l'autorité  de  la  pièce  est  restreinte,  comme  dans  le  cas  actuel, 
à  une  ville  ou  à  une  cité ,  elle  est  plus  proprement  appelée  carta  -puebla 
on  charte  municipale.  La  carta-puebla  d'Avila  contient  la  concession  royale  de 
droits  et  d'immunités  à  plusieurs  citoyens,  comme  à  la  municipalité  entière,  et 
comprend  tout  ce  qui  regarde  la  propriété,  le  commerce,  les  franchises  de  tous 
ceux  qu'elle  veut  protéger.  Les  chartes,  si  importantes  pour  le  bonheur  des  per- 
sonnes, mais  qui  restaient  soumises  à  l'autorité  arbitraire  de  la  couronne,  étaient, 
nous  l'avons  déjà  dit,  p.  47,  note  1,  confirmées  par  les  rois  successeurs,  aussi  souvent 
que  leur  confirmation  était  convenablement  demandée  par  les  communes  si  profondé- 
ment intéressées  à  leur  conservation. 

La  carta-puebla  d'Avila  fut  primitivement  octroyée  par  Alphonse  VI,  qui  régna  de 
1073  à  1 109.  Elle  était,  sans  aucun  doute,  écrite  dans  le  latin  usité  à  cette  époque. 
En  1274,  on  porta  formellement  à  la  connaissance  d'Alphonse  le  Sage  qu'elle  avait 
été  brûlée,  durant  l'attaque  de  cette  ville  par  son  fils  D.  Sanche.  L'original  fut  donc 
perdu  et  nous  savons  maintenant  comment. 
La  pircc  que  nous  possédons  est  une  copie  de  cette  carta  puebla,  faite  après  la 
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moindre  doute,  que  vers  le  douzième  siècle  ce  castillan  s'élève  à  k 
dignité  de  langue  écrite,  et  qu'il  commence  à  paraître  dans  les  doca- 

ments  importants  de  ce  temps. 


confirmation  par  Alphonse  VII,  en  Tannée  de  Jésus-Christ  1155.  Elle  est  encore  con- 
servée dans  les  archives  de  la  cité  d*AviIa,  sur  le  parchemin  primitif,  formé  de  deux 
peaux  cousues  ensemble,  et  ayant  ainsi  quatre  pieds  onze  pouces  de  long  et  diz-neal 
pouces  de  large.  Elle  porte  le  sceau  bien  connu  d'Alphonse  VII,  les  signaturei  origi- 
nales des  personnes  autorisées  à  la  signer  avec  lui,  et  plusieurs  confirmationssneon- 
sives  reçues  pendant  cinq  siècles  (voyez  la  Revista  de  Madrid^  etc.,  pp.  339,  330}.  De 
sorte  que  tout,  y  compris  la  grossièreté  du  parchemin,  le  caractère  de  réeritare,  la 
langue,  tout  annonce  avec  certitude  Tauthenticité  de  la  pièce  comme  document  de  ion 
siècle.  Imprimée,  elle  remplit  environ  douze  pages  in-8o,  qui  peuvent  nous  vendra  ci* 
pables  de  juger  Tétat  de  la  Castille  à  Icpoque  où  ce  document  fut  écrit. 

Après  un  en-tétc  en  mauvais  latin,  elle  commence  par  ces  mots  :  «  Estos  sont  loi 
foros  que  deu  el  rey  D.  Alfonso  ad.  Abilies,  cuando  la  poblou  par  foro  santi  Facud> 
et  otorgo  lo  Emperador.  Emprimo,  per  solar  prender,  I  solido  à  lo  rea,  et  II  denaïki 
à  lo  saion,  è  cada  ano  un  solido  en  ccnso  per  lo  solar  ;  i  qui  lo  vender,  de  I  loUdo  à 
lo  rai,  c  quil  comparar  dard  II  denarios  à  la  saion,  »  etc.,  p.  267. 

Une  partie  d'un  de  ses  articles  les  plus  importants  s'exprime  ainsi  :  «  Thoth  hauM 
«  qui  populador  for  ela  villa  del  rey,  de  quant  aver  quiser  aver,  si  aver  como  bera* 
n  dat,  de  fer  en  tôt  suo  placer  de  vender  o  de  dar,  et  à  quen  lo  donar  que  tedeat  •ta- 
ie bile  si  filio  non  haver,  et  si  filio  aver  dèl,  delo  à  mano  illo  quis  qnîaer  è  for  ] 
«  que  non  deserede  de  todo  ;  et  si  toto  lo  deseredar,  toto  lo  perdan  aqudloe  à  i 
«  lo  der.  »  (Revista,  p.  315.) 

Les  dernières  dispositions  sont  conçues  en  ces  termes  :  «  Duos  bomines  con 
«  derumpent  casa,  et  de  rotura  de  orta  serrada,  LX  solides  al  don  de  la  cita,  el  ae* 
a  dio  al  rei  è  medio  al  don  delà.  —  Homines  populatores  de  Abiliea,  non  dent  portagl 
u  rivage  desde  la  mar  ata  Léon.  »  (Ibid,,  p.  322.) 

La  tin  est  en  mauvais  latin  et  lance  l'excommunication  contre  toute  penonne  qai 
tenterait  d'enfreindre  ses  prescriptions  et  la  déclare,  «  cum  Datam  et  Abinm  in  info- 
(t  num  damnatus.  »  (Ibid.,  p.  329.) 

L'opinion  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  examiné  cette  carta-puebla  d*Avila  la  v^ 
garde  comme  le  plus  vieux  document,  aujourd'hui  connu,  de  l'existenee  du  eaitîUu 
ou  langue  vulgaire  de  cette  époque,  dialecte  qui,  au  sentiment  de  D.  Ralael  Gonaki 
Llanos,  reçut  son  caractère  essentiel  vers  l'année  1206,  c'est-ihdire  six  anaatvanklt 
bataille  décisive  de  las  Navas  de  Tolosa  (voyez  page  12 ,  note  1),  quoique^  aprèt  Mlle 
date,  on  trouve  une  assez  grande  quantité  de  documents  où  abondent  lei  equorioM 
et  les  phrases  latines.  {Revista,  tome  VIII,  p.  197.) 

Je  sais  bien  que  deux  documents  en  langue  espagnole,  prétendus  enoore  |Ani  an- 
ciens, sont  cités  par  Hallam,  dans  une  note  à  la  partie  II,  ch.  ix,  de  aon  ifoyen  Jl§i 
(Londres,  1819,  iu-8%  vol.  III,  p.  554),  où  il  dit  :  «  Le  plus  vieil  espagnol  que  je  M 
rappelle  d'avoir  vu  se  trouve  dans  une  pièce  de  Martene,  Thesaunu  anecdoianmi 
tome  1,  p.  263  :  sa  date  est  de  1095.  Des  personnes,  plus  versées  dans  les  antiqnilai 
du  pays,  pourraient  remonter  plus  haut.  Un  autre  spécimen  de  1 101  a  été  publié  par 
Marina,  dans  sa  Teoria  de  las  Cor  tes,  tom.  HL  p.  1  :  il  appartient  à  un  Vidimnsde 
Pierre  le  Cruel,  et  peut  bien,  je  le  présume,  être  une  traduction  du  latin.  »  Gerl«b  >1 
n'y  a  pas  de  plus  haute  autorité  que  celle  deM«  Uallam,  pour  ce  qui  oonoernelei(lHi 
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Dès  ce  moment  nousde\onsdonc  reconnaître,  enEspagne,  l'existence 
d'une  langue  se  répandant  graduellement  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  contrée,  différente  du  latin,  soit  pur,  soit  corrompu;  plus  diffé- 
rente encore  de  Tarabe  ;  préalablement  formée  par  le  mélange  de  ces 
deux  idiomes  ;  modiJSée  par  Tesprit  et  les  analogies  des  constructions 
et  des  dialectes  gothiques,  et  contenant  quelques  restes  des  vocabu- 
laires des  tribus  germaniques,  des  Ibériens,  des  Celtes  et  des  Phéni- 
ciens, qui,  à  diverses  époques,  avaient,  en  tout  ou  en  partie,  occupé 
la  Péninsule.  Cette  langue  s'appela  dès  l'origine  romance^  parce 
qu'elle  fut  en  grande  partie  tirée  de  la  langue  des  Romains.  De  même 
les  chrétiens  des  montagnes  du  nord-ouest  reçurent  des  Arabes  le 
nom  de  Alromi^  parce  qu'ils  les  imaginaient  descendants  des  Ro- 
mains (1).  Plus  tard,  elle  s'appela  espagnol^  du  nom  que  prit  toute  la 
nation  ;  en  dernier  lieu  elle  a  porté  peut-être  plus  fréquemment  le 
nom  de  castillan^  de  cette  partie  de  l'Espagne  dont  la  puissance  po- 
litique est  devenue  si  prédominante  qu'elle  a  donné  à  son  dialecte  la 
prépondérance  sur  tous  les  autres,  tels  que  le  galicien,  le  catalan,  le 
valencien,  qui  furent  langues  écrites,  pendant  une  période  plus  ou 
moins  longue,  et  eurent  chacune  une  littérature  propre. 

La  proportion  des  matériaux  apportés  par  chacune  des  langues  qui 
entrèrent  dans  la  composition  de  l'espagnol  n'a  jamais  été  déterminée 
avec  soin,  quoique  l'on  ait  assez  de  données  pour  permettre  une  ap- 


historiques,  et  ses  assertions  semblent  donner  une  date  authentique  à  la  langue  espa- 
gnole, plus  ancienne  de  soixante  ans  que  celle  que  je  me  suis  hasardé  à  lui  assigner. 
Toutefois  j'ai  examiné  avec  soin  les  deux  documents  rapportés  par  M.  Uallam,  et  je 
suis  convaincu  qu'ils  sont  postérieurs  à  la  carta-puebla  d'Avila.  Celui  de  Martene  est 
une  pure  anecdote  relative  à  la  prise  de  la  ville  d'Exea,  lorsqu'elle  fut  conquise,  comme 
le  raconte  l'histoire,  par  Sanche  d*Aragon.  Son  style,  entièrement  semblable  à  celui 
des  Par  Mas,  le  recule,  par  conséquent ,  jusqu'à  la  moitié  du  treizième  siècle.  11  ne 
porte  pas  de  date,  et  il  déclare  seulement,  vers  la  fin,  que  la  ville  d'Exea  fut  prise  sur 
les  Maures,  aux  nones  d'avril  1095. 11  y  a  par  conséquent  erreur  sur  tout  ce  sujet; 
Sanche  d'Aragon,  cité  ici  comme  son  conquérant,  mourut  le  4  juin  1094,  et  eut  pour 
successeur  Pierre  l"".  La  personne  qui  écrivit  ce  récit,  récit  qui  semble  après  tout  n'être 
qu'un  extrait  de  quelque  chronique  monacale,  ne  devait  pas  vivre  assez  près  de  cette 
date  pour  connaître  un  fait  si  notoire.  D'un  autre  côté,  Rxea  est  en  Aragon,  où  le 
vieux  castillan  ne  devait  être  probablement  ni  parlé  ni  écrit.  En  voilà  beaucoup  sur 
le  document  de  Martene.  Celui  de  Marina  est  d'une  date  plus  connue  et  plus  moderne 
encore.  C'est  une  charte  de  privilèges  concédés  par  Alphonse  VI  aux  Mozarabes  de 
Tolède,  mais  traduite  en  1340,  lors  de  sa  confirmation  par  Alphonse  XI.  C'est  ainsi 
que  l'indique  Marina  lui-même,  qui  dit  spécialement,  dans  la  table  des  matières,  qu'elle 
a  été  traduite  en  castillan. 
(1)  Marina,  Ensayo,  p.  19. 
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préciation  des  rapports  généraux  des  unes  avec  les  autres.  Sarmiento, 
qui  a  fait  des  recherches  avec  soin  sur  ce  sujet,  pense  que  les  àx 
dixièmes  du  castillan  actuel  sont  d'origine  latine;  un  dixième  est 
grec  et  ecclésiastique  ;  un  autre  appartient  au  Nord^  un  autre  à  la- 
rabe,  et  le  dixième  restant  à  Flnde  orientale,  à  TÂmérique,  à  Talle- 
mand  moderne,  au  français,  à  Titalien,  au  jargon  des  Gitanes.  Ce  cal- 
cul ne  s'éloigne  probablement  pas  beaucoup  de  la  vérité.  Toutefus 
Larramendi  et  Humboldt  ont  prouvé  qu'il  fallait,  sans  aucun  doute,  y 
ajouter  le  basque.  Les  recherches  de  Marina  donnent  une  proportioD 
plus  faible  à  Tarabe,  que  Gayangos  porte  jusqu'au  huitième.  Mais  le 
point  principal,  le  point  sur  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute, 
c'est  que  les  bases  du  castillan  reposent  sur  le  latin,  auquel  appartien- 
nent, en  réalité,  toutes  ou  presque  toutes  les  racines  communément 
attribuées  au  grec  (1). 

L'espagnol  ou  le  castillan  ainsi  formé  devint  d'un  usage  général 
avec  peut-être  plus  de  promptitude  et  de  facilité  qu'aucune  autre  des 
langues  de  création  nouvelle  qui,  après  la  confusion  du  moyen  âge, 
surgirent  dans  le  midi  de  l'Europe,  pour  prendre  la  place  de  la  lan- 
gue universelle  du  monde  romain.  Ce  fait  trouve  sa  raison  dans  la  né- 
cessité de  la  création  et  de  l'emploi  plus  urgent  de  cette  langue  par 
suite  des  relations  extraordinaires  entre  les  Maures,  les  Mozarabes  et 
les  chrétiens  ;  dans  le  règne  de  saint  Ferdinand,  surtout  depuis  la  prise 
de  Séville,  en  1247,  époque,  sinon  de  calme,  au  moins  de  prospérité 
et  presque  de  splendeur;  dans  ce  que  le  latin,  tant  écrit  que  parié, 
était  tombé  dans  une  telle  décadence  qu'il  devait  offrir,  en  Espagne, 
moins  de  résistance  aux  changements  que  dans  toute  autre  contrée 


(1)  La  preuve  la  plus  frappante  que  Ton  peut  produire  du  grand  nombre  et  mM 
latins  restés  dans  respagnol  moderne  se  trouve  dans  ces  pages  de  vers  et  de  proat  %m 
ont  été,  de  temps  en  temps,  écrites  de  telle  sorte  qu*0D  peut  les  lire  soit  comina  il 
latin,  soit  comme  de  l'espagnol.  Le  premier  essai  en  ce  genre  que  je  coniiai«e  a  ëè 
fait  par  Jean  Martinez  Siliceo,  archevêque  de  Tolède  et  précepteur  de  Philippe  U.  0 
était  en  Italie,  lorsqu'il  écrivit  une  courte  dissertation  en  prose  qu'on  pouvait  Ure  dm 
les  deux  langues,  pour  prouver  à  plusieurs  de  ses  savants  amis  de  ce  pays  que  le  cur 
lillan  d'Espagne  se  rapprochait  plus  du  latin  que  leur  italien.  Ce  jeu  dTetpriit  il  l'un* 
prima  dans  son  traite  d'arithmétique,  en  lôl4  (Nie.  Antonio,  BUfL  noe., 
p.  737).  On  trouve  plus  tird  d'autres  exemples.  L'un  d'eux  est  la  grammaire  ( 
publiée  à  Louvain  en  1555,  et  intitulée:  Util  y  brève  institution  para  aprmuierlki0m 
ficspanola^  livre  curieux  qui  traite  du  castillan  comme  d'une  des  langues  parlées  iltn 
dans  la  péninsule  hispanique  et  qui  dit  que  ce  castillan  n'était  autre  chose  qu'un  lalii 
corrompu,  no  es  otra  cosa  que  lafin  eorrupto.  L'auteur  ajoute  que  beaucoup  il 
lettres  ont  été  écrites  en  termes  espagnols,  lettres  qui  ctaieni  latines,  et  il 
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OÙ  se  réalisait  une  révolution  semblable  (1).  Nous  ne  devons  donc 
point  être  surpris  de  trouver,  non  pas  seulement  des  spécimens,  mais 
encore  des  monuments  considérables  de  la  littérature  espagnole,  peu 
de  temps  après  la  première  apparition  reconnue  de  la  langue  elle- 
même.  Le  poème  narratif  du  Cid,  par  exemple,  ne  peut  avoir  une 
date  postérieure  à  Tannée  1200  :  Berceo,  qui  florissait  de  1220  à  1240 
se  disculpe  presque  de  ne  pas  écrire  en  latin  (2),  et  nous  prouve  par 


une  pour  preuve.  —  Un  autre  exemple  se  trouve  dans  le  dialogue  deFemaud  Ferez  de 
Oliva  et  dans  une  épitre  d'Ambrosio  Morales  l'historien,  imprimée  en  1585,  avec  les 
œuvres  du  premier;  dans  un  sonnet  publié  par  Rengifo,  dans  son  Arte poetica,  en 
1592;  et,  finalement,  dans  un  volume  excessivement  rare  en  ierza  rima  de  Diego  de 
Aguilar,  imprimé  en  1621,  et  intitulé  TerceUa  en  latin  eongruo  y  puro  casteliano.  En 
voici  un  spécimen  : 

Scribo  bittorias,  graves,  generosos 

Spiritus,  dUinos  Ileroes,  paros, 

Magnaninios,  insignes,  bellicosos; 
Canto  de  Marte,  defensores  duros  , 

Animosos  Leones ,  excellentes , 

De  rara  indastria,  inficuis,  grandes  muros. 
Vos  animas  illastres,  proéminentes, 

InToco,  etc. 

On  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  pureté,  soit  du  castillan,  soit  du  latin,  dans  des 
vers  semblables  à  ceux  ci  ;  mais  ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  lëtroite  relation  qui 
existait  entre  les  deux  langues.  Quant  aux  proportions  avec  lesquelles  toutes  ces  lan- 
gues entrèrent  dans  l'espagnol,  voyez  Sarmiento,  Memorioif  1775,  p.  107.  —  Larra- 
meiïdu  Anligiiedad  y  Vniversalidad  del  Boicuense^  1728,  chap.  xvi.  —  Vergas,  Ponce, 
J[>iu€rtaiion,  1793,  pp.  10-16.  —  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  Éludes  sur  Voriçine  de  la 
kmffue  et  des  romances  e^pa^no/ex,  thèse,  183S,  p.  11.-—  W.  de  Humboldt,  Prûfung, 
déjà  cité.  —  Marina,  Ensgyo,  Mémoires  de  VAcadémU  royale  d'IUsloire,  tom.  IV, 
1805.  —  Un  article  de  la  British  and/oreign  Meview^  numéro  XV,  1839,  écrit  par 
D.  Pascal  de  Gayangos. 

(1)  Tous  les  documents  concernant  les  privilèges  accordés  par  saint  Ferdiiiand  à 
Séville  aprt«  la  prise  de  la  ville  sont  en  langue  romance  ou  langue  vulgaire  de  cette 
époque  (Ortiz  yZuniga,  Annales  de  SévUle,  in-fol.,  1677,  |k  89). 

(2)  Qiiiero  fer  una  prosa  en  roman  paladino 
En  quai  suele  el  pueblo  fablar  à  su  vecino 
Ca  non  sô  tan  letrado  por  ser  otro  latino^ 

{Vie  de  saint  Dominique  de  SUos^  ch.  i  et  ii.) 

Homan paladino  i'igiùiiGU  «  romance  vulgaire  et  ayant  cours.  »  Paladino  dérive, 
je  pense  avec  Sanchez,  de  palam,  quoique  Sarmientq,  dans  sa  dissertation  manuscrite 
sur  VAmadis  de  Gaule,  déji  citée  dans  la  note  de  ce  volume  où  nous  parlons  de  ce 
livre,  prétende,  en  parlant  de  ce  même  vers,  que  paladino  est  pour  pato/ino,  etquece 
dernier  vient  de  palacio,  —  Otro  latino  équivaut  donc  au  premier  latin  plus  ou 
moins  corrompu.  Cervantes  emploie  le  mot  ladino  pour  signifier  espagnol  (D.  Qui- 
joie,  part.  1,  chap.  xu,  —  note  de  CIcmencin),  et  Dante  (part.  III,  63)  l'emploie 
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là  qu'il  vivait  certainement  à  une  époque  de  lutte  entre  les  deux  lan- 
gues ;  mais  il  nous  a  laissé  une  quantité  considérable  de  poésies  véri- 
tablement espagnoles  ou  castillanes.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'un  peu  plus 
tard,  et  sous  le  règne  d'Alphonse  X,  de  12S2  à  1282,  que  l'on  peut  con- 
sidérer l'introduction  de  l'espagnol,  en  tant  que  langue  écrite,  connue 
définitivement  établi,  et  qu'il  a  été  reconnu  comme  une  langue  polie  et 
perfectionnée.  Par  ordre  de  ce  monarque,  la  Bible  fut  traduite  de  la 
Vtilgate  en  espagnol  ;  il  exigea  que  toutes  les  pièces  légales  et  tous 
les  contrats  fussent  écrits  et  que  toutes  les  lois  fussent  rédigées  dans 
cette  langue  ;  enfin,  par  son  remarquable  code  des  Siete  Partidas,  0 
jeta  les  fondements  sur  lesquels  cet  idiome  devait  établir  et  étendre 
son  autorité  aussi  longtemps  que  durerait  la  race  et  la  puissance  es- 
pagnoles (i).  Nous  devons  donc  partir  de  cette  époque  pour  examiner 
l'histoire  et  le  développement  de  la  langue  espagnole  dans  le  corps 
de  la  littérature  castillane. 


dans  le  sens  de  plan^  facile^  aisé,  exemples  très-curieax  d*one  significatioD  indireek 
imposée  à  un  mot.  Prosa  veut  dire,  je  suppose,  histoire^  conU^  narraikm, 
{de  Purgatorio,  xxvi,  118)  dit  :  «  Prosa,  dans  Titalien  et  le  provençal  du 
siècle,  signifie  précisément  histoire  ou  narration  en  vers,  Morla  o  iiarrasiOMÉi 
versi,  »  Nous  pouvons  douter  si  Tauteur  applique  avec  raison  cette  oteenratîM  m 
pacage  de  Dante  ;  mais  il  est  horw  de  doute  qu'eUe  est  applicable  an  pasiag»  de  Be^ 
ceo  que  nous  avons  sous  les  yeux.  (Test  cette  signification  que  n'ont  pu 
fiouterweck  et  ses  traducteurs  espagnols.  (Bouterweek,  irad.  Cortina^  ele.»û 
drid,  1819,  tom.  I,  pp.  60  et  119.)  Ferdinand  V^olf,dan8  son  nvant  oovfage  i 
Ueber  die  Lais,  Sequenzenund  Lekhe,  Heidelberg,  1841,  in-8*,  pp.  92  et  304,  ] 
l'emploi  du  mot  prosa,  ici  comme  ailleurs,  dans  la  vieiUe  poésie  espagnole»  w  i 
à  Tusage  bien  connu  du  même  mot  dans  les  offices  de  Itiglise  (Da  Ganga»  OImmIiv «i 
verb,)  Quant  à  moi,  je  crois  que  les  premiers  versificateurs  espagntris  le  primt  du 
Provençaux  et  non  des  Latins  ecclésiastiques. 

(1)  Mondéjar,  Memorias  dd  Rey  D.  Âlmto  ei  5aMo,  in-fol.  Madrid,  1777, 
pp.  450-452.  —  Mariana,  Hisi.,  Hv.  XIV,  chap.  vu,  et  Castro,  Bibi,  tom.  I,  pp.  411  cl 
suivantes. 


APPENDICE  B. 


SUR  LES   ROMANCEROS. 


(Voyeichap.vi,  pige  121.) 


Comme  les  plus  vieilles  romances  appartiennent  à  des  auteurs 
anonymes,  qu'elles  ont  été  recueillies,  à  des  époques  différentes,  sur 
les  traditions  populaires,  il  est  impossible  de  comprendre  leur  his- 
toire si  Ton  ne  sait  quelque  chose  sur  Thistoire  de  ces  Romanceros 
où  elles  sont  insérées.  Une  esquisse  historique  de  ces  livres  a  été 
déjà  tracée,  avec  une  connaissance  profonde  du  sujet,  par  Ferdinand 
Wolf  dans  le  Jahrbûcher  Literattir  (livraison  CXIV,  Vienne,  1826, 
pp.  1-72).  Je  ne  me  livrerais  pas  volontiers  à  une  discussion  qui  est 
si  particulièrement  du  ressort  d'un  savant  si  distingué  ;  mais  je  possède 
ou  j'ai  vu  plusieurs  Romanceros  anciens  dont  il  n'a  pas  fait  mention; 
je  ne  puis  d'un  autre  côté  me  ranger  à  son  opinion  pour  celui  qu'il 
regarde  comme  le  plus  vieux  de  tous,  et  par  conséquent  le  plus  im- 
portant ;  je  veux  donc,  aussi  brièvement  que  possible,  exposer  mes 
vues  sur  cette  bi'anche  obscure  de  bibliographie.  Je  me  bornerai 
moi-même,  dans  les  limites  du  possible,  aux  publications  qui  n'ont 
pas  été  faites  jusqu'ici,  ne  touchant  à  l'ensemble  du  sujet  qu'en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  la  poésie  espagnole  (1). 


(1)  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  l'auteur  a  eu  la  satisfaction  très-grande  de 
voir  le  savant  Ferdinand  Wolf  se  ranger  à  son  opinion  sur  la  plus  ancienne  ooliec- 
tion  des  romances,  ainsi  que  le  prouve  un  mémoire  lu  à  PAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Vienne,  en  i850,  sous  le  titre  de  :  Sammlung  SpanUcher  Bomanzenf 
pp.  133  et  suivantes. 
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Un  nombre  considérable  de  romances,  imprimées  sur  une  ou  plu- 
sieurs feuilles,  en  lettre  gothique,  pour  Tusage  du  peuple,  se  trou- 
vent encore.  Telles  sont  El  Conde  Alarcos^  El  Moro  Calaynos^  une 
collection  de  douze  pièces  séparées,  une  autre  de  cinquante-neuf, 
vendue  à  Londres,  à  la  vente  de  M.  Hébert,  et  d'autres  notices  don- 
nées par  Brunet^  sous  le  titre  de  Romances  séparées^  dans  son  article 
((  Romanceros.  »  Mais  toutes  ces  poésies  sont  saas  date  ;  il  règne  la 
plus  grande  incertitude  sur  Tépoque  de  leur  impression.  H  me  sem- 
ble du  reste,  à  n'en  juger  que  par  celles  que  j'ai  vues,  qu'il  est  plus 
probable  qu'elles  aient  été  empruntées  à  des  collections  eiistant  en- 
core, nous  le  savons,  ou  qui  ont  existé,  qu'il  ne  l'est  qu'elles  aient  servi 
à  former  ces  collections,  dont  la  plus  ancienne  prétend  s'être  compo- 
sée des  souvenirs  du  peuple,  et  d'après  les  copies  manuscrites  et  dé- 
fectueuses qui  circulaient  seulement  à  l'usage  de  ce  même  peuple  (!]. 

I.  —  La  première  collection  séparée  de  romances  qui  ait  été  pu- 
bliée est,  je  crois,  la  collection  imprimée,  à  Saragosse,  sous  le  titre 
de  Silva  de  varias  Romances^  par  Esteban  G.  de  Najera,  en  deux 
parties,  1350  (voyez  Brunet,  Manuel  du  libraire^  édit.  1843,  ut 
Silva).  J'ai  vu  un  exemplaire  de  cette  Silva^  appartenant,  en  1838,4 


(1)  FerdîDaDd  Wolf  trouva,  en  1848  ou  1849,  dans  la  bibliothèque  de  l*Umnnilé 
de  Prague,  un  volume  in-4**,  recouvert  en  parchemin,  et  contenant  plot  de  quatra-iiigli 
de  ces  feuilles  détichées  avec  des  romancis.  Presque  aucune  d*eUea  ne  porte  de  êHê, 
excepté  seulement  cinq,  imprimées  entre  1550  et  1664.  Toutesces  romaiiece  loalaB- 
térieures  à  Tannée  1570,  dans  Topinion  de  M.  Wolf.  Un  grand  nombfe  de  e 
contiennent  des  romances  populaires  dont  une  trentaine  étaient  enlièremenl  1 
nues  La  collection  est  amplement  décrite  dans  un  autre  mémoire  de  M.  Wetf,  h 
aussi  à  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  :  Ueber  Hne  Samwtkmg  SpmlÊtkÊt 
Romanzen . 

Si  je  ne  me  trompe,  sur  les  cent  cinquante  feuilles  détachées  de  poésies  popvUm 
attribuées  par  Duran  (Romancero  général^  tom.  I,  pp.  67-80)  à  des  poêlet  âm  tàr 
zième  siècle,  cinq  seulement  sout  d'une  date  antérieure  à  Tannée  I5S0»  et,  ssr  es 
cinq,  j'en  ai  trois  qui  ne  sont  pas  des  romancei .Wolf,  dans  le  mémoire  qse  bms  Vfc 
nons  de  citer  (page  133,  note),  mentionne  six  autres  feuilles  de  la  même  ri  mm  Mmi 
je  ne  saurais  dire  si  les  cinq  de  Duran  y  sont  comprises,  ou  si  elles  sont  diflerenln  d 
distinctes.  Toutefois  la  manière  dont  Térudit  allemand  les  cite  me  porta  à  enii* 
qu'il  ne  les  a  pas  vu(s.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  la  conviction  intime  que  le  nombrs  di 
romances  imprimées  en  feuilles  di'tachées  avant  l'année  1550  est  très-mtreini,  hin 
qu'il  y  en  ait  eu  efrectivi-ment.  C'est  un  fait  qui  me  laissait  des  doutes  avant  Isk^ 
ture  de  la  note  mise  à  la  page  133  de  la  savante  et  consciencieiue  DUteriailm  éi 
Wolf.  Pour  preuve  de  ce  petit  nombre,  je  citerai  l'opinion  de  Duran  (Hosuiacera  f^ 
néral,  1849,  tom.  I,  p.  25,  note  18),  où  il  est  dit  qu'on  ne  trouve  pas  de  romiMM 
dans  les  collections  manuscrite?  antérieures  à  l'année  \àhO, 
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M.  Ternaux-Compans,  de  Paris.  Dans  une  préface,  mise  en  tête  de 
la  première  partie,  l'auteur  de  la  collection  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai 
«  pris  la  peine  de  réunir  dans  cette  Silva  toutes  les  romances  qui 
a  sont  parvenues  à  ma  connaissance.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Il  peut 
a  se  faire  qu'il  y  manque  quelques  vieilles  romances,  quoique  en 
a  petit  nombre,  romances  que  je  n'y  ai  pas  insérées,  soit  parce 
«t  qu'elles  ne  sont  pas  parvenues  à  ma  connaissance,  soit  parce  que 
c<  je  ne  les  ai  pas  trouvées  aussi  complètes  et  aussi  parfaites  que  je 
«  le  désirais.  Je  ne  nie  pas  que,  dans  plusieurs  des  romances  impri- 
me mées,  il  n'y  ait  accidentellement  des  fautes  ;  mais  il  faut  les  im- 
«  puter  aux  copies  d'où  je  les  ai  extraites,  copies  tout  à  fait  altérées, 
«  et  à  la  faiblesse  de  la  mémoire  des  personnes  qui  me  les  dictaient 
«  et  qui  ne  pouvaient  s'en  ressouvenir  parfaitement.  J'ai  fait  tout 
«  ce  que  j'ai  pu  pour  y  laisser  le  moins  de  fautes  possible,  et  je  n'ai 
a  pas  eu  peu  de  peine  pour  les  réunir,  les  corriger  et  en  compléter 
(c  quelques-unes  qui  étaient  imparfaites.  J'ai  voulu  aussi  qu'il  y  régnât 
«  un  certain  ordre,  et  j'ai  placé  les  premières  celles  qui  avaient  du 
«  rapport  à  la  dévotion  et  aux  Saintes  Écritures  ;  les  secondes,  celles 
«  qui  appartenaient  aux  histoires  castillanes  ;  puis  celles  qui  rappo- 
rt laient  l'histoire  de  Troie,  en8n  celles  qui  touchaient  aux  affaires 
a  d'amour.  »  Après  ces  romances  qui  remplissent  cent  quatre-vingt- 
seize  feuilles,  il  nous  donne  vingt-cinq  feuilles  de  canciones^  villan^ 
cicos^  chistes  au  nombre  desquels  nous  lisons,  au  folio  199,  le  si  cé- 
lèbre et  si  spirituel  Dialogue  entre  Castillejo  et  sa  plume.  A  la  fin 
de  la  première  partie,  folio  221,  nous  trouvons  l'Avis  au  Lecteur  sui- 
vant, où  le  collectionneur  a  évidemment  changé  d'idée  sur  son  succès 
d'avoir,  à  t  exception  d'un  petit  nombre^  réuni  toutes  les  vieilles  ro- 
mances dont  il  connaissait  l'existence.  Car  il  dit  maintenant  :  «  Plu- 
<t  sieurs  de  mes  amis,  apprenant  que  ce  cancionero  s'imprimait,  m'ap- 
«  portèrent  un  grafid  nombre  de  romances,  pour  que  je  pusse  les  y 
«  insérer  ;  mais,  comme  elles  arrivaient  à  la  fin  de  l'impression,  je 
a  me  décidai  à  ne  pas  les  y  mettre,  ne  voulant  pas  interrompre  For- 
ce dre  déjà  introduit  ;  et  je  préférai  faire  un  autre  volume  qui  sera 
«  la  seconde  Partie  de  cette  Silva  de  varios  Bomances^  qui  est  main- 
te tenant  sous  presse.  Vale.  » 

Cette  seconde  partie  se  publia  la  même  année,  en  1550  :  elle  se 
compose  de  deux  cent  trois  feuilles  de  romances,  quatre-vingt-dix 
feuilles  de  chistes^  deux  feuilles  de  table,  à  la  fin  de  laquelle  V impri- 
meur dit  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  mettre  dans  cette  partie  un  plus  grand 
c(  nombre  de  ces  courts  chistes^  parce  que,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  les 
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«  insérerai  dans  une  troisième  partie  avec  d^autres  choses  agréables 
«  pour  le  lecteur  curieux.  Vale.  »  Je  ne  connais  pas  d'exemplaire  de 
cette  troisième  partie.  Il  est  possible  cependant  qu'elle  ait  été  impri- 
mée. En  eifet,  dansla  Silva  de  varias  romances  dont  Wolf  et  Brunei 
mentionnent  plusieurs  éditions,  entre  lïïlS  et  1673,  dont  je  possède 
moi-mêmeréditionde4602,  le  frontispicedéclareque  «dans  le  volume 
u  sont  contenues  les  meilleures  romances  des  trois  livres  de  la  Silva.  » 

IL  —  Les  deux  premières  parties  réunies  en  une  seule,  en  omet- 
tant même  les  chistes^  parurent  d'abord  à  Anvers,  imprimées  par 
Martin  Nucio,  célèbre  imprimeur,  avec  des  additions  considéFables, 
sans  date  de  publication.  La  préface  reproduit  presque  les  mêmes 
mots  que  celle  de  la  Silva  de  Najera,  partie  I.  Quand  elle  annonee 
la  disposition  des  romances,  elle  en  change  l'ordre,  elle  place  <  pre- 
a  mièrement  les  romances  qui  parlent  de  la  France  et  des  Dôme 
<(  Pairs  ;  secondement,  celles  qui  se  rapportent  aux  histoires  eastQ- 
a  lanes  ;  puis  ceUes  qui  touchent  à  l'histoire  de  Troie;  et  enfin  eelto 
(c  qui  traitent  des  affaires  d'amour.  y>  Plusieurs  des  romances  de  k 
collection  de  Saragosse  sont  omises,  et  le  tout  est  intitulé  :  Canckmero 
de  romances.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  en  conserve  ud 
exemplaire.  Ce  Cancionero  est  postérieur  à  la  Silva  de  Saragosse  et 
lui  a  été  emprunté,  c'est  certain,  parce  que  l'un  a  dû  être  fidt  sur 
l'autre  ;  que  la  note  de  la  fin  de  la  Silva,  première  partie,  démoDtR 
que  la  Silva  de  Saragosse  fut  collectionnée  et  imprimée  à  diffirmi» 
époques,  tandis  que  la  disposition  des  romances  dans  le  Candonero 
d'Anvers  prouve  que  l'éditeur  les  avait  nécessairement  toutes  pré- 
sentes lorsqu'il  les  mit  ensemble  dans  son  livre.  De  plus,  cofluneot 
Nucio  aurait-il  pu  recueillir  des  romances  conservées  dans  les  sou- 
venirs du  peuple  qui  l'entourait,  à  Anvers,  où  il  n'y  avait  que  peu 
d'Espagnols,  excepté  des  soldats?  La  valeur  d'une  collecticm  fidie  i 
Anvers  ne  doit-elle  pas  être  de  beaucoup  inférieure  à  celle  d'une 
collection  réunie  en  Espagne? 

m.  —  Il  se  présente  encore  un  autre  Cancionero  de  Romaneei 
imprimé  a  En  Envers,  en  casa  de  Martin  Nucio,  MDL  »,  dont  k  bi- 
hliothèque  de  l'Arsenal  conserve  aussi  un  exemplaire.  Il  porte  la  même 
préface  que  le  dernier  que  nous  venons  de  mentionner,  et  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  qu'il  omet  sept  de  ses  romances  et  qu'il  en  insère  trento- 
scpt  autres.  Les  erreurs  marquées  dans  l'édition  sans  date,  am 
folios  272  et  suivants,  sont  corrigées  dans  l'édition  datée  de  1550,  et 
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prouvent  qu'elle  lui  est  postérieure,  fait  que  Ton  doit  nécessairement 
conclure  aussi  des  additions  qu'elle  contient. 

rV.  —  Cette  édition  de  1550  semble  avoir  été  publiée  avec  des 
frontispices  différents.  Wolf,  en  effet,  parle  d'un  exemplaire  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec  la  date  de  1554.  Mais  presque 
tous  les  exemplaires  dont  nous  connaissons  maintenant  l'existence 
portent  la  date  de  1555,  date  sous  laquelle  la  collection  est  le  plus 
connue  et  le  plus  communément  citée.  C'est  absolument  le  même 
livre  que  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  daté  de  1550, 
romance  par  romance,  page  par  page.  Comme  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  le  titre  ait  été  contrefait,  nous  supposons  que  trois  édi- 
tions de  la  collection  des  romances  faite  à  Saragosse,  en  1550,  paru- 
rent dans  le  courant  de  cette  année,  dont  deux  furent  publiées  à 
Anvers,  par  Martin  Nucio.  Que  ces  trois  éditions  ne  soient  qu'un 
même  ouvrage,  c'est  ce  qui  résulte  du  fait  d'être  généralement  com- 
posées des  mêmes  romances,  d'avoir  la  même  préface,  un  peu  chan- 
gée dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  édition,  par  suite  des  chan- 
gements dans  les  romances  qu'elles  contiennent.  Elles  sont  toutes 
in- 12.  La  première,  avec  les  deux  parties  prises  ensemble,  remplit 
quatre  cent  trente-six  feuillets  ;  la  seconde,  deux  cent  soixante-seize, 
et  la  troisième,  cent.  Wolf  donne  le  lieu  et  la  date  de  plusieurs  réim- 
pressions de  la  dernière  :  Anvers,  1568  et  1573;  Li^>onne,  1581; 
et  Barcelone,  1587  et  1626. 

Nous  avons  plusieurs  collections  de  romances  postérieures  à  la 
Silva  de  Saragosse,  et  que  nous  avons  citées  dans  le  cours  du  volume  : 
telles  que  celles  de  Sépulvéda,  1551  ;  de  Timoneda,  1573  ;  de  Li- 
nares,  1573;  de  Padilla,  1583;  deMaldonado,  1586;  etdeCueva, 
1587  ;  composées  principalement  ou  entièrement  de  romances  écri- 
tes par  leurs  auteurs  respectifs.  Enfin  on  fit  une  tentative  pour  for- 
mer un  autre  Romancero  puisé  à  toutes  les  sources  :  livres,  souve- 
nirs, traditions,  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  nouveaux  éditeurs, 
et  qui  constituait  les  véritables  éléments  ayant  toujours  été  la  base 
des  populaires  Romanceros  espagnols.  Cette  idée  semble  avoir  été 
réalisée,  à  Valence,  quand  le  premier  volume  de  la  Flor  de  varias  y 
nuevos  romances^  primera  y  segunda  parte^  recueillies  par  Andrès 
de  Villalta,  avec  une  troisième  partie  par  Philippe  Mey,  poète  et  lit- 
térateur lui-même  aussi  bien  qu'imprimeur  (1),  s'imprima  en  un 

(1}  Philippe  Mey  imprima  un  volume  de  ses  propret  poésies  à  Tirragone,  en  1586, 
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seul  volume,  en  1S93,  quoique  chacune  de  ces  parties  eût  proba- 
blement été  imprimée  séparément.  Cette  collection  est  citée  par  Du- 
ran  {Romances  caballerescos^  Madrid,  1832,  in -8",  tome  I,  adver^ 
tencia).  Les  romances  qu'il  en  tira  ne  laissent  pas  de  do\ite  que 
ces  trois  parties  n'aient  que  peu  de  différence  avec  les  trois  pre- 
mières du  Romancero  général  imprimé  un  peu  plus  tard.  Le  second 
volume  de  cette  collection,  intitulé Quaria  y  quinta  parte  delà  Flor 
de  romances^  fut  composé  par  Sébastien  Vêlez  de  Guevera,  prébende 
de  Téglise  collégiale  de  Santander,  et  imprimé  à  Burgos,  en  1593, 
in-12,  de  cent  quatre-vingt-onze  feuillets.  Cette  édition  n*est  évidem- 
ment pas  la  première  :  V approbation  de  Pedro  de  PadiUa  et  le  per- 
mis d'imprimer  sont  datés  de  1592,  tandis  que  le  permis  d'imprimer 
de  la  présente  édition  est  daté  du  11  août  1594,  et  porte  ces  expres- 
sions formelles,  «  imprimée  d'autres  fois,  »  otras  veces  impreso.  Il 
est  probable  que  les  deux  parties  ont  été  dans  Torigine  imprimées 
séparément. 

Le  troisième  volume  et  le  plus  important  est  intitulé  :  Sexta  parte 
de  Flor  de  romances  nuevos^  recopilados  de  muchos  autares^  por 
Pedro  de  Flores^  librero.  Il  s'imprima  à  Tolède,  en  1594,  in«12  de 
cent  quatre-vingt-dix  feuillets.  C'est  la  première  édition,  mais  la  li- 
cence semble  parler  d'une  quatrième  et  d'une  cinquième  partie, 
comme  composées  aussi  par  Florès.  Dans  une  romance  mise  en  t£te 
du  troisième  volume.  Florès  est  accusé  devant  Apollon  de  s'être  livré 
à  une  grande  fatigue  pour  en  réunir  le  contenu. 

De  diveraas  flores 
Un  ramUlete,  ha  juntado 
Las  quales  coo  grande  afan, 
De  estraùas  partes  buscaron  (1). 

Florès,  dans  une  défense  qui  suit  immédiatement,  répond  que  en 
romances,  qu'il  a  réunies  à  grand'peine,  étaient  égarées,  amknmi 
discarriados,  et  que  le  dieu  doit  plutôt  le  récompenser  que  le  punir. 
Florès  ajoute  qu'il  a  donné  chaque  romance  complète,  et  non  comme 


dont  Faber,  dans  sa  Floresta,  tom.  ïl,  a  pris  trois  sonnets  qui  ne  sont  pas  m 
rite.  Sa  biographie  se  trouve  dans  Ximeno  (lom.  I,  p.  429),  oonplétéa  par  1 
(lom.  1,  p.  213).  11  est  hooorablemeut  cilô  comme  traducteur  d*Ovide,  par  PsUieir. 
(Biblioih.  de  traducteurs,  tom.  II,  p.  76.) 

(1)  «  De  fleurs  variées  —  11  a  composé  un  bouquet,  —  Fleurs  qu'^yec  grmnds  i 
—  On  a  cherché  en  contrées  étrangères.  » 
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le  font  les  chanteurs  des  rues  qui  en  omettent  la  moitié  et  disent  qu'ils 
sont  fatigués  d'avoir  chanté  l'autre.  Tout  ce  récit  prouve  que  la  plus 
grande  partie  des  romances  de  cette  sixième  partie,  qui  est  excellente 
et  en  contient  cent  cinquante-huit,  ont  été  recueillies  sur  les  souve- 
nirs du  peuple  par  Pedro  Florès  lui-même. 

Voici  du  reste  la  pièce  du  procès  où  les  chanteurs  de  romances  ac- 
cusent Florès  d'avoir  nui  à  leur  vocation  par  la  collection  et  l'impres- 
sion de  leurs  romances.  C'est  la  romance  de  Florès  lui-même  expo- 
sant l'affaire  et  présentant  sa  défense  : 

Eo  el  audiencia  real 
Del  tribunal  del  Parnasso, 
Jupiter  con  otros  jueces 
Esta  decretando  ua  caso 
Dd  una  grande  accusacion , 
Que  los  musicos  han  dado 
Contra  un  gallardo  espaùol 
Que  es  Pedro  Flores  llamado , 
Del  quai  dizen  que  reciben 
Vituperio  y  medoscabo ,     . 
Porque  de  diversas  flores 
Un  ramillete  ha  juntado, 
Las  quales  con  grande  afan 
De  estraùas  partes  buscaron, 
Para  dar  gusto  con  ellas 
Al  natural  y  al  estrano  (1). 

Le  défendeur  reçoit  l'ordre  de  répondre  dans  trois  jours,  mais  il 
préfère  répondre  sur-le-champ.  Voici,  par  conséquent,  ce  qu'il  dit  : 

Verdad  es  que  yo  forme 
Un  ramillete  llamado 
De  Flores',  porque  soy  digno 
De  ser  por  vos  laureado  (2). 


(1)  «En  audience  royale  —  Du  tribunal  du  Parnasse,  —  Jupiter  el  d'autres  juges  — 
Délibèrent  sur  un  cas  —-  D'une  grande  accusation  —  Que  les  musiciens  ont  intentée  — 
Contre  un  gaillard  d'Espagnol  —  Du  nom  de  Pedro  Flores,  —  Duquel,  disent-ils,  ils 
reçoivent  —  Et  outrages  et  mépris t  —  Parce  que  de  fleurs  diverses  —  Un  bouquet  il 
a  composé,  —  Fleurs  qu'avec  grande  peine  —  En  régions  étrangères  on  a  cherchées-^ 
Pour  donner  du  goût  par  elles  —  A  l'indigène  et  à  l'étranger.  » 

(2)  •  Il  est  vrai  que  j'ai  composé  —  Un  bouquet  appelé  —  Bouquet  de  Flores  (a), 
pour  lequel  je  suis  digne  ^  D'être  par  vous  couronné.  » 

(a)  Jeu  de  mois  peut-être  sur  Ftoreâ,  nom  de  l*auteor,  et  fiorêê,  Heurt. 
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Yo  junte  eo  él  las  hazafiat 

Que  en  los  siglos  ya  passades 

Hizieron  en  nuestra  Espana 

El  Cid  y  Ordoûo  y  Bernardo. 

Pinte  destrayda  Espafta 

T  luego  puse  el  reparo 

De  muchos  grandes  varones 

Sin  los  arriba  nombrados. 

Puse  al  oonde  Alfonso  Enriquesc , 

Primer  rey  de  Lusitanos, 

Tambien  à  Fernan  Gonzalez, 

Rasura ,  y  Arias  Gonzalo. 

Puse  los  hecbos  famosos 

De  los  Moros  Africanos , 

Que,  por  anos  setedentos, 

Tuvieron  nombre  de  Hispanos 

Hasta  que  gano  k  Granada 

El  inclito  Don  Fernando, 

T  Don  Felipe  segundo 

Que  oy  governa  el  pueblo  hispano. 

Puse  sus  motes  y  insignias , 

Sus  colores  y  tocados, 

Sus  zambras,  caâas  y  fiestas , 

Y  de  Moros  los  recaudos , 

Las  amorosas  razones , 

Los  zelos,  ansias  y  enlados , 

Los  favores,  los  cautelos 

De  los  Moros  enamorados. 

Junte,  en  nombre  de  Riselo, 

De  Lesardo  y  de  Belardo , 

Mil  vocables  pastoriles 

Bien  compuestos  y  ordenados  ; 

Una  amorosa  porfla 

De  zagal  enamorado  (1), 


(t)  «  J'y  ai  réuni  les  exploits  —  Que  dans  les  siècles  panés  —  Firent»  < 
Espagne,—  Le  Cid,  Ordoûo  et  Bernard.  —  J*ai  peint  la  ruine  de  TEspagne»  —  Btf  y  û 
mis,  après,  sa  restauration—  Par  une  série  de  grands  hommes,— A  partoeu  qoej^ 
nommés  plus  haut.  —  J'y  ai  mis  le  comte  Alphonse-Henri,  —  Premier  roi  des  LmI* 
taniens ,  —  Fernand  Gonzalez  aussi,  —  Rasura  et  Arias  Gonsalo.  —  J'y  ai  mm  Ict  a^ 
tiens  fameuses  —  Des  Maures  Africains,  —  Qui  pendant  sept  cents  ans  —  PorlèjrpI 
le  nom  d'Espagnols ,  —  Jusqu'au  jour  où  gagna  Grenade.  —  L'iiluitre  Doo  Faviiand» 
—  Et  Don  Philippe  second,  —  Qui  aujourd'hui  gouverne  le  peuple cqwgpoL—ry 
ai  mis  ses  pensées ,  ses  insignes ,  —  Ses  couleurs ,  sca  parures ,  —  Ses  danses,  iSi  JM> 
tes  et  ses  fêtes,  —  Et  des  Mauresques  les  précautions,  —  Les  i 
Les  jalousies,  les  tristesses,  les  chagrins,  —  Les  faveurs,  lesfiue 
amoureux.  —  J'ai  réuni  sous  le  nom  de  Riselo ,  —  De  Lesardo  et  de  Belaitlo«  —MOIS 
expressions  champêtres,  —  Bien  composées,  bien  ordonnées;  —  Une  dispute  aaou* 
reuse  —  D'un  berger  passionné,  » 
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Un  duque  y  un  conde  puesto 
En  abito  disfraçado , 
Ora  que  se  fi  nge  çayde, 
Ora  el  grand  pastor  Albano 
Que  en  las  riberas  del  Tonnes 
Apacienta  su  ganado. 
Letrillas,  motes,  canciones 

Y  algunos  versos  glosados,  % 
Que  al  postrer  acento  dizen 

El  contento  bien  o  daùo. 
Procure  con  mi  sudpr 

Y  con  inmenso  trabajo 
Juntar  diversos  romances 
Que  andavan  discarriados , 

Y  hize  que  de  un  discurso 
Se  viesse  principio  y  cabo , 
Lo  que  el  musico  no  haze, 
Pues  medio  desbarado 
Dexa  un  romance  perdido 
Deciendo  que  le  da  enfado  : 
Los  quales  conforme  à  la  ley 
Merecen  ser  desterrados 

A  las  îslas  de  Corfu 

A  cantar  versos  mdtoycos 

Y  de  tan  alto  auditorio 
Uvieran  de  ser  echados 

Por  quebrantadores  de  honras 
De  aquellos  siglos  dorados  (l). 

Alors ,  sur  une  motion  d'Apollon ,  appuyée  par  Mars  et  Vénus , 
Amalthée  prépare  une  guirlande  d'honneur  pour  le  poète,  et  les 
chanteurs  de  romances  sont  condamnés  aux  dépens  du  procès  et  re- 
çoivent l'ordre  de  ne  jamais  commencer  une  romance,  s'ils  ne  doivent 
la  finir  (2). 


(1)«  Un  duc  et  un  comte  mis— En  habit  déguisé, — S'imaginant  tantôt  seigneur, — 
Tantôt  le  grand  pasteur  Albano ,  —  Qui  sur  les  rives  du  Tormès,  —  Fait  paitre  son  trou- 
peau ;  —  Lettrines,  pensées,  chansons,  —  Et  quelques  vers  avec  leur  glose,  —  Qui  à 
leurs  derniers  accents  disent  —  Le  contentement,  le  bien,  le  mal.  —  J'ai  cherché,  par 
mes  sueurs — Et  par  mon  immense  travail,  ~  A  réunir  diverses  romances,—  Qui  cir- 
culaient égarées.  —  Et  j*ai  fait  qu*en  un  discours  —  On  voit  k  commencement  et  la  fin, 

—  Ce  que  ne  fait  pas  le  musicien ,  —  Puisque,  le  milieu  enlevé ,  —  Il  laisse  une  ro- 
mance perdue  —  Et  dit  qu'elle  lui  donne  de  Tennui.  •—  Ces  musiciens,  diaprés  la  loi, 

—  Méritent  d*étre  exilés ,  —  Aux  lies  de  Ck)rfou,  —  Pour  chanter  des  vers  mosaïques  ; 

—  Et  d*un  si  haut  auditoire  —  Ils  devraient  être  chassés  —  Comme  destructeurs  des 
honneurs  —  De  ces  siècles  dorés.  » 

(2)  L'allusion  à  Antonio  ducd'Albe,  vivant  alors,  et  à  TArcadie  de  Lope  de  Véga,  où 
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Le  quatrième  volume  contient  la  Septima  y  octava  Parte  del  Flor 
de  varias  romances  nuevas  ^  recopilados  de  muchos  autores^  impri- 
mées par  Juan  lûiguez  de  Lequerica,  Alcalâ  de  Henares,  1S97,  in-12. 
Il  y  a  une  licence  pour  chaque  partie  Celle  de  la  première  est  da- 
tée du  4  mai  1596,  et  se  reconnaît  comme  une  réimpression;  celle 
de  la  seconde  est  datée  du  30  septembre  1597,  comme  si  c'était  Té- 
dition  originale ,  et  a  pour  titre  Flores  del  Parnasso^  octava  parte. 
La  septième  partie  remplit  cent  soixante-huit  feuillets,  la  huitième 
cent  trente-deux  ;  elles  ont  chacune  une  pagination  particulière. 

Le  cinquième  et  dernier  volume  est  intitulé  :  Flor  de  varias  ro- 
înances  diferentes  de  todos  impresos^  novena  parte^  imprimée  par 
Juan  Flamenco,  Madrid,  1597,  in-12  de  cent  quarante-quatre 
feuillets.  L'approbation  est  du  4  septembre  1597,  et  dans  la  taxe, 
qui  est  du  22  mars  1596,  on  en  parle  comme  de  la  huitième  et  neu- 
vième partie  ;  mais  la  licence^  qui  n*apas  de  date,  est  seulement  pour 
la  neuvième. 

V.  —  Ces  neuf  parties,  avec  de  légers  changements  et  des  addi- 
tions, principalement  vers  la  fin,  t)nt  servi  à  composer  la  première 
édition  du  Romancero  général,  imprimée  à  Madrid,  en  1600,  în-4'; 
la  taxe  est  datée  du  16  décembre  1599.  La  bibliothèque  nationale  de 
Madrid  en  conserve  un  exemplaire.  Une  seconde  édition,  avec  quel- 
ques légers  changements  aussi,  parut  en  1602,  et  une  autre  en  1604. 
Cette  dernière  fut  imprimée  avec  des  modifications  par  Juan  de  la 
Cuesta,  à  Madrid,  en  1614.  Miguel  de  Madrigal  avait  antérieurement 
publié  la  Segunda  parte  del  Romancero  gênerai  y  Flor  de  dtver$a 
poesia^  à  Yalladolid,  in-4''^  en  1605,  publication  que  Ton  peut  pro- 
prement ajouter  à  Tune  ou  à  Tautre  des  deux  dernières  éditions  de 
Tœuvre  principale.  C'est  ainsi  que  les  7ieuf  parties  qui  composent 
toutes  les  quatre  éditions  s'étendirent  jusqu'à  treize.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  en  petit  in-4^,  et  constituent  les  célèbres  Romanceras  ge- 
îierales. 


figure  le  duc,  me  permet  de  conjecturer  que  cet  estai  poétique  ti  animé  peut  bîei 
avoir  été  composé  par  Lope,  et  ce  qui  corrobore  ma  conjecture ,  c'est  que  plaocait 
des  romances  de  Lope  se  trouvent  dans  ce  volume  auquel  cette  poésie  sert  da  préhes. 
Je  remarque  aussi  une  ressemblance  entre  la  prose  de  VavU  au  lecteur  dca  par- 
ties iT  et  V,  et  cette  préface  poétique  de  la  partie  ti  ,  ce  qui  semblerait  indiquer  qae 
Tune  et  l'autre  sont  d'une  seule  main.  Rappelons  encore  que  les  parties  it  et  t  fiml 
publiées  par  Flores  lui-même,  à  Lisbonne,  un  an  avant,  en  1&93. 
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La  publication  de  tant  de  collections  différentes  de  romances, 
dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle  et  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-septième,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  romances  ne 
fussent  al  ors  déjà  connues  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  n'aient 
peu  à  peu  obtenu  la  faveur  des  plus  hautes.  Mais  les  Romanceros  ge^ 
nerales  étaient  trop  volumineux  pour  Tusage  du  peuple  ;  on  imprima 
donc  de  plus  petites  collections,  telles  que  le  Jardin  de  amadores, 
de  Juan  de  la  Puente,  en  1611  ;  la  Primavera  de  Pedro  Arias  Perez, 
composée  avec  un  rare  discernement  et  imprimée  en  1626, 1659,  etc.; 
les  Maravillas  del  Pamasso,  de  Jorge  Pinto  de  Morales,  en  1640; 
les  Romances  varios^  de  Pablo  de  Val,  en  1658,  romances  légères  et 
satiriques  en  général  et  où  il  s'en  trouve  plusieurs  de  Quevedo  ;  les 
Romances  varios^  d'Antonio  Diez,  et  beaucoup  d'autres,  pour  ne  rien 
dire  de  collections  encore  moins  considérables^  composées  d'une  ou 
de  deux  feuilles,  citées  par  Depping  et  Wolf,  publiées  pour  satisfaire 
les  nombreuses  demandes  de  la  partie  la  moins  cultivée  du  peuple 
espagnol,  et  qui  ont  été  imprimées  et  réimprimées  jusqu'à  nos  jours. 
Pour  des  raisons  semblables,  peut-être  même  pour  flatter  la  passion 
militaire  du  siècle  et  donner  un  amusement  aux  armées  de  Flandre, 
d'Italie  et  des  Indes,  on  a  fait  des  extraits  des  Romanceros  générales^ 
et  de  romances  puisées  à  d'autres  sources,  et  composé  des  romanceros 
d'une  nature  plus  ou  moins  émouvante.  Tels  sont  la  Floresta  de  ro- 
mances de  los  doce  pares  de  Francia^  par  Damian  Lopez  de  Torta- 
jada,  dont  la  première  édition  a  été  imprimée  à  Alcalà,  en  1608 
(D.  Quijote,  édit.  de  Pellicer,  1797,  in-8,  tome  I,  page  105);  le  Ro* 
mancero  del  Cid,  par  Juan  de  Escobar,  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Alcalà,  en  1612  (N.  Antonio,  Bibl.  nov.^  tome  I,  page  684).  L'une 
et  l'autre  ont  été  souvent  réimprimées  depuis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'amour  pour  les  vieilles  romances 
espagnoles  et  pour  le  reste  de  la  littérature  nationale  primitive  vit  ar- 
river sa  décadence  chez  les  classes  les  plus  favorisées  de  la  société  ; 
amour  qui  s'éteignit  presque  entièrement,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  et  à  l'avènement  de  la  famille  de  Bourbon.  Un  senti- 
ment si  énergique  et  qui  avait  poussé  des  racines  si  profondes  dans  le 
caractère  du  peuple  ne  pouvait  être  extirpé.  Les  romances  furent  ou- 
bliées, négligées  par  la  cour  et  la  noblesse,  mais  la  masse  du  peuple 
continua  d'être  constante  dans  son  goût  pour  elles,  comme  le  prou- 
vent évidemment  le  t€-moignage  de  Sarmiento,  leur  réimpression  cons- 
tante pour  l'usage  du  peuple ,  sous  les  formes  les  plus  humbles,  et 
plus  fréquemment  sous  la  forme  de  feuilles  volantes.  Enfin,  on  fit 
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une  teutative  pour  les  replacer  sur  leur  terrain  primitif.  Fernandez 
(Estala),  eu  1796,  imprima  deux  volumes  de  romances  dans  sa  collec- 
tion de  poésies  castillanes,  et  Quintana  en  forma  un  petit  mais  agréable 
bouquet  pour  sa  Coleccion  de  poesias,  imprimée  en  1807,  ajoutant  à 
chaque  publication  une  préface  qui  en  augmente  le  prix  et  la  grâce, 
sans  respirer,  à  ce  qu'il  nous  semble,  leur  énergie  et  leur  feu.  Ces 
tentatives  produisirent  peu  d'effet  en  Espagne,  mais  elles  trouvèrent 
du  retentissement  au  dehors.  Jacob  Grimm  publia,  à  Vienne,  en  181S, 
une  petite  collection  des  vieilles  romances  les  meilleures,  extraites 
principalement  du  Romancero  de  1555;  C.-B.  Depping  en  publia  une 
autre  plus  étendue,  à  Leipzig,  en  1817.  Ce  dernier  contient  environ 
trois  cents  romances  avec  une  préface  et  des  notes  en  allemand;  le 
tout  fut  publié  de  nouveau,  en,  espagnol,  pour  la  première  fois,  avec 
de  légères  additions  et  corrections,  à  Londres,  en  1825,  par  Salvi, 
et  pour  la  seconde,  à  Leipzig,  avec  de  nombreuses  et  importantes  ad- 
ditions par  Depping  lui-même  et  par  Antonio  Alcali  Galiano,  en  1844. 
Toutes  ces  publications,  d'un  grand  mérite,  ont  contribué,  plus  qu'au- 
cune des  précédentes,  à  généraliser,  en  Europe,  le  goût  des  vieilles 
romances  espagnoles,  et  elles  ont  évidemment  produit  les  admirables 
et  énergiques  traductions  de  J.-G.  Lockhart,  en  1823,  et  Tintéres- 
sante  disposition  historique  que  M.  Damas-Hinard  en  a  donnée  dans 
sa  version  en  prose  française  d'environ  trois  cents,  dans  son  Monuah- 
cero  espagnol^  en  1844. 

La  plus  importante  publication  de  romances  espagnoles  en  ces 
derniers  temps,  vient,  toutefois,  comme  elle  devait  venir,  de  TEspa- 
gne  elle-même,  et  a  été  faite  par  D.  Agustin  Duran,  à  qui,  sous 
d'autres  rapports,  la  littérature  primitive  de  l'Espagne  doit  beau- 
coup. Il  commença  par  éditer^  en  1828,  les  romances  moriscoi 
du  Romancero  général  de  1614  ;  il  continua,  en  1829,  par  deux  vo- 
lumes de  romances  mêlées,  et  finit  ses  travaux,  en  1832,  par  deux  vo- 
lumes de  plus  contenant  les  romances  historiques  et  les  romances  de 
chevalerie  ;  en  tout,  cinq  volumes.  Les  quatre  derniers  ont  été  tiréa 
de  toutes  les  sources  qu'il  put  trouver,  antérieures  à  la  moitié  du 
dix-septième  siècle.  La  collection  entière  a  été  réimprimée  avec  des 
additions  par  Eug.  de  Ochoa,  à  Paris,  en  1838,  et  à  Barcelone,  par 
Pons,  en  1840. 

Une  collection  générale,  complète  et  critique  des  romances  espa- 
gnoles manque  encore;  collection  qui  embrasserait  toutes  les  romances 
des  auteurs  connus,  tels  que  Cueva,  Padilla,  Lope  de  Vega,  Quevedo 
et  Gongora,  en  même  temps  que  toutes  ces  richesses  dont  on  ne  parle 
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[ui  restent  et  doivent  toujours  rester  anonymes  dans  les  pre- 
Romanceros.  Quand  nous  posséderons  un  pareil  livre,  et  pas 
^  nous  pourrons  comprendre  et  estimer,  comme  elles  doivent 
Dmprises  et  estimées,  la  patrie  et  la  nationalité  de  ces  vieilles 
uses  espagnoles,  sur  lesquellesrepose,  comme  sur  ses  véritables 
ments,  le  vieux  théâtre  espagnol.  Mais  sur  qui  porter  nos  re- 
pour  une  pareille  entreprise  ?  Est-ce  sur  D.  Agustin  Duran,  à 
À  ;  sur  Wolf,  à  Vienne  ;  sur  Huber,  à  Berlin?  Je  crois  qu'on  ne 
ittendre  un  pareil  travail  que  de  Duran,  et  j'espère  que  ce  projet 
lientAt  réalisé. 

knor  avait  raison  :  son  espoir  n'a  pas  été  trompé.  Don  Agustin 
I  ne  s'est  pas  arrêté  dans  seslaborienx  efforts.  Non  content  de  son 
er  Romancero,  il  en  a  publié  un  nouveau  plus  complet  et  plus 
ant,  dans  la  Biblioteca  de  auiores  espanoles  du  S.  Rivade- 
,  tomes  X  et  XVI,  romancero  comprenant  environ  deux  mille 
ices,  toutes  antérieures  à  l'année  1700,  avec  un  ordre  et  une 
ition  des  plus  judicieuses.  Rien  n'est  plus  digne  d'éloges  que  les 
\  bibliographiques  attestant  leur  légitimité  ainsi  que  les  notes 
tes  et  historiques  qui  lui  servent  d'éclaircissement.  Réunissez 
»  travaux  faits  jusqu'à  ce  jour<  tant  par  des  Espagnols  que  par 
nmgers,  pour  mettre  en  évidence  ce  genre  intéressant,  mais 
r,  de  la  littérature  castillane  primitive,  et  vous  n'aure»  rien  en 
indson  de  ce  qu'a  fait,  par  son  livre  seul,  ce  modeste  littérateur 
loL 


APPENDICE  C. 


Mur  FerMa«  ia«mem  4e  Clbiiarral  et  le  «  Cmmimm 
(Voyes  diap.  ii,  ptge  9M.  ) 


Nous  avons  traité  du  Centon  episiolario  dans  le  teite  et  là  oà  il 
convenait  d'en  parler.  C'est  une  collection  de  lettres  ne  sentant  pv 
Tétude,  d  un  cœur  simple,  d'un  homme  un  peu  vaniteux,  qui  Art 
pendant  quarante  ans  environ  attaché  à  la  personne  de  D.  Juan  II,  et 
fort  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  à  sa  cour.  Cependant  FeiaciH 
tude  et  la  légitimité  de  Touvrage  n'a  pas  été  entièrement  reconnoade 
tout  le  monde.  Mayans  y  Siscar,  dans  ses  Origines  (tome  I,  4737, 
p.  203),  dit,  en  parlant  d'Antonio  de  Veray  Zuûiga,  comte  de  li 
Roca,  auteur  bien  connu,  et  diplomate  du  temps  de  Philippe  IV,  et 
appelé  parfois  Vera  y  Figueroa,  qu'il  altéra  maladroitement  les  kt* 
très  historiques  du  bachelier  Fernan  Gomez  de  Cibdaréal  :  Feammli 
adultéré  las  epistôlas  historicas  del  bachiller  Fernan  Games  de  CH- 
dadReaL  Mais  Mayans  ne  donne  aucune  raison,  aucun  iSût  qui  puisse 
servir  de  biise  à  une  accusation  si  sévère  :  il  est  même  aigrement  réfuté 
à  ce  sujet  par  Diosdado,  dans  son  traité  Déprima  typographimhih 
panicn»  rp/6r/e  (Rome,  1794,  p.  74),  qui  appelle  ces  paroles  une  atroce 
calomnie,  an  atrociom  calumny.  (Juintana,  dans  sa  vie  d*Alvaro  de 
Luna  {Vies  des  Espagnols  célèbres,  tome  III,  1833,  p.  248,  noie), est 
tellement  troublé  parla  ditférence  des  récits  du  bachelier  sur  la  mort 
du  Connétable,  et  les  faits  connus  de  l'histoire,  que  cette  différeoee 
lui  suggère  aussi  toute  sorte  de  doutes.  Il  termine  cependant  en  di- 
sant qu'il  a  suivi  le  Bachelier,  comme  une  autorité  suffisante,  quand 
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d'autres  données  plus  certaines  et  plus  importantes  ne  viennent  pas 
le  contredire. 

Mon  opinion  est  que  le  livre  n'est  qu'invention  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  ;  mais  une  invention  si  ingénieuse,  si  heureuse, 
si  agréable  que  rien  ne  me  semble  plus  disgracieux  que  de  dire  la 
vérité  sur  elle,  ou  de  chercher  à  lui  enlever  la  place  qu'elle  a  si  long- 
temps occupée  dans  la  littérature  castillane  du  quinzième  siècle. 
Voici  les  faits  sur  lesquels  mon  opinion  se  fonde  principalement  : 

1°  Personne  n'est  moins  mentionné  que  le  Bachelier  de  Cibdareal 
dans  les  chroniques  ou  dans  les  correspondances  de  l'époque  durant 
laquelle  on  suppose  qu'il  a  vécu,  quoique  les  détails  que  ces  sources 
nous  donnent  soient  nombreux  et  minutieux,  et  nous  fassent  connaî- 
tre, je  crois,  tous  les  personnages  importants  de  la  cour  de  D.  Juan  II 
et  plusieurs  personnes  moins  considérables  certainement  que  le  mé- 
decin et  le  confident  du  roi. 

2**  On  ne  connaît  l'existence  d'aucun  manuscrit  de  ces  lettres. 

S""  La  première  connaissance  qu'on  en  ait  eue  consiste  dans  la  pu- 
blication d'une  édition,  petit  in-4%  de  cent  soixante-six  pages  en  let- 
tre gothique,  que  l'on  dit  imprimée  àBurgos,  en  1499  ;  édition  dont 
on  n'a  jamais  eu  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires.  Nicolas  Anto- 
nio, qui  mourut  en  1684,  élève  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
date  {Bibl.  veius,  tome  II,  p.  250)  ;  Bayer,  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage, i788,  dit  que  les  savants  supposaient  communément  qu'Anto- 
nio de  Vera  y  Zuùiga,  mort  en  1658,  avait  publié  cette  édition  :  et 
Mendez,  dans  sa  Typographia  (1796,  pp.  291, 293),  déclare  que  l'é- 
dition est  incontestablement  postérieure  d'un  demi-siècle  à  cette  pré- 
tendue date.  Ces  trois  érudits  sont  des  hommes  experts,  des  témoins  in- 
telligents concernant  un  fait  qui  devait,  je  pense,  tomber  sous  les  yeux 
de  toute  personne  familiarisée  avec  les  premiers  livres  espagnols  im- 
primés dans  la  Péninsule,  de  quiconque  a  examiné  un  exemplaire  du 
Centon  qui  est  devant  moi  et  qui  date  de  1499.  Le  nom  de  l'im- 
primeur placé  sur  le  frontispice,  Juan  de  Rey ,  c'est  important  à 
remarquer,  est,  d'un  autre  côté,  fort  suspect. 

4®  La  seconde  édition  des  Lettres  de  Cibdareal  est  celle  de  Madrid, 
de  1775,  donnée  par  D.  Ëugenio  Llaguno  y  Amirola,  secrétaire  de 
l'Académie  royale  d'histoire,  qui  pense  que  la  première  édition  ne 
peut  pas  avoir  été  imprimée  avant  1600,  circonstance  très-probable 
d'ailleurs,  car  elle  n'a  pas  été,  que  je  sache,  citée  par  un  auteur  d'une 
date  antérieure,  et  si  Antonio  de  Vera  y  Zuùiga  est  intervenu  dans 
l'impression,  nous  devons  supposer  qu'elle  a  été  imprimée  encore  plus 

LITTÉRVTIRE  ESPAGNOLE.  30 


486  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

tard,  puisque,  en  1600,  cet  homme  d'état  n'était  âgé  que  de  dix 
ans. 

S""  Le  Bachelier  de  Cibdareal  ne  met  de  date  à  aucune  de  ses  let- 
tres ;  mais  les  faits  et  les  allusions  qu'elles  contiennent  se  découvrent 
d'une  manière  si  complète  et  si  facile  dans  la  Chronique  de  D.  Juan  II, 
que  l'éditeur  des  Lettres,  en  1775,  a  pu,  au  moyen  de  cette  Chroni- 
que, fixer  la  date  propre  à  chacune,  je  crois,  des  cent  cinq  lettres  qui 
composent  la  collection  ;  opération  à  peine  possible  si  les  deux  ou- 
vrages eussent  été  écrits  indépendamment  l'un  de  l'autre. 

6*  Le  style  des  lettres,  certainement  accommodé  avec  une  rare 
habileté  et  un  grand  bonheur  à  celui  de  l'époque  où  on  les  suppose 
écrites,  ne  lui  est  pas  véritablement  conforme  :  tantôt  il  est  remidi  de 
curieux  archaïsmes;  parfois  il  va  plus  loin,  et  emploie  des  mots  dont 
on  ne  peut  produire  d'exemple.  Ainsi  l'emploi  de  ca  dans  le  s»s  de 
que  ne  peut  d'aucune  manière  se  justifier  :  aussi,  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouve  dans  la  première  édition,  il  a  été  corrigé  dans  Tédition 
de  1775,  pour  faire  un  sens.  Nous  pourrions  encore  citer  d*autres 
erreurs  plus  puériles;  telles  que,  dans  l'orthographe,  Femploi  systé- 
matique du  c  pour  z  dans  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  écrits  aiee 
un  c. 

V  Les  quelques  paroles  de  VAvis  au  lectetir,  et  les  mots  encore  plu 
concis  qui  précèdent  les  vers  de  la  fin  du  volume,  semblent  apparte- 
nir à  l'éditeur  qui,  d'après  Bayer,  Mendez  et  d'autres,  vivait  apis 
1600,  et  qui  dut,  par  conséquent,  les  écrire  dans  le  style  du  temps  où 
florissaient  Mariana  et  Cervantes.  Or  il  les  a  écrits  exactement  dansk 
style  des  lettres  qu'il  édite,  style  qui  remonte  d'un  siècle  et  demi  pfan 
haut.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il  emploie,  lui  aussi,  ca  pour 
qucj  mot  qui  n'est  nulle  part  employé  par  un  autre,  comme  nouslV 
vons  remarqué,  excepté  par  le  Bachelier. 

8®  Tous  les  récits  représentent  Juan  de  Mena  comme  étant  mort  à 
Torrelaguna,  en  1466,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  (N.  Antonio, 
Bibl.  vetus^  édit.  Bayer,  tome  II,  p.  266  ;  Romero,  Epieedioi  1B78, 
fol.  486,  à  la  fin  des  Proverbes  de  Heman  NuAez).  Le  supposé  Cib- 
dareal place  (épttre  20)  Juan  de  Mena  en  1428,  année  où  il  n*afait, 
par  conséquent,  que  dix- sept  ans  ;  il  le  met  en  relations  intimes  avec  h 
cour,  et  en  fait  déjà  le  chroniqueur  du  roi.  Il  prétend  même  qu*il  était 
très-avancé  dans  son  poème  principal,  le  Laberinio^  assertion  dtf 
plus  invraisemblables,  si  nous  nous  rappelons  que,  d'après  les  panh 
les  formelles  de  Romero,  Juan  de  Mena  était  âgé  de  trente-trois  SM 
lorsqu'il  s'adonna  lui-même,  pour  la  première  fois,  au  doux  tmviilde 
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cette  bonne  science,  al  dulce  trabajo  de  aquel  buen  saber,  (Voyez  ce 
que  nous  avons  dit  de  Juan  de  Mena,  chap.  xix,  p.  345.) 

9*  La  description  burlesque  et  satirique  que  fait  Cibdaréal  du  bon 
évêque  Barrientos  n'est  pas  le  fait  d'un  courtisan.  Il  n'aurait  pas 
voulu,  dans  sa  situation,  parler  ainsi  d'une  personne  déjà  si  considé- 
rable, et  qui  s'éleva  bientôt,  dans  l'État,  aux  positions  les  plus  hautes. 
Mais,  ce  qui  est  plus,  ce  récit  n'a  rien  de  vrai.  Cibdaréal  nous  re- 
présente, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ce  prélat  distingué  comme  ayant 
brûlé,  par  un  acte  d'imprudence  et  de  négligence,  une  quantité  con- 
sidérable de  livres  appartenant  à  la  bibliothèque  du  marquis  de  Vil- 
lena,  et  soumis  à  son  examen,  après  la  mort  de  leur  possesseur,  pos- 
sesseur accusé  de  s'être  adonné,  pendant  sa  vie,  à  l'étude  de  la  magie. 
Barrientos,  comme  Cibdaréal  veut  nous  le  faire  croire,  ne  savait  rien 
sur  le  contenu  des  livres  qu'il  fit  brûler,  parce  qu'il  ne  voulut  seu- 
lement pas  prendre  la  peine  de  les  examiner.  Heureusement,  je  pos- 
sède maintenant,  dans  un  manuscrit  inédit  de  Barrientos,  son  pro- 
pre récit  sur  cette  affaire.  Il  se  trouve  dans  un  savant  traité  sur  la 
Divination,  traité  qu'il  composa  par  ordre  de  D.  Juan  II,  et  qu'il  dé- 
die à  ce  monarque.  Dans  la  préface  de  la  seconde  partie,  il  déclare 
qu'il  a  brûlé  ces  livres  par  ordre  du  roi^  et  il  nous  apprend  que, 
dans  son  opinion,  ils  auraient  dû  être  épargnés.  Voici,  en  effet,  ce 
qu'il  dit  : 

«  Este  libro  (Raziel)  es  aquel  que  despues  de  lamuerte  de  D.  En- 
<(  rique  (de  ViÙena)...  tu,  como  rey  chîistianlsimo,  mandaste  &  mi, 
c<  tu  siervo  é  factura,  que  le  quemase  â  vueltas  de  otros  muchos  ;  lo 
a  quai  yo  puse  en  execucion,  en  presencia  de  algunos  tus  servidores. 
«  En  lo  quai,  asy  como  en  otras  cosas  muchas,  paresciô  é  paresce  la 
a  gran  devocion  que  tu  seûoria  siempre  ovo  &  la  religion  christiana, 
«  y  puesto  que  aqueste  fué  é  es  de  loar,  pero  por  otro  respecto  en 
«  alguna  manera  es  bueno  guardar  los  dichos  libros,  tanto  que  estu- 
«  vieren  en  guarda  é  poder  de  buenas  personas  fiables,  taies  que  no 
«  usajen  dellos,  salvo  que  los  guardassen  â  fin  que  en  alguno  tiempo 
«  podria  aprovechar  âlos  sabios  leer  en  los  taies  libros  (1),...  etc.  » 


(1)  n  Ce  livre  est  celui  qu'après  la  mort  de  D.  Henri  de  Villena,  vous, comme  roi  très* 
chrétien,  vous  m'avez  commandé,  à  moi,  votre  serviteur  et  votre  créature,  de  brûler 
comme  beaucoup  d'autres  :  ordre  que  j*ai  mis  à  exécution  en  présence  de  plusieurs 
de  vos  serviteurs.  En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  a  paru  et  parait  la 
grande  dévotion  que  Votre  Seigneurie  a  toujours  eue  pour  la  religion  chrétienne,  sen- 
timent qui  a  été  et  qui  est  digne  d'éloges.  D'un  autre  côté,  il  est  bon  jusqu'à  un  ter- 
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10''  L'événement  le  plus  considérable  mentionné  dans  les  lettres 
de  Cibdaréal,  un  événement  des  plus  importants  qui  se  sont  passés,  en 
Espagne,  durant  le  quinzième  siècle,  c'est  l'exécution  du  Connétable 
D.  Âlvaro  de  Luna,  à  Yalladolid,  le  2  juin  14S2.  Le  Bachelier  pré- 
tend s'être  trouvé  dans  cette  ville  avec  le  roi,  le  jour  de  rexécutionet 
la  nuit  qui  la  précéda  ;  que  le  roi  montra  la  plus  grande  irrésolutioD 
pour  l'exécution  delà  sentence  jusqu'au  dernier  moment;  qu'il  paoa 
la  nuit  qui  la  précéda  dans  l'inquiétude  et  l'insomnie  ;  et  que  personne 
n'osa  lui  dire  que  justice  était  faite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  «m 
dtner.  U  ajoute  à  ces  circonstances  frappantes  plusieurs  détails  pit- 
toresques et  locaux,  comme  s'il  nous  transmettait  sa  propre  connais- 
sance du  fait,  parce  qu'il  avait  été  témoin  oculaire  de  rexécution.  Or 
la  vérité  est  que  le  roi  n'alla  pas  ce  jour-là  à  Yalladolid,  ni  plusieurs 
jours  avant  ou  après.  Rien  n'eût  été,  en  effet,  plus  inhumain,  de  la 
part  du  roi,  que  de  venir,  à  Yalladolid,  au  moment  où  son  irieilami, 
son  ministre  d'État  favori,  à  qui  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  attaché, 
montaitsur  l'échafaud  pour  satisfaire  une  noblesse  turbulente  qu'il 
avait  opprimée.  En  effet,  le  roi  se  trouvait  alors  au  siège  de  Maqueda, 
petite  ville  au  nord-ouest  de  Tolède,  à  huit  milles  environ  au  ddi, 
comme  il  appert  de  ses  lettres  existant  encore  sous  les  dates  du 
29  mai,  2,  3,  4,  5,  6  juin,  etc.  :  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  des 
circonstances  de  la  lettre  cent  troisième  de  Cibdaréal  sont  nécessaire- 
ment dénuées  de  toute  vérité.  De  plus,  le  supposé  Cibdaréal  place 
l'exécution  du  Connétable ,  la  veille  de  Sainte-Marie  Magdeldne, 
vispera  de  la  Magdalena^  la  confondant  avec  la  date  de  la  moitdu 
roi  arrivée  ce  jour-là,  un  an  après,  et  la  plaçant  le  21  juillet,  qui  est  li 
veille  de  la  Magdeleine,  au  lieu  du  2  juin,  jour  que  de  nonôbreuses 
discussions,  soulevées  longtemps  après  la  première  publica^on  de  ees 
lettres^  ont  déterminé  pour  le  jour  réel  de  l'exécution  du  Connétable. 
Cette  énorme  erreur  dans  les  lettres  de  Cibdaréal  sur  la  date  delà 
mort  du  Connétable  provient,  je  suppose,  en  partie  de  la  négligence, 
en  partie  aussi  de  ce  que  la  date  de  cette  mort  n'était  pas  alors  déter- 
minée comme  elle  est  aujourd'hui.  (Voyez  Mendez,  Typog.^  1796, 
p.  256-260  ;  Quintana,  Vies,  tome  III,  p.  437-439.) 

11**  L'époque  où  je  suppose  que  se  forgèrent  les  lettres  deCib- 


tain  point  de  consen'er  lesdits  livres,  pourvu  qu*ils  restent  sont  U  garde  et  kpii- 
voir  de  bonnes  personnes,  û  qui  on  peut  se  fier,  qui  ne  feraient  d*eax  «icno  muf^ 
mais  les  garderaient,  afin  qu'en  un  certain  temps  la  lecture  de  pareilt  Iîtri  fM 
profiter  aux  savants....  etc.  » 
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daréal  est  une  époque  où  les  supercheries  de  ce  genre  sont  le  plus 
vraisemblables.  C'était  en  Espagne  le  siècle  des  inventions.  Guevara 
venait  de  soutenir  que  son  Marc-Aurèle  était  une  histoire  véritable. 
Les  Laminas  de  Grenade  et  les  Chronicones  de  P.  Roman  de  la 
Higuera,  les  premières  reconnues  authentiques  par  l'autorité  civile 
du  royaume  tout  entière,  et  reçues,  les  secondes,  d'un  consentement 
unanime,  parvinrent  au  comble  du  succès,  de  1595  à  1652,  quoiqu'elles 
aient  été  regardées  depuis,  les  unes  et  les  autres,  comme  des  tromperies 
grossières.  La  perspicacité  de  savants  tels  que  Montano,  d'historiens 
tels  que  Mariana,  dut  y  voir  clair  à  travers  ces  fables;  ils  durent  aussi 
avoir  une  contenance  fière,  mais,  il  faut  bien  le  rappeler,  ils  ne  se 
sentirent  pas  assez  de  force  pour  les  attaquer  ouvertement  et  dénon- 
cer leur  fausseté.  Dans  cet  état  de  l'opinion  en  Espagne,  un  écrivain 
ingénieur,  Vera  y  Zuftiga  peut-être,  esprit  aussi  sagace  que  ces  deux 
savants,  quoique  beaucoup  moins  scrupuleux,  a  bien  pu  être  encouragé 
à  imiter  le  P.  Higuera  dans  la  tentative  d'apporter,  non  point,  comme 
lui,  de  faux  détails  sur  les  événements  importants  de' l'histoire  du 
royaume,  mai^de  se  livrer  à  un  simple  jeu  cT^^jori^  littéraire,  cher- 
chant à  n'égarer  personne,  en  aucun  point,  excepté  sur  la  légitimité  des 
lettres. 

A  tous  ces  arguments  on  opposera  la  simplicité  générale,  les  détails 
pleins  d'intérêt  des  lettres  elles-mêmes,  si  appropriées  par  leur  ton  à  l'é- 
poque sur  laquelle  elles  jettent  leur  jour,  et  le  fait  d'avoir  été,  pendant 
deux  siècles,  citées  comme  la  plus  haute  autorité  pour  les  événements 
dont  elles  parlent.  Ce  fait  voit  son  importance  singulièrement  diminuer» 
quand  nous  considérons  la  rareté  de  l'esprit  de  critique  démontrée  par 
la  littérature  historique  de  l'Espagne  elle-même  ;  quand  nous  voyons 
que  dans  la  poésie  espagnole  le  fait  du  Bachelier  de  la  Torre  est,  sous 
certains  rapports,  aussi  fort  que  celui  du  Bachelier  de  Cibdaréal,  et, 
sous  d'autres,  encore  plus  fort.  En  fin  de  compte,  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  passablement  certain  sur  le  Bachelier  Cibdaréal,  c'est  que  la 
première  édition  de  ses  Lettres  est  une  supercherie  destinée  à  déguiser 
quelque  chose,  ou  plus  vraisemblablement,  je  pense,  destinée  à  cacher 
par-dessus  tout  le  caractère  bâtard  et  apocryphe  de  tout  l'ouvrage. 

Dans  la  Revista  Espanola  de  Ambos  Mundos  (1854,  tome  If, 
pp. 257-281), M.lemarquisde  Pidal  apublié  un  savantarticle  de\ingt 
pages  environ,  en  réponse  à  ce  que  je  viens  de  dire,  et  dans  lequel  il 
exprime  sa  croyance  à  l'existence  du  Bachelier  de  Cibdaréal,  défend 
l'authenticité  de  la  plus  grande  partie  du  Centon  epistolario^  et  aban- 
donne le  reste. 
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J'ai  déjà  rendu  l'hommage  qu'il  mérite  à  cet  homme  d'État,  à  ce 
savant,  tant  pour  sa  munificence  que  pour  son  jugement  et  son  boD 
goût  dans  la  publication  du  Cancionero  de  Baena  (voyez  chapitre  xzm, 
note  1).  Il  n'a  pas  montré  des  qualités  moins  remarquables  dans  la 
longue  discussion  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  consacrer  à  la  réfutation 
de  mes  opinions  sur  les  lettres  de  Cibdaréal.  Tout  ce  qu'il  dit  est  dit 
avec  une  parfaite  connaissance  du  sujet,  avec  une  urbanité  entière  et 
avec  une  grande  habileté  et  une  grande  prudence  pratiques. 

Je  sais  qu'il  a  faiUi  me  convaincre  entièrement  :  mais  ce  que  je  sais 
encore  plus,  il  a,  je  le  pense,  matériellement  fortifié  ma  position  et  m'a 
donné  satisfaction.  En  effet,  j'avais  dit  en  1849,  sans  oser  rafiBimer, 
que  l'auteur  réel  des  lettres  en  question  n'était  autre  que  D.  Juan  An- 
tonio de  Yera  y  Zuûiga,  créé  comte  de  laRoca  par  Philippe  lY.  Dans 
cette  croyance,  j'offre  les  faits  et  les  raisons  suivantes  principalement 
tirées  de  l'article  du  marquis  de  Pidal  lui-même  et  appuyées  par  con- 
séquent sur  son  autorité. 

l""  Don  Juan  de  Yera,  d'une  ancienne  et  honorable  fSunille,  eut  la 
faiblesse  d'être  mécontent  de  ses  ancêtres  reconnus  et  prit  des  moyens 
inqualifiables  pour  rendre  son  origine  plus  brillante.  Il  écrivit,  ou  fit 
écrire  et  publier,  entre  1617  et  1636,  sous  des  noms  divers,  tels  que  Ye- 
lasquez  de  Mena,  Silva  de  Ghaves,  Pedro  Fernando  Gayoso,  et  dans 
les  imprimeries  de  diverses  villes,-  Milan,  Arras,  Salamanque  et  même 
Lima,  pas  moins  de  six  ouvrages  différents  qui  lui  servirent  à  établir  que 
sa  famille  remontait  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  de  rantiq[uitî,à 
lui  créer  des  liens  de  parenté  avec  la  moitié  des  têtes  couronnées  de 
l'Europe  de  son  propre  temps,  et  avec  presque  toute  la  grandesse  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal.  Les  faits  établis  dans  tous  ces  li> 
vres,  ceux  surtout  qui  tendent  au  développement  extravagant  de  son 
arbre  généalogique,  sont  considérés  comme  faux  par  le  marquis  de 
Pidal  et  comme  étant  une  pure  invention  de  Yera  y  Zu&iga  Ini* 
même. 

2*"  Onze  des  cent  cinq  lettres  de  YEpistolario  de  Cibdaréal  eon- 
tiennent  des  passages  et  des  faits  justement  de  ce  même  genre  :  pu* 
sages  servant,  je  crois,  évidemment  à  montrer  la  grande  puissannct 
la  considération  dont  jouissait  la  famille  de  Yera  y  Zufliga,  à  Tépoqie 
de  D.  Juan  II,  et  dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  les  chroniques  di 
temps,  si  nombreuses  et  si  minutieuses,  pas  plus  qu'ailleurs,  exe^ 
dans  CCS  lettres  et  dans  tous  ces  extraits  que  le  marquis  de  Pidal  n- 
garde  comme  inventés  et  interjx^lés  par  Yera  y  Zuftiga  qui,  à  ce  ijue 
croit  le  marquis,  imprima  Todition  qui  les  contient  etquiportfl^ 
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nom  de  Burgos,  1499,  à  Venise,  pendant  son  ambassade,  de  1632  à 
1635. 

Maintenant,  si  Ton  admet  ainsi  et  même  si  Ton  croit  que  de 
longs  passages  sur  la  famille  de  Yera,  dans  les  lettres  2,  8  et  37,  sont 
réellement  inventés  et  interpolés,  qu'ils  sont  ajustés,  avec  cette  parfaite 
callida  junciura^  à  leurs  places  respectives  par  Vera  y  Zuùiga  de  ma- 
nière à  ne  laisser  ni  cheville,  ni  inégalité  dans  leur  style,  défauts  qui 
pourraient  trahir  leur  origine  bâtarde,  je  suppose  alors  que  ce  même 
Vera  y  Zuùiga  était  bien  capable  d'inventer  toutes  les  cent  cinq  let- 
tres et  que  son  entier  liiépris  de  la  vérité  le  rendait  également  capable 
de  le  faire.  Bien  plus,  il  lui  était,  je  pense,  presque  aussi  aisé  de  le  faire 
ainsi  que  nous  admettons  aisément  qu'il  Ta  fait;  et  cette  invention 
était  certainement  plus  en  rapport  avec  ses  habitudes  connues  ; 
puisqu'il  avait  déjà  inventé  quatre  ou  cinq  livres  dans  le  même  but, 
rien  n'était  pour  lui  plus  naturel  que  d'en  forger  un  de  plus. 

Le  résultat  final,  par  conséquent,  auquel  je  suis  arrivé,  après  avoir 
examiné  de  nouveau  toute  cette  matière  et  lu  l'article  du  marquis  de 
Pidal,  est  clairement  en  faveur  de  VerayZuûiga  et  répond  exactement 
aux  mouvements  bien  connus  de  sa  vanité  personnelle  ;  il  prouve  que  le 
cours  et  la  nature  de  ses  supercheries  semblables  qu'il  avait  déjà  fai- 
tes sur  le  même  objet,  le  conduisaient  à  préparer  et  à  imprimer, 
avec  une  date  fausse  ,  une  invention  pareille  au  Centon  epistolario. 
Et  je  crois  qu'il  le  fit.  Telle  est,  je  pense,  maintenant  l'opinion  de  la 
plus  grande  partie  des  savants  espagnols,  habiles  dans  de  pareilles 
questions  et  compétents  pour  les  juger.  Certainement,  en  1851,  les 
érudits  éditeurs  du  Cancionero  de  Baena  publié  sous  les  généreux 
auspices  du  marquis  de  Pidal  lui-même  crurent  que  tout  le  livre 
était  le  produit  de  l'invention  d'un  certain  personnage  :  en  effet,  ils 
disent  (p.  684,  note  cxvni)  «  qu'il  y  a  là  des  raisons  très-plausibles 
de  supposer  que  sa  collection  (de  Cibdaréal)  de  lettres  est  entièrement 
Jaite  sur  la  chronique  »  (de  D.  Juan  II),  et  les  savants  traducteurs  de 
la  présente  histoire  vont  plus  loin  et  terminent  leurs  observations  sur 
tout  ce  sujet  en  déclarant  qu'ils  croient  que  le  Centon  epistolario 
est  Touvrage  exclusif  du  comte  de  la  Roca  (voir  plus  loin,  notes  et 
additions  des  commentateurs  espagnols  sur  l'appendice  C).  Je  dois 
peut-être  ajouter,  suivant  Topinion  de  ces  derniers  éditeurs,  que  le 
style  du  Centon  epistolario^  examiné  avec  soin,  démontre  qu'il  ne 
vient  pas  du  siècle  de  D.  Juan  IL  C'est  là  la  conclusion  à  laquelle 
j'étais  arrivé,  en  préparant  l'appendice  qui  précède,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  ou  plus.  Sans  entrer  dans  un  rigoureux  examen  de  la 
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syntiixcet  de  la  phrase,  tâche  pour  laquelle  je  me  déclare  incompétent, 
surtout  pour  l'espagnol  ancien  :  un  étranger  môme,  pour  peu  qu  U 
soit  habitué  aux  chroniques  du  quinzième  siècle,  peut,  je  pense,  re* 
marquer  que  les  archaïsmes  du  prétendu  Bachelier  sont  souvent  trop 
abondants,  et  que  la  couleur  générale,  le  sentiment  de  ses  lettres,  n'ont 
rien  de  conforme  aux  caractères  de  cette  époque,  durant  laquelle 
il  prétend  avoir  vécu. 

J'ai  corrigé  le  précédent  appendice  sur  un  petit  nombre  de  circons- 
tances paiticulières  sans  importance,  d'après  les  insinuations  du  mar- 
quis de  Pidal  dans  l'article  que  nous  avons^cité  et  je  lui  offre  ici 
toute  ma  reconnaissance.  Mais  je  dois  encore  lui  témoigner  plus  de 
gratitude  pour  avoir  rendu  évident  à  mes  yeux  que  le  Centan  epis^ 
tolario  est  réellement  et  entièrement  VœuATe  de  Don  Antonio  Vera  y 
Zufiiga,  comte  de  la  Roca,  mort  en  1658,  un  peu  plus  de  deux  siècles 
après  la  date  de  la  dernière  lettre  dont  se  compose  YEpisiolario. 


APPENDICE  D. 


Nous  avons  donné  à  ce  volume  plus  d'étendue  que  nous  ne  nous 
étions  proposé  de  le  faire  ;  aussi  pouvons-nous  insérer  ici  quel- 
ques-uns des  vieux  et  intéressants  poèmes  espagnols  que  nous  de- 
vons à  Tobligeance  de  D.  Pascal  de  Gayangos  et  qui  sont  jusqu'ici 
inédits.  Nous  voudrions  pouvoir  en  imprimer  un  plus  grand  nombre, 
mais  la  place  nous  manque  pour  les  publier  tous. 


N"    i.    —   POftME   DU   PATRIARCHE   JOSEPH. 


Le  premier  des  manuscrits  dont  nous  parlons  se  rapporte  à  celui 
que  nous  avons  mentionné,  page  93.  C'est  un  poëme  dont  le  sujet 
est  Joseph,  fils  de  Jacob,  poëme  remarquable  par  plusieurs  récits  et, 
entre  autres  choses,  parce  que  la  seule  copie  dont  nous  connaissions 
l'existence,  copie  conservée  à  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid, 
MSS.  C.  g.  in-4%  101 ,  est  entièrement  écrite  avecdes  caractères  arabes, 
circonstance  qui  Ta  fait  regarder,  pendant  longtemps,  comme  un  ma- 
nuscrit arabe.  Sa  date  ne  peut,  je  crois,  remonter  plus  haut  que  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Son  style  cependant  et  sa  physionomie 
générale  sembleraient  indiquer  une  époque  antérieure.  Rappelons- 
nous  en  effet  que  les  Morisques,  à  l'un  desquels  est  dû  ce  poème,  ne 
firent  pas  dans  la  langue  et  la  civilisation  espagnole  des  progrès  aussi 
rapides  que  les  Espagnols,  qui,  longtemps  avant  la  chute  de  Grenade, 
avaient  environné  et  soumis  une  grande  masse  de  ces  Morisques.  A  cet 
égard,  nous  pouvons  conjecturer  que  le  poëme  a  été  écrit  vers  l'année 
1 400  ;  mais  cette  date  est  incertaine. 
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EL  ALHADITS  (*>  DE  JUSUF. 


ALE1H1-S-SKLÀM  (2).    B1  SMI-LL  AHI-R-BAHM  AN I-R-R  AHI  M  f  (3V 


Loamiento  ad  Allah;  el  alto  es  y  verdadero, 
Honrado  é  compUdo,  senor  dereiturero 
Franco  é  poderoso,  ordenador  sertero. 

Grande  es  el  su  poder,  todo  el  mundo  abarca^ 
Non  se  le  encubre  cosa  que  en  el  mundo  nasca. 
Siquiera  en  la  mar  ni  en  toda  la  comarca  y 
Ni  en  la  tierra  prieta  ni  en  la  blanca. 

Fàgovos  a  saber,  oyàdes,  mis  amados, 
Lo  qu«  acontesio  en  los  tiempos  passados 
A  Yacop  y  a  Yusuf  y  a  sus  dies  hermanos, 
Por  cobdisia  dél  hobieron  a  seyer  malos; 

Porque  Yacop  amaba  a  Yusuf  por  maravella, 
Por  qu'él  era  ninno  puro  é  sin  mansella; 
Era  la  su  madré  fennosa  é  bella. 
Sobre  todas  las  otras  era  amada  ctta. 

Aquesta  fué  la  rason  porque  le  hobieron  envidia  : 
Porque  Yusuf  sonno  una  noche  ante  el  dia; 
Sueno  porque  entendieron  sus  bermanos  todavia 
Que  siempre  que  viviese  levaria  mejoria. 

Aquesto  fué  que  vie  onse  estrellas 
Que  marras  (4)  la  guerra  era  tan  ahi  con  ellas. 
Que  el  sol  y  la  luna  era  que  andaba  entre  ellai, 
JSt  a  Yusuf  se  humillaban  con  todas  su  parellas. 


(1)  Coûte,  récit,  histoire. 

(2)  Que  la  paix  soit  avec  lui. 

(3)  Au  nom  d*Allah  compatissant  de  pitié. 

(4)  Marras^  de  Tarebe  marra  y  marratan^  une  fois,  à  une  eertaint  époque. 


HISTOIRE  DE  LA  UTTËRATURE  ESPAGNOLE.  475 

Gomo  hi  era  Yusuf  ninno  de  pocos  annos, 
Envisandolo  (1)  el  padre^  non  se  encubrio  de  los  hermanos^ 
Et  contoles  el  suenno  que  vido  en  los  altos  ; 
Pensaronle  traision  é  andaronle  en  enganno. 

Disieron  todos  a  una  :  «  Fagàoiosla  sertera^ 
Rueguemos  a  nueso  padre  rogaria  verdadera^ 
Que  nos  dé  a  Yusuf  en  comanda  sertera  (2)^ 
E  monstrarle  hemos  œannas  de  muy  buenas  maneras«  » 

Esto  hobieron  fecho  y  a  su  padre  rogado. 

Yacop  les  dijera  :  o  Fyos,  los  mis  ^os, 

Non  vos  lo  hubiera  a  dar  ni  menos  fiado  ; 
Ca  podria  ser  (3) » 

Disieron  ellos  :  «  Padre^  eso  non  pensédes; 

Nos  somos  onse  hennanos,  aquesto  non  dubdédes; 

Que  seriamos  taraidores  aquesto  non  pensédes. 

«  Aquesto  facemos^  sabele  el  Criador, 
Por  qu'él  valese  mas  é  ganase  el  yuestro  amor, 
Y  hubiese  las  ovejas  y  el  ganado  niayor; 
Pero  si  non  vos  place,  mandad  como  sennor.  » 

Atanto  le  dijieron  de  palabras  piadosas^ 
Atanto  le  prometieron  de  palabras  fermosas, 
Qu'él  les  dio  él  ninno,  é  dijoles  las  horas 
Que  lo  catassc  Allah  de  manos  engannosas. 

Diogelo  el  padre^  como  non  k)  debia  far, 
Enfiandose  en  ellos^  non  quiso  mas  dubdar. 
Dijo  :  «  Filhos,  los  mis  fllhos,  lo  que  os  qaiero  rogar  (A), 
Que  me  lo  catédes  y  me  lo  querâdes  guardar, 

«  E  me  lo  volvàdes  luego  por  amor  del  Griador  (5); 
A  mi  farédes  placer,  y  a  él  muy  grant  sabor  («). 


(1)  Se  regardant  en  lui. 

(2)  Le  même  sens  que  «  en  encomienda  verdadera,  »  qu'il  nous  le  confie  en  toute 
sécurité. 

(3)  L'original  sur  lequel  sont  prises  les  neuf  premières  strophes  de  ce  poème  est 
abimé  par  Thumidité,  de  sorte  qu'il  se  trouve  des  passages  qu'on  n'a  pu  lire.  Doréna- 
vant nous  désignerons  cet  original  par  la  lettre  A,  et  nous  appellerons  B  le  poème  de 
la  Bibliothèque  nationale,  qui  lui  est  inférieur  sous  tous  les  rapports. 

(4)  Dijo  :  «  Escuitadme,  los  mis  filhos,  lo  que  os  quiero  rogar.  »  (A). 

(5)  E  que  venga  ahioa  por  amor  del  criador  (B). 

(6)  A  mi  fareis  grant  placer,  é  a  el  muy  grant  (avor  (B). 
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En  esto  (1]  non  fallcscades^  fijos  por  mi  amor; 
Encomiéndolo  ad  Allah  ^  poderoso  sennor.  » 

Levaronlo  en  cuellos  mientras  el  padre  los  Tido. 
Dcsque  se  vieron  lejos^  verédes  que  fueron  a  far  : 
Derrocanle  del  cuello  (2),  en  tierra  lo  van  a  posar. 
Cuando  esto  vido  Yusuf,  por  su  padré  toé  a  sospirar. 

Dejabanio  zaguero,  malandante  é  colpado; 
Era  él  aun  tierno,  é  finco  muy  querebantado  ; 
Dîjoles  :  «  Atendedme,  hermanos,  que  voy  muy  cansado: 
Non  querais  que  fînque  aqui  desmamparado. 

«  Non  querais  que  Gnque  de  sin  padre  é  sin  madré, 

Y  non  querais  que  muera  de  sete  ni  de  fambre  ; 
Dadme  agua  de  fuente,  de  rio  6  de  mare; 
Miémbreos  lo  que  os  dijo  el  cano  de  mi  padre.  » 

Uno  de  los  hermanos  cuando  esto  oyô, 
Dio  de  mano  al  agua,  en  tierra  la  vacio, 

Y  de  punnos  é  de  calées  (3)  atan  mal  lo  firio , 
El  ninno  con  las  sobras  en  tierra  cayô. 

Afeyâbanlo  sus  hermanos,  diciéndole  :  «  ^  Es  torozon  ? 
Es  ^  torozon  ?  ^  E)s  landre  ?  Valante  tus  fados. 
;  Quién  crée  en  tus  suennos  que  vies  en  los  altos? 
Aqui  las  pagaràs  todas  por  mal  de  tus  pecados  (4).  » 

Hùbose  de  rencorar  à  uno  de  los  hermanos; 
Yahuda  es  el  su  nombre,  muy  arreciado  de  manos^ 
Fuésele  a  rogar  ad  aquellos  honrados. 
Non  murio  estonces;  quisiéronlo  sus  fados. 

Tomaron  su  consejo,  é  hobiéronlo  por  bien 
Que  lo  IcTasen  al  monte,  al  poso  de  sayen  (5  ; 
Prio  es  é  muy  fondo,  las  fieras  alli  yadan , 
Porque  se  lo  comiesen  y  nunca  mas  lo  vcrian. 

Pensaron  que  dijesen  el  su  padre  honrado. 
Que  Tino  à  la^  ovelhas  un  lobo  airado, 
Estando  durmiendo  Yusuf  a  su  costado, 
Vino  el  lobo  maldito,  a  Yusuf  hubo  matado. 


(1)  De6to(B). 

(2)  Bajaronlo  de  los  cuellos  (B). 

(3)  La  même  chose  que  coces, 

(4)  Toute  cette  strophe  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natloiiale. 

(5)  Que  lo  echasen  al  pozo  del  monte  d'Azrayel  (R). 
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Yacop  en  este  medio  estaba  entrepeasado , 
Por  rasoD  de  su  tardar,  que  non  via  a  su  amado , 
Diciendo  :  «  ;  Ay  Sennor!  en  ti  creio  é  ûo  ; 
Tu  me  guarda  a  Yusuf  de  fieras  é  de  frio.  » 

Yacop,  con  el  sentido  saliose  a  las  carreras  (1), 
Por  saber  de  sus  fijos  nueTas  verdaderas  ; 
Asomaronse  al  monte^  bajando  Us  laderas, 
Disiendo  :  «  i  Oh  hermauo  Yusuf,  de  tan  buenas  maaeras  I  » 

Cuando  él  les  vide  venir  con  tal  apellido> 
Luego  en  aqudla  hora  cay6  amortesido  ; 
Cuando  ll^aron  a  él,  no  lé  hallaron  sentido. 
Disieron  todos  :  «  Sennor,  dadle  el  perdon  complido.  • 

AUi,  dijo  Yahuda  a  todos  sns  hermanos, 
«  Vayamos  a  Yusuf ^  adugamoslo  privado  (2), 
Y  habrémos  el  perdon  de  nueso  padre  honrado  ; 
Yo  vos  prometo  selar  cuanto  hidiédes  yerrado.  » 

Dijieron  los  hermanos  :  «  Aquesto  non  farémos, 
Mas  vayamos  à  Yusuf^  é  lo  esmembremos  (3), 
Ed  asy  à  nueso  padre  aquesto  le  dirémos. 
Que  se  lo  comio  el  lobo,  é  serémos  creederos.  » 

A  poco  de  rato  qu'el  padre  hobo  acordado, 
Dijo  à  los  sus  fijos  :  «  ^  Do  es  el  mi  amado? 
l  Que  lo  habédes  fècho  ?  ^  En  do  lo  habédes  echado?  » 
EIlos  le  respondieron  :  «  El  lobo  se  lo  habra  tragado.  » 

Dijo  :  «  Non  vos  creio,  mis  fijos,  en  lo  que  me  desides  ; 
Mas  cazad  al  lobo  alli  de  do  venides; 
Yo  le  faré  fablar,  corvas  lascervices, 
Con  ayuda  de  Allah,  si  verdad  me  desides.  >» 


(1)  Yacop  afligido,  saliose  à  las  carreras 
Por  oir  é  saber  las  naevas  verdaderas  ; 
Yidolos  venir  meciendo  las  cabezas, 

Disiendo  :  «  ;  Oh  hermano  Yusuf,  de  tan  buenas  maaeras  i  »  (B). 

(2)  Yolvamos  por  Yusuf  donde  estaba  encelado  (A). 

(3)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  écrit  les  trois  derniers  vers  de  cette 
strophe  d'une  manière  tout  à  fait  différente  : 

Somos  dies  hermanos,  eso  bien  Mberoos  : 
Vamos  à  nuestro  padre  é  todo  se  lo  oontemot  ; 
Que  contaudole  aquesto,  aeremos  creedores. 
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Fuéronso  â  cazar  à  lobo  con  fiilsia  muy  mala^ 
Disiendo  que  habia  fecho  mucrte  tan  granada^ 
Âducieron  la  camisa  de  Yusuf  ensangrentada, 
Porque  Yacop  creyese  aquello  sin  dudansa. 

Rogé  Yacob  al  Crîador^  y  el  lobo  luego  ftié  a  fablar  : 
«  No  manda  Allah  que  a  nabi  (I)  ftieseyo  a  matar^ 
En  tan  extranna  tierra  me  fùeron  a  buscar  ; 
Hanme  fecho  pecado^  yiéngolo  a  lacerar. 

<i  —  Non  vos  creio,  mis  fijos,  ca  tuerto  me  tenedes  ; 
En  cuanto  me  prometides,  en  todo  me  CallescédeB; 
Mas  yo  fio  en  Allah  que  aun  lo  verédeSf 
Todas  estas  oosas  aun  las  pagarédes.  » 

Volviôse  Yacop,  é  volvidse  llorandu; 
Quedaron  sus  lilhos  como  desmamparados  ; 
Fuéronsc  a  Yusuf,  donde  estaba  encelado, 
E  Ueyàronlo  al  poso  por  el  suelo  rastrando. 

Echaronlo  en  el  poso  oon  cuerda  muy  larga, 
Cuando  estuYo  al  medio,  hubîéronla  cortada, 
E  cayo  entre  una  pena  y  una  fiera  airada; 
Mas  quiso  Allah  del  sielo  que  non  le  nucio  nada. 

Alli  cayô  a  Yusuf  en  aquella  agua  fria^ 
Por  do  pasaba  gente  con  mcrcaduria, 
Que  tenian  sed  con  la  calor  del  dia , 
E  enviaron  por  agua  alli  do  el  yacia. 

La  ferrada  echaron^  en  la  cabesa  le  daban  ; 
Non  la  podian  sacar,  que  mucho  les  pesaba, 
Por  rason  que  Yusuf  délia  se  trababa; 
Pusieron  hi  esfuerzo,  salie  la  bella  barba. 

EUoSy  de  que  vieron  tan  noble  criatura , 
Marayellâronse  todos  de  su  grant  fermosura  ; 
Lcvàronlo  6  su  senor^  placiôlc  la  su  figura, 
Prometioles  muy  grant  bien  y  muyta  mesura. 

A  poco  de  rato  sus  hermanos  vinieron 
A  demandar  â  Yusuf,  su  cativo  lo  ficieron  ; 
El  se  lo  otorgô^  pues  ellos  quisieron, 
Yahuda  los  consejo  alli  por  dj  vinieron. 


(l)  Prophète. 


HISTOlRii  DE  U  LITTÉRATURB  ESPAGNOUS.  4Tt 

Dijo  el  mercader  :  «  Aoiigos,  si  los  querédes, 
Veinte  dineros  daré  por  él,  «  lo  vendédes*  — 
Plaœnos^  dijieron  ellos^  con  que  lo  empres'ionédes 
Fasta  la  Tierra  Santa,  que  non  lo  snltarédea.  • 

Ficiéronle  sus  cartas  de  c^mo  lo  Tendieron  , 
E  todo  por  sus  manoe  por  escripto  lo  posieron^ 
Ad  aquel  mercader  su  carta  le  rindieron, 
E  lévanlo  encadenado  asi  como  pusieron. 

Cuando  vino  el  moTer,  Ynsuf  iba  llorando^ 
Por  expedirse  de  sus  hermanos  mal  ifoa  quejando, 
Maguer  qu'ellos  eran  malos^  el  facia  su  guisado  ; 
Ruégo  al  mercader,  otorgoselo  de  grado. 

Dijo  el  mercader  :  «  Esta  hi  es  maraTella^ 
EUos  te  vendieron  como  si  fueses  ovelha, 
Diciendo  que  eras  ladron  y  de  falsa  pellelha. 
Yo  por  taies  como  aquesos  non  daria  una  arbella.  » 

Fué  Yusuf  a  sus  hermanos,  la  cadena  rastraodo^ 
Vahuda  aquella  noche  los  estaba  velando; 
Espertolos  a  todos  muy  apriesa  llorando>  ' 
Dijo  :  «  LeYantadvos,  senores,  y  ved  al  torteado.  » 

Dijo  Yusuf  :  «  Hermanoe,  perdooevos  el  Criador 
Del  tuerto  que  me  tenedes;  perdoneos  el  Sràor; 
Que  siempre  é  nunca,  se  parta  el  nuestro  amor.  » 
Abrazo  a  cada  guno,  é  partiése  con  dolor. 

Iban  muy  grant  geote  con  aquel  mercadeio, 
Alli  iba  Yusuf  solo  é  sin  eompanero, 
Pasaron  por  un  camino^  por  un  fosal  sennero , 
Do  yacia  la  su  madré  aserca  de  un  otero. 

Diô  salto  del  camello  do  ibacabalgando. 
No  lo  sintiô  el  negro  que  lo  iba  guardando> 
Cayo  Yusuf  en  tierra,  la  cadena  rastrando, 
Fuesé  para  la  fuésa  de  su  madré,  Uorando. 

Dijo  :  «  Madré,  seôora»  perdonete  d  Griador  ; 
Madré,  si  me  veyeses,  de  mi  hobieses  d(^r  : 
Liévanme  con  cadena  captivo^  con  sennor, 
Vendido  de  mis  hermanos,  como  si  fuera  taraidor. 

«  EUos  me  han  vendido  non  teniéndoles  tuerto; 
Partiéronme  de  mi  padre  ante  que  fuese  muerto, 
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(Joli  arte  y  con  falsia  ello»  me  hobieron  vuelto. 

Par  mal  presio  me  vendieron^  é  Toy  ajado  é  cuey to.  » 

Desi  volvio  el  negro  que  iba  en  la  camélia^ 
Requirio  a  Yusuf,  c  non  lo  fallo  en  ella; 
Tornôse  por  el  camino,  aguda  su  orella; 
Fallôlo  en  el  fosal  llorando,  qu'es  marayella. 

Guando  el  negro  lo  vido^  hûbolo  mal  ferido, 
E  luego  en  aquella  hora  cayo  amortesido  ; 
Dijo  :  «  Tu  ères  malo  é  ladron  complido  ; 
Ansi  nos  lo  dijieron  los  que  te  hobieron  Yendido.  » 

Dijole  Yusuf  :  a  Yo.  • .  no  soy  malo  ni  ladron^ 
Mas  aqui  yas  la  mi  madrc,  é  véngola  pedir  perdon. 

Ruego  ad  Allah  del  cielo  é  le  fago  oracion 

Que  si  culpa  non  te  tengo,  él  te  dé  su  maldicîon.  » 

Andaron  toda  la  noche  fasta  el  otro  dia, 
Enturbiôseles  el  mundo,  un  grand  viento  corria, 
Fallecioles  el  sol  à  hora  de  mediodia; 
Non  vedian  por  dé  ir  con  la  mcrcaderîa. 

Fïzose  el  mercader  mucho  maravellado 
De  aqucsta  fortuna  que  facia  el  pecado, 
Dijo  a  sus  companas  :  «  Yo  vos  mando  privadu 
Qui  pecado  ha  fecho  que  vienga  acordado. 

«  Qu'es  aquesta  fortuna  que  agora  habemos 
Por  algunos  pecados  que  entre  nosotros  tenemos; 
Qui  [)ecado  ha  fecho  perdone  é  perdonemos» 
Camiarémos  ventura^  todos  escaparémos.  » 

Dijo  el  negro  :  «  Senor^  yo  di  una  punada 
Ad  aquel  vuestro  cativo  que  fuia  a  la  alborada.  *> 
Llamé  el  mercader  à  Yusuf  una  vegada. 
Que  se  vengase  del  negro  é  de  la  su  yerrada. 

Dijo  Yusuf  :  «  Amigo,  eso  no  es  de  mi  afar; 
Que  yo  non  so  de  aquesos  que  se  quieren  vengar, 
Mas  soy  de  tal  rais,  que  quiero  perdonar  (1). 
Gran  yerra  que  seia,  yo  asi  lo  quiero  far.  » 


(1)  Yo  no  vengo  d'aquellos  que  se  quieren  vengar» 

An  tes  vfingo  d  aquellos  que  quieren  perdonar  (B)« 
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De  que  aqaestofloéfecbo^é  elnegro  ptrdoaadOj 
Aclarecié  el  dia  é  el  mercader  fùé  pagado^ 
Dijo  a  Yosuf  :  «  Ah  hermano^  ay  amigo  granado, 
Si  no  por  la  composkioD,  ya halxiiate  soltado  (I).  » 

A  pocos  de  diaa  a  la  sa  tierra  Uegaron, 
Tusuf  luego  faé  suelto,  en  el  rio  lo  Taciaron, 
De  puipura  y  de  seda  muy  bien  lo*  agaîsaron, 
De  piedras  preciosaa  muy  bien  lo  agastonaron  (2). 

Guando  por  la  vQla  entré,  las  gentes  se  mararellaban, 
El  dia  era  nublo  y  él  bien  lo  adaraba. 
Magner  que  era  oscuro^  él  bien  lo  blanqueaba 
Por  do  quier  que  pasaba  él  todo  lo  alombraba. 

Decian  las  gentes  ad  aquel  mercadero, 
Se  era  aquel  angd  A  bombre  santnrero,  '  '' 

Dijo  :  «  Anda  (3)  mi  es  catito  leal  y  rerdadero^  . 

QuerHalo  Tender,  sirfaUase  mercadero.  » 

Fizo  saber  la  hora  que  lo  tenderia  al  mercado. 
Salieron  luego  nuevas  por  todo  el  reinado  (4)^ 
Vinleron  todas  las  gentes  el  dia  seftalado, 
Estando  Yusuf  apuesto,  en  un  banco  poMdo. 

Non  finco  en  lacomarca  bombre  ni  mnjer. 
Ni  cbico  ni  grande^  que  non  lo  fuese  a  Ter  ; 
AUi  Tîno  Zalija,  que  lexo  (6)  el  eomer, 
Cabalgada  en  una  mula  cuanto  podia  correr. 

Por  el  daban  su  peso  de  plata  bien  pesado, 
Asimismo  facian  otro  de  oro  esmaltado, 
De  piedras  preciosas^  como  dicé  el  deitado  (6), 
Asimismo  su  peso  de  alj6bar  (7)  granado. 

Complôlo  el  rey  por  su  peso  de  alchohor  (8)^ 
Llevolo  a  su  mujer  Zalija^  con  amor^ 


(1)  Sino  por  lo  eompuesto  soltariate  de  grado  (B). 
(1)  Afeitaron(B). 

(3)  Cest  la  particule  arabe  enda  on  inda  qui  signifie  :  •  dans  la  maison  de,  en 
poissance  de.  » 

(4)  L'autre  copie  porte  comfacfo. 

(5)  Lexû  est  ^nr  d^o. 
(e)  El  dictado. 

(7)  Aljôfar. 

(S)  Alchohor  est  un  mot  arabe  équivalant  à  «  joyas,  piedras  predosas.  » 
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Tomàronlo  por  fllho  l^timo  y  major, 
Amaronlo  entrambos  de  muy  buen  amer. 

Levantosse  el  pergonero  y  pergono  a  sabor, 
Dijo  :  a  Quién  compra  profeta  cuerdo  y  sabidor, 
Leal  y  verdadero^  firme  en  el  Criador, 
Ansi  como  paresce  por  su  fecho  é  valor?  » 

Dijo  Yusuf  :  a  Non  pergones,  amado, 
Di,  quien  comprara  cativo  torpe  y  aviltado.  » 
Dijo  el  pergonero  :  «  Eso  non  faré,  amado  ; 
Que  si  aqueso  dijiese  non  te  mercarian  de  grade.  » 

Dijo  Yusuf  :  «  Si  eso  non  quieres  pergonar 
Pergona  la  verdad,  y  non  quierasfalsar; 
Di  :  i  Quién  compra  profeta  y  de  alto  lugar? 
Filho  es  de  Yacop,  si  le  oistcs  nombrar.  » 

Guando  el  mercader  supo  que  era  de  tal  natura, 
Rogo  al  comprador  se  lo  tornase  por  mesura; 
E  doblarle  y  hael  precio  de  su  compradnra; 
Non  lo  queria  far  por  guardar  ventura. 

Bésandole  pies  y  manos  que  lo  quisiese  hr, 
£1  por  ninguna  guisa  non  lo  quiso  derogar^ 
Tûvose  por  malandante,  la  cuenta  le  fué  a  tornar; 
Salyando  lo  que  costô,  non  le  quiso  mas  tomar. 

Dijo  el  mercader  a  Yusuf  en  esta  sazon 
Que  rogase  ad  Allah  del  cielo  le  dieze  criazon 
V  le  alargase  la  vida  lo  que  fuese  razon; 
Que  de  doce  mujeres  que  ténia,  todas  con  amor. 

Que  en  todas  doce  le  dièse  criazon. 
Rogo  Yusuf  ad  Allah  y  le  fizo  oracion; 
Ficierônse  todas  prenadas  cada  una  en  su  sazon, 
Guando  vino  el  delibrar  parieron  de  dos  en  dos  (1). 


(1)  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  donne  cet  deux  stfopbei  d*n 
nière  tout  à  lait  différente  : 

Bogô  el  mercadero  à  Tosof  la  mon 
Que  rogase  ad  Allah ,  del  cielo  poderoao  se&or. 
Que  eo  doce  muJeres  qae  ténia ,  todas  doce  con  amor, 
Que  en  todas  le  dièse  filbos  é  criazon. 

LeYantô  se  Yusuf  é  fiio  loadon 
Rogô  ad  Allah  del  cielo .  de  buen  coraton , 
Que  alargase  la  ? ida  al  bueno  del  varon , 
Y  empreÂaronse  todas,  rada  una  à  su  saion. 


HISTOIRE  DE  LA  [JTTÉRATURE  ESPAGNOIiS.  483 

Cuando  la  hora  fué  que  hubieronde  Hbrar 
Placiôad  Allah  del  cielo^  todas  fueron  a  echar. 
Muy  nobles  criaturas,  figuras  de  alegrar, 
Allah  nuestro  Senor  las  quiso  ayudar. 

Criôlo  Zalija;  muy  bieu  lohubocriado 
E  de  buen  corazon  b  hubo  guardado; 
Como  era  apuesto,  pagôse  del  privado, 
Demandôle  barato  é  noreemejéguisado. 

Dijo  à  su  privada  :  «  Ya  sabes,  hermana, 
Como  yo  crié  a  Yusuf  ea  cada  semana, 
Muy  bien  lo  guardé  de  noche  y  de  maôana^ 
Y  él  no  me  lo  precia  mas  que  si  fuese  vana. 

«  Dame  sabiduria  é  sapiensa  clara, 
Ca  yo  non  puedo  facer  qu'el  acate  mi  cara; 
Solamentc  que  él  me  vedieseé  luego  me  amara, 
E  ficiese  à  mis  guisas  eu  lo  que  yo  mandant.  » 

Dijo  la  su  privada  :  «  Yo  tos  daré  un  consejo^ 
Vos  dadme  haber  é  yo  fare  un  bosquejo^ 
Yo  habré  un  pintor  que  mestorara(l)  arrecho, 
Yo  faré  de  manera  que  él  vienga  a  Yuestro  lecho.  » 

Cuantola  demando^  todo  fu  bien  guisado; 
Fizo  facer  un  palacio  apuesto  é  cuadrado, 
Todo  lo  fizo  blanco,  paredes  é  terrado, 
Fizolo  figurar  a  un  pintor  privado. 

De  Yusuf  y  de  Zalija  alli  fizo  las  feguras. 
Que  se  abrasaban  ambos  privados  sin  mesura; 
Que  semejaban  vivos  con  seso  y  cordura, 
Porque  era  figurado  de  mistura  por  natura. 

Desque  el  palacio  fué  fecho  todo  bienacabado 
Alli  vino  Zalija  y  asenlose  de  grade; 
Enviaron  por  Yusuf  luego  oon  el  mandado  : 
«  Yusuf,  tu  senora  quiere  que  viengas  piifado.  » 

Alli  vino  Yusuf  do  Zalija  sedia, 
Como  quiso  dentrar,  luego  sintié  falsia; 
El  qufsose  tornar,  ella  non  lo  consentia, 
Trabolo  de  la  falda^  Uevôlo  do  yacia. 


1)  Mestorar  signifie  la  même  chose  que  jiiiilor»  peindre* 
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Alli  fincé  Yusuf  oon  may  grande  etpanto»    . 
Falagabalo  Zal^^  é  él  Tolnaae  de  canto; 
Prometiéodole  haber  é  liqueias  abasto  : 
«  Agora^  dijo  Tusuf^  Allah  mandani  i  ikito.  » 

Do  quiera  que  cataba  Teia  fegum  arleva» 
Diciéndole  Zalija  :  «  Estaesfienu. 
Tu  ères  mi  cativo^  é  yo  tn  sefiora  i 
E  no  puedo  faser  te  guîesamieamnu  » 


Yusuf  en  aquella  hora  qulaoee  < 
El  pecado  lo  fasîa  que  k)  queria  eng 
Blas  Tido  que  no  era  a  su  padre  honrar, 
Repentido  fué  luego,  començéee  de  atomar. 

Luego  ToWitf  las  cuestas  é  començide  Aiir  $ 
De  zaga  ibale Zalija,  non  lo  podiasofHr, 
Trabëlo  de  la falda,  comooirias  désir, 
Edumdo  grandes  Toces  :  «  Aqoi  liabras  de  tenir.  » 

Oydlo  su  marido  por  de  Tino  alH  pritado, 
Fallé  a  Yusuf  llorando  sn  mal  fkdo  ; 
Rota  ténia  la  falda  en  sa  costado, 
Y  el  su  corazon  negro  por  miedo  de  peeado. 

Zalga  ténia  tendidos  sus  cabellos. 
En  manera  de  forzada,  los  sus  olbos  bermelbos, 
Diciendo  al  buen  Rey  :  «  Ya,  Senor,  de  tus  pareOios 
Aquf  son  menester  todos  los  tus  conseDiM. 

«  Gâta  aqui  tu  catiTO  que  ténias  en  fiddad» 
Hame  caesido  por  sin  ninguna  piedad^ 
Habiéndolo  criado  con  tan  grand  poridad 
Como  face  madré  é  filho,  ansi  yo  lo  quise  dur.  » 

Dijo  el  Rey  a  Yusuf  aquesta  raion  : 
«  i,  Como  me  bas  pensado  en  tan  grande  tnieion, 
Toviéndote  aqui  puesto  en  mi  corazon  ?  — 
La  bora,  dijo  Yusuf,  no  Tengo  de  tal  morgnn*  » 

Reutaban  a  Zalija  las  duefias  del  Iqgar 
Porque  con  sn  cativo  queria  voltariar  ; 
Ella  de  que  lo  supo  arte  las  fué  a  buscar 
ConTÎdoias  a  todas  é  Uevôlas  a  yantar  ; 

Diolas  ricos  comeres  é  vinos  esmerados  ; 
Que  iban  bi  todas  agodas  de  dictados  ; 
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Diôlas  sendas  toronjas  é  canninetes  en  las  maiios, 
Tajantes  é  apuestosé  muy  bien  temperados. 

Y  fuése  Zalija  adù  Yusuf  estaba 
De  purpura  é  de  seda  muy  bien  lo  aguisaba 
E  de  piedras  preciosas  muy  bien  lo  afeitaba, 
Verdugadero  en  sus  manos^  a  las  duenas  lo  enviaba. 

Elias  de  que  lo  vieron,  perdieron  su  cordura 
Tanto  era  de  apuesta  é  de  buena  fegura  ; 
Pensaban  que  era  tan  angel^  é  tornaban  en  locura, 
Cortabanse  las  manos,  é  non  se  habian  cura. 

Que  por  las  toronjas  la  sangre  iba  andando  ; 
Zalija^  cuando  lo  vido^  toda  se  fué  alegrando  ; 
Dijoles  Zalija  :  «  ^  Que  faces,  locas  de  sin  cuidado, 
Que  por  vuesas  manos  la  sangre  iba  andando?  » 

Elias,  desqué  lo  vieron,  sintieron  la  su  locura, 
Diciéndoles  Zalija  :  «  ^  Dé,  vais,  locas,  sin  cordura  ; 
Que  a  por  una  vista  sola  tornades  tal  tristura? 
4,  Que  debria  yo  facer  dende  el  tiempo  que  me  dura  ?  » 

Dijiéronle  las  duenas  :  «i  A  ti  non  te  oolpamos  ; 
Nosotras  somos  las  yerradas  que  dél  te  razonamos, 
Mas  antes  guisarémos  que  él  venga  a  lus  manos, 
De  manera  que  seais  avenidos  entarambos«  » 

E  fuéronse  las  duenas  a  Yusuf  ârogir, 
Vedéredes  cada  una  como  lo  queria  far  ; 
Pensabades  Zalija  que  por  ella  iba  a  rogar 
Mas  cada  una  iba  para  si  â  recabar. 

Yusuf,  cuando  aquesto  Yido,  reclamôfie  al  Griador 
Diciendo  :  a  Padre  mio,  de  mi  hayàdes  dolor. 
Son  tornadas  de  una  muchas  en  mi  amor  ; 
Pues  mas  quiero  ser  preso  que  non  ser  traidor.  » 

Cuando  Zalija  vido  la  cosa  mal  parada. 
Que  por  ninguna  via  no  pudo  habcr  de  entrada, 
Dijo  al  buen  Rey  :  a  Este  me  ba  difamada. 
No  teniendo  yo  culpa,  mas  à  falsia  grauada»  » 

Echolo  en  la  prision  aqui  a  que  se  volfiese 
E  que  por  aquello  a  ella  obedeciese 
E  entendiôl  j  el  Rey  ante  que  muriese, 
E  juré  que  non  salria  mientraf  que  et  viviese. 
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Ë  cuando  aquesto  fué  fecho,  Zalija  fué  repentida, 
Non  lo  habria  querido  facer  en  dias  de  au  Yida^ 
Diciendo  :  «  ;  Oh  mezquina  !  nunca  seré  guarida; 
De  este  mal  tan  grande  en  que  soy  caida  ; 

«  Que  si  yo  supiera  que  esto  habia  devenir 
Que  por  ninguna  Yia  no  se  ha  podido  complir  ; 
Que  yo  no  he  podido  de  este  mal  guarir^ 
Por  deseo  de  Yusuf  habré  yo  de  morir.  » 

Alli  yace  diez  anos  como  si  ftaese  cordero 
D'aquf  à  que  mandé  el  Rey  a  un  su  portero 
Echar  en  la  prision  dos  hombres^  y  el  tercero^ 
El  uno  su  escanciano,  é  él  otro  un  panicero, 

Porque  habian  pensado  al  Rey  de  far  traicion , 
Que  en  el  vino  é  en  el  pan  que  le  echasen  ponzon  ; 
Probado  fué  al  panicero^  é  al  escanciano  non, 
Porque  mejor  supo  catar  é  encobrir  la  traicion. 

Alli  do  estaban  presos  muy  bien  los  castigaba, 
E  cualquiera  que  enfermaba  muy  bien  lo  curaba^ 
Todos  lo  guardaban  por  do  quiera  que  él  estaba^ 
Porque  él  lo  merecia^  su  figura  se  lo  daba. 

Sono  el  escanciano  un  sueno  tan  pesado^ 
Contélo  a  Yusuf,  y  sacéselo  de  grado; 
Dijo:  «  Tu  fués  escanciano  de  tu  senor  honrado; 
Mas  boy  en  seras  à  tu  oficio  tomado^ 

«  E  abras  perdon  de  tu  senor. 
Ayùdete  el  seso,  é  guiete  el  Criador  ; 
Ca  a  quien  Allah  da  seso,  dale  grande  bonor 
Volveras  a  tu  oficio  con  muy  grand  falor.  » 

Dijo  el  panicero  al  su  companero: 
a  Yo  dire  à  Yusuf  que  he  sonado  un  sueno 
De  noche,  en  tal  dia^  cuando  salia  el  lucero^ 
Y  veré  que  me  dice  en  su  seso  certero.  » 

Contole  el  panicero  el  sueno  que  queria,  rt 
E  sacoselo  Yusuf^  é  nada  non  le  mentia  ; 
Dijo  :  «  Tu  fués  panicero  del  Rey  y  todavia^ 
Mas  aqui  yaceràs^  porque  ficiestc  falsia  ; 

«  Que  al  tercero  dia  seras  tu  luego  suelto^ 
E  seras  enforcado  a  tu  cabeza  el  tuerto^ 
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E  coroeran  tus  meollos  las  aves  del  puerto  ; 
Alli  seras  co^gado  hasta  que  sias  muerto.  » 

Dijo  el  panicero  :  «  Non  soné  cosa  certera 
Que  yo  me  lo  decia  por  ver  la  manera.  » 
Dijo  Yusuf  :  «  Esta  es  cosa  verdadera^ 
Que  lo  que  tii  dijistes^  Allah  lo  envio  por  carrera.  » 

Dijo  Yusuf  al  escanciano  aquesta  razon  : 
«  Ruégote  que  recuerdes  al  Rey  de  mi  prision, 
Que  harto  me  ha  durado  esta  gran  maldicion.  » 
Dijo  el  escanciano  :  «  Placeme  de  corazon.  n 

Luego  al  tercer  dia  salieron  de  grando  • 

E  fuéronse  delante  el  Rey^  su  senor  honrado^ 
E  mando  el  panicero  ser  luego  enforcado  ; 
Dijo  :  <K  El  escanciano  à.  su  oficio  ha  tornado.  »         ,j 

Olvidosele  al  escanciano  de  decir  el  su  mandado, 
E  no  le  membro  por  dos  anos^  ni  le  fué  acordado 
Fasta  que  sonô  un  sueno  el  Rey  apoderado; 
Doce  anos  estuvo  preso^  é  esto  mal  de  su  grado. 

Aqueste  fué  el  sueno  que  el  Rey  hubo  sonado  : 
De  que  salia  del  agua  un  rio  granado^ 
Anir  era  su  nombre,  grande  é  muy  preciado^ 
E  vido  que  en  (i)  salian  siete  vacas  de  grado; 

Eran  bellas  é  gordas,  é  de  lay  muy  cargadas, 
Y  vido  otras  siete  inagras,  flacas  y  delgadas  ; 
Comfanse  las  flacas  à  las  gorda^  granadas, 
E  no  se  les  parecia  ni  henchian  las  hilladas. 

E  vido  siete  espigas  muy  llenas  de  grano^ 
Verdes  é  fermosas  como  en  tiempo  de  verano  : 
E  vido  otras  siete  secas  con  grano  vano^ 
Todas  secas  é  blancas  como  cabello  cano. 

Comfanse  las  secas  à  las  verdes  del  dia, 
£  non  se  la  parecia  ninguna  mejoria; 
Tornabanse  todas  secas,  cada  guna  vacia, 
Todas  secas  é  blancas^  como  de  niebla  fria. 

El  Rey  se  maravello  de  como  se  comian 
Las  flacas  à  las  gordas  granadas, 


(1)  En  est  ici  pour  ende.  Anir,  c*est  le  fleuve  du  Nil. 
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Y  las  siete  espigas  secas  a  las  Yerdes  mojadas/ 
Entendia  que  en  su  sueno  habia  largas  palabras 
E  no  podio  pensar  a  que  fuesen  sacadas. 

'   Y  llamo  à  los  sabidores^  é  el  sueno  les  fué  i  contar, 
Que  se  lo  sacasen,  é  no  ge  diesen  Tagar, 
E  ellos  le  dijeron  :  «  Nos  querais  aqnejar, 
Mirarémos  en  los  libros,  à  non  te  darémos  rogar.  » 

Dijéronle  :  «  Senor,  no  seais  aqnejado. 
No  son  las  suenos  dertos  en  tiempo  airebalado; 
Los  amores  crecen,  segun  nos,  6  cuidado, 
Mas  a  las  de  veras  suelen  tornar  en  falso.  » 

Y  amansése  el  Rey  y  dioles  de  mano, 
Porque  él  entendia  que  andaban  en  vano  ; 
E  hubo  de  saber  aquello  el  escanciano> 
E  vinose  al  Rey,  é  diole  la  mano^ 

E  dijole  :  «  Senor,  yo  se  un  sabidor  honrado, 
El  cual  esta  en  prision  firmemente  atorteado, 
Dos  anos  habemos  que  dél  non  me  he  acordado, 
He  fecbo  como  torpe,  é  siéntome  yerrado. 

a  Ya  me  saco  un  sueno,  cierto  le  vi  venir.  » 
Y  el  Rey  le  respondio  :  «  Amigo,  empieza  de  ir 
E  céntaselo  todo,  como  bas  oido  decir, 
E  librarlo  hemos  muy  presto,  é  sacarlo  yo  de  alli. 

E  fuése  el  escanciano  à  Yusuf  de  grado 
E  dijo  :  a  Perdôname,  aroigo,  que  oWidé  tu  mandado, 
E  fizole  el  miedo  de  ml  senor  honrado  ; 
Mas  agora  es  tiempo  de  mandarlo  doblado. 

a  Mas  ruégote,  hermano,  en  amor  del  Griador, 
Que  me  saques  un  sueno,  que  vido  mi  senor.  — 
La  hora,  dijo  Yusuf,  placeme  de  corazon. 
Pues  que  no  puedo  salir  fasta  que  quiera  el  mayor.  • 

E  contôle  el  sueno  todo  bien  cumplido, 
Porque  no  yerrase  Yusuf  en  lo  que  era  sabido  ; 
Guando  el  sueno  fué  contado,  Yusuf  hubo  entendido, 
Dijo  Yusuf  :  «  El  sueno  es  cierto  é  tenido. 

•  Sabras  que  las  siete  vacas  gordas  é  granadas, 
E  las  siete  espigas  verdes  é  mojadas. 
Son  siete  anos  muy  lluviosus  de  aguas. 
Do  quiera  que  sembraredes  todas  naceran  dobladas; 
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«  Y  las  magras  vacas  y  las  secas  espigas. 
Son  siete  anos  de  muy  fuertes  prisas. 
Côcnense  a  los  buenos  bien  à  las  sus  gnisas^ 
Do  quiera  que  sembraredes  no  ya  saldran  espigas. 

«  Porque  face  menester  que  sembrédes  abasto 
En  estos  anos  buenos  que  haberédes  a  farto^ 
Y  desédes  provienda  para  vos  y  el  ganado, 
\\  alzédes  lo  otro,  ansi  el  fecho  llegado, 

«  Con  su  espiga  mesma  sin  ninguna  trilladura^ 
E  la  palla  sea  guardada  muy  bien  de  afolladura^ 
Porque  no  se  cafga  polilla  ni  ninguna  podredura, 
Porque  en  estos  tienipos  secos  tengades  folgadura; 

«  Porque  en  aquestos  anos  tengades  que  corner, 
E  vuestros  bestiales  é  las  vacas  de  beber^ 
E  todas  vos  esforcédes  é  podades  guarecer, 
E  saldréis  al  buen  tiempo  é  habréis  mucho  bien.  » 

Cuando  el  escanciano  vio  del  sueno  la  glosa, 
Volviose  al  Rey  con  verdaderogoso, 
E  tizole  a  saber  al  de  la  barba  donosa 
Cuanto  era  el  sueno  con  razon  fermoso. 

E  placiole  mucho  al  Rey^  é  bobo  gran  placer, 
E  sùpole  muy  mal  de  tal  preso  tener, 
Cuerdo  é  verdadero  complido  en  el  saber^ 
E  mando  que  lo  trayesen,  que  el  lo  queria  ver. 

E  fuése  cl  escanciano  a  Yu&uf  con  el  mandado, 
E  dijo  como  el  Rey  por  él  habia  enviado, 
E  que  fuese  presto,  del  Rey  non  fuese  airado  ; 
E  dijo  Yusuf  :  «  No  seré  tan  entorbiado. 

(i  Mas  vuélvete  al  Rey,  y  dile  desta  manera  : 
Yo,  ^  que  ûuza  tendre  en  tu  merced  certera, 
Que  me  tuviste  preso  doce  anos  en  carcel  negra 
A  tuerto  é  sin  razon  y  a  traicion  verdadera? 

«  Mas  yo  de  su  prision  non  quiero  salir 
Fasta  que  me  venga  de  quien  alli  me  fizo  ir, 
De  las  duenas  fermosas  que  me  ficieron  fuir 
Quant  se  cortaban  las  manos  é  non  lo  podian  sentir, 

«  Aplacelas  el  Rey,  pues  que  me  danaron. 
Que  digan  la  verdad  por  que  me  a^usaroo. 
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0  |K)r  cuél  razon  en  la  carcel  me  echaron, 
Porque  entienda  cl  Rcy  por  que  me  eolparon  ; 

«  E  cuando  seran  ajuntadas,  é  Zalija  con  cllas, 
Dcmândclas  cl  Rcy  verdad  a  todas  eUas, 
Ë  cuando  él  vera  que  la  culpa  tienen  eUas, 
La  hora  yo  sairé  de  muy  buenas  maneras.  » 

Aplazôlas  cl  Rey^  é  demandolas  la  verdad  ; 
Elias  le  dijeron  :  «  Todas  fecimos  maldad, 
E  Yusuf  fué  certero  manteniendo  lealtad, 
Nunca  quiso  voltariar  ni  le  dio  la  Yoluntad.  » 

Y  levantose  Zalija^  y  comenzo  de  decir 

A  todas  las  duenas  :  «  No  es  hora  de  mentir, 
Sino  de  seyer  firmes  é  con  verdad  venir. 
Que  yo  me  entremctf,  por  mi  loado  vivir. 

«  Que  todas  hicimos  yerro,  si  (1)  nos  valga  el  Criador, 
E  le  tenemos  culpa;  Allah  es  perdonador; 
Yusuf  es  fuera  de  yerro  é  de  pecado  mayor.  » 
El  Rcy  cuando  las  oyera,  maldiciôlas  con  dolor. 

Ë  iizo  saber  el  Rey  à  Yusuf  la  manera 
Como  era  quito,  cosa  verdadera. 
De  todas  las  duenas  con  prueba  certera; 
E  la  hora  salio  Yusuf  de  la  carcel  negra. 

Y  en  el  portai  de  la  prision  flzo  facer  un  escripto  : 
a  La  prision  es  fuesa  de  los  hombres  vivos^ 

E  sitio  de  maldicion  é  banco  del  abismo; 
Allah  nos  cure  de  ella  a  todos  los  amigos.  » 

Enviôle  el  Rey  muy  rica  cabalgadura' 
E  grand  caballcria  que  lo  habian  a  cura, 
Levabanlo  en  mcdio,  como  senor  de  natura, 
E  fuéronse  al  palacio  del  buen  Rey,  de  mesara. 

El  Rey,  como  lo  vido,  luego  se  fué  a  levantar, 

Y  el  Rcy  se  fué  a  él,  lo  que  no  solia  usar, 

Y  asentolo  cabo  a  cl,  lo  que  no  solia  far, 

Y  en  la  hora  le  dijo  el  Rey  :  «  Mi  fillo  te  quiro  far.  » 

Con  sctenta  fablaches  (2)  el  Rey  le  hobo  fablado, 


(1)  Même  signification  que  asL 

(2)  Langue,  idiome,  dialecte. 
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E  respondiole  Yusuf  a  cada  uno  privado, 

E  fablo  Yusuf  al  Rey,  é  el  Rey  no  supo  dar  recabdo, 

E  roaravillôse  el  Rey  de  su  saber  granado. 

Dijo  el  Rey  a  Yusuf  :  «  Ruégote,  hermano. 
Qui  me  cuentes  el  snefio  que  te  dijo  mi  escaneiano, 
Que  lo  oiga  de  tu  lengua^  y  sea  yo  alegrado, 

Y  adrezarémos  nuestras  cosas,  seyendo  yo  librado.  » 

Y  dijo  Yusuf  al  Rey  :  «  Encomiéndote  al  Griador^ 
Que  de  aqueste  sueno  habras  muy  grande  honor; 
Mas  tu  bas  menester  de  hombre  de  oorazon 

Que  ordene  la  tu  (acienda  y  la  guie  con  ?alor. 

«  Mas  adreza  tu  facienda  como  yo  te  he  fablado. 
Que  el  pan  de  la  tierra  todo  seya  alzado^ 
El  de  losanosbuenos  para  el  tiempoafortunado. 
Que  de  sede  é  de  fambre  todo  el  mundo  sea  aquejado. 

((  Vemà  toda  la  gente  en  los  tiempos  faltos, 

Y  mercaran  el  pan  de  los  tus  alzados 
Por  oro  y  plata  y  cucrpos  y  algos. 

De  manera  que  seras  senor  de  altos  y  de  bajos.  » 

Y  el  Rey^  cuando  esto  oyera^  comenztf  de  pensar  ; 
Yusuf,  como  le  vido,  y(An6\e  à  làblar, 

Y  dijole  :  «  En  eso  no  pensédes  que  Allah  lo  ba  de  librar^ 
Que  yo  habré  de  ser  quien  lo  habré  de  guîar.  » 

Dijo  el  Rey  :  «  Oh  amigo,  y  como  me  lias  alegrado^ 
Yo  te  lo  agradezco,  de  Allah  ende  habras  grado^ 
Que  tu  seras  aqud  por  quien  se  ensalxara  el  condado^ 

Y  que  de  hoy  adelante  te  dejo  el  reinado  ; 

a  Porque  tu  perteneces  mandar  el  reinado^ 
Yo  a  toda  la  gente,  iviemo  y  terano, 
Todos  te  obedecerémos,  el  jo? en  y  el  cano^ 
Como  las  otras  gentes  quiero  ser  de  grado. 

«  Porque  tu  lo  mereces^  de  Allah  te  tenga  guianza; 
Pero  ruégote^  amigo^  que  seyas  en^amiganxa 
Que  me  vuelvas  mi  reino  y  non  pongas  dudanza 
Al  cabo  de  diebo  tiempo^  non  flnques  con  mal  andanzs. 

«  Con  aquesta  condicion^  que  te  quedes  en  tu  estado^ 
Corne  Rey  en  tu  tierra^  mandando  y  sentenciando; 
Que  asi  lo  mandaré  hoy  por  todo  el  reinado^ 
Que  no  quiero  yo  ser  ya  mas  Rey  llamado.  » 
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Y  piaciole  à  Yusuf  y  hûbok)  de  otogar. 
En  el  sitio  del  Rey  luego  se  hubo  de  sentar, 
Y  mando  el  Rey  a  la  gente  delante  dél  hamillar, 
Firmemente  lo  guardaban  como  lo  debian  far. 


Y  caando  vido  Yusuf  la  luna  prima  y  ( 
En  el  sino  (i)  que  se  ibacon  plante apresnnuia. 
Que  dentraban  los  anos  de  Yentura  abasteda, 
Mando  juntar  la  tierra  y  toda  su  oompana. 

Y  de  que  fueron  llegados  todoa  sua  Tasallos» 
Ffzoles  à  saber  por  que  eran  llegados; 

Que  se  fuesen  à  sembrar  los  bijos  y  alloa 
Que  sembrasen  toda  la  tierra,  Talles  y  galachos. 

Y  fuéroDse  a  sembrar  todoe  con  conhiniy 
Asi  como  mandaba  su  senor  de  natura, 
Tenian  redoblados  con  bien  y  con  Tentnra, 

Y  maravillaronse  de  su  sabenda  pura. 

Y  luego  mandé  Yusuf  a  todos  sus  maestros 
Que  flciesen  graneros  de  muy  grandos  peltrodiosy 
M  uy  ancbos  y  largos,  de  muy  fuertes  maderoa 
Para  adalxar  el  pan  de  los  tiempos  certeros. 

Nunca  yieron  los  hombrea  estancias  tamaâas^ 
Unas  eodma  de  otras,  que  semejaban  montanas, 

Y  mando  segar  el  pan  ansi  entre  dos  tallas, 

Y  ligar  las  fachos  con  cuerdas  delgadas. 

Y  facialos  poner  en  los  graneros  atados 
Ansi  con  sus  espigas  que  f  uese  bien  guardado» 
Que  no  y  cayese  polilla  ni  nada  hubiese  cuîdado^ 
Gada  ano  lo  fizo  ansi  facer,  y  ficiéronlo  de  grado. 

El  tanto  llegédel  pan,  que  no  le  fàllaban  coantia 
E  cuando  vido  la  luna  en  el  sino  que  se  iba» 
Que  dentraba  la  seca  de  muy  mala  guisa, 
fiiandé  que  no  sembrasen  d^pues  de  aquel  dia. 

Faste  que  pasasen  otros  siete  anos  complidosj 
Que  de  sete  é  de  tembre  serian  failecidos  j 
E  no  hi  habia  aguas  de  cielo  nin  de  rios, 
Ansi  como  lo  dijo  Yusuf,  asi  fueron  Tenidos. 


(1)  S^no  pour  «i^no. 
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T  pQSo  el  Rey  fides pirata  pan  vender, 
Buenos  é  Terdaderoa  /  aegun  el  au  mber^ 
E  mando  que  diesen  el  drecho^  ansi  )o  manda  facer, 
E  precio  subido  por  el  qae  fiz  prender. 

£  mandé  a  sus  fieles  que  Tendiesen  de  grado 
El  uno  à  los  de  la  tierra,  y  el  otro  a  bsde  fuera  del  reinado , 
A  cada  guno  demandasen  nuevas  de  i6  eran  prlyados, 
0  si  eran  de  la  tÀem,  que  no  les  diesen  recabdo. 

Que  a  pocos  de  dias  las  tierras  fueron  Tactas 
De  todo  el  pan  é  mercaderias^ 
E  no  ya  y  habia  que  corner  en  cibdades  ni  en  Tîllas, 
E  mercaba  de  Yusuf  el  que  sabia  las  guaridas. 

Los  primeros  anos  con  dlnero  é  mobla  (i)  mercaron, 
Leraron  plata  é  oro,  é  todo  lo  acabaron, 
E  luego,  empues  de  aquello,  la  criazon  gastaron, 
E  non  les  basté  aquello,  que  mucba  res  ya  lleTaron. 

Que  al  seteno  ano  vendieron  loscuerpos, 
E  fueron  todos  catîTos,  todos  tItos  é  muertos, 
E  todo  Yolviô  al  Rey,  las  tierras  é  los  pueblos^ 
E  extendiése  la  fambre  en  reinos  extranjeros. 

Pues  cuando  lo  Yîdo  Yusuf  todo  a  su  mandar^ 
E  todos  los  cativos  que  podia  vender  6  dar^ 
Volviose  al  Rey  é  fuéle  à  fablar, 
Dijo  :  a  ;Qué  te  parece^  Rey,  de  lo  que  me  bas  Tîsto  far?  » 

E  dijole  el  Rey  :  «  Tu  haras  por  el  reinado^ 
Porque  tû  mereces  mandar  el  condado , 
Porque  tu  perteneces  mandar  el  rdnado, 
Que  yo  ne  quiero  ser  ya  mas  rey  llamado.  » 

Dijo  Yusuf  al  Rey  aquesta  razon  : 
«  Ya  fago  fhinco  a  todos  é  quito  con  honor ,    ^ 
Y  a  ti  tu  reismo  (2)  con  todo  senor.  — 
La  hora,  dijo  el  Rey»  eso  do  séria  razon; 

«  Que  no  me  lo  consentiria  el  mi  corazon. 
Que  tan  noble  sabencia  fuese  i  baklon 
Antes  de  hoy  adelante  quiero  que  tu  seyas  aeâor.  » 
(3). 

(i)  Biens,  meubles. 

(2)  Droits  régaliens. 

(3)  Ici  il  manque  un  vers. 


494  HISTOIRE  DE  LA  LITTËIUTURE  ESPAGNMJB. 

E  cuando  Yusuf  vido  la  fambre  apoderada, 
Que  por  toda  la  tierra  era  tan  recargada  « 
Entendiô  que  a  tierra  de  su  padre  séria  Uegada , 
Puso  ya  regimiento  como  la  nueva  fuese  arribada. 

Mas  à  pocos  de  dias  la  fambre  fué  ll^da 
A  tierras  de  Yacop  é  de  su  barba  bonrada^ 
Ténia  mucha  gente  é  una  moyer  guardada^ 
Todos  à  su  propia  costa  é  bien  apoderada. 

Dijo  Yacop  :  «  Filhos^  yo  be  sentido 
Que  en  tierras  de  Egito  bay  un  rey  cumplido, 
Bueno  é  verdadero,  franco  y  entendido, 
E  tiene  mucbo  pan  partido  é  vendido. 

«  Querria  que  tomasedes  deste  nuestro  baber^ 
E  que  fueseis  luego  ad  aquel  rey  a  ver, 
Contadle  nuestra  cuita,  é  querra  vos  creyer, 
Con  la  ayuda  de  Allah  querra  à  vos  vender.  n 

Dijieron  sus  filhos  :  «  Placenos  de  grado; 
bémos  a  veyer  ad  aquel  rey  bonrado, 
E  verémos  la  su  tierra,  é  tambien  ei  su  reinado, 
E  con  la  ayuda  de  Allah  él  nos  dara  recabdo.  » 

De  que  llegaron  a  la  tierra  avistada 
Preguntaron  porel  Rey  do  era  su  posada; 
Dijo  un  escudero  :  «  Aqui  es  la  su  morada  « 
Yo  vos  daré  del  pan  é  tambien  de  la  cebada, 

«  Que  yo  soy  fiel  del  rey,  que  veudo  el  pan  alndo 
A  los  de  fuera  del  reino  ;  a  los  otros  no  me  es  mandado; 
Decidme  de  donde  sois,  é  libraros  be  de  grado  « 
Ca  si  sois  de  aquesta  tierra,  non  vos  daré  recabdo. 

«  Decidme  de  donde  sois  o  de  que  lugar, 
Porque  podais  ansi  d'aqueste  pan  levar^ 
E  daré  à  cada  guno  cuanto  querais  morcar, 
Segunt  el  dinero  lo  haré  yo  mesurar.  » 

Y  ellos  le  dijierou  tcdos  sus  dictados 
E  la  tierra  de  do  eran,  é  como  eran  hermanos 
Filhos  de  Yacop  é  de  Isac^  muy  amados 
En  Jérusalem,  alli  do  eran  fincados. 

E  dentro  el  escudero  al  Rey  é  contole  la  razon^ 
E  de  que  logar  eran  é  del  cual  morgon, 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATDRE  ESPAGNOLE.  495 

Filhos  de  profeta  é  de  buena  generacion  ; 

«  Senor^  si  tu  lo  mandas,  librarlos  hecon  amor.  » 

E  mandé  el  Rey  que  entrasen  delante  del  privado, 
E  que  los  diesen  a  comer  del  mayor  pescado^ 
E  que  los  guardasen  por  todo  el  reinado, 
E  no  los  dejasen  ir^  é  toviesen  su  mandado. 

Y  el  Rey,  como  los  vido,  hobo  placer  con  ellos, 
E  mandése  adrezar  luego  de  vestidosbellos, 
Mil  caballeros  alcostado  esquerro,  milal  drecho, 
De  una  parte  placer,  d^  otra  grand  despecho. 

Los  vestidos  que  traia  eran  de  gran  valor 
Eran  de  oro  é  de  seda ,  é  de  fermosa  labor, 
E  traia  piedras  preciosas,  de  que  salia  claror. 
Nas  traia  algalia  é  muy  rico  golor. 

E  mando  que  dentrasen  a  veyer  su  figura, 
E  diéronle  salvacion,  segun  su  catadura, 
E  mandôlos  asentar  con  bien  y  apostura, 
Maravillaronse  mucho  de  su  buena  mesura, 

Ellos  estando  en  piedes  y  el  Rey  posado, 
Hételos  al  Rey  fieramente  catando^ 
Ellos  no  se  dudaban  nin  de  habian  cuidado, 
Tratàbalos  el  Rey  con  amor  é  de  grado. 

E  que  de  vieron  al  Rey  bella  su  catadura, 
Yùdas  dijo  :  «  Hermanos,  oid  mi  locura  ; 
Témome  de  este  rey  y  de  su  encontradura, 
Roguémosle  luego  nos  envie  por  mesura.  » 

Por  mucho  que  le  dijieron,  él  no  lo  quiso  far, 
Fasta  el  tercero  dia  alli  los  fîzo  estar, 
Fizoles  mucha  honra,  cuanta  les  pudo  far, 
Ansi  como  a  filhos  los  mandaba  guardar. 

La  mesura  de  pan  de  oro  era  obrada, 
E  de  piedras  preciosas  era  estrelada, 
E  era  de  ver  toda  con  tal  guisa  enclayada , 
Que  facia  saber  al  Rey  la  verdad  apurada. 

Dijoles  el  rey,  nuevas  les  demandaba, 
La  mesura  en  su  mano,  que  se  la  meneaba,, 
Diciendoles  el  Rey  que  merasen  lo  que  bablaban  , 
Que  si  decian  mentira  ella  lo  declaraba. 
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Qaiencon  el  Rey  haUa  guardete  de  mentir. 
Ni  ea  su  mon  non  quiera  mentir, 
Porque  cuando  lo  facia  haciala  retinir, 
Y  ella  le  decia  Terdad  sin  coeotradecir. 

DQoles  el  Rey  :  «  ^  De  qoién  sédes  fflhoa, 
0  de  que  linaje  sedes  irentdos? 
Véos  yo  de  gran  fuena,  fermœoa  é  cumplidoe, 
Quiero  que  me  lo  digades,  é  aerémos  aaiigoe.  » 

Elioaledijéron:  «Noeotros,  Sefior, 
Somos  de  profeta,  creyente  al  Criador<| 
De  Yacop  sondoe  fUhoa»  creyente  al  Griador, 
E  Tenimoa  por  pan  n  hallamos  Tendedor.  » 

E  firiô  el  Rey  en  la  mesura  é  ûaolaaonar  : 
Pénela  a  su  orelha  por  oir  é  guardar , 
Dijoles  el  Rey,  é  no  quiso  mas  dudar, 
«  Segun  dioe  la  mesura,  Tjerdad  puede  < 


Dyoles  el  Rey  :  «  ;  Cuantos  sos,  amadosT  » 
Ellos  le  dîjieron  :  «  Eramos  dose  bermanos. 
Al  uno  se  comiô  el  lobo,  segun  nos  cnidamos, 
E  el  otro  queda  con  él,  su  amer  acabado.  » 

Dijoles  el  Rey  :  «  Prometo  al  Criador , 
Sino  por  acatar  a  Tuestro  padre  é  senor, 
Yo  08  tendria  presos  en  caîdena  con  dolor, 
lias  por  amor  del  nejOt  entiaros  he  eon  bonor.  » 


EUos  dijiéron  :  «  Senor ,  rogamosie  en  aosor, 
Por  el  Senor  del  mundo ,  que  te  dié  bomm  é  valor. 
Nos  quieras  ennar  a  nueso  padre  é  seftor, 

Y  babras  gualardon  é  merœd  del  Griador. 

«  E  non  cales  a  nos  mas  al  viqo  de  nneso  padre* 
Porque  es  bombre  muy  tiejo  é  flaco  en  Terdad, 
Que  si  tu  le  conocteses,  querriasie  bonrar, 
Porque  es  bombre  muy  sano  é  de  buena  Toluntad. 

«  —  Yo  no  cato  a  Tosotros,  mas  a  quien  debo  miiar 
E  aquel  bombre  bueno  que  me  Tenides  à  rogar, 
Allah  me  trafga  en  tiempo  que  yo  lo  pueda  bonrar , 
Que  como  face  flibo  a  padre ,  yo  asi  lo  quiero  far. 

«  Saludadroe  al  ?iejo,  à  vueso  padre  elcaoo, 

Y  que  me  envie  una  carta  con  el  chico,  Tueso  bennano^ 
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E  que  fué  de  su  tristeza  que  ha  tornado  en  vano  ; 
E  si  aqucsto  ol vidais  ^  no  os  darémos  grano. 

«  Mas  en  vosoiros  no  me  ffo  ni  me  caye  en  grade , 
Mas  porque  a  mi  seya  cierto^  quede  el  uno  restado 
Hasta  que  venga  la  carta  con  el  chico,  vueso  hermano, 
Y  en  esto  echad  suertes  cuâl  quedara  arrestado.  » 

E  cayô  la  suerte  à  uno  que  decian  Simeon , 
El  que  cortô  la  soga  a  Yusuf  la  sazon 
Cuando  lo  echaron  en  el  pozo  y  y  cayo  alli  el  varon , 
E  hubo  de  fincar  ende  con  la  dicha  condicion. 

E  luego  el  Rey  mando  la  moneda  dellos  ser  tomada , 
E  luego  a  cada  uno  en  su  jaco  ligada 
Ë  ellos  no  se  dudaban  nin  de  habian  cuidado , 
Ffzolo  el  Rey  por  que  tornasen  de  grado. 

Y  espidiéronse  del  Rey ,  é  vinieron  muy  pagados , 
E  contaron  al  su  padre  del  Rey  é  sus  condados  ; 
Que  nunca  vieron  tal  Rey,  é  de  tantos  vasallos, 
E  de  buena  manera  é  de  consejos  sanos. 

E  que  se  yerificaba  en  todo  su  afer  (i) 
A  su  padre  Yacop,  en  honra  é  saber^ 
Quien  no  lo  conociese  é  lo  fuese  à  ver, 
Entenderia  que  es  profeta,  é  habrialo  a  creyer. 

Desataron  los  sacos  del  trigo ,  é  hubieron  catado , 
Fallaron  la  cuantfa  que  hubieron  llevado  ; 
Dijeron  a  su  padre  :  «  Este  es  hombre  abonado , 
Que  sobre  toda  la  honra  la  cuantia  nos  ha  tornado. 

a  Mas  sepades,  padre,  que  él  os  envia  à  rogar 
Que  le  enviés  à  vuestro  filho,  é  non  le  querais  tardar^ 
Con  una  carta  escripta  de  todo  vueso  afar. 
Padre^  si  no  nos  lo  dédes,  no  nos  cabe  mas  tomar. 

«  Ni  nos  dara  del  pan  ni  seréroos  creidos  ; 
Padre ,  si  nos  lo  dâdes  serémos  guaridos  ; 
Térnemos  nuestra  fé  é  serémos  creidos, 
E  trairéraos  del  pan  é  ganarémos  amigos.  » 

Dijoles  el  padre  :  »  No  lo  podria  mandar  ; 
Este  es  mi  vida^  é  con  él  me  he  de  conhortar 


(I)  Afer,  le  même  que  a/ar,  en  français  affairt, 
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Ni  cil  vosotros  yo  non  quicro  mas  fiar, 
Porque  antes  de  agora  me  hobiestes  à  falsar. 

«  Cuando  llevastes  à  Yusufé  no  me  lo  tornastes^ 
Quebrantastes  vuestra  fe  é  vuestros  homenajes , 
Perdistes  a  mi  filbo  como  desleales^ 
Yo  me  quiero  guardar  de  todas  Tuestras  maldades.  » 

Por  mucho  que  le  dijieion^  él  no  lo  quiso  far, 
Ni  por  ninguna  via  lo  quiso  otorgar; 
Hobiéronse  de  sofrir^  é  no  ya  quisieron  tornar, 
Fasta  que  el  pan  fué  comido,  é  no  ya  habia  que  amasar. 

E  la  hora  tomaron  à  su  padre  a  rogar 
Que  les  dièse  a  su  hermano  é  los  quiera  guiar  ; 
Que  al  buen  Rey  prometieron  de  sin  él  no  tornar, 
E  qu'ellos  lo  guardarian  sin  ninguna  crueldad. 

Tanto  le  dijicron,  é  le  fueron  a  rogar^ 
Que  viendo  la  gran  fortuna,  hobolo  de  otorgar, 

Y  elles  le  prometieron  de  muy  bien  le  guardar 
E  de  no  vol  ver  sin  él  jura  le  fueron  a  far. 

Y  a  uno  de  sus  iilhos  fizo  facer  un  escripto , 
En  el  cual  decia  :  «  A  tu,  rey  de  Egypto, 
Salud  é  buen  amor  de  Yacop  el  tristo, 
Yo  te  agredezco  é  tu  fecho  é  tu  dicto. 

«  A  lo  que  me  demandas^  que  fué  de  mi  estadu, 
Scpas  que  mi  vejez  é  mi  bien  he  logrado, 
G  la  mi  ceguedad^  que  ya  soy  quebrantado  y 
Primero  por  pavor  del  Criador  honrado^ 

«  E  por  Yusuf,  mi  (llbo  parte  de  mi  corazun , 
Aquel  que  era  fuerza  de  mi  en  toda  sazon, 

Y  era  mi  amparo,  é  perdilo  sin  razon. 

No  se,  triste,  si  es  muerlo  ô  vivo  en  prision. 

«  Eiiticn  Jo  que  soy  majado  del  Rey  celestial  ; 

Y  ansi^  que  deste  mi  tiiho  tomes  mancilla  é  pesar, 
E  lo  que  yo  te  ruego^  como  a  rey  naturai^ 

Que  me  vuelvas  a  mi  iilho^  ca  por  él  soy  yo  mortal. 

«I  Que  si  no  por  este  filho,  yo  ya  séria  finado; 
Que  él  me  daba  conhuerto  de  Yusuf,  el  mi  amado^ 
Yo  te  lo  envio  en  fe  que  me  lo  tomes  privado^ 
Enguat'dete  elAllah^  stûor  apoderado.  » 
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De  que  la  carta  fué  fecha^  dijolos  él  de  grado  : 
«  Filhos,  los  mis  filhos,  complid  el  mi  mandado  ; 
No  denireis  por  una  puerta»  mas  por  muchas  privadu^ 
Porquc  séria  mejor,  porque  ansi  lo  he  probado.  » 

Despidiéronse  de  su  padre^  é  fueron  con  alegria  ; 
Caminaron  todos  jnntos  la  nocbe  y  el  dia^ 
Ë  Uegaron  a  la  cibdad  con  la  calor  del  dia; 

Y  el  Rey,  como  lo  supo,  hubo  gran  mejoHa. 

E  mandose  adrezar  el  Rey.de  ricas  yestidtiras , 

Y  a  toda  su  gente  muy  ricas  cabalgaduras, 
Enbalsamienta  de  oro  é  safomerios  de  gran  mesura , 
De  diversas  maneras^  y  olores  de  gran  altura. 

Cuando  fué  acabado  lo  que  el  Rey  bobo  mandado^ 
Mando  que  dentrasen  delante  de  él  privado , 

Y  cuando  ellos  iban  por  la  corte  dentrando , 
Echéles  palmas  el  cbico  en  las  loores  de  grado^ 

E  besoles  por  su  cara  é  por  su  vestidura; 
Rebtabanlo  los  otros  que  hacia  gran  locura, 
Diciendo  :  «  ^Qué  bàces,  loco^  de  sin,  c(H*dura? 
^Entiendes  que  por  Xi  ban  puesto  aquesta  fermosura?  » 

Dijoles  :  «  Hermanos,  ruegoos  no  yos  quejédes; 
Oid  mi  razon^  que  luego  la  sabrédes; 
Mas  conviéneoSy  hermanos,  que  os  aparejédes^ 
Porque  entienda  el  Rey  que  parientes  buenos  tenédes.  » 

E  conocieron  todos  que  ténia  razon, 
Tomaron  su  consejo  como  de  buen  Taron , 
E  fueron  delante  ei  Rey  con  buena  coodicion , 
De  parte  del  padre  era  la  su  generacion. 

Tanto  era  el  Rey  de  apuesto,  que  no  lo  oonoctan; 
linos  certificaban^  y  otros  no  podian^ 
Y  el  Rey  se  sonriô,  édijo  que  querian 
0  de  que  tierra  eran,  que  buena  gente  parecian. 

Y  ellos  le  dijeron  del  afar  pasado» 
De  como  traian  la  carta  con  el  cbico  su  bermano; 
Ansi  como  prometieron^  con  bomenaje  dado 
Pusiéronle  delante  é  placiôle  de  grade. 

•  ►     r    -. 

Traia  con  él  una  carta  escreipta, 
Del  estado  de  su  padre  é  de  su  ^ida  feita; 
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El  Rey,  cuando  la  Icyô,  lloro  con  gran  mancilla, 
Y  enciibriose  de  les  otros^  que  elles  no  lo  vian. 

E  luego  mando  el  Rey  a  todos  sus  menesteres 
De  embasillamiento  de  oro  que  henchiesen  las  me&is 
E  dtras  tantas  de  plata  de  di  versas  maneras, 
E  inandoles  asentar  a  que  comiesen  en  ellas. 

E  de  que  fueron  sentados,  mando  que  los  senriesen 
E  niando  el  Rey  que  de  dos  en  dos  comiesen , 
Ansi  como  nacieron,  que  ansi  lo  ficicsen , 
Porque  à  él  le  parccia  que  no  se  ende  estoviesen. 

De  que  vieron  de  comer  entre  dos  una  escodilla, 
Hubo  de  fincar  el  chico  con  su  mano  en  la  mejilia, 
Porque  fincaba  solo,  triste  con  mancilla , 
Por  tristeza  de  su  hermano^  que  eran  de  una  nacida. 

E  vcdôsele  el  comer^  por  dolor  de  su  hermano, 
orque  cada  guno  comia  con  su  par  cormano^ 
Llorando  con  tristeza,  y  el  su  meollo  vano, 
E  dejo  de  comer  el  buen  filho  del  cano. 

Cuando  aquesto  hobicron  fecho,  cayo  amortccido, 
E  el  Rey,  cuando  lo  vido,  a  él  fue  arremetido  ; 
Toniolo  de  la  mano,  é  bonrolo  el  valido. 
(1). 

Dijo  el  Rey  :  «  Amigo,  ^quien  te  ha  ferido?  » 
Dijo  él  :  «  Vos  sos,  senor  cumplido , 
Que  me  membrastes  a  mi  hermano  él  bellido, 
El  cual  mi  corazon  no  lo  echô  en  olvido.  » 

Dijo  el  Rey  :  «  Amigo  ^quiérasme  perdonar, 
Que  yo  no  sabia  quien  eras  ni  de  que  lugar? 
Pues  que  tu  fîncas  solo,  habréte  de  acompanar 
En  lugar  de  tu  hermano,  con  tu  quiero  yantar.  » 

Sirviole  el  Rey  de  muy  buena  Toluntad, 
E  mando  que  le  parasen  mesa  de  gran  beldad, 
Quequiere  comer  con  el,  que  le  habia  piedad* 
Tanta  fué  la  bondad  del  Rey,  y  honra  que  le  f ué  a  dar, 

Que  le  quito  la  ira,  é  comio  con  él  de  grade; 
Sus  hermanos,  que  lo  vieron,  tomaron  mal  cuida^io; 


(1)  Ici  il  manque  un  vers. 
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E  por  invidia  quisieran  haberlo  niatado; 
Diciendo  unos  a  otros  :  «  Aqueste  nuesiro  hermano 

«  Alla  con  nuestro  padre  luego  fara  grandia, 
De  que  serémos  en  nuesira  tierra  é  él  toda?ia. 
—  Yo  comi  con  el  Rey  porque  lo  merecia, 

Y  aquestos  a  mis  piedes  de  noche  é  de  dia.  —  » 

Dijole  el  Rey  si  habia  moyer  é  filho; 

Y  él  h'  dijo  :  «  He  moyer  con  très  ninos; 

Por  dcseo  de  Yusuf^  pùseles  nombres  piadosos  * 
Al  cual  mi  corazon  no  le  echa  en  olvido. 

«  Al  uno  dicen  Lobo,  y  al  otro  dicenSangre, 

Y  al  otro  dicen  Yusuf,  filho  de  buena  madré , 
Esto  porque  dijieron  mis  hermanos  a  mi  padre 
Que  el  lobo  maldito  en  Yusuf  se  fué  afortado , 

«  Trayeron  en  sangre  la  su  camisa  clara  y 
E  vo  con  aquestos  nombres  no  olvido  su  cara 
No  olvido  ni  de  noche  ni  de  dia  encara  (i) , 
Porque  él  era  mi  vida  é  era  mi  ampara. 

«  Nacimos  dambos  juntos  en  el  vicntre  de  mi  madré  , 

Y  hùbose  de  perder  en  el  tiempo  de  mi  padre; 

No  se,  triste,  si  es  muerto  6  vivo  en  tierra  6  mare, 
Habéismelo  mandado,  é  ficfsteme  pesare .  » 

Y  aquejoscle  al  Rey  a  la  hora  el  corazon, 

Y  quiso  echar  voces  y  encubrir  la  razon; 

Y  tomolo  de  la  mano  y  apartolo  a  un  rincon  ; 

Y  dijole  el  Rey  y  hablôle  como  Taron. 

Dijole  cl  Rey  :  «^Conocesmc,  escudero?  » 

Y  él  le  dijo  :  «  No,  a  fe  de  caballero.  » 

Dijo  :  tt  Yo  soy  Yusuf ,  yo  soy  tu  hermano  certero.  » 

Y  abrazaronse  dambos  y  andarian  un  millero. 

Tanto  tomô  del  gozo  con  Yusuf  su  hermano , 
Qiio  cayo  amortecido  el  su  meoUo  vano  ; 

Y  el  Rey,  como  le  vido,  tomole  de  la  mano. 
Dijoles  :  «  No  hayas  miedo  mientrasyo  seya  sano.  » 

Apartolo  el  Rey,  y  dijole  esta  razon  : 
«  Yo  quiero  que  finques  con  m(  en  toda  saxon; 


1)  Même  signification  que  atin,  encore. 
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No  lo  sabra  ninguno,  muyer  ni  varon  ; 

Yo  hacerlo  he  con  buen  arte  é  muy  buenarazon. 

«  E  por  farlo  mas  secreto,  te  fago  sabidor, 
Porque  non  hayas  miedo  ni  ninguna  temor; 
Yo  mandaré  meter  la  mesura  de  valor^ 
Denlro  en  el  tu  saco,  y  esto  por  tu  amor.  »> 

Ninguno  sabia  del  Rey  la  poridad  y 

Y  envioles  d  todos  de  buena  voluntad  ; 
Caminaron  todos  juntos^  toda  la  hermandad^ 
Ed  alli  oyeron  voces  de  gran  crueldad. 

E  pararonse  todos  a  ver  que  querian 
E  vieron  que  era  el  Rey  con  gente,  que  corrîan 
Disiendo  :  «  ;  Guardaos^  traidores,  que  habeis  hecho  falMa! 
Mala  obra  obrastes  al  Rey  todavia.  » 

Quedaronse  todos  cada  guno  espantado 
Del  dicho  que  oyeron  a  tan  mal  airado  ; 
E  dijieron  todos  :  «  Aun  ganadesgran  pecado , 
De  Uamamos  ladrones  no  siéndonos  probado. 

«  Decidnos^  ^qué  querédes  6  que  demandàdes^ 
0  que  os  han  furtado,  que  ansi  os  aquâjedes?  » 
E  ellos  les  dijieron  :  «  La  mesura  vos  tomastes, 
La  que  decia  al  Rey  todas  las  vcrdades. 

«  Delà  quen  la  tiene^  y  albricias  le  darémos 
Un  cafiz  de  trigo  del  mejor  que  tenemos.  » 

Y  ellos  les  dijieron  :  «  Por  la  fe  que  tenemos 

No  somos  mal  fautores,  que  nos  non  lo  farémos. 

a  No  venimos  de  natura  de  facer  desaguisados  ; 
No  lo  habcmos  fecbo  en  el  tiempo  pasado; 
Esto  bien  sabédes,  pues  nos  lo  babeis  probado; 
No  nos  quejeis  aquejamiento  airado.  » 

E  dijo  un  caballero  aquesta  razon: 
«  Amigos,  si  mentédes  ^qué  seraengualardon?  » 

Y  ellos  les  dijeron  :  «  Cativo  quede  el  ladron. 
Al  uso  de  la  tierra  con  muy  buena  razon.  » 

Buscaron  los  sacos  del  trigo,  é  cada  uno  privado* 
Dejaronse  en  tal  mente  el  del  chico  atado; 
Sus  hermanos,  de  que  lo  vieron^  tomaron  mal  cuidado , 
Porque  como  su  saco  no  lo  habian  buscado. 
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Dijieron  al  Rey,  y  lambien  al  su  caudillo , 
Pur  que  no  habian  buscado  el  saco  de  su  hennanillo 
Dijieron  ellos  :  «  Antes  vamos  al  castillo.  » 
E  ellos  mesmos  le  busoaron^  é  fallaron  el  furtiUo. 

E  de  que  vieron  ellos  todos  los  hermanos 
Que  era  la  mesura,  quédaron  espantados. 
Oijieron  :  »  |0h  hermano  !  como  nos  bas  aviltado , 
Que  te  habé  acontecido^  quedamos  deshonrados.  » 

Dijo  :  «  Hermanos^  ruégoos  do  vos  aquejédes; 
Oidme  razon,  que  luego  lo  verédes^ 
Que  yo  culpa  no  vos  tengo,  é  luego  lo  otorguédes; 
No  lo  quierria  fdr  por  cuanto  vosotro8tenéde$. 

«  Mas  acuérdeseos,  hermanos^  cuando  fallastes  la  cuantia  » 
Cada  uno  en  su  saco^  no  supiéndolaaquel  dia; 
Si  aquello  vos  furtastes,  de  noche  6  de  dia; 
Ans(  é  furtado  yo  la  mesura  todavfa. 

«  Si  decis  que  no  sabeii^,  tampooo  sabo  yo , 
Que  aquesto  nunca  furté,  ni  nunea  tal  flce  yo.  » 
Sus  hermanos,  que  lo  vieron  ans/  razonar^ 
Luego  con  aquello  hubieron  a  sosegar; 

Dijieron  :  «  Senor,  si  ha  furtado,  no  lo  hayas  a  maravella. 
Que  un  hermano  ténia  de  muy  mala  pelelha  ; 
Cuando  era  chico,  furtônos  la  cinta  bella  ; 
'  Ellos  eran  de  una  madre>  e  nosotros  non  de  aquella*  » 

E  sonridse  el  Rey  dentro  en  su  corazon. 
De  la  palabra  mala  dicha  a  sin  razon. 
Dijoles  el  Rey  :  «  Yo  vos  digo  la  sazon , 
Que  todos  a  mi  tenédes  trazas  de  ladron.  »  . 

E  mando  que  lo  tomasen  é  lo  levaseo  raatrando , 
Mas  no  de  manera  que  lo  habia  mandado> 
Mas  porque  sus  hermanos  fuesen  certifieados 
Que  lo  levaban  preso,  y  esto  mal  de  su  gradow 

Mandolo  el  Rey  levai  a  su  camara  real 
Fasta  que  sus  hermanos  fuesen  a  yantar; 
E  cuando  fueron  idos  é  mandados  del  lugar, 
El  Rey  se  fue  aprisa  a  su  hermano  à  fablar. 

E  tomàronse  los  dos  luego  de-mano  à  mano, 
Disii  ndole  cl  Rey  :  «  Yo  soy  Yusuf,  tu  hermano  j 
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El  que  fué  perdido  de  ini  padre  el  eaoo, 

El  cual  por  mî  es  triste^  y  yo  por  él  no  soj  sano.  > 

Mandôk)  adrezar  el  Rey  de  noM^  pafiot  prifadoa, 
Los  mejores  que  babia  en  todos  sas  reinadoa. 
Dijole  el  Rey  :  «  Hermano  acabado, 
Ruégote  que  te  alegres  é  fagaa  lo  que  inaiido. 

«  Ir  be  a  nuesos  bennanos^  y  Teré  en  que  aiidan 
0  que  querran  facer,  é  yeré  que  demandan.» 
Cuando  el  Rey  fué  a  elles,  UMUm  que  pensabtiit 
Tristes  é  mal  andantes,  con  irergueim  ladabiB, 

Firié  el  Rey  en  la  mesura,  como  de  primero, 
El  son  escuitaha  el  buen  Rey  Terdadero, 
Diséndoles  :  «  i  Que  dioe  este  son  ceiiem?  • 
Y  dijiéronle  elles  :  «  No  lo  ent^Ademoe  a  fe  cahallero. 

«  —  Dice  aqueste  son  que  todos  habeis  peeado. 
De  treinta  anos  aca,  que  no  os  habeis  tomado.  » 
E  comenzaron  de  plorar,  é  dijieroo  :  «  Senor  honrado , 
Quiérenos  perdonar,  é  àd  mayor  ende  hafaras  grado. 

«  E  no  cates  à  nos,  que  andamoa  en  naao; 
Mas  cata a  nueso  padre,  que  ya es anciano; 
Que  si  tu  ie  conodeses  a  nueso  padre  el  cano, 
Luego  le  enviaras  al  preso  nueso  hermano.  » 

E  cuando  oyera  el  nombre  de  Yaeop  ncmibrar , 
Afligiosele  el  corazon,  y  el  Rey  cuid6  llorar; 
Dijoles  :  «  Amigos,  si  no  fuera  por  acatar 
A  vueso  padre  Yaoop,  yo  tos  farla  matar.» 

Dijoles  el  Rey  :  «  Id  ruesa  carrera; 
No  vos  he  menester  por  ninguna  manera; 
Vueso  padre  me  rogé  por  su  carta  verdadera 
Que  luego  os  enTiase  en  toda  manora.  » 

VolTiéronse  al  Rey  de  cabo  a  rogar 
Que  les  dièse  à  su  hermano  é  los  quiera  guîar. 
Que  à  su  padre  prometieron  de  sin  él  no  lornar, 
E  que  tomase  al  uno  dellos,  é  lo  pusiese  en  sa  higar. 

Dijoles  el  Rey  :  «  Eso  no  séria  razon. 
Que  yo  tomase  al  cativo  é  dejase  al  ladron; 
Id  de  aquiy  no  me  enojeis,  que  me  haceis  gran  sermon 
Y  empmd  de  eaminar;  que  no  habréis  mas  raznn.  » 
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Apartaronse  à  consejo^  en  que  maDen  farian, 
G  a  su  padre  que  mon  ledariaUf 
0  si  por  fùerza  de  allf  lo  sacarian , 
E  la  fe  que  dieroD  c6mo  se  la  tradnan. 

Comenzo  de  decir  Yûdas  el  mayor  : 
«  Id  à  Tueso  padre  é  contadle  la  razoo , 
Que  su  filbo  ha  furtado,  ffzooos  deshonor^ 
Que  el  Rey  lo  tiene  preso  por  furto  de  gran  talor. 

a  Porque  sepàdes^  hermanos,  que  yo  de  aquf  no  parlirîa , 
Que  todos  lo  prometimos  de  no  facerle  falsia. 
Ni  a  nueso  padre  mentir  no  se  podria; 
Fasta  que  el  Rey  lo  mande,  yo  de  aqui  no^iria. 

«  Mas  fagamos  tanto,  si  nos  caye  en  grado, 
Volvamos  al  Rey,  é  roguémosle  prirado, 

Y  si  no  lo  quiere  facer^  pongamos  hi  reeabdo, 
Combatirémos  el  castillo,  en  la  cibdad  éntrando. 

«  Yo  fallo  en  la  cibdad  nueve  barrioe  granados, 

Y  el  palacio  del  Rey  es  al  un  costado, 

Yo  combatiré  al  Rey  é  matar  le  be  à  recabdo, 

Y  vosotros  a  la  cibdad ,  cada  uno  a  su  barrio.  » 

Y  dcntro  Yudas  al  Rey^  sanudo  como  un  leon, 
Dijo  :  «  Ruégote^  Rey,  que  me  dédes  un  don , 
Que  me  dés  à  mi  hermano,  y  habrémos  gualardon; 

Y  si  no  lo  quieres  facer ,  tomar  non  quieras  honor. 

«  Que  si  écho  una  toz,  Como  foce  el  cabron, 
i\o  fincarâ  en  la  comarca  mujer  ni  Taron, 
Ni  aun  prenada,  que  no  mueva  a  la  saxon , 
Todos  amortecidos  caeran  a  baldon.  » 

Dijoles  el  Rey  :  «  Faced  lo  que  querrédes; 
Que  en  mal  grado  os  lo  pongo,  si  vos  no  lo  facédes; 
Que  si  Tos  sois  de  fuerza,  otros  end  fallarédes. 
Que  en  lugar  sois  agora  6  menester  la  habrédes.  • 

Yûdas  se  ensano  del  una  sana  muy  airada^ 
El  tomo  una  muela  mucho  grande  é  pesada, 
Echola  por  cima  el  muTO,  como  si  fuerza  manzana; 
Mandela  volver  el  Rey  a  su  lugar  sitiada. 

Allegose  el  Rey  à  la  muela  privada, 

Y  puso  cl  pié  en  el  olho  (1  j ,  y  ech61a  muy  airada , 


{\)  Trou  de  la  meule  de  moulin. 
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Miiy  alta,  por  cima  el  muro  donde  era  posada, 
E  fizolo  ligieramentc  sia  la  falda  arremangada. 

Yudas  en  aquella  hora  empezose  de  ensanyar  ^ 

Y  el  Rey,  corne  lo  conocia^  dejole  bien  hinchar , 
E  cuando  entendio  que  habia  de  vaciar 

Aseno  a  su  filbo  que  lo  fuese  a  tocar. 

E  levantose  su  fllho^  é  fuélo  a  tomar 
Delante  del  Rey  su  padre  lo  fué  a  levar, 
E  luego  la  sana  se  le  fué  a  quitar, 
E  tambien  la  fuerza  le  fué  à  faltar. 

Fué  a  buscar  a  sus  hermanos,  é  non  dubdé  cosa, 
«  En  mi  aima  me  ha  tocado  esta  criazon  donosa , 
Entiendo  que  es  criazon  de  Yacop,  esa  barba  caoosa;  » 
E  fuélos  à  buscar  por  la  cibdad  fermosa. 

E  cuando  los  fallo  dijo  :  «  Hermanos,  ^  quién  me  ha  tocado?  » 
Ellos  le  dijieron  :  «  No  nos^  à  la  fe ,  hermano.  » 
Dijo  :  «  Cierto  yo  soy,  segun  mi  cuidado , 
Do  la  crianza  de  Yacop  anda  por  el  mercado.  » 

Alli  fablô  Yahuda  à  todos  sus  hermanos  : 
«  Este  es  el  consejo  de  los  hombrcs  malos  ; 
Cuando  yo  vos  dccia  no  seyamos  yerrados, 
E  no  me  quisistes  creyer ,  caimos  en  los  lazos. 

a  Cuando  yo  decia  algun  bien^  no  me  queriais  escuchar , 
De  mi  padre  me  pasa  cuanto  me  puede  pasar^ 
Roguemos  al  criador  que  nos  baya  piedad, 
E  tambien  al  noble  Rey  que  nos  quiera  perdonar*  » 

Alli  fué  a  hablar  Yudas  cl  mayor  : 
«  Vamos  delante  el  Rey  con  muy  fermosa  razon., 
E  de  cualquiera  manera  dt^mandémosle  perdon , 
Ouerria  que  fuésemos  fuera  del  rcino  del  Léon.  » 

E  fuéronse  al  Rey ,  é  dijiéronlc  esta  razon  : 
«  i  Quieres  acatar  primero  al  Criador 

Y  a  nueso  padre  Yacop ,  de  Allah  conocedor?» 
Dijoles  el  Rey  :  a  Guorra  me  hicistcs  y  error. 

«  Yo  os  quise  mostrar  mi  fuerza  é  mi  ventura, 
Porque  entendiésedes  todos  con  seso  é  cordura 
Que  la  nuostra  fuerza  nos  sobra  por  natura.  » 
E  perdonolos  el  Rey  ^  y  asentôse  la  mesura. 
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Ellos  estaban  alegres^  porque  el  Rey  \oé  ha  perdonado,^ 
E  (lijoles  el  Rey  :  «  Amigos^  la  mesura  me  ha  fahlado;      *  # 
E  dice  que  ad  aquel  vueso  hermano  en  un  poso  habels  echado^ 
Yo  crèo  que  lo  Âcisies  é  eso  mal  su  grado. 

«  E  cuando  lo  sacastes,  por  mal  precio ftié  Tendido , 
Disteslo  por  veinte  dineros,  oomo  mozo  abatidob  — 
Rogamoste,  senor^  que  searoos  creidos. 
No  creyas  taies  malezas^  de  tal  parte  no  tenimos.  » 

E  sacô  el  Rey  una  carta  que  ténia  en  alxado, 
Escripta  en  hebraico  del  tiempo  pasado; 
De  como  lo  vendleron  é  lo  hubieron  mercado, 
Guardada  la  tuTo  el  valido  fasta  daquel  estado. 

Yùdas  tomo  la  carta  é  leyd  los  diclados^ 
Llorando  de  sus  olhos,  todos  maratillados; 
Diciendo  :  o  ;Quién  dio  esta  carta  al  Rey  en  sus  manos?  » 
Dijoles  el  Rey  :  «  Non  seyàdesxludado^.  » 

Dijieron  :  «  Scnor,  aquesta  es  la  carta 
Del  cativo  que  teniamos,  é  dismola  por  fiedsa.  » 
Yùdas  leyôla  toda  de  sin  falta  ; 
Dijoles  el  Rey  :  <c  Sois  de  muy  mala  casta.  » 

E  firio  el  Rey  en  la  mesura  como  de  primero, 

Y  el  son  escuitaba  el  buen  Rey  verdadero, 
Disiéndoles  enpues  :  «  Dice  este  son  oertero 
Que  aquel  vueso  hermano  es  Tivo  é  caballero. 

«  Âdemas  sinifica  que  él  cierto  non  es  muerto . 
E  que  aun  Tendra  con  muy  gran  oonhuerto , 
E  dira  â  todas  las  gentes  los  que  se  habian  vuelto  ^ 

Y  a  todos  los  de  la  tierra  los  que  le  han  fecbo  tuerto. 

«  E  dira  aqueste  son,  que  todos  sois  pecadores, 
E  que  â  vueso  padre  hicisteis  malas  labôres , 

Y  que  es  la  su  tristeza  por  los  vuesos  yerrores^ 
Cada  dia  le  entristecédes^  como  facen  traidores.  » 

Y  el  Rey^  cuando  aquesto  vido^  llamd  à  sus  priyados. 
Que  veniesen  los  ferreros  é  les  cortasen  las  manos^ 

Y  ellos^  desque  los  tieron  con  cuchillos  j  matos, 
Dijieron  :  «  Perdidos  somos  por  nuesos  pecados.  » 

E  dijieron  al  Rey  :  «  Sî  nosotros  \o  Tiésemos, 
La  tierra  que  él  pisase  todos  la  besarémos 
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Mas  conviénenos  que  nos  remediemos 

E  âejoremof  ventura  y  é  todos  escaparémos.  » 

E  perdonolos  cl  Rey^  pues  que  oonocieron 
Que  andahan  yeirados,  é  se  arrepintieron , 
E  ficieron  buenas  obras,  é  ansi  lo  prometieron, 
E  fueron  à  su  padre ,  é  grande  alegria  ficieron. 

AUi  se  fué  à  quedar  Yûdas  é  Simeon, 

Y  no  fueron  a  su  padre  mas  de  ocho,  non, 

Y  el  padre ,  cuando  los  Yido,  dijo  aquesta  razon  : 
«  No  habédes  Yergûenza  de  mujer  ni  de  varon. 

«  ^  Que  son  de  vuesos  hermanos,  el  mayor  é  menor, 
Candela  de  mis  olbos,  que  por  él  soy  con  dolor?...  » 
Dijiéronle  :  <«  Padre^  la  mesura  furté  al  Emperador , 
El  Rcy  lo  habria  muerto^  sinon  fuera  por  tu  amor. 

«  Y  quedan  por  tu  vergûenza  Ytidas  y  Simeon^ 
Non  quisieron  venir  por  ninguna  razon.  » 
Ë  di joies  el  padre  :  «  Venides  con  traicion. 
De  guisa  farédes  que  non  de  quedara  morgon, 

«  Cada  dla  menguàdes,  é  crece  mi  tristura, 

Y  aun  testiguades  firmemente  en  locura 
Que  mi  filho  furto  al  Rey  la  mesura.  » 

Y  dijiéronle  :  «  Padre,  lo  que  vimos  es  cierto  todatia.  » 

E  fizoles  una  carta  para  daquel  rey  honrado; 
Enviâbale  a  decir  que  buscasen  a  su  bermano. 
A  Yusuf  el  chico^  el  malaventurado , 
Por  do  quiera  que  pasasen  siempre  pregnntando. 

Y  dijiéronle  :  «Padre,  volved  en  vuesa  cordura. 
Agora  no  os  hi  mentédes  de  muerlos  sin  figura.  » 
Dijoies  :  «  Faced  lo  que  yo  mando  :  qae  yo  se  de  la  altura 
Lo  que  vosotros  no  sabeis,  de  buen  Senor  de  natiira  (I).  » 


Il  existe,  ce  me  semble,  peu  de  compositions  dans  layieille  poésie 
descriptive  d'aucune  nation  moderne,  plus  digne  d'être  lue  que  cette 


(1)  Nous  n^avons  jamais  pu  trouver  le  reste  de  ce  poème ,  iaoomplet» 
peut  le  voir,  et  auquel  il  ne  doit  cependant  pat  manquer  betueoap  di  atioflMi. 
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vieille  version  morisque  de  Thistoire  de  Joseph.  Dans  certaines  par- 
ties règne  la  sensibilité  naturelle  la  plus  tendre,  dans  d'autres  un 
pathétique  des  plus  touchants  :  partout  on  voit  l'empreinte  de  l'état 
extraordinaire  des  mœurs  et  de  la  société  qui  lui  a  donné  naissance. 
Plusieurs  passages  nous  portent  à  croire  qu'il  était  publiquement 
récité.  Aujourd'hui  même  encore,  sa  lecture  nous  conduit  insensi- 
blement à  un  chant  lointain,  et  il  nous  semble  entendre  les  \oix  des 
chameliers  arabes  ou  des  muletiers  espagnols,  suivant  que  prédomine 
l'air  oriental  ou  la  modulation  de  la  romance.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  attrayant  dans  la  forme  de  la  vieille  poésie  des  romances  ;  rien 
qui  ait  un  caractère  si  particulier,  si  original,  si  distinct  de  tout  ce 
qu'on  peut  rencontrer  ailleurs  dans  ce  même  genre. 


APPENDICE  E. 


El  UbM  4el  Balibl  SMttoli. 


Cette  poésie,  œuvre  d'un  juif  natif  de  Carrion  de  los  (fondes,  Rahbi 
Don  Santob,  nom  dont  l'orthographe  s'écrit  de  différentes  manières, 
s'imprime  ici  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid  marqué  B.  b.,  in-fol.  et  commençant  au  folio  XI.  Nous  en 
avons  parlé,  ainsi  que  de  son  auteur,  page  83.  Il  ne  nous  reste  (dus 
qu'à  exprimer  le  désir  de  voir  la  copie  que  nous  donnons  scrupuleu- 
sement comparée  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TEscurial. 


CONSEJOS  Y  DOCUMBKTOS  DBL  JUDIO  BABB1  DOK  SARTO  AL  ftlY 
DON  PBDBO  DB  CASTILLA. 

(^omo  quiera  que  dize  Salomon,  e  dize  verdat,  en  eXLibrodelm 
ProterbioSj  a  quien  acrecienta  ciencia,  acrescienta  dolor,)»  pero  qœ 
vu  entiendo  que  a  esto  que  el  llama  dolor  que  es  trabajo  del  coraçoo 
e  del  entendimiento.  K  asi  no  lo  devemos  tener  al  tal  dolor  por  malo, 
ca  el  non  lo  dixo  mal  dolor,  niu  por  que  ome  deue  causa  escusarse  (l}de 


(I)  De  quelque  mauiêre  que  le  dise  Salomon,  et  il  dit  la  vérité,  dans  le  livre  ém 
Proverbes  :  «  Celui  qui  accroît  sa  science  accroît  sa  douleur;  »  maia  moi  j*ente&di  fÊê 
ce  qu'il  appeUe  douleur  n'est  autre  chose  que  travail  du  cœar  et  de  rintalligeiiee.  AM 
ne  devons'noiis  pas  regarder  cette  douleur  comme  un  mal;  Salomon, e&  cffel,  m\  pv 
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la  cieiicia  e  de  la  bueua  arte,  ca  la  cieiicia  es  causa  al  entendido  po- 
nerle  en  folgura  corporal  e  espiritual.  E  auQ  digo  que  Salomon  an- 
les  e  despues  que  escrivio  o  dixo  en  les  dichos  Proverbios  el  que 
acrecienta  ciencia  acrescienta  dolor,  al  acrescento  ciencia  amos  del 
a  de  hoy  \ista  en  la  Biblia  que  le  e  . . . .  el  dicho  Libro  de  Prover- 
bios e  el  Libro  de  los  Cantares  o  Canticores  e  el  Libro  de  Vanidades  o 
Clesiasticas,  e  fisc  el  Libro  de  Sapiencia;  amad  justicia  los  que  judga- 
des  la  lierra.  E  sea  asy  que  se  enliende  que  no  lo  dixo  por  mal  dolor  : 
ca  sy  lo  el  syntiera  por  dolor,  no  se  trabajera  de  acrescentar  ciencia; 
pero  este  dolor  es  asemcjado  al  trabajo  de  bien  faser,  que  Irabaja  ome 
en  yr  luengo  camino  por  alcançar  complimiento  de  su  deseo,  e  es 
aquel  trabajo  folgura,  gloria,  e  non  dolor,  aunque  pasa  por  el,  porque  lo 
mucho  del  bien  fase  ninguno  aquel  dolor,  e  asi  que  dixo,  acrecienta 
dolor,  por  que  quien  mucho  lee  mucho  trabaja,  e  mientra  mas  acres- 
cienta el  estudio,  mas  acrescienta  trabajo  para  el  fruto  que  el  enten- 
dido toca  del  tal  trabajo.  Porque  el  fruto  o  dolor  es  de  taraaôa  gloria 
que  el  trabajo  e  dolor  con  que  se  alcanço  es  ninguno  e  cosa  olvidada 
e  non  sentyda,  nin  enpecible  mas  antes  fué  e  es  causa  de  bien  e  es 
afigurado,  como  sy  diesen  a  omen  contar  doblas  para  el  :  cierto  es  que 
trabaja  en  el  contar,  pero  mas  pro  saca  myentra  mas  contare.  Asi  que 
non  lo  dixo  por  dolor  empecible  ni  malo,  ca  dolor  ay  que  ome  desea  a 
las  \eses,  que  con  el  aviie  grant  folgura  e  non  syn  el;  asi  que  es  muchas 


dit  que  cette  douleur  soit  un  mal,  ni  un  motif  pour  Thomme  de  8*excu8er  de  la  science 
et  de  la  sagesse,  puisque  la  science  est  cause  que  le  savant  se  livre  au  repos  du  corps 
et  de  Tesprit.  Et  je  dis  que  Salomon,  avant  d'avoir  écrit  et  dit  dans  lesdits  Proverbes, 
et  même  après,  que  «  celui  qui  accfoit  sa  science  accroît  sa  douleur,  »  par  Taccrois- 

sèment  de  la  science,  avait  dès  lors  en  vue  la  Bible  qui  le  (1) ledit  livre 

des  Proverbes  et  le  livre  des  Chants  ou  des  Cantiques,  et  le  livre  des  Vanités  ou 
l'Ecciésiaste,  et  il  fit  le  livre  de  la  Sagesse  :  •  Aimes  la  justice,  vous  qui  jngei  la 
terre.  *  Et  qu'il  en  soit  ainsi,  que  Ton  entende  qu'il  ne  dit  pas  que  cette  douleur  est 
un  mal,  car,  s'il  Tavait  lui-même  prise  pour  une  douleur,  il  ne  se  serait  pas  tra- 
vaillé pour  accroître  sa  science.  Or  cette  douleur  ressemble  à  la  peine  que  Ton  prend 
pour  bien  faire,  au  travail  de  l'homme  qui  a  un  long  chemin  à  parcourir  pour  arri- 
ver à  laccomplissement  de  son  désir  ;  ce  travail  est  alors  une  récréation,  une  gloire 
et  non  une  douleur,  quoiqu'il  faille  passer  par  elle,  parce  que  l'excès  du  bien  met  à 
néant  cette  douleur.  C'est  en  ce  sens  que  Salomon  a  dit  !  «  il  accroît  sa  douleur,  »  parce 
que  celui  qui  lit  beaucoup  travaille  beaucoup,  et  plus  l'étude  s'accroît,  plus  s*accroit 
)e  travail  pour  le  fruit  que  l'intelligent  retire  de  ce  travail  même.  Le  fruit  ou  la  dou- 
leur est  d'une  gloire  si  grande  que  la  douleur  et  le  travail  par  lesquels  on  l'obtient 
sont  nuls,  oubliés,  insensibles,  inoffensifs;  ils  sont  et  deviennent  au  contraire  cause  de 

(1)  Le  manuscrit  de  la  BiblioUièqae,  le  seul  oii  cette  préface  se  trouve,  est  ici  tronqué,  ainsi  qu  'en 
d*autres  endroits,  et  est  en  outre  très-défectueux. 
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xcscsdeseadodolor,  etcommola  mcjor  maùera  que  todavia  cobdicia 
aquel  dolor  mas  que  todas  las  folguras  e  \icios  del  mundo,  porque  es 
causa  de  todo  su  deseo  ;  asi  que  es  dolor  nescesario  o  provechoso,  e 
por  esto  non  deve  césar  de  fablar  ciencia  el  que  sabe  por  cuy  ta  de  80- 
frirtrabajos  o  dolor,  mayormente  que  es  notorio,  que  vyene  por 
devy  na  iniluyda  de  Dios  en  el  omen  que  la  tiene.  Asi  que  non  lada  Dios 
para  quelacalle  nin  para  aquel  influydo,  solo  salvo  parafaser  bien, 
commo  la  sacra  ley  que  Dio  a  Muyssen  non  soUamente  para  el,  inas 
para  ssu  pueblo,  de  generacion  en  generacion  e  aun  para  todos  los 

nascidos  que  a  su  ley  sse  allegaron,  como  dise  Ysayas  en  el  c* 

El  linage  que  lo  serviere  sera  contado  aélpor  publico  suyo;  asi  que 
el  Senor  da  sabiduria  d  uno  para  ensenarla  &  mucbos,  e  puede  aqui 
désir  a  qvien  quisyere,  pues  el  seûor  Dios  commo  da  la  sabiduria  a 
uno  para  enseùarla  a  muchos,  tan  bien  la  podriadar  â  los  muchoft,  é 
en  verdat  para  que  o  porque  es  esto  diria  yo  â  el  ;  respondote  que  tao 
bien  podria  dar  Dios  la  ley  syn  que  se  enseûase  por  escritura  i  cadt 
nascido,  pero  no  se  le  entendria  ni  séria  sabido  que  bynya  de  Dios,  nia 
por  acarreamienlo  del  Espiritu  Sancto;  asy  que  non  séria  Dios  taD 
conoscido,  c  por  esto  es  en  el  secreto  de  Dios  é  vien  lo  que  a  nos  non 
se  entyeude,  ca  el  Seiior  todas  las  cosas  que  el  fiso  é  son  con  sabiduria 
acabada  que  es  en  el  ;  asi  que  devemos  créer  é  es  bien  aprender  que 


bien  ;  c'est  un  travail  tictif,  comme  si  l'on  disait  à  un  homme  de  compter dei  doubki 
pour  lui.  Les  compter  est  un  travail,  c*est  certain,  mais,  plus  il  en  compte,  plmde 
profit  il  retire.  Aussi  n'a-t-il  pas  dit  que  c'était  une  douleur  nuisible  ni  maovaÎM;  et 
effet,  il  est  une  douleur  que  Thomme  désire  parfois,  par  elle  il  éproave  une  pmk 
jouissance  qu'il  n'a  pas  sans  elle.  Aussi,  bien  sobvent  la  douleur  est^elle  déâr6e;ct 
c*(%t  là  la  meilleure  manière  de  désirer  encore  cette  douleur  plus  que  toutes leejoù»' 
sances  et  les  vices  du  monde.  C'est  ainsi  que  celte  douleur  est  néoetsalre  et  avaali- 
geuse  ;  voilà  pourquoi  il  ne  doit  cesser  de  parler  science,  celai  qui  la  sait,  dansla  craiite 
de  souffrir  peine  ou  douleur,  et  surtout  quand  il  est  notoire  que  la  acienoe  TÎeatde 
source  divine,  insufflée  par  Dieu  dans  l'homme  qui  la  possède.  Ainsi  Dieu  ne  Udoue 
pas  pour  qu'il  la  taise,  ou  pour  l'inspiré  seul,  mais  pour  Daire  le  bien,  comme  U  M» 
crée  qu'il  donne  à  Moïse,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  son  peuple,  4e  | 
on  génération,  et  même  pour  tous  les  mortels  qui  se  sont  rattachés  à  si  loi,  ( 

dit  Isaie  au  chapitre «  La  race  qui  le  servira  lui  sera  eomptée  pour  soa  ] 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  donne  la  sagesse  à  un  pour  l'enseigner  au  gfuad  i 
il  pourrait  aussi  la  donner  au  grand  nombre,  et  en  vérité  dans  quel  but  et  y 
en  est-il  ainsi?  lui  dirais-je,  moi;  je  te  réponds  que  Dieu  pourrait  aussi  dooiisr  11  M 
sans  l'enseigner  par  écrit  à  chaque  mortel,  mais  on  ne  la  comprendrait  pas,  ou  as  Mi- 
rait pas  qu'elle  vient  de  Dieu  par  entremise  de  l'Esprit-Saint.  Dieu  ne  serait  pss  ■■ 
plus  si  connu  ;  voilà  pourquoi  c  est  dans  le  secret  de  Dieu,  d'où  il  nous  vient  des  chs- 
ses  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  car  toutes  les  choses  que  fût  le  Seigneur  ssal 


HISTOIRE  DE  U  UTTÉBATURE  ESPAGNOLE.  &ia 

tende  e  entender  del  que  entyende  e  punar  en  el  tal  irabiyo 
lello  gloria  e  folgura;  asi  que  non  es  dolor  doloroso,  mas  es 
^echoso.  Pues  asi  es,  plaziendo  a  Dios,  declararé  algo  en 

de  Rabi  Santob  el  Judio  de  Carrion  en  algunas  partes  que 
iscritas,  aunque  no  son  escritas,  salvo  por  quanto  son  trobas 
tritura  rymada  paresce  enirepatada ,  é  non  lo  es  ;  que  por 
os  consonantes  disce  algunas  yeses  lo  que  ha  de^desir  des- 
ûo  antes.  E  esto  quiero  yo  trabajar  en  declarar  con  el 
Diospara  algunos  que  pueden  ser  que  leerin,  e  non  enten- 
i  que  otro  gelas  déclare,  commo  algunas  yesesla  hayan  idsto 
luanto  syn  dubda  las  dichas  trobas  son  muy  notable  escri* 

todo  omen  la  déviera  de  curar,  ca  esta  fue  la  entencion  del 
»y  que  las  fiso,  por  que  escritura  rimada  es  mejor  decorada 
a  que  va  por  testo  llano,  e  dise  asy  el  prologo  de  sus  rimas 
e  très  copias  fasta  do  quiero  désir  del  mundo. 

Rey^  noble^  alto^  Que  luego  non  cuidaaa, 

lermon ,  Que  tan  grant  mejoria 

ie  desyr  Santob^  A  elles  fyncaua 

Carrion,  Ni  omen  lo  entendia. 

lalmente  irobado  Quando  la  rosa  aeca 

s  moralmentc,  En  su  tiempo  sale, 

«ofia  sacado  El  agua  délia  fynca 

|ue  va  syguiente.  Rosada,  que  mas  Taie. 

lo  el  Rey  Don  Alfonso  Asi  tos  fyncastes  del 

ncé  la  gente.  Para  mucho  turar, 

lando  el  pulso  E  faser  lo  que  el 

al  doliente.  €k>bdiciaTa  librar. 


cette  sagesse  infinie  qui  est  en  lui.  Par  conséquent  nonsdevoiis  croiret  et  il 
pprendre  que  celui  qui  prétend  comprendre  et  lutter  dans  un  travail  d*où 
et  jouissance,  celui-là  n*éprouve  pas  une  donlenr  donlonreote,  mais  une 
inUgeusc.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  s'il  plait  à  Dieu,  j'édaircirai  un  peu  dans 
Rabi  Santob,  le  juif  de  Carrion,  certaines  parties  qai  paraisMOt  écrites  et 
t  pas  écrites,  sauf  pour  tout  ce  qui  est  improvisation  et  pana  que  tonte  écri- 
semble  entremêlée  et  ne  Test  pas;  que  pour  observer  les eonsonnanoes,  il 
avant  ce  qu'il  devrait  dire  après.  Et  c'est  là  ee  qn*avee  Taide  de  Dieu,  je 
iller  à  démontrer  pour  quelques-uns,  à  qui  il  peut  arriver  de  tes  lire  et  qui  ne 
ndraient  pas,  si  un  autre  ne  les  leur  commentaity  comme  ils  Vont  va  Csire 
I,  parce  que  lesdites  stropbes  sont  une  composition  remarquable  que  tout 
irrait  étudier.  Telle  fut  en  effet  l'intention  du  savant  rabbi  qoi  les  composa, 
loute  œuvre  rimée  est  plus  appréciée  que  celle  qui  est  écrite  en  prose.  G*est 
l'eiprime  le  prologue  de  ses  rimes,  il  y  a  vingt-lroia  coapleto  jasqa'aa  : 
ir  del  mundo. 
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Como  la  debda  roia 
Que  a  vos  muy  poco  monta 
Con  la  quai  yo  podria 
Bevyr  syn  toda  onta, 

Estando  yo  en  afnienta 
De  miedos  de  pecados, 
Que  muchos  fis  syn  cuenta, 
Menudos  e  granados. 

Teniame  por  rouerto^ 
Mas  vyno  me  el  talante 
Un  conhorte  muy  cierto. 
Que  me  fiso  vien  andante. 

Omen  torpe,  sin  seso, 
Séria  a  Dios  baldon 
La  tumaldaten  peso 
Poner  consu  perdon. 

El  te  fiso  nascer, 
Byves  en  merced  suya  ; 
^Como  podria  vencer 
A  su  obra  la  tuya? 

Pecar  es  la  tu  mana, 
E  la  suya  perdonar^ 
El  alongar  la  sana^ 
Los  yerros  oluidar, 

Bien  commo  es  mas  alio 
El  cieio  que  la  tierra^ 
El  su  perdon  es  tanto 
Mayor  que  la  tu  yerra. 

Segunt  el  poder  suyo 
Tanto  es  la  su  obra  suya^ 
Segunt  el  poder  tuyo 
Tal  es  la  obra  tuya. 

Obrar  de  omen  que  nada 
Es  todo  el  su  fecho, 
Ca  su  vyda  pcnada. 
Es  a  muy  poco  trecho. 

^Como  séria  tan  grande 
Como  la  del  Criador^ 
Que  todo  el  mundo  anda 
E  fas  en  derredor 

Andar  aquella  rueda, 
El  soi  e  las  estrelias, 
E  jamas  nunca  queda^ 
E  sabc  cuenta  délias  ?  ' 


Cuanto  el  tu  estado 
Es  antc  la  su  gk>ria. 
Monta  el  tu  pecado 
A  su  mysiricordia. 

Séria  cosa  estrana 
Muy  fuera  de  natura^ 
La  tu  yerra  tamana 
Ser  como  su  mesura. 

Et  desto  non  temas 
Que  ser  non  podria, 
Que  non  tomes  jamas 
En  la  tu  rebeldia, 

Mas  en  te  arrepentyr 
E  facer  oracion^ 
Et  merced  le  pedyr 
Con  magnifestacion 

De  todo  lo  pasado^ 
E  partyr  dello  mano, 
Con  tanto  perdonado 
Seras  bien  de  lyviano. 

Et  non  sabe  la  persona 
Torpe  que  non  se  baldona 
Por  las  priesas  del  mundo 
Que  nos  da  a  menudo. 

I  non  sabe  que  la  manera 
Del  mundo  esta  era, 
Tener  syempre  ticiosos 
A  los  onbres  astrosos^ 

Et  ser  (de)  guerreados 
Los  omes  onrrados, 
Alça  los  ojos  é  cata> 
E  veras  la  mar  alta« 

Et  sobre  las  sus  cuestas 
Andar  cosas  muertas, 
E  yazen  çafondadas 
En  el  piedras  preaciadas. 

Et  el  peso  asi 
Abaja  otro  si^ 
La  mas  llena  balança 
E  la  mas  vasya  al(a. 

Etenelçidocstrellas 
£  sabe  cuenta  della.% 
Noti  escurescen  délias  una, 
Sy  non  el  sol  é  la  luna. 
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Las  mys  canas  tenilas, 
Non  por  las  auorrescer, 
Ni  por  desdesyrlas, 
Nin  mancebo  parescer, 

Mas  con  miedo  sobejo 
De  ornes  que  buscarian 
En  mi  seso  de  viejo, 
E  non  lo  fallarian. 

Pues  trabajo  me  mengua^ 
Donde  puede  auer, 
Prodiré  de  mi  lengua 
Algo  de  mi  saber. 

Quando  no  es  lo  que  quiero, 
Quiero  yo  lo  que  es  ; 
Si  pesar  he  primero, 
Plaser  avré  despues. 

Mas  pues  aquella  rueda 
Del  cielo  una  ora 
Jamas  non  esta  queda, 
Peoraet  mejora, 

Aun  aqueste  laso 
Renovarâ  el  escripto. 
Este  pandero  manso 
Avrà  el  su  rretynto  ; 

Sonara;  vernâ  dia, 
Avré  su  libertad, 
Parescio  como  solia 
Valer  el  su  quintal. 

Yo  proue  lo  pesado, 
Prouare  lo  lyviano, 
Quiça  mudare  fado 
Quando  mudare  la  mano. 

Rescelé^  si  fablase 
Que  enojo  faria, 
Por  si  me  callase 
Por  torpe  fyncaria. 

Aquel  que  no  se  muda. 
Non  falla  lo  quel'  plas  ; 
Disen  que  ave  muda 
Agùero  nunca  fas. 

Porque  pisan  por  aquella, 
Sazon,  yerran  perlando; 
Omes  que  pisan  ella 
Para  siempre  callando* 


Sntendi  que  en  callar 
Avri  e  grant  mejoria, 
Avorresci  fablar 
E  fuéme  peoria. 

Que  non  so  para  menos 
Que  otros  de  mi  ley^ 
Que  ovieron  buenos 
Donadios  del  Rey. 

Syes  mi  rrason  ser  buena 
Non  sea  despreciada 
Por  que  la  dis  presona 
Rafez;  que  mucha  espada. 

De  fyno  azero  sano 
Se  ve  de  rrota  vayna 
Salir,  e  del  gasano 
Fazer  la  seda  fyna. 

E  un  tosco  garrute 
Fare  muy  ciertos  trechos, 
E  algunt  astroso  pellote 
Gubrir  blancos  pechos. 

Et  muy  sotil  trotero 
Aduze  buenas  nuevas^ 
E  muy  vil  vezerro 
Présenta  ciertas  prueuas. 

Por  nascer  en  el  espino 
No  val  la  rosa  cierto 
Menos,  nin  el  buen  Tyno 
Por  nascer  en  el  sarmiento. 

Non  val  el  açor  menos 
Por  nascer  de  mal  nido. 
Ni  los  enxempios  buenos 
Por  los  dezir  Judio. 

Non  me  tengan  por  corto, 
Que  mucho  Judio  largo 
Non  entraria  a  cote 
A  fazer  lo  que  yo  fago. 

Bien  se  que  nunca  tanto 
Quatro  tyros  de  lança 
Alcançarian  quanto 
La  saeta  alcança  ; 

Et  rrazon  muy  granada 
Se  diz  en  pocos  Yersos> 
Ëcintamuy  delgada 
Suffre  costados  gruesos^ 
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Et  mucbo  ome  entendîdo, 
Por  ser  Tergonçoio^ 
Es  por  torpe  tenido 
E  Itamado  astroso. 

E  sy  ▼ieze  saxon 
Mejor  e  mas  apuesia, 
Diria  su  razon 
Aquel  que  lo  denuesta. 

Quiero  deâr  dd  mundo 
£  de  las  sus  maoeras, 
E  oommo  del  dubdo 
Palabras  moy  certeras. 

Que  non  se  tomar  tieuto, 
Nin  fazer  pleytesia. 
De  acuerdos  mas  de  ciento 
Me  torno  cada  dia. 

Lo  que  uno  denuesta 
Veo  a  otro  loallo, 
Lo  que  este  apuesta 
Veo  a  otro  afeallo. 

La  Tara  que  menguada 
La  diz  el  comprador. 
Esta  mesma  sobrada 
La  diz  el  Tendedor^ 

El  que  laoça  la  lança 
Semejale  vaguarosa^ 
Pero  al  que  alcança 
Semejale  presurosa. 

Diré^  sy  quier  no  dièse 
Pan  nin  vyno  al  suelo, 
En  tal  que  ome  TÎese 
Ya  la  coLor  del  cielo. 

OWidado  atemos 
Su  cdor  cou  nublados» 
Con  lodos  non  podemos 
Andar  por  los  mercados. 

Lo  mucho  non  es  nunca 
Vueno  nin  de  especia  fyna, 
Mas  Taie  contralla  poca 
Que  mucha  melezyna. 

Non  puede  cosa  ninguna 
Syn  fyn  mucho  crcscer, 
Desque  fynche  la  luna 
Tomaafallesoer 


A  todo  ome  eartifo 
Desy  mef 
Mas  que  de  4 
Con  tanto  segmo  «ade. 

Goardese  de  10  omdîay 
Goaidese  de  sa  fldtai, 
Guardese  de  su  cobdkb. 
Que  es  la  peormabu 


Non 

EnlacobdîeiatieBiai 
&  proftudo  marj 
Syn  oriUaésyn 


De  alciiiçar  ane 
Nasee  cobdicia  de  oCim 
Mayor  é  mas  sabrate; 
Que  mengna  de  bien 


Quien  buena  pM  I 
Qued  amplia  peni  d  frie^ 
Tabardo  non  pidiria 
Jamas^  si  non  por  niow 

Porquel  80  Terjno 
Boen  Ubardo  teoii^ 
Gon  zelo  d  mesqotaD 
En  cuydado  Ténia. 

Fueboscar  tabardo, 
Efalloloaotracoeila 
Por  otro  mas  onmdo 
Parade  Qresta  en  fleita. 

Et  sy  este  prtiMio 
Tabardo  non  fallani» 
Del  otro  disantero 
Jamasnonae 


Quandolopoeo 
Cobdicia  de  mas 
Quanto  mas  ome 
Tanto  mas  le  ftdkiQi. 

Et  quanto  mas  alcaago 
Mas  cobdicia  doa  tanle^ 
Alfyn  desque  ealca 
Calças  tyrne  por  < 

De  andar  de  pye 
ETabuscarnocyn; 
De  caiçar  calças  tyop 
A  cobdicia  syn  ipu 
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Para  el  rrocyn  quier  ome 
Quel'  piense^  e  ceuada, 
Establo  e  buen  pesebre 
E  desto  todo  6  nada. 

No  te  menguava  nada> 
Las  caiças  non  ténia  ; 
I^s  çapatos  solados 
Su  Jornada  conplia. 

Yo  fallo  en  el  mundo 
Dos  ornes  e  non  mas^ 
E  fallar  nunca  puedo 
El  tercero  jamas  ; 

Un  buseador  que  cata 
E  non  alcança  nunca, 
£  otro  que  nunca  se  farta 
Fallando  quanto  busca  ; 

Ouien  falle  e  se  farte 
Yo  non  puedo  fallarlo  ; 
Que  pobre  bien  andante 
E  rrico  omen  llamarlo. 

Que  non  es  omen  pobre 
Sinon  el  cobdicioso, 
Nin  rrico  synon  ome 
Con  lo  que  tiene  gozoso. 

Que  en  lo  quel'  cumple  quiere 
Poco  le  abondara, 
E  quen  sobras  quesyere 
El  mundo  non  le  cabra. 

Quanto  cumple  a  ombre. 
De  su  algo  sy  syrve  ; 
De  lo  demas  es  syempre 
Syervo  a  quanto  vyve, 

Todo  el  dia  lazrado, 
Corrido  por  traello  ; 
A  la  noche  cuytado 
Por  miedo  de  perdello. 

El  tanto  non  le  plaze 
Del  algo  que  averlo, 
Quanto  pesar  le  faze 
El  miedo  de  perderlo. 

Non  se  farta,  non  le  cabiendo 
En  afan  nin  en  talega  ; 
Et  lazra  non  sabiendo 
Para  quién  lo  allega. 


Syempre  las  aimas  grandes, 
Queriéndose  honrrar, 
Fasen  en  sus  demandas 
A  los  cuerpos  lazrar. 

Por  conplir  sus  talantes 
Non  les  dexan  folgar  ; 
Fazen  los  viandantes 
De  logar  en  logar. 

La  aima  granada  vyene 
A  perderse  con  el  celo, 
Qu  into  que  demas  tyene 
Su  vesyno  un  pelo. 

Tyene  grant  miedo  ftierte 
Que  le  aventajaria, 
E  non  le  membra  de  la  muerte 
Que  los  ygualaria. 

Por  buscar  lo  demas 
Es  quanto  mal  auemos; 
Porto  necessario jamas 
Mucho  non  le  lazraremos. 

Sy  non  que  te  mengue  quieres 
Dexalatu  cobdicia; 
Lo  que  auer  podieres 
Solo  eso  cobdicia. 

Tanto  es  un  dedo  fuera  ' 
De  la  rraya  asignada, 
Ck)mmo  si  luene  tierra  fuera 
Dende  unajornada. 

Quanto  mas  que  auia 
Pesar  el  omen  loco. 
En  lo  qu'este  perdia 
Por  mucho  que  por  poco. 

Quando  por  poco  estorvo 
Perdio  lo  que  buscava^ 
Del  grant  pesar  que  oto 
Nunca  se  conortava. 

Non  sabe  que  por  oobrirse. 
Del  ojo  cunple  tanto 
Un  lienço,  como  si  fuese 
Muro  de  cal  i  canto. 

Tanto  se  lo  que  yaze 
Detras  del  destajo, 
Quanto  lo  que  faze 
El  de  allende  Tajo. 
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Lo  que  suyo  non  era, 
Tanto^  con  dos  pasadas, 
Luene  es  como  sy  fuera 
Dende  veynte  jornadas. 

Tan  luene  es  aycr 
Gommo  el  ano  pasado, 
A  quien  ha  de  ser 
De  fcridas  guardado. 

Tanto  val  un  escudo 
Entre  el  e  la  saeta, 
Como  sy  todo  el  mundo 
Entre  el  é  ella  meta. 

Ga  pues  non  lo  firio, 
Tal  es  un  dedo  cerca 
Del^  commo  la  que  dlo 
Ailende  la  cerca. 

El  dia  de  ayer  tanto 
Alcançar  podemos^ 
Nin  mas  nin  menos  quanto 
Oy  mill  anos  faremos. 

Nin  por  mucho  andar 
Alynar  su  pasado, 
Nin  pierden  por  quedar 
Lo  que  non  es  Uegado. 

Tan  fea  nin  fermosa. 
En  el  mundo  ya  ves  y 
Se  puede  alcançar  cosa 
Sinon  por  su  rcves. 

Quien  antc  non  esparze 
Trigo,  non  allega, 
Sy  so  tierra  non  yaze 
A  cspiga  nunca  Uega. 

Non  se  puede  coger  rosa 
Sin  pisar  las  espynas^ 
La  miel  es  dulce  cosa 
Mas  tyen  agras  vezynas. 

La  pas  non  se  alcança 
Synon  con  guerrear  ; 
Non  se  gana  folgança 
Synon  con  el  lazrar. 

Por  la  grant  mansedat 
A  orne  fallaran , 
E  por  grant  crueldat 
Todos  lo  aborresceran. 


Por  lo  grant  escascza 
Tencr  lo  han  por  poco  ; 
Por  mucha  franqueza 
Rrazonar  lo  han  por  loco. 

Sy  tacha  non  oviese 
En  el  mundo  pobreza^ 
Non  dudo  que  valiese 
Tanto  como  la  flaqueza. 

Mas  ha  en  ella  uoa 
Tacha  que  la  enpesce 
Mucho,  que^  como  la  luna , 
Mengua  e  despues  cresoe. 

La  franqueza  sosobra 
Es  de  toda  costunbre^ 
Que  por  usarla  cobra 
Saber  las  cosas  onbre. 

Lo  que  omcn  mas  usa , 
Eso  mejor  aprende, 
Sy  no  es  esta  cosa 
Que  por  usar  la  mas  pierde. 

Usando  la  franqueza , 
No  se  puede  escusar 
De  venir  a  pobreza^ 
Quien  mucho  la  usar. 

Que  todavia  dando 
Non  fyncaria  que  dar, 
Asi  que  franqueando 
Menguara  el  franqoear. 

Commo  la  candela  mesma, 
Tal  cosa  es  al  ombre 
Franco^  que  ella  se  quema 
Por  dar  a  otro  lunbre. 

Al  rey  solo  conviene 
De  usar  la  Aranqueza^ 
E  sigurança  tyene 
De  non  venyr  a  probeia, 

A  otro  non  es  bien 
Sy  nonlocomunal; 
Dar  e  tencr  convien , 
E  lo  demas  es  mal. 

Sy  omen  dulce  fùere 
Commo  agua  lo  veneraran  ; 
E  sy  agro  sopiere 
Todos  lo  escorpiran. 
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Sy  quier  por  se  gardar  Tomar  del  mal  lo  menos 

De  los  astreros  hombres  E  lo  demas  del  bien  ; 

A  mcDudo  mudar  A  malos  e  a  buenos^ 

Deve  las  costombres.  A  todos  esto  convieo. 
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Que  tal  es  ciertamente 
El  ome  commo  el  vado, 
Recelando  la  gente 
An  te  que  lo  ban  pasado. 

Uno  dando  Yozes  : 
«  iDonde  entrades? 
Fondo  es  oient  braças , 
^Que  vos  aventurades  ?  » 

Desque  a  la  orilla  pasa 
Diz  :  «  Que  dubdades  ? 
Non  da  a  la  rodilla, 
Pasad  e  non  temades.  y> 

Et  bien  tal  es  el  bombre , 
Desque  es  barruntado 
En  alguna  costombre  ; 
Por  ella  es  entrado. 

Por  esto  los  hombres^ 
Por  se  gardar  de  dampno, 
Deven  mudar  costombres 
Como  quien  muda  panno. 

Oy  bravo,  cras  manso; 
Oy  symple,  cras  lozano; 
Oy  largo ,  cras  escaso  ; 
Oy  en  cerro,  cras  en  Uano. 

Una  vez  umildança 
E  otra  vez  baldon  ; 
E  un  tienpo  vengança , 
E  en  otro  tiempo  perdon. 

Bien  esta  el  perdon 
Al  que  se  puede  vengar , 
E  soffrir  el  baldon 
Quando  se  puede  negar. 

Con  todos  non  convien 
Usar  por  un  ygual, 
Mas  a  los  unos  con  bien, 
A  los  otros  con  mal 

Pagado  es  sanudo 
Yez  dexa  e  vez  tien , 
Que  non  ha  mal  en  el  mundo 
En  que  non  haya  bien. 


Honrrar  por  su  bondat , 
Al  bueno  es  prouado  ; 
El  malo  de  maldat 
Fuya  por  ser  guardado. 

Lo  peor  del  buen  hombre 
Que  non  vos  faga  bien , 
Que  dano  de  costombre 
Del  bueno  nunca  vyen. 

E  lo  mejor  dei  malo 
Que  mas  del  non  ayades, 
Ga  nunca  bien  failao'lo 
En  él  non  entendades. 

Pues  ser  ome  manso 
Con  todos  non  convien  ; 
Mas  oy  priesa,  cras  paso  ; 
Vezes  mal ,  vezes  bien. 

El  que  quisiere  folgar 
Ha  de  lazrar  primero, 
Sy  quiere  a  paz  llegar 
Sea  antes  guerrero. 

El  que  torrna  del  robo 
Fuelga,  maguer  lazrado, 
Plazer  al  ojo  del  lobo 
Çon  el  polvo  del  ganado. 

Sienbra  cordura  tanto 
Que  non  nasca  paresa, 
E  vergûança,  en  quanto 
Non  la  llamen  torpeza. 

Fizo  para  laceria 
Diosalome  nascer, 
Por  yr  de  feria  en  feria 
A  buscar  do  gnarescer. 

Por  pruas  e  por  feria 
A  buscar  su  ventura, 
Ca  es  muy  grant  soberuia 
Querer  pro  con  folgura. 

Non  ha  tal  folgura 
Commo  lazeria  conpro, 
E  quien  por  su  cordura 
Su  entencion  cunplio. 
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Quien  por  su  scso  cierto 
Quicre  acabar  su  fccho, 
Una  \cz  entre  cicnto 
No  sacara  provccho. 

Ga  en  las  aventuras 
Yaze  la  pro  colgada , 
E  es  con  las  locuras 
La  ganancia  conprada. 

Quien  las  cosas  dubdadore , 
En  todas  non  se  mesera  ; 
De  lo  que  cobdiciare 
Poco  acavara. 

Por  la  mucha  cordura 
Es  la  pro  estoruada , 
Pues  en  la  aventura 
Esta  la  pro  colgada. 

Pues  por  rregla  derecba , 
El  mundo  non  se  guia  ; 
El  mucho  dujxlar  echa 
A  orne  en  astrosia. 

Mal  seso  manifiesto 
Nondigoyo  usar> 
Qu'cl  peligro  presto 
Deuelo  escusar. 

Mas  ygual  uno  de  otro 
El  inenguar  e  el  sobrar , 
A  lazrar  o  encucntro 
Deuese  aventurar. 

Quien  vestyr  non  quien» 
Sy  non  piel  syn  yjada, 
De  frio  que  liziere 
Avra  rraijon  doblada. 

Quien  de  la  pro  quiere  mucba 
A  de  perder  en  vrio  ; 
Quien  quiere  tomar  trucha 
Aventûrese  al  rrio. 

Quien  los  vientos  guardare 
Todos  non  sembrarà, 
E  quien  las  nueve  catare, 
Jamas  non  segara. 

Non  syn  noche  dia, 
Nin  segar  syn  senbrar. 
Ni  ba  fumo  syn  fuego, 
Ni  reyr  syn  llorar. 


Nô  ay  syn  corro  luêgo. 
Ni  syn  tarde  ayna. 
Ni  ha  fumo  syn  fuego^ 
Ni  syn  comas  faryna. 

NT  ganar  syn  perder. 
Ni  syn  baxar  alteza, 
Saluo  en  Dios  poder 
Qu'cl  io  ha  syn  flaqueza. 

Ni  ha  syn  tacha  eoia , 
Ni  cosa  syn  soçobra. 
Ni  syn  fea  fermosa  » 
Ni  sol  nô  ha  syn  sonbra. 

La  vondat  de  la  cosa 
Saben  porsurreues; 
Por  agra  la  sabrosa, 
La  faz  por  el  enues. 

Syn  noche  n6  ouiesemo:^ , 
Ninguna  mejoria  ; 
Conoscer  lo  sabriamos 
A  la  lunbre  del  dia. 

Nô  ha  piel  syn  yjadas  y 
Ni  luêgo  syn  despues, 
Ni  viêtre  syn  espâldas. 
Ni  cabcça  syn  pies. 

Demas  q  son  muy  pooos 
Los  q  saben  el  seso. 
Ta  poco  van  los  looos, 
Los  cuerdos  por  un  peso. 

Uno  nô  sabe  el  quanto 
Buscar  de  lo  q  deue^ 
E  el  otro  dos  ianto 
Del  derecho  se  atreue. 

El  uno  por  allêde 
Buscar  de  su  derecho, 
E  otro  por  aquende 
Nô  avieron  provecho. 

Et  los  q  trabiyaron 
Delosenpaz  nieter, 
Por  muy  torpes  fyncaron 
Solo  en  lo  cornet». 

De  sy  da  cuêta  cyerta» 
Qên  orgullo  mantyë. 
Que  poco  en  su  tyesta 
De  meoUo  nô  tyé. 
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Que  sy  nô  fuere  loco 
Nô  usaria  asy , 
Si  conosciese  un  poco 
Al  mùdo  e  a  sy. 

Sy  esta  paz  fysiera 
Ligero  fuera  luego 
De  créer  que  boluiera 
Al  agua  con  el  fuego. 

Usa  el  orné  noble 
A  los  altos  alçarse , 
Synple  e  oôuenible 
A  las  baxos  mostrarse. 

Muestra  la  su  grandeza 
A  los  desconoscidos , 
E  muestra  grant  sympleza 
A  los  baxos  caydos. 

Es  en  la  su  pobreza 
Allègre  e  pagado, 
E  en  la  su  riqueza 
Muy  synple  mesurado. 

Su  pobreza  encubre , 
Dase  por  vie  andante  ; 
E  la  su  priesa  sufre 
Mostrâdo  buê  talâte. 

Reues  usa  el  \yllano 
Abaxâdose  a  los  mayores  ; 
Alto  e  loçano 
Se  muestra  à  los  menores. 

Mas  de  quantas  es  dos  tanta 
Muestra  su  mal  âdança, 
E  el  mundo  espâta 
En  la  su  buena  andâça. 

En  la  su  mala  andança 
Es  mas  baxos  q  tierra , 
E  en  su  buena  andança 
Al  cielo  quiere  dar  guerra. 

Al  que  oyr  quisiere 
Las  nueuas  del  villano , 
Porque  quâdo  lo  vyere 
Lo  conosca  de  piano. 

Nô  fas  nada  por  rruego , 
E  la  pena  côsyente  ; 
Quebrantadlo,  e  luego 
Vos  sera  obendiête. 


Como  el  arco  lo  cuento 
Yo  en  todosu  fecho^ 
Que  fasta  quel'  facen  tuerto , 
Nunca  fîere  derecho. 

Peor  es  leuantarse 
Un  malo  en  la  géte , 
Mucho  mas  q  perderse 
Diez  buenos  ciertamente. 

Ca  perderse  los  buenos , 
Cierto  el  bien  fallesce  ; 
Pero  el  dano  mènes 
Es  el  ql  mal  cresce. 

Quando  el  alto  cae 
El  baxo  se  leuâta , 
Uida  al  fume  trae 
El  fuego  q  amata. 

El  caer  del  rrocio 
Paz  leuantar  yeruas, 
Onrranse  con  el  ofecio 
Del  senor  las  syerruas. 

Omê  que  la  paz  qêres , 
E  nô  temes  merino, 
Quai  paraty  quisyeres 
Quieras  para  tu  vezyno. 

Fijo  de  omë  q  te  querellas , 
Quando  lo  q  te  aplaze 
Nô  se  cunple^  é  rrebellas. 
En  Dios  porque  nô  faze. 

Tôdoloqtuquieres^ 
Eandasmuy  yrado, 
Nô  te  miêbras  q  ères 
De  vil  cosacriado? 

De  una  gota  suzya 
Podrida  e  danada, 
E  tyeneste  por  luzya 
Estrella ,  muy  presciada. 

Pues  dos  vezes  pasaste , 
Camino  muy  abiltado^ 
Locura  es  presciarte  : 
Daste  por  méguado. 

E  mas  q  un  moxquito 
El  tu  cuerpo  nô  ual  ; 
Desque  aquel  espryto 
Q  el  mesce  del  saU 
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Nô  se  te  cncuentra  cim.i 
Eandus  de  galope, 
Pisando  sobre  la  syma 
Do  las  muestra  dô  Lope. 

Que  tu  senor  séria 
Mill  vezes ,  e  gusanos 
Gomë  de  noche  e  de  dia 
Su  rrostro  e  sus  manos. 

Mucho  te  maravillas , 
Tycnes  te  por  mêguado, 
Por  q  todas  las  villas 
Nô  mandas  del  rregoado. 

Eres  rrico,  nô  te  fartas 
E  tyencs  te  por  pobre, 
Cô  codiciaq  as,  nô  catas 
Si  ganas  para  otrc 

E  de  tu  algo  pocas, 
Para  enyolver  tus  huesos 
Abras  varas  pocas 
De  algunos  lienços  gruessos. 

Lo  al  hercdara 
Alguno  qnô  te  ama, 
Para  ty  nô  fyncara 
Sola  la  mala  fama. 

Del  mal  q  en  tus  dias 
E  la  mala  verdat 
En  las  plaças  fazyas 
E  en  tu  poridat^ 

Quando  las  tuscobdicias 
Ganar  paraser  mltroso, 
Por  muy  sabio  te  prescias 
E  antes  por  astroso. 

Et  los  enxemplos  buenos 
Nô  murieronjamas, 
E  quanto  es  lo  de  menos 
Tanto  es  lo  de  mas. 

El  scso  certero. 
Al  q  da  Dios  ventura 
Acierla  de  ligero 
E  non  por  su  cordura. 

A  fazer  lo  que  plaze 
A  Dios  en  toda  pllto , 
Orné  nada  nô  faze 
Por  su  enlendymiento. 


Sy  fas  por  Tentura 
Lo  qa  elleplazya^ 
Tyen  qu'es  por  sa  cordura 
E  6U  sabiduria. 

E  faze  del  escamio 
Dios^  por  q  quiere  créer 
Q  puede  alongar  dano 
E  provecho  traer. 

Pero  por  nô  errar 
Este  es  seso  cierto , 
Trabaja  porlairar, 
Sy  quier  ladra  de  riebto. 

Que  las  génies  nô  digan 
Del  que  es  parezoso , 
Ni  del  escamio  fogan , 
Ni  lo  tengan  por  astros''. 

Trabaje,y  nonccse 
Gomo  si  en  el  poder 
Del  omê  mismo  fuese 
El  ganar  e  elperder. 

Etpor  conortarte, 
Sy  su  lazrar  esvano, 
Deue  bien  acordarse 
Q  nô  es  en  su  mano. 

Lazre  por  goarescer 
Omê  e  la  pro  coelgue 
En  Dios^  que  lo  nascer 
Fyzo  por  q  nô  fuelgue. 

Darle  ha  su  gualardon 
Bueno  e  syn  destajo, 
•  Nô  qrra  que  syn  don 
Sea  el  su  trabajo. 

Nô  puede  cosa  nascida 
Syn  afan  guarescer, 
E  nô  avra  guarida, 
Menos  por  bollescer. 

Nô  quedan  las  estrcllas 
Puntoenunlugar, 
Séria  mal  lazrar  ellaa 
E  los  ornes  folgar. 

Nô  se  mesoen  las  eslreUas 
Por  fazer  a  si  fîcio , 
Es  el  merced  délias 
Fazer  a  Dios  seraicîOy 
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Et  el  merced  del  orne 
Es  para  mejorar 
A  si,  e  non  a  otre 
Lo  mandaron  lazrar. 

Diole  Dios  entédymieDto 
Por  q  busqué  guarida, 
Por  q  fallescimiento 
Nô  aya  en  su  vyda. 

Sy  cobro  nô  fallo 
Porel  boUescer, 
Nô  deziâ  que  valio 
Menos  por  sollescer. 

Por  su  trabajo  quito 
De  culpa  fyncaria, 
E  quiza  dia  y  \ito 
Alguno  fallaria. 

Es  por  andar  la  rrueda 
Del  molyno  presciada , 
E  por  estar  queda 
La  tierra  es  foUada. 

Establoesde  buerto 
En  qfruto  nô  nasce, 
Nô  vale  mas  q  muerto 
El  omê  que  nô  se  mesce. 

Nô  cumple  q  non  gaoa» 
Mas  lo  ganado  pierde^ 
Fazyendo  vyda  penada 
El  su  cabdal  espiende. 

Nô  ha  y  mayor  afan 
Q  la  muchafolgura. 
Que  pone  a  omê  en  grant 
Valdon  e  desmesura. 

Faze  cl  cuerpo  folgado 
El  coraçon  lazrar 
Con  mucho  mal  cuydado, 
Q  lo  trae  a  errar. 

Demas  el  q  qsiere 
Estar  siempre  folgado. 
De  lo  que  mas  ovyere 
Menester  sera  méguado. 

El  qlodesearia, 
Quando  le  nô  toviese  a  ojo, 
Veyèdo  lo  cada  dia 
Toma  con  el  enojo. 


Sacan  por  pedyr  lluula 
Las  rrequilias  e  cruzes , 
Quando  el  tpo  nô  uvia, 
Dan  por  ella  vozes* 

Et  sy  yiene  a  menudo , 
Enojanse  con  ella, 
E  maldizen  al  mûdo 
Elapro  q  vyen  délia. 

Farian  dos  amigos 
Cinta  de  un  anillo , 
En  q  dos  enemigos 
No  meteriâ  un  dedillo. 

Aun  loqLopegaoa, 
Domigo  enpobresoe, 
Con  lo  qSancho  sana, 
Pedro  adolece. 

Qûdo  yyento  se  leuanta, 
Yaapelo,  yaaniego*. 
La  candela  amata,  • 
Enciende  el  grât  fuego. 

Do  luego  por  my  sentêeia 
Que  es  bié  del  crescer, 
E  tomar  grât  acucia 
Por  yr  bollescer. 

Que  por  la  su  flaquesça 
La  candela  murio, 
E  por  su  fortaleza 
El  grât  fuego  byuio. 

Mas  apelo  a  poco 
Rato  destejuysyo, 
Q  veo  escapar  el  flaco 
E  purescer  el  rrezyo* 

Q  ese  mesmo  viêto 
Q  a  esos  dos  mal  fazia, 
Fizo  çoçobra  desto. 
En  este  mesmo  dia. 

El  mesmo  menuzo 
El  arbol  muy  granado, 
E  non  se  espelusé 
Del  la  yerua  del  plado. 

Q  en  sus  casas  se  qma, 
Grant  pesar  ba  del  viento: 
Qndo  sus  eras  auienta 
Con  el  ha  grât  pagaroiento. 
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Por  ende  nô  se  jamas 
Tener  me  a  una  estaca, 
M  se  quai  me  val  mas 
Sy  prêta  dI  sy  blanca. 

Qndo  cuydo,  ql  derecho 
En  loda  cosa  s'  presta , 
Fallo  a  poco  trecho 
Q  no  es  cosa  cierta. 

Sy  uno  pro  ha 
A  otrocarocuesta, 
Lo  que  el  peso  loa 
Alarcolodenuesta; 

Ca  el  derecho  del  arco 
Essertuerto  fecho, 
E  su  plazer  del  maestro 
Auer  pesar  derecho. 

Por  ende  nô  puedo  cosa 
Loarni  denostalla^ 
NI  desyr  la  formosa 
Nin  por  fea  Uamalla. 

Segût  es  cl  lugar 
E  la  cosa  quai  es, 
Sy  faz  prieza  o  vagar 
El  faz  Uama  envés. 

Yo  nunca  he  querella 
Del  mûdo^  y  de  sus  f échos 
E  de  aquellos  muchos 
Se  tienê  por  mal  trechos. 

Que  faz  bien  a  menudo 
Al  torpe  e  al  sabio, 
Mas  el  entendido 
Esto  ha  por  agravio. 

E  visto  como  omê 
Saluase,  grande  o  chico, 
Faz  al  acucioso  pobre 
E  al  q  se  duerme  chico. 

E  aquesto  Dios  usa, 
Por  q  uno  de  ciëlo 
Nô  cuyda  q  faz  cosa 
Por  su  entendimiento. 

Unos  vi  por  locura 
Al  cançar  gr&t  prouecho  y 
E  otros  que  por  cordura 
Pierdé  todo  su  fecho. 


Nô  es  buena  locura, 
la  q  a  su  dueno  baldona , 
Nin  es  mala  locura 
La  q  loa  presona. 

Yo  vi  muchos  tomar 
Sanos  de  la  fazyenda, 
E  otros  ocasionar 
Dentro  en  la  su  tyenda. 

E  muere  el  doctor 
Quelafisiquereza, 
E  por  guare8ce(r)  el  pastor 
Gon  la  su  grât  torpeza. 

Nô  cumple  gr&t  saber 
A  los  q  Dios  nô  temen , 
Nin  acunple  el  auer 
De  que  pobres  nô  comen. 

Quâdo  yo  meto  mfiétes, 
Mucho  alegre  séria 
Gon  lo  q  otros  tristes 
Veo  de  cada  dia. 

Pues  si  certero  bien 
Es  aql  q  cobdido, 
^Porqlqlotîen 
NôtomacoftlTicio? 

Mas  esta  es  sefial 
Q  nô  ha  bië  tercero 
En  el  mûdoy  é  nô  ba  mal 
Q  sea  verdadero. 

Bien  cierto  el  seruicio 
De  Dios  es  ciertamente  y 
Mas  por  quitar  el  Ticio 
Oluidalo  la  gente. 

Es  otro  bien  a  par  desie 
El  seruicio  del  rey, 
Q  mantyene  la  gentp 
A  deredio  e  ley. 

Suma  de  la  razô 
Es  grande  torpedat, 
Lcuar  toda  saxon 
Por  una  egualdat. 

Mas  tomasse  a  menudo , 
Como  el  mûdo  sa  tomt, 
A  las  vezes  escudo , 
A  las  vezes  azcona. 
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Toda  buena  costunbre 
Ha  cierta  medida^ 
E,  si  lapasa  onbre, 
Su  bondat  es  perdida. 

De  la  cobdicias  syêpre 
Los  sabores  dexando^ 
E  de  toda  costumbre 
Lo  de  medio  tomando. 

De  las  muchas  querellas 
Q  en  coraçon  lengo, 
Una,  la  mayor  délias , 
Es  la  que  contar  uengo. 

Dar  la  ventura  pro 
Al  q  fariamalicia, 
A  los  unos  buena  pro 
A  los  otros  cobdicia. 

De  poco  algo  ganar 
Faria  grât  astrosia^ 
E  de  qrer  perdonar, 
E-ito  nô  lo  podria. 

Q  la  ventura  tyene 
Por  guisado  de  le  dar^ 
Mucho  mas  q  vyene 
Por  boca  de  mandar. 

Et  fazele  bien  andante 
De  la  honrrae  valia, 
Lo  quai  por  talâte 
Buscar  nô  pêsaria. 

Ventura  qére  usar 
Subir  de  tal  subyda, 
Ql  nunca  cobdiciar 
Oso  en  la  su  vyda. 

El  syenpre  trabajado 
De  meterse  ha  a  quâto 
Baldon  tyene  el  hôrrado , 
Por  mal  e  por  qbrâto. 

Tenerse  ya  por  vano 
Syn  solo  cuydar  en  ella 
E  vienele  a  la  mano 
Syn  irabajar  por  ella. 

Al  sabio  pregûtaua 
Su  dcciplo  un  dia, 
Porque  Irauajava 
De  alguna  merchandia; 


Et  yr  â  bollescer 
De  lugar  en  lugar 
Para  enrriquescer 
E  mas  faciendo  ganar. 

Et  rrespondiole  el  sabio 
Que,  por  algo  cobrar^ 
Non  tomaria  agrauio 
De  un  punto  lazrar. 

Diz  :  «  Por  que  buscare 
Cosa  de  que  jamas 
Nunca  me  fartare, 
Fallandolo  e  mas.» 

Acucia  nin  cordura 
Non  ganan  a  ver; 
Ganase  por  ventura 
Non  por  sy,  nin  por  saber. 

Pierde  se  por  flaqueza 
Fazer,  e  mucho  bien, 
Guardando  escazesa, 
Vileza  non  mantyen. 

Et,  por  esta  rrazon , 
Faria  locura  granada 
El  sabio  que  sazon 
Perdiese  en  tal  demanda. 

Con  todo  eso ,  convyeu 
Al  que  algo  ouiere, 
Fazer  del  mucho  vien 
Quanto  el  mas  pudiere. 

Non  lo  pierde  franqueza 
Quando  es  de  venida, 
Nin  lo  guarda  escaseza 
Quando  es  d&  yda. 

Non  ha  tan  buen  thesoro 
Como  el  bien  fazer, 
Nin  aver  tan  seguro  ^ 
Nin  con  tanto  plazer. 

Como  el  que  tomara 
Aquel  que  lo  fizyere, 
En  la  vida  lo  honrrara 
É  despues  que  muriere. 

El  que  bien  fecho  non  teme> 
Que  lo  furten  ladrones, 
Nin  que  fuego  lo  que  me, 
Nin  olras  ocasiones; 


HISTOIRE  DE  LA 

Por  sus  manas  el  onbre 
Se  pycrde  o  se  gana, 
E  por  su  coslunbre 
Adolece  o  sana. 

Cosa  que  tanto  le  cunple 
Paraaniigosganar, 
Non  ha  coiiio  ser  synple  ; 
E  bien  se  razonar. 

Syn  que  esté  présente, 
Conosceras  de  ligero 
Al  omeA ,  en  su  absente , 
En  el  su  mensajero. 

Por  su  carta  sera 
Conoscido  de  cierto , 
Por  ella  parescera 
El  su  entëdymiento. 

En  el  mundo  tal  cabdal 
Non  ha  como  el  saber , 
Nin  heredat,  nin  al, 
Nin  aigu  no  otro  aver. 

El  saber  es  la  glorya 
De  Dios  ela  su  gracia, 
Non  ha  tan  noble  joya, 
Nin  tan  buena  ganancia  ; 

Nin  mejor  conipanon 
Qu'el  libro,  nin  tal, 
E  tomar  entencion 
Con  el,  mas  que  paz  val. 

Los  sabios  que  querrian 
Uer  lo  fallara 
Conel,  e  todavya 
Con  elles  fablara. 

Los  sabios  mu  y  granados 
Queoraendeseaua, 
Filosofos  honrrados 
Que  ver  cobdiciava. 

Lo  que  de  aquellos  sabyos 
El  cobdiciaua,  auia; 
Eran  sus  petafios  ^ 
E  su  sabyduria. 

Ally  lo  fallara 
En  el  libro  sygnado , 
Rospuesta  avra 
Dcllos  por  sa  dyetado. 
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Aprendra  nueva  cosa 
De  mucho  bien  é  cierto. 
De  mucha  buena  glossa 
Que  fyzieron  al  testo. 

Non  querria  synon  leer 
Sus  letras  e  sus  versos 
Mas^  que  non  ver. 
Sus  carnes  e  sus  huessos. 

La  su  sabencia  pura 
Escryta  la  dexaron  ; 
Sin  ninguna  voltura 
Gorporal  la  asumaron. 

Sin  buelta  terrenal, 
De  ningun  elemento , 
Saber  celestial, 
Claro  entendimiento  ; 

Por  esto  solo  quier 
Todo  orne  de  cordura 
A  los  sabios  yer , 
E  non  por  la  fygura. 

Por  ende  tal  amigo 
Non  ha  como  el  libro, 
Para  los  sabios  digo , 
Que  con  torpes  no  lidio , 

Ser  syeruo  del  sabio 
E  syeruo  del  omen  nescio , 
bestos  dos  me  agrauio , 
Que  andan  por  un  prescio , 

El  omen  torpe  es 
La  peor  animajia 
Que  en  el  mundo  es, 
Cierto  e  syn  falia. 

Non  entyende  fazer* 
Synon  deslealtad  ; 
Non  es  su  plazer 
Synon  fazer  maldad. 

•Lo  que  él  mas  entyende 
Que  bestia,  es  cobdicia; 
En  enganos  lo  esptende 
E  en  fazer  malycia; 

Non  puedes  otro  aver 
En  el  mundo  tal  amigo, 
Como  el  buen  saber^ 
Nia  peor  enemigo 
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Que  lasu  torpedat; 
Que  del  torpe  su  sana 
Mas  pesa  en  verdat 
Que  arena  e  mana. 

Non  ha  tan  peligrosa 
Nin  occasion  tamana, 
Como  en  tierra  dobdosa 
Camino  sin  conpana. 

Nin  tan  esforçada  cosa 
Como  la  verdat, 
Nin  cosa  mas  dobdosa 
Que  la  deslealtad. 

El  sabio,  coronada 
Leona  semeja; 
La  verdat  es  formada 
La  materia  gulpeja, 

Dizyr  siempre  verdat 
Maguer  que  daîko  tenga, 
E  non  la  falsedat 
Maguer  pro  délia  venga. 

Non  ha  cosa  mas  larga 
Que  la  lengua  del  mintroso, 
Nin  ama  mas  amarga 
De  coniienço  sabroso. 

Faze  rrycos  los  omes 
Con  sus  prometymientos 
De^pues  fallanse  pobres 
Odres  llenos  de  vyentos. 

Las  orejas  tiene  faltas 
El  coraçon  fanbriento 
El  que  las  oye  tantas 
Cosas  dize  si  miento. 

Non  ha  fuerte  castillo 
Mas  que  lalealtad, 
Nin  tan  ancho  poriyllo 
Como  la  mala  verdat. 

Non  ha  ome  tan  cobarde 
Como  cl  que  mal  ha  fecho. 
Ni  baragan  Un  fuerte,  grande , 
Como  el  que  trae  derecho. 

Non  ha  tan  syn  verguença 
Como  esel  derecho, 
Que  faze  esa  fuerça 
Del  dano  que  del  prouecho. 


Tan  syn  piedat  imfa 
Al  pobre  e  al  rrko^ 
EconuDCifocalm 
Al  grande  e  al  chico. 

Al  seJkNT  noD  UMM^ft 
Masquealieraetai; 
Elrrey  nottttfeamt 
Sobre  su  olliejaL 

Para  d  joei  malo 
Fazese  dd  muy  (huieo  ; 
Alquendo^endalD^ 
Faie  vara  del  areo. 


El  mundo,  en  "wniM^ 
De  très  ootts  ae  maotjeB , 
De  juyzîo,  e  de  Terdat, 
E  paz,  que  deUos  yyeil. 

Ga  el  juyzio  es 
La  piedrâ  dmental  ; 
De  todas  estes  très 
Es  la  que  mu  val. 

Gaeljuyxiollii 
Desoobryr  la  verdat  « 
Eoon  laverda^paa 
Viene  e  amiatad. 

E  pues  por  A  Juyiio 
El  mundo  aeroauljmaj 
Tan  honrrado  ofldo 
Baldonar  non  conuiane, 

Deulaae  catar  aniea 
De  dar  Ul  petycion 
Al  omen  que  byen  cale. 
Que  le  es  m  eotenqrea 

Tal  omen  que  nO  mode 
La  entyiidon  dd  oBeio 
Ualdonar  non  œnTjene 

#       ♦       •       • 

Ni  entyenda  nin  eoyde,  ' 
Que  fué  dado  por  vfdo. 

Ca  por  perro  dd  , 
Espuesto  elpastofi 
Non  se  pone  d  ganado 
Por  la  pro  del  pastor* 
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Non  cuyde  que  fue  fecho 
Por  que  por  présente 
Del  ageno  derecho 
Faga  al  su  paryente. 

Nin  por  que  dé  por  suelto 
Al  que  fué  su  amigo, 
E  syn  derecho  tuerto 
Faga  al  su  enemygo. 

Ca  non  se  puede  ayunar 
Jamaseste  pecado^ 
Al  sano  perdonar 
Feridas  del  Uagado. 

Al  pagado  soltar 
Demanda  del  forçado  ; 
Al  entrego  tostar 
la  voz  del  tortyciado. 

Por  amor  nin  prescio 
Maldizelo  la  ley , 
Ca  de  Dios  el  juyzio 
Es  sctlo  e  del  rrey. 

A  las  vczes  tenyente 
Es  de  Dios  et  del  rrey , 
Por  que  judgue  la  gente 
A  derecho  e  a  la  ley. 

Mensajero  lo  fysieron 
De  una  cosa  sygnada^ 
En  podcr  no  le  dieron 
Crescer  nin  roenguar  nada. 

Piira  sy  non  entyenda 
Leuar  sy  non  las  vozes  ; 
Su  salario  atyenda 
De  aquel  queir  da  las  vozes. 

Et  quel  obra  fysyere 
Tal  gualardon  avra^ 
E  que  en  esto  enlendyere 
Jamas  non  errara. 

Al  juez  syn  nialicia 
Es  afan  c  embargo , 
E  juez  syn  cobdicia 
Valele  un  obpado. 

Cobdicia  c  derecho , 
Esto  es  cosa  cierta , 
Non  entraran  en  un  techo 
Nin  so  una  cubyerta. 
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Nunca  de  una  camisa 
Amas  se  vistieron  ; 
Jamas  de  una  deuisa 
Senores  nunca  fueron. 

Quando  cobdicia  yyeue 
Derecho  luego  sale  ; 
Do  este  poder  tyene , 
Este  otro  poco  vale. 

El  ofido  al  ombre 
Escosaenprestada^ 
E  la  buena  costunlnre 
Es  joya  muy  presciada. 

Quien  de  dos  tyene  foerça , 
Non  faga  delanillo; 
Guarde  Dios  la  cabefa 
Que  non  manguara  el  capillo. 

Lo  que  es  suyo  pierde 
Omen  por  su  maldat, 
E  lo  ageno  puede 
Ganarlo  por  bondat. 

Perderse  a  an  oonsejo 
Por  très cosas priuado, 
Saber  el  buen  oonsejo 
Que  non  es  esciichado. 

E  las  armas  tener 
El  que  no  las  defyende, 
E  algo  aver 
El  que  non  lo  despyende, 

Fallo  très  dolencias  » 
Que  non  pueden  guaresœr 
Nin  ha  taies  espedas 
Que  las  puedan  yenoer. 

El  pobre  peresoso 
Non  puede  a^er  conseiiot. 
Mal  querencia  de  enfidio60 
E  dolencia  de  onbres  Tiejos. 

Ssi  de  kw  pies  guaresce 
Duelele  luego  Ut  maiio  ; 
Del  baço  addece^ 
Quando  del  ffîgado  m 


Et  malquereneia  que  vyen 
De  oelo  non  se  puede 
Partyr,  syn  aquel  byeo» 
El  que  lo  ha  non  pjerde. 
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A  los  ornes  el  celo 
Mata  c  la  cobdicia  ; 
Pocos  hazo  el  cielo 
Sanos  (lesta  dolencia. 

Ha  celo  uno  de  otro , 
El  alto  e  el  symple  ; 
E  el  que  tyene  qualro 
Tanto  de  lo  quel'  cumple. 

Quanto  quier  que  mas  algo 
Ha  el  su  vezino , 
Tyene  todo  su  algo 
Por  nado  el  mesquino. 

Tan  bien  grant  mal  le  faz , 
Non  le  teniendo  tuerto , 
Por  vonyr  tu  en  paz 
Ssfe  tyene  el  por  muerto. 

i  Que  mas  venganza  quisislc 
Aver  del  enbidioso , 
Que  estar  cl  triste 
Quando  tu  estas  gozoso? 

Très  son  los  que  vienen 
Cuytados  syn  cuydado , 
E  de  los  que  mas  deuen 
Dolei*se  todo  el  mundo. 

Fijodalgo  que  mcnestcr 
Ha  al  orne  villano , 
E  con  mengua  a  meter 
Se  vycne  en  su  mano. 

E  fîdalgo  de  natura^ 
Usado  de  franqueza , 
Traxolo  la  ventura 
A  mano  de  vyleza. 

E  justo  ser  mandado 
De  senor  tortyciero 
Ha  de  fazer  fucrçado, 
E  el  otro  tercero. 

Sabio  que  ha  por  premia 
De  seruir  senor  nescio , 
Toda  la  otra  lazerya 
Antc  esta  es  grant  prescio. 

(iOn  un  pan  se  gouicrna^ 
K  dcfrnta  se  faita^ 
E  en  cada  tauerna 
Boue  liasta  que  se  Taiia. 


Este  solo  en  el  mundo 
Byue  sabrosa  uyda» 
E  otrohaseguudo 
De  otra  mayor  medida. 

El  torpe  bien  andante^ 
Que  con  su  grant  torpeza 
Non  le  paza  en  talante, 
4  Que  puede  aver  pobreza? 

Fazyendo  lo  quel'  plaze 
Non  intyende  el  mundo, 
Nin  los  cambios  que  faze 
Su  rrueda  a  menudo. 

Cuyda  que  estara 
Syenpre  de  una  color, 
E  que  non  abaxara 
El  de  aquel  valor. 

Como  el  pesée  en  cl  rrio 
Vicioso  e  rryendo , 
Non  sabe  el  sandîo 
La  red  quel'  va  texendo. 

Mas  omen  entendido» 
Sabio,  por  byen  quel'  vaya, 
Nunca  en  el  mundo  vido 
Bien  con  que  plazer  aya. 

Rescelando  del  mundo 
£  de  sus  cambiamientos, 
E  de  como  a  menudo 
Se  cambia  los  sus  Tientos. 

Sabe  que  la  ryqueza 
Pobreza  es  su  cima» 
£  so  la  alteza 
Yaze  fonda  cima. 

Car  el  mundo  conosce, 
E  que  su  buena  abra 
Muy  ayna  fallesce 
E  se  pasa  como  sonbra. 

Quanto  es  el  estado 
Mayor  de  su  medyda 
Ha  omen  mas  cuydado 
Teniendo  la  cayda. 

Quanto  mas  cae  de  alto 
Tanto  peor  se  fierc, 
Quanto  mas  bien  ha,  tantu 
Mas  terne,  sy  se  pyerde. 
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El  que  por  llano  anda 
Non  tyene  que  descender; 
El  que  non  tyene  nada 
Non  recela  perder. 

Esfuerço  en  dos  cosas 
Non  puede  omen  tomar, 
Tanto  son  dubdosas  : 
£1  mundo  e  la  mar. 

El  bien  non  es  seguro. 
Tan  ciertos  son  su  cambios; 
Non  es  su  plazer  puro 
Con  sus  malos  rresabios. 

Torrna  sin  detenencia 
La  mar  mansa  muy  braua; 
£  el  mundo  oy  desprecia 
Al  que  ayer  honrraua. 

Por  ende  el  grant  estado 
Ha  omen  de  saber  ; 
Fazelo  beuyr  cuytado 
£  tristeza  auer. 

El  omen  que  es  onbre 
Syempre  byue  cuytado  ; 
0  de  rryco  6  de  pobre , 
Nunca  le  mcngua  cuydado. 

El  afan  del  fidalgo 
Sufre  en  sus  cuydados, 
£  el  uyllano  su  algo 
Y  afan  en  su  costados. 

El  omen  presciado 
Non  es  mas  que  el  muerto, 
E  el  rryco  es  guerreado 
Non  teniendo  tuerlo. 

Del  omen  uyuo  dizen 
Las  gentes  sus  maldades^ 
£  desque  muere  fazen 
Cuenta  de  sus  bondades. 

Quando  pro  non  le  terrna 
Loando  vien  lagente^ 
De  lo  que  le  non  verna 
Bien  danle  largamente, 

Et  quando  es  byuo  callan 
Con  celo  todos  quantos 
Byenes  ha  en  el,  e  fallan 
Desque  ni  u ère  dos  tantos. 


Que  myentra  byuo  fuere 
Syenpre  le  cresceran  celosos, 
£  mengua  desque  muere, 
£  crescen  mintrosos. 

Quien  de  sus  manas  quiere 
Ser  enderesçado, 
£  guardado  quesyere 
Ser  bien  de  pecado, 

Nunca  jamas  faga 
Escondydamente 
Gosaquel'pesara, 
Que  lo  sepa  la  génie* 

Poridat,  que  querria 
£ncobrir  de  enemigo. 
Non  la  descubriria 
Tan  poco  al  amigo; 

Ca  puede  ocasionar, 
Fyando  de  amigo. 
Que  se  podra  tomar 
Con  sana  enemigo. 

Que  por  poca  contyenda 
Se  cambian  los  talantes» 
£  sabran  su  fasyenda 
Omens  que  querria  antes 

Moryr,  que  barruntado 
Oviese  el  su  fecho , 
£  rrepentyr  se  a  quando 
Non  le  tterna  prouecho. 

Sinestoqneael 
Otro  amigo  suyo, 
£el,  fyando  del, 
Descobrir  sea  lo  tuyo, 

£t  el  amor  del  tuyo 
No  le  aprouecha  (ra) , 
Pues  qu'el  amygo  suyo 
Tu  fasyenda  sabra; 

Ca  puesto  que  non  Tenga^ 
Dano  por  el  prymero , 
Non  se  que  pro  te  tenga. 
Pues  lo  sabe  el  tercero. 

£nxemplo  es  certero 
Que  lo  que  saben  ires 
£s  ya  pleyto  plazero 
Sabelo  toda  rey  [sic). 
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Demas^  es  grant  denuestu 
£  fealdat  c  mengua; 
Su  corazon  angosto^ 
E  la  larga  su  lengua. 

Sou  las  buenas  costunbres 
Ligeras  de  nonbrar, 
Mas  son  pocos  los  ombres 
Que  las  saben  obrar. 

Séria  may  buen  ombre 
El  que  sopicse  obrar 
Tanto  buena  costunbre , 
(jue  sabria  yo  nombrar. 

Todo  omen  non  es 
Paradezyr  efazer; 
E  asi  como  alguna  vez 
En  las  contiir  plazer. 

Pesar  tomo  despues , 
Por  que  las  se  nonbrar 
Tan  byen  que  cunpie  pues 
Que  non  las  se  obrar. 

Entrcgome  en  nonbrallas  y 
Como  sy  las  sopiese 
Obrar^  e  en  contallas 
Comosy  las  sopiese; 

Syn  los  obrar  dezyrlas, 
Sy  a  mi  pro  non  tyen , 
Algunos  en  oyrlas 
Aprenderan  algunt  byen. 

Nondrzirninfazer; 
Non  t!S  cosa  loada; 
Quant)  quier  de  plazer 
Mas  Yale  algo  que  nada. 

Non  tongas  por  vil  onic 
Por  pequenno  quel  veas  ; 
Nin  escryuas  tu  nonu' 
En  carta  que  non  Icas. 

De  lo  que  tu  quorras 
Ffazer  al  tu  enemygn, 
Deso  te  guanlaras 
Mas,  esto  te  castygo. 

Ca  por  le  enpescor 
Te  torrnas  en  mal ,  (luanto 
Non  te  podra  nascer 
Del  enemigo  tanto. 


Todo  el  tu  caydar 
Prymeroe  mediano 
Sea  en  byen  guardar 
Luego  a  ti  de  mano. 

Et  desque  ya  pusyeres 
Byen  en  saluo  lo  tuyo , 
Entonces,  sy  quîsyercs, 
Piensa  en  dano  suyn. 

Fasta  que  puesto  aya 
En  saluo  su  rreyno, 
El  rrey  cuerdo  non  vaya 
Guerrear  el  ageno. 

Lo  que  ayna  quisyeres 
Fazer^  fazde  vagar; 
Ca  sy  priesa  tu  dyeres 
Convycne  te  enbargar. 

Por  enderesçar  errança 
Nascera  el  qucxarte^ 
E  sera  tu  tardança 
Mas  por  apresurarte. 

Quien  rrebato  senbro^ 
Cojo  rrepetymiento, 
Quien  con  sosy^o  obro^ 
Acabo  su  talento. 

Nunca  omen  perdio 
Cosapor  lasafrenda, 
E  quien  priesa  se  dio 
Rrcscebio  rrepentenda. 

De  peligro  e  mengaa 
Sy  quisyeres  scr  quito» 
<iuanlate  de  tu  lengua 
E  mas  de  tu  espiriio. 

De  una  fabla  conquista 
l^cde  nascer  e  muertc  ; 
E  de  una  sola  vista 
Cresecr  grant  amor  fuerte. 

Pero  lo  que  faUarcs, 
Syen  oscrito  no  des, 
Sy  tu  pro  fallares, 
Negar  lo  bas  despues. 

Negar  lo  que  se  dise^ 
A  vezes^ban  lugar; 
Mas  sy  escryto  yaze 
Non  se  puede  negar« 
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La  palabra  a  poca 
Sazon  es  oluidada^ 
E  la  escritura  fynca 
Para  syenpre  guardada. 

E  la  rraçon  que,  puesta 
Non  yace  en  escryto, 
Tal  es  como  saeta^ 
Que  non  llega  al  tyro. 

Los  unos  de  una  guisa 
Dizen ,  los  otros  de  otrai 
Nunca  de  su  pesquisa 
Vyenc  cierta  obra. 

De  los  que  y  eslouyeron 
Pocos  se  acordaran  ; 
De  como  lo  oyeron 
Non  se  concertaran. 

Sy  quier  brava  sy  mansa , 
I^  palabra  es  tal, 
Como  sombra  que  pasa, 
E  non  dexa  senal. 

Non  ha  lança  que  pase 
Todas  las  armaduras^ 
Nin  que  tanto  traspase, 
Como  las  escrituras. 

Que  la  saeta  lança 
Fasta  un  cierto  fyto, 
E  la  letra  alcança 
De  Burgos  a  Egihto. 

Que  la  saeta  fyere 
Al  byuo,  que  se  syente, 
E  la  letra  conquière 
En  vida  e  en  muerte. 

La  saeta  non  llega 
Sy  non  al  que  es  présente, 
E  la  escrytura  llega 
Al  de  allende  Oryente. 

De  saeta  defyende 
A  omen  el  escudo, 
E  de  letra  non  puede 
Defender  todo  el  mundo. 

A  cada  plazer  pone 
El  sabio  asygnado 
Tienpo,  e  desde  ende  vyene 
Todauia  menguado. 


Plazer  de  nueuo  pano 
Dura  un  mes  despues  ; 
Todavia  an  dano^ 
Fasta  que  rroto  es. 

Un  ano  es  cosa  nueva 
En  quanto  la  Uanilla^ 
Es  flor  blanca  fasta  que  IJueua 
E  se  torrna  amarylla. 

Demas  que  es  natura 
Del  omen  enojarse. 
De  lo  que  mucho  tura^ 
E  con  ello  quexarse. 

Por  tal  de  mudar  cosa 
Nueva  de  cadadia^ 
Por  poco  la  fermosa 
Por  fea  canbiaria. 

Plazer  que  toma  nome 
Con  quien  byen  lo  entyende , 
Mejor  plazer  el  orne 
Tomar  nunca  puede. 

Pues  la  cosa  non  sabe 
Con  que  a  el  le  plaze , 
Que  ture  o  que  acabe, 
Délia  fuerza  no  faze. 

Mas  la  que  entendyere 
Que  délia  a  plazer^ 
Fara  quanto  podyere 
Por  la  fazer  crescer. 

Por  aquesto  lallesce 
El  plazer  corporal, 
E  el  que  syenpre  cresce 
Es  el  espirytual. 

Tristeza  ya  non  syento 
Que  mas  me  faz  quemar 
Que  plazer  que  so  cierto 
Que  se  ha  de  acabar. 

Turable  plazer  puedo 
Dezyr  del  buen  amygo  ; 
Lo  que  me  dyz  entyendo 
E  el  lo  que  yo  digo. 

Muy  grant  plazer  el  que 
Me  entyende  me  faz , 
E  mas  porque  se  que 
Del  my  bien  le  plaz. 
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Aprcndo  toda  via 
Dél  buen  entend  ira  ien  lo , 
E  el  de  mi  cada  dia 
Nuevo  departimiento. 

El  sabio^  que  de  glosas 
Ciertas  fazer  non  queda, 
Dize  que  de  las  cosas 
Que  son  de  una  manera. 

Et  en  el  mundo,  non  auia, 
Nin  sobre  fyerro,  oro  ; 
De  tan  gran  mejorya 
Como  ha  un  omcn  sobre  otro  ; 

Ca  el  mejor  cauallo 
En  el  mundo  non  val  cierlo^ 
E  un  omen  yo  fallo 
Que  vale  de  otros  un  ciento. 

Onça  de  mejoria 
Del  oro  espiritual 
Comptar  non  se  podria 
Con  quanto  el  mundo  val. 

Todos  los  corporales 
Syn  entendimiento^ 
Mayormente  metales , 
Que  non  han  sentymiento: 

Todas  sus  mejorias 
Podrian  poco  montar^ 
E  en  muy  pocos  dias 
Se  podrian  descontar. 

Las  cosas  de  syn  lingua 
E  syn  enlendymiento^ 
Su  plazer  va  à  mengua 
E  a  fallcscimiento. 

Desque  a  desdezyr 
Su  conpustura  venga, 
Nunca  mas  sabra  dezyr 
Gosa  que  pro  le  tcnga. 

Por  esto  el  plazer 
Del  omen  crescer  deue 
En  dezyr  e  en  fazcr 
Cosa  que  lo  rremueue. 

El  omen  de  metales 
Dos  es  confaçionado^ 
Metales  desyguales 
Uno  vyl,  otro  honrrado. 


El  uno  tercnal  y 
E  el  bcstia  scmeja, 
Ë  el  otrocelestial, 
Angeles  le  apareja. 

Et  en  que  come  e  beue 
Semeja  alymalia  ; 
Asi  byue  et  muere^ 
Commo  bestia  syn  falia. 

Del  mundo  entendimiento 
Commo  el  angel  es  : 
Non  ha  departimiento 
Sy  por  el  cuerpo  non  fues. 

Quien  peso  de  un  dinero^ 
Ha  mas  de  entendimento; 
Por  aquello  senero 
Vale  un  omen  por  cierto. 

Ca^  de  aquel  cabotycnc^ 
Todo  su  byen  el  ombré  ; 
De  aquella  parte  le  vyeno 
Todo  buena  costunbre. 

Mesura  e  franqueza, 
Bueno  seso  e  saber» 
Cordura  e  sympleza, 
E  las  cosas  saber. 

Del  otro  cabo  nasce 
Todalamala  mafia, 
E  por  ally  cresce 
La  cobdicia  e  sana. 

De  ally  le  vycne  malicia 
Ë  la  mala  verdat, 
Forrnicio  e  avaricia 
E  toda  enfermedat. 

Et  enganos  en  arte 
E  mala  entyncion , 
Que  nunca  Dios  deparle 
En  la  mala  condicion. 

Por  ende  non  fallesce 
Plazer  de  compania, 
E  de  omens  siUiios  crece 
Ë  va  a  mejoria. 

Plaze  a  omen  oon  ellot 
Eaelloscon  el; 
Entyende  el  a  ellos 
E  ellos  tanbyen  a  eh 
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Porque  aquesta  conpana 
De  omen  enlendido, 
Alegria  tamana 
Non  ha  en  el  mundo. 

Peroanoigoclaro, 
Leal,  e  verdadero , 
Es  de  fallar  muy  caro; 
Non  se  falla  a  dynero. 

Omen  es  grande  de  topar 
Enconplision  egual; 
De  fallar  en  su  par 
Buen  amigo  leal. 

Amigo  de  la  buena 
Andança  quando  crcsce 
Luego  asy  se  torna , 
Quando  ella  fallesce. 

Amigo  quanto  loar 
De  bien  que  no  fezyste , 
Non  de  lies  del  fiar 
El  mal  que  tu  obrasle. 

Afeartelo  bien  han 
En  pos  ty,  cierto  seas. 
Pues  tu  costunbre  han 
De  lysonjar  byen  créas. 

Por  lysonjarte  quien 
Te  dixere  de  otry  mal, 
A  olros  atan  byen 
Dira  de  ty  atal. 

El  omen  lysongero 
Mienteacado  uno, 
Ca  amor  verdadero 
Non  ha  con  ninguno. 

Anda  joyas  faziendo 
De  mal  deste  a  este , 
Mal  de  uno  dezyendo, 
Fara  al  otro  présente. 

Tal  omen  nunca  acojas 
Jamas  en  tu  conpania. 
Que  con  las  sus  lysonjas 
A  los  omens  engana. 

Quien  «na  hermandat 
Aprenderla  quisyera, 
E  una  amistad^ 
Usar  saboroviera, 


Syempre  mientesdeuia 
Meter  en  las  tyseras  ; 
Délias  aprenderia 
Muchas  buenas  maneras. 

£  quando  roeto  mientes. 
Cosas  tan  derecheras. 
Non  fallo  entre  las  gentes 
Como  son  las  tyseras. 

Parten  al  que  las  parte 
E  non  por  se  vengar^ 
Synon  con  g^ant  talante 
Que  han  de  se  juntar. 

Como  en  rio  quedo 
El  ques'  metyo  enlrellas 
Dentro  elsu  dedo^ 
Metio  entre  dos  muelas. 

Quien  mal  retrahe  délias 
El  mesmo  ge  lo  busca. 
Que  de  grado  daquellas 
Non  lo  buscaran  nunca. 

Desque  de  entre  ellas  sal 
Tanto  son  pagadas  ; 
Que  nunca  fazen  mal 
En  quanto  son  juntadas. 

Yasen  boca  con  boca 
E  manos  sobre  manos  ; 
Tan  semejados  nunca 
Yo  yy  dos  hermanos. 

Tan  grande  amor  ovieron 
Leal  e  verdadero. 
Que  amas  se  ouyeron 
En  un  solo  cintero. 

Por  amor  de  estaren  uno 
Syempre  aman  a  dos; 
Por  fazer  de  dos  uno 
Fazen  de  uno  dos. 

Non  a  mejor  rriqueza 
Que  buena  hermandat, 
Nin  tan  mala  pobreza 
Gommo  la  soledat 

La  soledat  aduce 
Mal  pensamientofuerte; 
Por  ende  el  sabio  induce , 
Conpania  o  muerte  ; 
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Porque  tal  podria 
Sor  la  soledat^ 
Que  mas  que  ellavaldria^ 
Esta  es  la  verdat. 

Mal  es  la  soledat; 
Mas  peor  es  conpana 
De  omen  syn  yerdat , 
Que  aomcnengana. 

Peor  compania  dcstas 
Es  omen  torpc  pesado  ; 
Qucrria  traer  a  cuestas 
Albarda,  mal  de  su  grado. 

Mueuo  pleytesia 
Por  tal  que  me  dezase  ; 
Digoir  que  non  querria^ 
Que  por  mi  se  estoruasse. 

Yd  uos  en  ora  buena 
A  librar  ?uestra  fazyenda, 
Quiça  que  pro  alguna 
Vos  vcrna  a  la  tienda. 

El  diz^  por  bien  non  tenga 
Dios  que  solo  fynquedes, 
Fasta  que  alguno  yenga 
Otru  con  quicn  fabledes . 

El  cuyda  que  plazer 
Me  faze  su  compana^ 
E  yo  qucrria  mas  yazer 
Solo  en  la  montana  ; 

Yazcr  eu  la  montana 
A  peligro  de  syerpes. 
Que  non  entre  conpanas 
De  omens  pesados  torpes. 

El  cuydaua  que  yrse 
Séria  demesurado^ 
E  yo  temo  caerse 
Con  nusco  el  sobrado. 

Ca  de  los  sus  enojos 
Esto  ya  tan  cargado , 
Que,  fasta  en  mis  ojos^ 
Son  mas  que  el  pesado. 

£1  medio  mal  séria 
Sy  t'I  callar  quisyese  ; 
Yo  del  cuenta  faria 
Como  sy  un  poste  fuesc. 


Non  dexaria  nunca 
Lo  que  me  plaze  cuydar, 
Mas  el  razones  busca 
Para  nunca  quedar. 

No  le  cumple  dezyr  juntas 
Quantas  vanidades  cuyda, 
Mas  el  face  preguntas 
Nescias,  a  que  el  rrecuyda. 

E  querria  scr  mudo 
Ante  que  le  rresponder. 
Q  sordo,  si  ser  pudo 
Antes  que  lo  entender. 

Cierto  es  par  de  muerie 
Lasoledat;  mas  tal 
Conpania  c  tan  fuerte,  - 
Estar  solo  mas  yal* 

Sy  mal  es  estar  solo, 
Peor  es  tal  conpania; 
El  bien  cumplido  a  dolo 
f,Fallar  quien  lo  podria? 

Non  ha  del  todo  cosa 
Mala^  nin  toda  buena , 
Mas  que  suya  fermosa 
Querria  fea  agena. 

Omen  noncobdicia 
Synon  lo  que  non  tyenc, 
E  luego  lo  desprecia 
Desque  a  mano  le  vyene. 

Ssuma  de  la  rrazon 
Non  ha  en  el  mundo  cosa. 
Que  non  V  baya  ssazon, 
Quier  fea  o  fermosa. 

Pero  lo  que  los  ombres 
Loamos  en  gênerai. 
Es  de  las  costunbres 
Lo  mas  comunal. 

Mal  es  mucho  fablar, 
Mas  peor  es  ser  mudo  ; 
Ca  non  fue  por  callar 
La  lengua ,  segunt  cudo. 

Pero  la  mejoria 
Del  callar  non  podemos 
Negar  de  toda  via  ; 
Convien  que  la  tomemoa. 
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Por  que  la  myatad  de 
Quand  0  oyamos  fabiemos, 
Una  lenga  (sic)  por  ende 
E  dos  orejas  auemos. 

Quien  mucho  quiere  (Mur 
Syn  grant  sabiduria , 
Cierto  en  se  callar 
Mejor  baratarya. 

El  sabio  que  loar 
El  callar  byen  querria, 
E  el  fablar  afear , 
Esta  razon  dezya  ; 

Ssi  fuese  el  fablar 
De  plata  figurado^ 
Séria  el  callar 
De  oro  debuxado. 

De  byenes  del  callar 
La  paz  una  es  de  Cienio^ 
El  menor  mal  de  fablar 
Es  arrepentimiento. 

E  dize  mas,  a  buelta 
De  uiucha  mejoria. 
Que  el  callar  syn  esta 
Sobre  el  fablar  auia  ; 

Sus  orejas  faryan 
Pro  solamente  a  el , 
De  sy  lengua  auyan 
Pro  los  otros ,  e  non  el. 

Contesce  al  que  escucha  , 
Aun  quando  yo  fablo, 
Del  byen  se  aprouecha 
E  rrestaroe  lo  malo. 

El  sabio  ^  por  aquesta 
Razon,  callar  querria, 
Por  que  su  fabla  presta 
Solo  al  que  lo  oya  ; 

E  querria  castigarse 
En  otro,  el  callando, 
Mas  que  castigarse 
Otro,  en  el  fablando. 

Las  bestias  han  afan 
E  mal  por  nô  fablar  ; 
E  los  omès  lo  han 
Los  mas  por  nô  callar. 


El  callar  tieippo  nô  pierde, 
E  pierdelo  ê  fablar, 
Por  ende  omê  nô  puede 
Perder  por  el  callar. 

El  calla  la  razon^ 
Que  le  cûpliera  fablar  ; 
Nô  mëgua  la  sazon 
Que  perdio  por  callar. 

Mas  quien  fabla  rrazon 
Que  deueria  callar, 
Perdio  ya  la  sazon 
Que  no  podra  cobrar. 

Lo  que  oy  se  caliare, 
Puedese  cras  fablar , 
E  Jo  que  oy  se  fablare , 
Nô  se  puede  callar. 

Lodichodicho  es, 
Lo  que  dicho  nô  bas 
Dezyr  lo  bas  despues , 
Si  oy  nô ,  sera  cras. 

De  fabla ,  que  poderoos 
Nigunt  mal  afear , 
Es  la  que  despendemos 
En  loar  el  callar. 

Pero  por  que  sepamos 
Que  nô  ha  mal  syn  byen  • 
Non  byen  sin  mal,  digaoïos 
A  par  dello  convyen. 

Pues  que  tanto  denostado 
El  fablar  yaabemos, 
Semejante  guisado 
De  oy  mas  lo  loemos. 

Ë  pues  tanto  a?emo8 
Loado  el  callar , 
Sus  maies  côtaremos, 
Ix)ando  el  fablar. 

Con  el  fablar  dezymos 
Mucho  bien  del  callar, 
Callando  nô  podemos 
Dezyr  byen  del  fablar. 

Por  ende  es  derecho 
Que  sus  byenes  contemos, 
Ca  byenes  ha  de  fecho, 
Por  que  nô  lo  denostemos. 
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Porque  todo  omé  vea , 
Que  en  el  mundo  cosa 
Non  ha  del  todo  fea , 
M  del  todo  fermosa. 

Et  el  callar  jainas 
Del  todo  nô  loemos^ 
Si  nô  fablamos  /  mas 
Que  vestias  nô  valemos. 

Sy  los  sabios  callaran , 
El  saber  se  perderya; 
Sy  ellos  nô  fablaran, 
Disciplo  no  ovyeran. 

Del  fablar  escryvamos, 
Por  ser  el  muy  noble, 
Aun  que  pocus  fallamos 
Que  lo  sepan  comô  cûple. 

Mas  el  que  sabe  byen 
Fablar,  grand  virtud  usa, 
Que  diz  lo  quel'  côvyen , 
E  lo  demas  escusa. 

Por  bien  fablar,  hôrrado 
Sera  en  toda  plaça  ; 
Porel  seranôbrado, 
E  ganara  andança. 

Por  razonarse  bien 
Sera  omé  amado  ; 
E  syn  salario  tyen , 
Los  ornés  a  mandado  ; 

Cosa  que  menos  cuesta 
E  que  tanto  pro  tenga^ 
Nô  ha  conio  rrespuesta 
Uuena,  quier  corta  o  luenga. 

Nô  ha  tan  fucrte  gigante 
Como  la  luengua  [sic)  tyerra, 
Nin  que  asy  qbranto 
A  la  sana  la  pierna. 

Ablanda  la  palabra 
Ruena  la  dura  cosa , 
A  la  voluntad  agra 
Faz  dulce  e  sabrosa. 

i  Sy  tcrmyno  obyese 
El  fablar  mesurado. 
Que  dezyr  nô  podiese , 
Sy  non  lu  guysado  ? 


En  el  mundo  nô  af fia 
Cosa  tan  presciada, 
La  su  grant  mejoria 
Nô  podrya  ser  comprada. 

Mas  porque  ha  poder 
De  mal  se  rrazonar, 
Por  eso  el  su  perder 
Es  mas  que  el  su  ganar. 

Que  los  torpes^  mill  tantos 
Son  que  los  cntendidos, 
E  nô  saben  en  qntos 
Peligros  son  caydos. 

Por  el  fablar  por  ëde 
Es  el  callar  loado, 
Mas  por  el  q  enlyêde 
Mucho  es  denostado. 

Ga  el  q  aperoebyr 
Se  sabe  en  fablar, 
Sus  byenes  escreuir 
En  tablas  nô  podnm. 

El  fablar  es  clareza, 
E  el  callar  escureza  ; 
E  el  fablar  es  frâqueza^ 
Et  el  callar  escaseza. 

Eel  fablar  ligereza, 
Eel  callar  pereza; 
Ë  el  fablar  es  franqueza, 
E  el  callar  pclweza. 

Et  el  callar  torpedat, 
El  fablar  saber  ; 
El  callar  ceguedat , 
E  el  fablar  vista  aTcr. 

Cuerpo  es  el  callar  > 
Eel  saber  su  aima; 
Omé  es  fablar, 
Et  el  callar  su  cama. 

El  callar  es  tardada, 
E  el  fablar  ayna  ; 
El  saber  es  espada. 
Et  el  callar  su  vayoa. 

Talega  es  el  callar. 
Et  algo  que  yaze 
En  ella  es  el  fablar, 
E  prouecho  nd  faie» 


HISTOIRE  DR  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 


539 


En  quanto  cncerrado 
En  ella  estudiere, 
Non  sera  mas  hôrrado 
Por  ollo  cuyo  fuere. 

El  calLar  es  nïgimo 
Que  no  nicresce  nôbre, 
E  el  fablar  es  alguno 
Et  por  el  es  omé  hôbre. 

Figura  es  el  fablar 
Al  callar  ;  e  asy 
Nô  sabe  el  callar 
De  olro,  nï  de  ssy. 

El  fablar  sabe  byen 
Al  callar  razonar, 
Que  mal  guisado  tyen 
De  lo  gualardonar. 

Tal  es  en  toda  costûbre , 
Sy  byen  parares  miètes, 
Fallaras  en  todo  onbre 
Que  loes  et  que  denuesles. 

Segunt  que  el  rays  lyen, 
El  arbol  asy  cresce  ; 
Quai  es  el  orné  e  quien , 
En  sus  obras  paresce. 

Quai  talante  ovyere 
Tal  rrostro  moslrara, 
E  como  sesudo  fuere 
Tal  i^alabra  oyra. 

Syn  tacha  son  falladas 
Dos  costùbres  cruêtas , 
A  mas  son  ygualadas 
Que  nô  han  coprimentas. 

La  una  es  el  saber , 
E  la  otra  es  el  bien  fazer  ; 
Qualquier  desta  a  ver 
Es  oôplido  plaziT. 

De  todo  quanto  fase 
El  orne  searrepiente, 
Con  lo  que  oy  le  plase 
Cras  toma  mal  talâte. 

El  placer  de  la  sciencia 
Es  complido  placer  ; 
Obra  siii  dcpendencia 
Es  la  M  bien  facer. 


Quanto  mas  aprendio 
Tanto  mas  placer  tiene  ; 
Nunca  se  arrepintio 
Ome  de  facer  bien. 

Orne  que  cuerdo  fuere , 
Siempre  se  rescelara; 
Del  gran  bien  que  OTÎere 
Mucho  nol'  fmcara. 

Ca  el  grant  bien  se  puede 
Perder  por  culpa  de  hombre , 
E  el  saber  nol  deûende 
De  al  si  non  [de]  ser  pobre. 

Ca  el  bien  que  deik) 
Fisiere,le  fincara, 
E  para  siempre  aquello 
Guardado  estara. 

E  fucia  non  ponga 
Jamas  en  su  algo , 
Por  mucho  que  lo  tenga 
Bien  parado  e  largo. 

Por  rason  que  en  el  mundo 
Han  las  cosas  zozobraa, 
Fase  mucho  amenudo 
Contrarias  cosas  de  otras. 

Cambiase  como  d  mar 
Deabrego  a  cierzo. 
Non  puede  ome  tomar 
En  cosa  el  esfaerzo. 

Non  deve  ûar  sol 
Un  puntode  su  obra^ 
Veses  lo  pon  al  sol 
E  Yesea  a  Ut  sombra. 

Todavia,  pw  cuanto 
La  rueda  se  trutonia 
El  su  bien,  el  santo 
Fas  igual  de  coroiMu 

De  la  sierra  al  val, 
Delanubeal  abismo, 
Segunt  lo  pone,  val 
Como  letra  de  guarismo. 

Sol  claro  e  plasentero 
Las  nubes  faeen  escuro  ; 
De  un  dia  entero 
Non  es  ome  seguro. 
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El  orne  mas  non  bal , 
Nin  monta  su  pcrsona 
De  bien^  e  asi  de  al , 
Como  la  espéra  trastorna. 

El  orne  que  abiltado 
Ks  en  su  descendida  y 
Asi  mesmo  honrrado 
Es  en  la  subida. 

Por  eso  amenudo 
El  orne  entendido 
A  los  cambios  del  mundo 
Esta  bien  apercebido. 

Non  temen  apelUdo 
Los  ornes  apercebidos^ 
Mas  val  un  apercebido 
<Jue  muchos  anchalidos. 

Orne  cuerdo  non  puedc 
Cuando  entronpezare 
Olrtî,  que  tome  alegria 
De  su  pezar^  pues  orne. 

Seguro  non  ha  que  tal 
A  el  non  acaesca , 
Nin  se  alegre  del  mal 
Que  a  otre  se  acontesca. 

De  haber  alegria 
Sin  pesar  nunca  cuide, 
Como  sin  noche  dia 
Jamas  haber  non  puede. 

La  nierced  de  Dios  sola 
Es  la  ûusia  cierta^ 
Otra  ninguna  dola 
En  el  mundo  que  non  mienta. 

De  lo  que  a  Dios  plase 
Nos  pesar  non  tomemos^ 
E  bien  es  cuanto  face 
Aunque  noi  lo  entendemos. 

Al  orne  mas  le  dio 
E  de  mejor  mercado , 
De  lo  que  entendio 
Que  le  era  mas  forzado. 

De  lo  que  masaprovecha , 
De  aquello  mas  habemos , 
Pan  e  del  agua  mucha 
E  del  ayre  tenemos. 


Todo  ome  de  vertat 
E  bueno  es  deb<lor 
De  contar  la  bondat 
De  su  buen  scrvidor. 

Cuando  serviese  por  prcscio 
0  por  buen  gualardon , 
Mayormente  servicio 
Que  serviendo  merescio. 

Por  ende  un  servicial 
De  que  mucho  me  prescio, 
Quiero  ;  tanto  es  leal 
Contar  el  su  boliicio. 

Ca  debdor  so  forzado 
Del  gran  bien  conoscer. 
Que  me  han  adelantado 
Sin  gelo  merescer. 

Non  podria  nombrar, 
Nin  sabria  en  un  ano 
Su  servicio  contar, 
Cual  es  cuan  estraôo. 

Sirvc^  bocacallando, 
Sin  faser  grandes  nuevas, 
Servicio  muy  granado 
Es  sin  ningunas  bielmas. 

Cosa  maraviUosa 
E  milagro  muy  fiero, 
Sin  le  decir  yo  cosa^ 
Fase  cuanto  ouiero. 

Con  el  seryomudo. 
Non  me  podria  noscir, 
Cafas  quanto  quiero, 
Sin  gelo  yo  désir. 

Non  désir  e  faser, 
Es  servicio  loado, 
Con  que  tome  plaser 
Todo  ome  granado. 

Ca  en  quanto  ome  é  désir, 
Tanto  a  mengua 
Del  faser  e  fallescer 
La  mano  por  la  lengua. 

Leyendo  e  pensando 
Siemprc  en  mi  servicio. 
Non  gelo  yo  nombrâdo 
Fase  quanto  cobdicio. 
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Esta  cosa  mas  ayna 
Que  del  ningiina  nasce  y 
Nin  quiercapa  nin  sana, 
Nin  zapato  que  calze. 

Tal  quai  salio 
Del  vientre  de  su  raadre , 
Tal  andaen  mi  servicio^ 
En  todo  lo  quel'  mande. 

E  ningunt  gualardon 
Non  quiere  por  su  destajo, 
Mas  quiere  servicio  en  don^ 
E  sin  ningunt  trabajo. 

Non  quier  manjar  corner^ 
Sy  non  la  boca 
Un  poquillo  mojar 
En  gota  de  agua  poca. 

E  luego  que  la  gosta^ 
Semejar  que  tien  carga , 
E  esparse  la  gota 
Jamas  délia  non  traga. 

Non  ha  ojos^  nin  ve 
Cuanto  en  corazon  tengo, 
E^in  orejaslooye, 
E  tal  lo  fase  luego. 

Callo  yo,  e  el  calla, 
E  amos  nos  fablamos  ; 
En  callando  non  fabla^ 
Lo  que  amos  buscamos. 

Non  quier  ningun  emt»argu 
De  corner  rescebir, 
De  su  a&n  es  largo 
Para  buenos  servir. 

Si  me  plase  o  pesa^ 
Si  fea  o  fermosa , 
Tal  mesma  la  fase , 
Quai  yo  pienso  la  cosa. 

Vesino  de  Castilla 
Por  la  su  entencion^ 
Sabra  el  de  Sevitla 
En  la  su  cobdicion. 

Lasgentes  han  acordado 
Despagarse  dél  non , 
Mas  de  cosa  tan  pagado 
Non  sô  yo  coroo  dél  non« 


Del  dia  que  preguntado 
Ove  a  mi  senoTa,  si  non 
Habia  otro  amado, 
Sy  non  yo,  dtje  que  non. 

E  syn  fuego  ome  Tîda 
Un  punto  non  babria, 
E  sin  fierro  guarida 
Jamas  non  fallatia. 

MU  tantomas  de  fierro 
Que  de  oro  fkUamos, 
Por  que  salvos  de  yerro 
Udos  de  otros  setmôs. 

Dd  mundo  mal  desimos , 
E  en  el  otro  mal. 
Non  ban  si  non  nos  mismos, 
Nin  vestgelos,  sinal. 

El  mundo  non  tien  ojo, 
Nin  entiende  faser 
A  un  ome  enojo 
E  a  otro  plaser. 

Rason  a  cada  uno 
Segunt  la  su  fiaisienda, 
El  non  ha  oon  ninguno 
Amistad  nin  oontienda. 

Nin  se  paga,  nin  se  ensana , 
Nin  ama,  nin  desama. 
Nin  ha  ninguna  mana, 
Nin  responde ,  nin  Uama. 

El  es  uno  ipda?ia 
Cuanto  es  denostado. 


Que  es  mucho  loaih. 

El  rico  )e  razona 

Vien,  e  lenio  porami^it, 

La  cujta  lo  lmlJ^>na 

El  Utnlo  porcncmî^o. 

^^_ 

>inul€  fallan  ningunt 

■ 

Canbir»  ioa  sabidore^  « 

Lfts  ctitibios  st>n  seg^unt 

^^H 

Lrnt  suj<  rrrcJhiiififi'H. 

^ 

La  i^*pna  del  cl^l** 

NoB  frt^e  que  n^w  meMïc  « 

Uas  ^mfM'  nin  irl»* 

1 
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So  un  cielo  todavia 
Encerrados  yacemos, 
E  fasemos  noche  é  dia 
E  nos  a  cl  non  sabemos. 

A  esta  luenc  tierra 
Nunca  posimos  nombre  y 
Si  verdat  es  o  mentira^ 
Délia  mas  non  sabe  hombre. 

E  ningunt  sabidor 
Non  le  sopo  u  ombre  cierto 
Sy  non  que  obrador 
Es  de  su  cimiento. 


DéDiosvidaalRey, 
Nuestro  mantenedôr , 
Que  mantiene  la  ley 
E  es  derendedor. 

Génies  de  su  tierra 
Todas  a  su  serTÎcio 
Traiga ,  e  aparté  guerra 
Délia ,  mal  e  bollicio. 

E  la  mercet  que  cl  noble 
Su  padre  prometio , 
La  terma  como  cumplc 
Al  Santob  cl  Judto. 


Aqui  acaba  el  Rab  Don  Santob^ 
Dios  sea  loado. 


APPENDICE  F. 


Ijm  INiiNlé  géiiêMle  ëm  te  ^Sl^i-t. 


Un  autre  poëme  inédit  est  celui  de  \^  Danse  de  la  hfort,  dont  nous 
avons  parlé  page  87,  et  qui  se  trouve  à  )n  biMiotb^cj»*^  de  Saint- 
Laurent  de  rEscurid  (Mss-  C*  I\\  lett.  B,  n*^  21).  Uan*  \\\  note  2  de  la 
môme  page,  sur  le  passage  cité,  j'ai  exposé  les  motifs  qui  nie  portent  à 
conjecturer  que  ce  poëme  espagnol  est  tiré  d'une  autre  poésie  fran- 
çaise plus  ancienne.  Je  dois  cependant  ajouter  qu'autant  que  je  puis 
le  savoir^  cette  sombre  fiction  n'existe  pas  sous  une  forme  plus  an- 
cienne que  la  forme  qu'elle  prend  dans  ce  manuscrit. 


DANQA  GENËML 


PROLUtiO   BH  LA   TRASLADA^IOK  (1). 

Aquî  comî^nca  la  dança  général  en  la  quai  tracta  como  la  Mncrle 
dise  abisn  a  todas  las  criaturas  que  paro  uileules  eu  la  breuidutl  de  hu 
bida  e  que  délia  mayor  cabdal  non  bea  fecho  que  ella  m^^rr^ce.  K  asy 
mesmo  les  dise  e  reqiiere  que  bean  e  oyan  bien  lo  que  los  sabios  pe- 


(j)  Danae  gêDml<;>  —  Prologue  de  la  tnuicnplioD.  ^  Ici  commence  1m  ^^n^  g^ 
Dtrak*  uù  ^  traite  île  la  manim  tJonl  la  Mort  Avertit  toitt^rx  U^  t^ri^fitures  irArri^Ur 
leur  ^\\x\%  MIT  U  hrievi^tê  de  la  vie  cl  de  ne.  ]ia^  la  i»Tuiidcrer  oomme  tiii  cnpilal  plus 
^rand  quVIle  nu  lutirite.  Eilr  leur  dit  i^ii  it\^m<'  tetiip^  «t  le^i  reiruiiTl  dr  voir  rt  dr 
bifjj  cix>utiT  ceque  Icssa^ea  pPLHlicatcni>leur  diwtiïtH  leùrjJ4Vii»dcdïJi)iJp;o«r,  |i|t- 
djcaltfurh  i]ui  leur  donnent  le  bun  t*L  |)rudt!ikt  coniieil  de  tr^\ailUr  a  hàire  de  lM>nn«'h 


544  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE. 

dricadores  les  disen  e  amonestan  de  cada  dia  dandoles  bueno  et  sano 
consejo  que  pugnieo  en  faser  buenas  obras  por  que  ayan  conplido 
perdoii  de  sus  pecados.  E  luego  syguiente  mostrando  por  espiriençia 
lo  que  dise  Uama  et  reqere  à  todos  los  estados  del  mundo  que  bengan 
de  su  buen  grado  o  contra  su  boluntad.  Començando  dise  ansy  : 

DISE  L.V  MUERTE  : 

Yo  80  la  muerte  cierta  à  todas  criatims 
Que  son  y  seran  en  el  mundo  durante 
Demando  y  digo  o  orne  por  que  curas 
De  bida  tan  breue  en  punto  pasante 
Pues  non  ay  tan  fuerle  nin  resio  gigante 
Que  deste  mi  arco  se  puede  anparar 
Conuiene  que  mueras  quando  lo  tirar 
Gon  esta  mi  firecha  cruel  traspasante. 

Que  locura  es  esta  tan  magnifiesta 
Que  piensas  tu  ome  que  el  otro  morra 
E  tu  quedaras  por  ser  bien  compuesta 
La  tu  complisyon  e  que  durara 
Non  ères  cierto  sy  en  punto  berna 
Sobre  ty  a  dessora  alguna  corrupcion 
De  landre  o  carbonco  o  tal  ynphsyon 
Por  que  el  tu  yil  cuerpo  se  dessatara. 

0  piensas  por  ser  mancebo  baliente 
0  nino  de  dias  que  a  luene  estare 
E  fasta  que  liegues  a  biejo  impotente 
La  mi  vcnida  me  detardarc 
Abisate  bien  que  yo  llegare 
A  ty  a  dcsora  que  non  he  cuydado 
Que  tu  seas  mancebo  o  biejo  cansado 
Que  quai  te  fallare  tal  te  leuare. 

La  platica  nmestra  seer  pura  herbad 
Aquesto  que  digo  syn  otra  fallencia 
La  santa  escriptura  con  certeni<lad 
Da  sobre  todo  su  firme  sentencia 


œuvres,  afin  d'obtenir  l'entier  pardon  de  leurs  péchés.  Immédiatement  apK%  lenrfr 
montrant,  par  expérience,  ce  qu'elle  leur  dit,  elle  appeUe  tous  les  états  da  BMiiidi  II 
les  requiert  de  Tenir  à  sa  danse,  soit  de  bon  gré,  soit  contre  leor  volonté.  Qle  eM* 
mence  en  disant  ainsi  : 


HISTOmE  DE  LA  UTTÊRATURE  ESPi^^OUS.  M& 

A  todos  disiendo  fased  penitencia    • 
Que  a  morir  abedes  non  sabedes  quaodo         v 
Sy  non  bed  el  frayre  que  esta  pedricando 
Mirad  lo  que  dise  de  su  grand  sabiencia. 


DISE  EL  PEDaiCADOa: 

Senores  bonirados  la  sta  escrptura 
DetDuestra  e  dm  que  todo  orne  nascido 
CiOâtara  la  muerte  magner  sca  dura 
Ca  truxo  al  luumia  un  solo  bocado 
Ca  papa  o  rey  o  obpo  sagrado 
tlardenal  o  duqut:  c  coude  ciccleutc 
Oh  emperador  con  toda  su  g^nte 
Que  son  en  el  mundo  de  motM  ban  forçado,    ^ 


eUENO   E  SANO  C0N5EJ0  : 

Sonores  pupad  en  Taser  buenasobras 
Non  vns  ficdcs  en  altos  eslados 
Que  nua  vos  valdran  ihiisoro»  nin  doblas 
A  la  mucrlo  que  tkne  sus  iasos  paradoa 
GeiïiLi)  vue5traâ  cul  pas  desid  los  pecados 
En  quanto  podades  cou  satisfacioD 
Sy  querodes  a>cr  complido  pcrdon 
De  aquel  que  perdona  Jos  yerros  pa^iados, 

Foficd  lo  que  di^^o  noo  ros  detatttedes 
Que  y  a  ta  mutTte  encomienia  a  bordenar 
Yna  dan^a  e!k]uiua  de  que  mn  podedes 
Por  rofia  ninguna  que  sea  cscapar. 
A  la  quai  dise  qut;  quiere  teuax 
A  lodâs  nosotroe  lançaodo  sus  redei 
Abrid  las  orejas  que  agora  oyredes 
De  su  charambela  Ta  trlMe  èantir. 


i>isa  u  HUBHTa  : 


A  la  dan  ça  mortal  venit  los  nascidos 
Que  en  i:!l  iiiundt»  socs  de  qualquîrra  c&tado 
El  que  no  quisïcre  a  Tu  erra  e  atnidos 
Faserle  he  venir  muy  toslc  (»arado 

néSATUAK  ESPAGNOLE. 
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Pues  que  yà  el  frayre  bos  ha  pedricado 
Que  todos  bayaes  a  faser  penitencia 
El  que  non  quisiere  poner  diligencia 
Por  mi  non  puede  ser  mas  esperado. 


PRIMERAMENTB  LUMA  À  SU  DAIfÇA  A  DOS  DONSSLLàS  ; 

Esta  mi  dança  traye  de  présente 
Estas  dos  donsellas  que  bedes  fermosas 
Elias  yinieron  de  muy  mala  mente 
A  oyr  mis  canciones  que  son  doiorosas 
Mas  non  les  baldran  flores  e  rosas 
Nin  las  conposturas  que  poner  solian 
De  mi  sy  pudiesen  partir  se  querrian 
Mas  non  puede  ser  que  son  mis  esposas. 

A  estas  c  a  todos  por  las  aposturas 
Dare  fealdad  la  bida  partida 
E  desnudedad  por  las  bestiduras 
Por  syempre  jamas  muy  triste  aborrida 
E  por  los  palacios  dare  por  medida 
Sepulcros  escuros  de  dentro  fedientes 
E  por  los  mai^ares  g^sanos  rroyentes 
Que  coman  de  dentro  su  came  podrida. 

E  porque  cl  santo  padre  es  muy  alto  senor 
Que  en  todo  el  mundo  non  ay  su  par 
E  deste  my  dança  sera  guiador 
Desnude  su  capa  comience  a  sotar 
Non  es  ya  tiempo  de  perdones  dar 
Nin  de  celebrar  en  grande  aparato 
Que  yo  le  dare  en  breue  mal  rrato 
Dançad  padre  santo  syn  mas  detardar. 


DISE  EL  PADIB  SAKTO  : 

Ay  de  mi  triste  que  cosa  tan  fuerte 
A  yo  que  tractaba  tan  grand  prelasia 
Aber  de  pasar  agora  la  muerte 
£  non  me  baler  lo  que  dar  solia 
Beneficios  e  honrras  e  grand  seâoria 
loue  en  el  mundo  pensando  beuir 
Pues  de  ti  muerte  non  puedo  fuyr 
Valme  Ihesucristo  é  la  birgen  Maria. 
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^ 


DISK  LÀ   HUERTR  : 

Non  lîôs  enojedes  seîior  padrr  ewnlo  ^'* 
De  andar  <^a  mi  dao^  que  tcn^o  orijenaâr  **'" 
Non  tes  baldra  el  bermejo  manto  *"'  «l**  ♦!  J 
De  lo  que  f existes  abredes  soldada  *  '  ■  ^*'"'  ' 
Non  tos  aprouecha  echar  la  crusa<Ia  ^►**-rt^ 
Proueer  de  obispados  nia  dar  beticficios  ^' 
Aqui  m  or  ire  des  sjn  faaer  mas  boUicioâ  "  *"*' 
Dançad  iiuperante  con  cara  pagaçla.   **  ^.**  **^ 


i>iaE  la  tMPi;nA.uoii  : 

Que  oi.*sa  es  esia  qu**  a  tan  syn  pauor,  '**^ 
Me  lleua  a  su  dan  ça  a  fUerça  sij^n  pra^Jo    '  '**  "' 
Creo  que  es  la  mucrte  que  uon  ha  dolor    *^***  ' 
De  ome  que  grande  o  cuyUdo  '^it^lf 

Non  ay  ningund  rrey  nin  duquc  csforçidtf^  *^ 
Que  ddla  tue  pueda  agora  defender  ^  ■*^*J^*'^A 
Acorredmtï  todos  mas  non  puede  ner  -^'*'**''»'*  W 
Que  ya  tengo  délia  todo  el  seso  turbado.  ^^  A 


Enperador  muy  grande  ttn  el  muudo  polent«i 
Non  Yf^s  cuyledcs  ca  non  es  lit*mpo  Ul  i 

Que  librar  vos  punla  im)>erfci  nin  (fcnk  *( 

Oro  nin  |>laU  nin  otro  njctul  l 't-^  j^  toirv"^ 
Aqui  perde  re  de  s  el  buoslro  cabdal  *  «fT  1***^ 
Que  atbcsoraHtcs  con  grand  tyrania  ihv*-^  thQ 
Fasiendo  batallas  de  noche  c  de  dia  d  ■  ix%*iU 
Morid  non  curedes  beaga  ëI  cankual«ab  w*]  <4 

■*■ 

tHSS  CL  CAltDt?IAL  ; 


Ay  madré  de  Dio«  nunca  penae  bcr 

Tal  dan  ça  como  nsta  a  que  tm  (a^n  yr 
Querria  sy  pudicsc  la  muerti;  (Mdorcer 
Non  se  don  de  vaya  cûniienço  à  ihrcmer 
Syempre  irabaje  noctar  y  <ïscreoir 
Por  dar  bcnolicios  a  lus  mis  criados 
Agora  uii9  mienbros  son  tod^  toruados 
Que  picrdo  la  bista  e  non  puodo  oyr. 
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DISB  Là  MUEITi: 

Reuerendo  padre  bien  vos  abiae 
Que  aqui  abriades  por  fuerta  allegar 
En  esta  mi  dança  en  que  voi  fàre 
Agora  ayna  vn  poco  sudar 
Pensastes  ei  mundo  por  vca  trastoniar 
Por  Uegar  a  papa  e  ser  sobenno 
Mas  non  lo  seredes  aqueste  berano 
Vos  rrey  poderoso  Tenît  a  daofar. 

Mac  EL  aasr: 

Valia  Talia  los  mis  caualleroe 
Yo  non  querria  yr  a  tan  baxa  dança 
Liegad  vos  Gon  los  ballesteroa 
Hanparad  me  todos  por  fuerça  de  lança 
Mas  que  es  aquesto  que  Teo  en  balança 
Acortarse  mi  vida  e  perder  k»  sentidos 
El  coraçon  se  me  quebra  con  grandes  gemidos 
A  dios  mis  basallos  qoe  muerte  me  Imnça. 

MSB  LA  MUBSTB  : 


Ay  fuerte  tirano  que  siempre  rrobastes 
Todo  Yuestro  rreyno  o  fencbistes  d  aroa 
De  faser  justicia  muy  pooo  curastes 
Segunt  es  notorio  por  buestra  oomarea 
Venit  para  mi  que  yo  so  monarca 
Que  prendere  a  tos  e  a  otro  mas  alto 
Uegat  a  la  dança  certes  en  vn  salto 
En  pos  de  tos  benga  luego  el  patriarca. 


D»  CL  PATlIAICà  : 

Yo  nunca  pense  bénir  a  tal  pnnto 
Nin  estar  en  dança  tan  stn  piadad 
Ya  me  van  privando  segunt  que  barrunto 
De  bénéficies  e  de  dignidad 
0  home  mesquine  que  en  grand  cegoedad 
Andouc  en  el  mundo  non  parando  mientes 
Como  la  muerte  con  sus  duros  dientes 
Hoha  a  todo  ome  de  cualquicr  hedad. 
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IHSB  LA  MUERTB  : 

Senor  patriarcas  yo  nunca  robe 
En  alguna  parte  cosa  que  non  deua 
De  matar  a  todos  costumbre  lo  he 
De  cscapar  alguno  de  mi  non  se  atreua 
Esto  Yos  gano  vuestra  madré  Eua 
Por  querer  gostar  fnicta  deuedada 
Poned  en  recabdo  Yuesb:a  crus  dorada  : 
Sygase  con  vos  el  duque  antes  que  mas  beua. 

IHSE  EL  DUQUE  : 

0  que  malas  nuebas  son  estas  syn  falla 
Que  agora  me  trahen  que  vaya  a  tal  juego 
Yo  ténia  pensado  de  faser  batalla 
Espéra  me  vn  poco  muerte  yo  te  rruego 
Sy  non  te  detienes  miedo  he  que  luego 
Me  prendras  o  me  mates  abre  de  dexar 
Todos  mis  deleytes  ca  non  puedo  ettar 
Que  mi  aima  escape  de  aquel  duro  fuegû, 

DISE  LA  MUERTE  : 

Duque  poderoso  ardit  e  ballente 
Non  es  ya  tiempo  de  dar  dilaciones 
Andad  en  la  dimça  con  buen  continente 
Dexad  a  los  otros  yuestras  guarniciones 
Jamas  non  podredes  cebar  los  alcones 
Hordenar  las  justas  nin  faser  tomeos 
Aqui  abran  fyn  los  vuestros  deseos 
Venit  arçobispo  dexat  los  sermones. 

DISE  EL  ARÇOBISPO  : 

Ay  muerte  cruel  que  te  meresd 
0  porque  me  llieuas  tan  arrebatado 
Biuiendo  en  deleytes  nunca  te  temi 
Fiando  en  la  vida  quede  enganado 
Mas  sy  yo  bien  rrijera  mi  arçobispado 
De  ty  non  ouiera  tan  fuerte  temor 
Mas  syempre  del  mundo  fuy  amador 
Bien  se  que  el  infiemo  tango  aparejado. 
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DISE  LA  MUERTB  : 

Senor  arçobispo  pues  tan  mal  registres 
Vuestros  subdictos  e  cleresia 
Gostad  amargura  por  lo  que  cornistes 
Maujares  diuersos  con  grand  golosya 
Estar  non  podredes  en  santa  maria 
Con  palo  romano  en  pontifical 
Venit  a  mi  dança  pues  soés  mortal 
Pase  el  condestable  por  otra  ta!  via. 

DISE  EL  CONDESTABLE  : 


Yo  yy  mucbas  danças  de  iindas  donsellas 
De  duenas  fermosas  de  alto  linaje 
Mas  segunt  me  paresce  no  es  esta  délias 
Ca  el  thanedor  trahe  feo  yisaje 
Venid  camarcro  desid  a  mi  paje 
Que  traiga  el  cauallo  que  quiero  fuyr 
Que  esta  es  la  dança  que  disen  morir 
Sy  délia  escapo  tbener  me  ban  por  saje. 


DISE  U  MUERTE  : 

Fuyr  non  conuiene  al  que  ha  de  estar  quedo 
Estad  condestable  dexat  d  cauallo 
Andad  en  la  dança  alegre  muy  ledo 
Syn  faser  rruydo  ca  yo  bien  me  calio 
Mas  verdad  vos  digo  que  al  cantar  dd  gallo 
Seredes  tornado  de  otra  figura 
Alli  perderedes  vuestra  fermosura 
Venit  vos  obispo  a  ser  mi  vasallo. 

DISE  EL  OBISPO  : . 

Mis  manos  aprieto  de  mis  ojos  lloro 
Porque  soy  venido  a  tanta  tristura 
Yo  era  abastado  de  plata  y  de  oro 
De  nobles  palacios  e  mucha  folgura 
Agora  la  muerte  con  su  mano  dura 
Trahe  me  en  su  dança  medrosa  sobejo 
Parientes  amigos  poned  me  consejo 
Que  pueda  salir  de  tal  angostura. 


HISTOIRE  DB  U  UTTtlATIiaB  BBPMHfOUL^  m 


DI8B  LA  IfDEItn: 


Obifipo  gagrûd<i  que  fuestes  pastor 
De  animas  muclias  por  vuestro  pecadu 
A  jujfiio  jr^des  ante  el  redemptor 
E  darcdcs  eu  enta  (k  vuestro  obispada 
Syempre  auduuistes  d«  gentcs  car^ado 
En  cfirte  dr>  rrty  e  Tuera  de  jgrehia 
Ma»  yo  gorsire  U  vuestra  pellcja 
Venit  cauallero  que  estades  armado* 

Dm  BL  fiàa/mno  : 

A  mi  non  psresce  ser  cosa  g^isada 
Que  deie  mis  armas  e  vaya  dan^ar 
A  tal  dança  negra  de  llanto  poblada 
Que  conlra  )os  biuos  quisisle  hordcrmr 
Segunt  estas  nueba^  ronuicne  dcxar 
Mf-rctides  et  tierras  ijuc  gane  dd  rrey 
Pero  a  la  fyn  sin  dubda  non  sey 
Quai  es  la  carrera  que  abre  de  ieuar* 

oiuuiipBii«: 

Cauallero  noble  ardit  â  lijero 
Fased  buen  scnblantc  en  vuestra  persona 
No  es  aqui  tiempo  de  contar  dinortj 
Oyd  mi  candon  porque  modo  cantoim 
Aqui  vos  Tare  carrer  la  athaona 
E  <lei$pues  veredes  como  pi'>ncn  freoo 
A  los  de  la  banda  que  robaa  lo  agono 
Dançad  abad  gordo  con  vucstra  coH)ft&* 

:  WSg  CL  Aua  : 

Ma;?uf>r  prouechoso  so  a  loa  rti^liiosoa 
De  tal  dança  amigoa  yo  non  me  ronlenU) 
En  mi  eeida  auia  maiijare$  sabroso» 
De  yr  non  curaua  eomer  a  conuenUi 
Dar  me  hedes  sygnndo  como  non  consyento 
De  andar  en  clla  ca  be  grand  reâcelo 
E  sy  U'ugci  tif'mpo  protioco  y  apelo 
Maa  non  poedt*  %rr  que  ja  d€nti<^ntik* 
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DISE  LA  MUERTB  : 

Don  abad  bendicto  folgado  bicioso 
Que  poco  curastes  de  bestir  oelicio 
Abraçad  me  agora  seredes  mi  esposo 
Pues  que  dcseastes  plaseres  e  bicio 
Ca  yo  80  bien  presta  a  vuestro  seruicio 
Abed  me  por  vuestra  quitad  de  vos  sana 
Que  mucho  me  plase  en  vuestra  conpana 
E  vos  escudero  venit  al  oficio. 


DISE  EL  ESCUDERO  : 

Duenas  e  donzellas  abed  de  mi  duelo 
Que  fasen  me  por  fuerça  dexar  los  amores 
Ëcho  me  la  mucrte  su  sotil  ansuelo 
Fasen  me  dançar  dança  de  dolores 
Non  trahen  por  cierto  fyrmalles  nin  flores 
Los  que  en  ella  dançan  mas  grand  fealdad 
Ay  de  mi  cuytado  que  en  gran  banidad 
Andoue  en  el  mundo  siruiendo  senores. 


DISE  LA  MUERTE  : 

Escudero  polido  de  amor  siniiente 
Dexad  los  amores  de  toda  persona 
Vcnid  ved  mi  dança  e  como  se  adona 
E  a  los  que  dançan  acompanaredcs 
Myrad  su  fygiira  tal  vos  tornarcdes 
Que  vuestras  amadas  non  vos  querran  béer 
Abed  buen  conorte  que  asy  ha  de  ser 
Venit  vos  dean  non  vos  correcedes. 

DISE  EL  DEAR  : 

Ques  aquesto  que  yo  de  mi  seso  salgo 
Pense  de  fuyr  e  non  fallo  carrera 
Grand  renta  ténia  e  buen  deanasgo 
E  mucho  trigo  en  la  mi  panera 
Allende  de  aquesto  estaua  en  espéra 
De  ser  proueydo  de  algund  obispado 
Agora  la  muerte  enbio  me  mandado 
Mala  senal  veo  pues  fasen  la  cera. 
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DISE  LA  MUERTE  : 

Don  rico  avariento  dean  muy  hufano 
Que  vuestros  dineros  trocastes  en  oro 
A  pobres  e  a  biudas  cerrastes  la  mano 
E  mal  despendistes  el  vuesiro  thesoro 
Non  quiere  que  estedes  ya  mas  en  el  coro 
Salid  luego  fuera  syn  otra  peresa 
Yo  vos  mostrare  venir  a  pobresa 
Venit  mercadero  a  la  dança  del  lloro. 

DISE  EL  MERCADERO  : 

Aquien  dexare  todas  mis  riquesas 
E  mercadurias  que  traygo  en  la  mar 
Con  muchos  traspasos  e  mas  sotilesas 
Gane  lo  que  tengo  en  cada  lugar 
Agora  la  muerte  vino  me  llamar 
Que  sera  de  mi  non  se  que  me  faga 
0  muerte  tu  sierra  a  mi  es  grand  plaga 
Adios  mercaderos  que  voyme  a  fynar. 

DISE  LA  MUERTE  : 

De  oy  mas  non  curedes  de  pasar  en  Flandes 
Estad  aqui  quedo  e  yredes  ver 
La  tienda  que  traygo  de  buuas  y  landres 
De  gracia  las  do  non  las  quiero  bender 
Vna  sola  délias  vos  fara  caer 
De  palmas  en  tîerra  en  mi  botica 
E  en  ella  entraredes  maguer  sea  cbica 
E  vos  arcediano  venid  al  taner. 


DISE  EL  ARCBDUNO  : 

\ 

l 

0  mundo  bil  malo  e  fallescedero  1 

Ck)mo  me  engaiîaste  con  tu  promisyon  *  I 

Prometiste  me  vida  de  ty  non  la  espero  > 

Syempre  mentiste  en  toda  sason  | 

Faga  quien  quisiere  la  besytacion  j 

De  mi  arcediahasgo  por  que  trabaje  i 
Ay  de  mi  cuytado  grand  cargo  tome 
Agore  lo  syento  que  fasta  aqui  non. 
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DISK  LA  WIEâTE  : 

Ârcediano  amigo  quitad  el  booele 
Venit  a  la  dança  suaue  e  ooesto 
Ca  quien  en  d  mando  sus  amores  meie 
El  mesmo  le  fase  Tenir  à  todo  eslD 
Vuestra  dignidad  segont  dise  d  teslo 
Es  cura  de  animas  e  daredes  etunta 
Sy  mal  las  regisles  afaredes  afimenla 
Dançàd  abogado  deiad  d  d^esto» 

mSE  EL  ABOGâDO  : 

Que  fue  ora  mesquino  de  qoanlo  a|irendy 
De  mi  saber  todo  e  mi  libdar 
Quando  estar  pense  entonoe  cay 
Cego  me  la  mnerte  non  puedo  estodiar 
Rescdo  he  grande  de  yr  al  lugar 
Do  non  me  valdra  libelo  nin  fiiero 
Peores  amigos  que  sin  lengoa  muero 
Abarco  me  la  muerte  non  poedo  tdslar. 

DISB  LA  MUniB  : 

Don  falso  abogado  preualicador 
Que  de  amas  las  partes  leoastes  salario 
Venga  se  bos  miente  como  syn  temor 
Boluistes  la  foja  por  otro  contrario 
El  cbino  e  el  bartolo  et  d  coletario 
Non  bos  libraran  de  mi  poder  mero 
Aqui  pagaredes  como  buen  Romero 
E  Tos  canonigo  dexad  el  bMuiario.  - 

MSB  EL  CANOXIKO  : 

Vête  agora  muerte  non  quiero  yr  contigo 
Deia  me  yr  al  coro  ganar  la  rracion 
Non  quiero  tu  dança  nin  ser  ta  amigo 
En  folgura  biuo  non  he  turbacion 
Atu  este  otro  dia  obe  prouisyon 
Desta  calongia  que  me  dio  el  peri&do 
Desto  que  tengo  soy  bien  pagado 
Vaya  quien  qnisiere  a  tu  bocacion. 
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DISE  LA  MUERTE  : 

Canonigo  amigo  non  es  el  camino 
Ese  que  pensades  dad  aca  la  mano 
El  sobre  pelis  delgado  de  lino 
Quitad  lo  de  vos  e  yres  mas  liuiano 
Dar  Tos  he  Yn  consejo  que  yos  sera  sano 
Tornad  vos  à  Dios  e  fased  penitencia 
Ca  sobre  vos  cierto  es  dada  sentencia 
Llegad  aca  fisico  que  estades  ffano. 

DISE  EL  nsiGO  : 

Mynlio  me  syn  dubdn  rïl  Tyn  de  abîcena 
Que  me  promctio  mu  y  turngo  beuir 
Rygiendi)  me  bien  a  jantar  e  ci-uu 
Dexando  A  b<  uer  dcspues  d  dormir 
Con  esta  esperanf^a  p^nst;  conquérir 
Dinero5  ^  plata  eu  fermer  curando 
Mas  agora  veo  que  tiie  va  leuando 
\a  muiTtJ'  cûQîtygo  conujene  %i)trir. 

Pensantes  bo&  Fisico  que  por  gaienr» 
0  don  ypocras  con  sus  Inforismns 
Seriadcs  liljrado  de  ronïer  M  lrnf> 
Que  otrùs  gasUrou  de  nittd  solo^ismos 
Non  vos  valdra  fascr  jk^argarifimos 
C!ompon4T  xarupos  nin  tener  diecta 
Non  se  sy  to  oysles  yo  so  ia  qoe  apreta 
Venid  vos  don  cura  dcxad  loa  laulisLiioa. 


DISE  Kl.  Gim4  : 

Non  quiero  eiebcione»  ni  eonjitg^cuinea 
Con  mis  perrochiunos  quero  yr  folgar 
Ellos  me  dan  polios  e  1er  bon  e« 
E  mucbas  obïadas  con  cl  pie  de  allar 
Locura  scria  mis  diesmos  deiar 
E  yr  à  tu  dança  de  que  non  se  parie 
Pero  a  la  fju  non  se  por  quai  arte 
Desta  lu  dan^a  puilit^^f^  eacapar. 


^ 
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MSB  L4  MUCaTB  ! 


Ya  non  es  tiempo  de  yaser  il  sol  .     . 
Gon  los  perrochianos  beaiendc^dd  Mno 
Yo  ¥os  mosirare  un  Remifia  «^  .    i  N      • 

Que  agora  compose  de  canto  miq^  fjrno 
Tal  como  a  bos  quiero  aber  por  besiuo 
Que  muchas  animas  tonisles  en  grenio 
Segunt  las  registes  abredes  d  pranio 
Dance  el  labrador  que  Tiene  M  mcHtoo.         :  -* 

MSB  EL  LàiiAMm: 

Gomo  conuiene  dançar  al  bUlan»  \*' 

Que  nunca  la  mano  saeo  de  la  leja        ^  V 

Busca  si  te  plase  quien  dance  ttniitto       ■  ■*^^'  î 
Dexa  me  muerte  oon  otro  trdkja  U  .  j  u 

Ca  yo  como  tocino  et  abesea  obfja 
E  es  mi  officio  trabijo  e  afiui 
Arando  las  tierras  para  senbrar  pan  /  t 

Por  ende  non  euro  de  ojr  ta  contef»,  ' 

MSB  Là  mman: 

Sy  Tuestro  trabajo  f  ue  syem|we  ^H  aile  ^   '^ 
Non  lasiendo  furto  en  la  tierra  ageoi'  •  .  1 1 

En  la  gloria  etemal  abredes  grand  parle     '      ^ 
E  por  el  contrario  snfriredes  pena 
Pero  con  todo  eso  poned  la  mdena  •  ^ 

Allegad  vos  a  mi  yo  tos  buire  > 

Lo  queaotrosfisea  Toslofare:  :    "      v 

E  vos  monje  negro  tomadbneneatmi."'  >>  <    f 

.     MSB  B.  HOlflB  : 

Loor  e  alabança  sea  para  siempre  '    ^ 

Al  alto  senor  que  con  piadad  me  lieoa  ' 

A  su  santo  Reyno  a  donde  contemple  >  ^ 

Por  siempre  jamas  la  su  magestad  ' 

De  carcel  escura  vengo  a  elaridad  ' 

Donde  abre  alegria  syn  otra  tristura  .  1 

Por  poco  trabajo  abre  grand  folgura  ^ 

Muerte  non  me  espanto  de  tu  fealdad. 
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DISC  LA  MOEATB  : 


Sy  la  régla  santa  dd  monje  bendicto 
Guardastes  del  todo  syn  otro  deseo 
Syn  dubda  iened  que  soes  eacripto 
En  libro  de  vida  segunt  queyo  creo 
Pero  si  fesistes  lo  que  faser  ^eo 
A  otros  que  andan  fuera  de  la  Régla 
Bida  vos  daran  que  sea  mas  negra 
Dançad  v$urero  dezad  el  correo. 

DOB  BL  vsimBao: 

Non  quiero  tu  dança  nin  ta  canto  negro 
Mas  quiero  prestando  doblar  mi  moneda 
Con  pocos  dineros  que  me  dio  mi  soegro 
Otras  obras  fago  que  non  tiao  beda    '     * 
Cada  ano  los  doblo,  demaa  esta  queda 
La  prenda  en  mi  casa  que  esté  por  û  todo 
Allego  rriquesas  ybyasiendo  de  oobdo 
Por  endc  tu  daoça  a  mi  non  es  Ma* 

DisB  Là  Mosan  : 

Traytbi-  vsiirario  de  mala  couccncid 
Agura  Ycnvl^."»  \o  qu«  Tawir  Butlo 
En  fucgo  ïtiforna)  syn  itias  dcL^urtiitùt 
Por  ne  la  vuoâlr^A  aXmn  cubiortu  du  diicln 
Alla  t'âlaredA.*â  do  esta  vuceUfi  aliuclu 
Que  (\iUM  vsor  8egund  voi^  v&asics 
Por  poca  ^anaiwia  mal  svglo  ^aiiàstû» 
E  vi>s  fra^rv  nient>r  benit  a  leàuelUiL 

DifiE  EL  niAïai  : 

iJançar  aoa  conuiene  a  maestro  fauioeo 

Sefiuni  que  jo  sû  en  la  Religion 
Ma^'uer  meudif^anUJ  liu^  bieio^ 
E  iiuiobiJH  drM^uu  o>r  mj  ^0x111011 

Danr.ir  n*pu  tfucirm  «y  uni  d*-'*  luîînr 
Ay  d('  []ii  cuj'tadoquE!  îibrc  i  dk'iitr 
Las  iiuarras  0  grado  que  quierru  m  *\uc 
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DISE  LA  MURRTE  : 

Maestro  famoso  sotil  e  capas 
Que  en  todas  las  artes  Xuestes  sabidor 
Non  vos  acuytedes  limpiad  vuestra  fas 
Que  a  pasar  abredes  por  este  dolor 
Yo  vos  leuare  ante  vn  sabidor 
Que  sabe  las  artes  syn  ningunt  defecto 
Sabredes  leer  por  otro  decrepto  : 
Portero  de  maça  venid  al  ténor. 

DISK  EL  PORTERO  : 

Ay  del  rey  barones  acorred  me  agora 
Ueua  me  syn  grado  esta  muerte  braua 
Non  me  guarde  délia  tomome  a  dcssora 
A  puerta  del  Rey  guardando  estaua 
Oy  en  este  dia  al  conde  esperaua 
Que  me  dièse  algo  por  que  le  dy  la  puerta 
Guarde  quien  quisyere  o  fynquese  abierta 
Que  ya  la  mi  guarda  non  vale  vna  ftiua. 

DISE  LA  MUERTE  : 

Dexad  essas  Lusses  llegad  vos  corriendo 
Que  non  es  ya  tiempo  de  estar  en  la  bêla 
Las  vuestras  baratas  yo  bien  las  entiendo 
E  vuestra  cobdicia  por  que  modo  suena 
Cerradas  la  puerta  de  mas  quando  yela 
Al  ome  mesquino  que  bien  a  librar 
Lo  que  del  leuastes  abres  a  pagar  : 
E  vos  hermitano  salid  de  la  celda. 


DISE  EL  HERIIITAKO  : 

La  muerte  recelo  maguer  que  so  biejo 
Senor  lesuchristo  a  ty  me  encomiendo 
De  ios  que  te  siruen  tu  ères  espejo 
Pues  yo  te  serui  la  tu  gloria  atiendo 
Sabcs  que  sufH  laseria  biuicndo 
En  este  disierto  en  contenplacion 
De  noebe  e  de  dia  fasiendo  oracion 
E  por  mas  abstinencia  las  yeruas  oomieiidoi 
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DISE  LA  MUERTB: 


Fases  grand  cordura  llamar  te  ha  el  Senor 
Que  con  diligencia  pugnastes  seruir 
Sy  bien  le  seruistes  abredes  honor 
En  su  santo  reyno  do  abes  a  venir  : 
Pero  con  todo  esto  abredes  a  yr 
En  esta  mi  dança  con  buestra  baruaça 
De  matar  a  todos  aquesta  es  mi  caça  : 
Dançad  contador  despues  de  dormir. 

'  DISE  EL  COITTADOR  : 

Quien  podria  pensar  que  tan  syn  disanto 
Abia  a  dexar  mi  contaduria 
Llegue  a  la  muerte  e  yi  desbarato 
Que  fasia  en  los  omes  con  grand  osadia 
Aliy  perdere  toda  mi  balfa 
Aberes  y  joyas  y  mi  grand  poder 
Fasa  libramientos  de  oy  mas  quien  quisier 
Ca  cercan  dolores  el  anima  mia. 


DISE  LA  MUERTE  : 

Contador  amigo  ssy  bien  boscatades 
Como  por  fauor  e  a  veses  por  don 
Librastes  las  cuentas  razon  es  que  ayades 
Dolor  e  quebranto  por  tal  occasyon 
Guento  de  alguarismo  nin  su  divisyon 
Non  vos  teman  pro  e  yredes  comigo 
Andad  aca  luego  asy  vos  lo  digo 
E  vos  diacono  benid  a  leccion. 


DISE  EL  DIAGOIfO  : 

Non  beo  que  tienes  gesto  de  lector 
Tu  que  me  conbidas  que  vaya  a  leer 
Non  vy  en  Salamaca  maestro  nin  doctor 
Que  tal  gesto  tenga  nin  tal  parescer 
Bien  se  que  con  arte  me  quieres  faser 
Qoe  vaya  a  tu  dança  para  me  matar 
Sy  esto  asy  es  venga  administrar 
Olro  por  mi  que  yo  vome  a  caer* 
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vm  LA  MOBin  : 

Maravillo  me  mucho  de  tos  dison 
Pues  que  bien  sabedes  que  es  mi  doetrina 
Matar  a  todos  por  justa  rrazon 
E  vos  esquiuades  oyr  mi  bosina 
Yo  vos  vestire  almatica  ûna 
Labrada  de  pino  en  que  ministredet 
Fasta  que  vos  liamen  en  elia  jredes 
Venga  el  que  rrecabda  e  dance  ayna* 

DKX  BL  MECàBDADOB: 


Asas  he  quefàga  enrecabdar 
Lo  que  por  el  rrey  me  fue  encomendado 
Por  ende  non  puedo  nin  deuo  dançar 
Eh  esta  tu  dança  que  non  he  aooatomtnado 
Quiero  yr  agora  apriessa  priado 
Por  vnos  dineros  que  me  ban  prometîdo 
Ca  be  esperado  e  d  plaso  es  tenido 
Mas  beo  el  camino  del  todo  cenado. 


DOS  LA  mjBBn  : 

Andad  aca  luego  syn  mas  tardar 
Pagad  los  cohecbos  que  aves  leuado 
Pues  que  vuestra  vida  fue  en  trabiyar 
Como  robariedes  al  orne  coytado 
Dar  vos  he  vn  poyo  en  que  esteys  aaratado 
E  fagades  las  rentas  que  tenga  doa  pasos 
Alli  dares  cuenta  de  vuestros  traspasos 
Venid  subdiacono  alegre  e  pagado. 

DISK  BL  SDBDIACOIIO  : 

Non  he  menester  de  yr  a  trocar 
Como  fasen  essos  que  traes  a  tu  mando 
Antes  de  ebangelio  me  quiero  tomar 
Estas  quatro  temporas  que  se  ban  liogando 
En  lugar  de  tanto  veo  que  Uorando 
Andan  todos  essos  no  fallan  abrigo 
Non  quiero  tu  dança  asy  te  lo  digo 
lias  quiero  pasarel  saiterio  resando. 
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DISE  U  MUEIITB  : 


Mucho  es  superflao  d  Yaestro  alegar 
Por  ende  deiad  aquessos  sermones 
Non  tenes  mana  de  andar  a  dançar 
Nin  corner  obladas  cerca  Iob  ti^ones 
Non  yredes  mas  en  las  procisyones 
Do  dauades  boses  may  altas  en  grho 
Como  por  enero  fasia  el  cabrito 
Venit  sacristan  dexad  las  rasones. 


DI9B  Bl.  84CAI8TAH  : 

Muerte  yo  te  rroego  que  ayas  piadid 
De  mi  que  so  moço  de  pocos  dias 
Non  conosci  a  Dio3  oon  mi  mwedad 
Nin  qnise  tomar  nin  segoir  sus  Tias 
Fia  de  mi  amiga  como  de  oiros  fias 
Por  que  salisfaga  del  mal  que  hefecho 
A  ty  nnn  «e  \>\pn\^  jamasto  der«*A 
Ca  yo  jre  sy  tu  por  mi  enbias, 

trtce  LÀ  nuËiiTE  : 

Don  sacrîRtatiejo  de  mah  ptcana 
Ya  non  le  ne»  ticmpo  de  aaltar  pareHcs 
Nin  de  andar  de  nochc  eon  las  de  ta  cajï& 
Fasit;ndo  las  obras  ï\m  vos  bien  saÏH^de» 
Andar  a  rondar  vos  ya  ïion  podre^lca 
Nin  prescntar  joyas  a  tueslra  nenora 
Sy  bien  voa  quicre  i]iiin(o  viis  agurd 
Venit  vos  rrabi  aca  nicldarodr^ 


DISE  EL  f^taiâT  (1^)  : 

Helohym  e  Dio*  de  bnhrahftni 
Que  pn>mrli$tc  In  TTd4*[>rbii 
Non  se  que  tnc  Toga  ron  Un  grand  afnn 
Mandad  me  que  dnncc  non  ntiiendo  ni  »u)» 
Non  ha  ome  en  cl  nnindo  de  quantos  y  S9on 
Que  pueJa  fujr  de  m  tnandamiento 
Veladme  dayanes  que  ml  enïendlmienlu 
Se  pierde  dd  todo  cou  grand  aOkion* 
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DISE  L4  MUERTE: 

Don  rrabf  barbudo  que  syempre  estudiastes 
En  el  talmud  e  en  los  doctores 
E  de  la  berdad  jamas  non  curastes 
Por  lo  quai  abredes  penas  e  dolores 
Uegad  vos  aca  con  los  dançadores 
E  diredes  por  canto  vuestra  beraha 
Dar  vos  han  posada  con  rrabi  aça 
Venit  alfaqui  dexad  los  sabores. 

DISE  EL  ALFAQUI  : 

Sy  alaha  roc  vala  es  fuerte  cosa 
Esto  que  me  mandas  agora  faser 
Yo  tengo  muger  discreta  graclosa 
De  que  he  ga.«ajado  e  assas  plaser 
Todo  quanto  tengo  quiero  perder 
Dexa  me  con  ella  solamente  estar 
De  que  fuere  biejo  manda  me  leuar 
E  a  ella  con  migo  sy  a  ty  pluguicre. 

DISE  LA  MUERTE  : 

Bénit  vos  amigo  dexar  el  zalla» 
Ca  el  gameno  pcdricaredes 
A  los  veynte  e  siete  :  buestro  capellan 
Nin  vuestra  camisa  non  la  vestiredes 
En  meca  nin  en  layda  y  non  estaredes 
Comiendo  bunuelos  en  alegria     . 
Busqué  otro  alfaqui  buestra  moreria. 
Passad  vos  santero  vere  que  diredes. 

DISE  EL  SANTERO  : 

Por  cierto  mas  quiero  mi  hermita  beutr 
Que  non  yr  alla  do  tu  me  dises 
Tengo  buena  bida  aunque  ando  a  pedir 
E  como  a  las  beses  poUos  e  perdises 
Se  tomar  al  tiempo  bien  las  côrdomises 
E  tengo  en  mi  huerto  assas  de  RepoUos 
Betc  que  non  quiero  tu  gato  con  polios 
A  dios  me  encomit  ndo  y  a  senor  san  heliseSé 
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DISE  LA  MDERTE  : 

Non  VOS  vale  nada  vuestro  recelar 
Andad  aca  luego  vos  don  taleguero 
Que  non  quisites  la  hermita  adobar 
Fesisles  aleusa  de  Tuestro  guarguero 
Non  vesitaredes  la  bota  de  coero 
Con  que  a  menudo  soliades  beuer 
Çurron  nin  talegua  non  podres  traer 
Nin  pedir  gallofas  como  de  primero. 

LO  QUE  DISE  LA  MUERTB  A  LOS  QUE  IHON  NOMBRO  : 

A  todos  los  que  aqui  no  he  nombrado 
De  cualquier  ley  e  estado  o  condycion 
Les  mando  que  bengan  muy  toste  priado 
A  entrar  en  mi  dança  sin  escusacion 
Non  rescibire  jamas  exebcion 
Nin  olro  libelo  non  declinatoria 
Los  que  bien  fîsieron  abran  syèmpre  gloria 
Los  quel  contrario  abran  dapnacion. 

DISEN  LOS  QUE  HAN   DE  PASAR  POR  LA  MUERTE  : 

Pues  que  asy  es  que  a  morîr  abemos 
De  nescesidad  syn  otro  remedio 
Con  pura  conciencia  todos  trabajemos 
En  servir  a  Dios  syn  otro  comedio 
Ca  el  es  principe  fyn  e  el  medio 
Por  do  sy  le  place  abremos  folgura 
Avnque  la  muerte  con  dança  muy  dura 
Nos  meta  en  su  corro  en  qualquier  comedio. 


Dans  les  trois  poëmes  inédits  des  appendices  D,  E,  F,  et  principa- 
lement dans  la  poésie  de  Rabbi  Santob^  il  se  trouve  des  erreurs,  des 
leçons  fausses,  résultant  directement  de  l'imperfection  des  manuscrits 
originaux.  Un  grand  nombre  sautent  aux  yeux  et  auraient  pu  être 
facilement  corrigées,  mais  il  ne  nous  a  pas  paru  convenable  qu'un 
étranger  se  risquât  sur  un  sujet  si  particulièrement  national.  Je  me 
suis  borné  par  conséquente  la  ponctuation,  afin  de  rendre  plus  intel- 
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ligiblcla  lecture  de  chaque  poëme,  laissant  toutes  les  conjectures  de 
la  critique  et  tous  les  éclaircissements  aux  savants  espagnols  eux- 
mêmes.  C'est  à  eux,  c'est  au  loyal  patriotisme  qui  les  a  toujours 
distingués,  que  je  recommande,  en  dernière  analyse,  le  soin  agréable 
d'éditer  non-seulement  tout  ce  qui  a  été  publié  ici  pour  la  première 
fois,  mais  encore  la  Cronica  rimada  de  Femand  Gonzalez,  le  Ri- 
mado  de  Palacio  du  Grand  Chancelier  Ayala^  V Aviso  para  Cuerdos 
de  Diego  Lopez  de  Haro,  les  œuvres  de  Juan  Alvarez  Gato  et  d'autres 
monuments  semblables  de  leur  vieille  littérature  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  qui  n'existent  parfois,  comme  le  Poëme  de  Joseph^ 
quVn  un  seul  manuscrit,  rarement  en  plus  de  deux  ou  trois,  et  qui 
peuvent  facilement  se  perdre  pour  toujours ,  par  suite  d'un  de  ces 
mille  accidents  qui  mettent  constamment  en  danger  l'existence  de 
tous  ces  trésors  littéraires. 


NOTES  ET  ADDITIONS. 


Chap.  1,  note  2,  page  12.  —  Malgré  les  investigations  si  nombreuses  et  si  cu- 
rieuses auxquelles  on  s'est  livré  sur  l'origine  de  la  poésie  castillane ,  nous  ne 
croyons  pas  oiseux  de  transcrire  ici  un  certain  nombre  des  observations  qui  ont 
été  recueillies  par  le  sieur  Floranes  Robles  et  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  un 
volume  de  ses  œuvres,  volume  écrit  de  sa  main  et  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
rAcadémic  royale  d'histoire^  lettre  E^  15.  Le  sieur  Floranes  fut  très-passionné  pour 
tous  les  genres  de  littératures  et  principalement  adonné  à  Tétude  de  nos  antiquités. 
Il  a  laissé  manuscrit,  entre  autres  ouvrages  attestant  son  érudition  et  ses  vastes 
lectures,  un  mémoire  ou  collection  de  courtes  observations  pour  écrire  l'histoire 
de  notre  poésie  antérieurement  au  quinzième  siècle.  C'est  de  là  que  nous  allons 
extraire  les  notes  suivantes  : 

La  Chronique  du  Cid^  en  racontant  (chap.  228)  les  noces  des  filles  du  héros 
castillan^  raconte  que  ce  dernier  donna  beaucoup  de  patMs  aux  «  jongleurs  » 
qui  y  assistèrent,  fait  qui  se  trouve  également  consigné  dans  la  Chronique 
générale. 

Les  deux  chroniques  décrivent  les  mariages  des  trois  filles  d* Alphonse  YI,  célé- 
brés en  1095,  et  répètent  un  fait  semblable  en  affirmant  qu'on  donna  beaucoup  de 
guarnimientos,  ornements,  parures,  aux  «  jongleurs;  »  que  ces  derniers  s'y  ren- 
dirent en  grand  nombre,  et  qu'il  yen  avait  «  ansi  de  boca,  como  de  penola,  «tant 
(le  bouche  que  de  plume,  c'est-à-dire  improvisateurs  ou  diseurs  immédiats  et 
compositeurs  de  poésies.  A  cette  même  époque  florissait  Alonso,  grammairien , 
poète  et  jongleur,  auteur  des  quatre  épitaphes  latines  pour  le  tombeau  de  dona 
Constance,  sœur  de  la  femme  du  roi  D.  Alphonse  VI  et  mère  de  dona  Urraca. 
(Flores,  Reines  catholiques^  tome  l,  à  la  On.)  Il  n*y  aurait  rien  d'étonnant  que 
ce  mémo  Alonso,  le  jongleur,  fût  l'auteur  d'un  poème  latin,  célébrant  les  conquêtes 
de  ce  roi  et  dont  parle  Tarchevèque  D.  Rodrigo  dans  son  Histoire  (livre  VI, 
chap.  xxiii).  Rien  de  déraisonnable  non  plus  dans  la  conjecture  qui  suppose  que  cet 
Alonso,  le  grammairien,  est  Tévèque  D.  Alonso  qui  gouverna  l'église  d'Astorga,  de 
112!  à  1 132,  et  dont  parle  Flores  dans  son  Espaça  sagrada,  tome  XVI,  page  196. 

Suivant  la  Pa/fo^rajo/i/e  du  P.  Terreros,  ou  plutôt  du  P.  Burriel,  il  existe  un 
privilège  de  D.  Alonso  Vil,  Tempereur,  daté  de  1 145,  où  signe  comme  témoin  un 
o  poète  »  appelé  Paléa. 

C'est  vers  Tannée  1170  que  florissait  le  poSte  qui  composa  en  latin  barbare  le 
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pocme  sur  la  Conquête  d* Aimer ia,  fait  d'armes  accompli  en  H47.  L'auteur  du 
pocmc  dut  apprendre  la  conquéle  d'un  témoin  oculaire,  puisquMl  dit  qu*il  raconte 
l'événement  sicut  ab  illis  qui  riderant  dedlci  et  audivi,  «comme  je  Tai  appris  et 
ouï  dire  de  ceux  qui  l'ont  vu.  »  Le  môme  auteur  put  aussi  écrire  la  Chronique  la- 
tine dudit  empereur^  puisque  dans  ces  temps  la  culture  de  la  poésie  s'unissait  à  II 
culture  des  lettres. 

Un  privilège  de  l'année  4197^  inséré  par  le  P.  Sotadans  ses  appendices  à  la 
Chronique  des  princes  des  Asturies  et  de  Cantabrie,  porte  la  si^fnature  d'un 
témoin  appelé  Gumez,  troubadour. 

Dans  l'acte  de  donation  du  château  de  Garavanchel  et  de  diverses  terres  ache- 
tées à  Escalona  et  Trasmiera,  donation  faite  en  1203,  par  le  comte  Fernando  de 
Lara^  au  couvent  d'Uclcs,  on  voit  également  la  signature  d'un  certain  personnage 
qui,  avec  la  plus  grande  candeur,  s'appelle  poëte  :  GUbertus  poeta,  D.  Luis  Sa- 
lazar  y  Castro  insère  ce  document  dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Lara, 
tome  lY,  page  622.  Et,  chose  digne  de  remarque^  tant  dans  la  Chronique  du  Cid 
que  dans  la  Chronique  générale  manuscrite  de  l'année  1340,  il  est  fait  mention 
d'un  Gilbert. 

En  1236,  après  la  conquête  de  Se  ville,  on  procéda  à  la  répartition,  répartition  où 
Ton  parle  longuement  de  la  maison  et  de  la  chapelle  du  Roi  saint,  et  l'on  mentionne 
diverses  personnes  consacrées,  l'une  à  la  musique,  d'autres  à  U  composition  de  tîI- 
lancicos,  de  vers  et  de  romances.  On  y  cite  encore  un  poète  appelé  Paja  (Palea  ?)  dont 
le  P.  PJneda  parle  ensuite  dans  son  Mémorial  del  Rey  SanU),  On  y  nomme  ausâ 
Pedro  Abad,  chantre  ou  chanteur,  et  qui  pourrait  bien  être  l'auteur  ou  le  copiste 
du  Poème  du  Cid.  En  effet,  s'il  est  connu  comme  troubadour  ou  jongleur^  iJ  a 
bien  pu  composer  la  chanson  des  Gestes  du  héros  castillan. 

A  cette  même  époque,  c'est-àdii'c  au  treizième  siècle,  appartient  sans  doute  le 
poëme  de  Bernard  del  Carpio,  que  la  Chronique  générale  cite  souvent  en  disant: 
«  E  algunos  diccn  en  sus  cantares  de  gesta,  que  fue  este  D.  Bernardo..*,  et&  > 
{Chronique  générale,  Zamora,  1541,  fol.  225).  Il  est  de  nouveau  cité^  avec  les 
chansons  et  les  romances,  au  fol.  237,  col.  1  et  2. 

Le  docteur  Galendez  de  Carvajal,  dans  ses  additions  aux  Generationes  y  mm- 
blanzas  de  Pcrnan  Ferez  de  Guzman  (manuscrit  de  l'année  1517),  cite,  en  par- 
lant de  Bernard  del  Carpio,  une  vieille  romance  qui  s'exprime  ainsi  : 

Deperdiû  Carlos  la  tierra, 
Muricron  los  doco  Pares  (l). 

Puisque  cette  romance  était  ancienne  à  la  fin  du  seizième  siècle,  il  n'y  a  pas  d'exa- 
gération à  la  supposer  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle. 

Dans  l'ermitage  de  Sainl-Pélage,  commune  de  Varo,  district  de  Liebana  et  pro- 
vince de  Santander,  il  existait  un  monument  poétique  des  plus  singuliers  dont 
nous  ignorons  actuellement  l'état,  quoique  tout  nous  porte  à  croire  que  le  couis 
des  siècles  ou  plutôt  l'incurie  et  l'abandon  avec  lequel  tous  ces  pieux  restes  ont 
été  traités  dans  notre  pays,  l'auront  presque  détruit.  Il  appartenait  au  lempsd'Al- 


(1)  «  Charles  perdit  la  terre,  -^  Les  douze  Pairs  moururent.  » 
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phonse  XI;  c'était  une  romance  assez  longue  gravée  sur  les  murs  extérieurs  du- 
dit  ermitage  et  dont  je  n'ai  pu  obtenir  que  les  deux  vers  suivants  : 

Non  vos  tengo  merecido 
El  tan  mcDguado  favor. 

Pour  l'étude  des  origines  de  notre  poésie,  il  faut  avoir  présentes  les  lois  3,  A,  20, 
21  du  litre  9,  partie  septième,  à  cause  de  la  mention  qui  s'y  trouve  des  trois  es- 
pèces de  compositions  métriques  les  plus  usitées  au  temps  de  D.  Alphonse  le  Sage, 
à  savoir,  chansons,  rimes,  épigrammes.  La  loi  5  du  titre  7,  partie  6,  déclare  les 
jongleurs  infâmes  et  autorise  les  pères  à  déshériter  les  enfants  qui>  prendraient  un 
tal  vil  qficio,  un  si  vil  métier;  circonstance  qui  n'était  certainement  pas  des  plus 
propres  à  entretenir  le  goût  de  la  poésie,  si,  comme  nous  le  présumons,  le  jon- 
gleur était  une  espèce  de  poète  ou  de  troubadour. 

Chap.  Il,  page  15.  —  La  Chronique  latine  du  Cid,  intitulée  :  HUtaria  Roderici 
CampidocU,  publiée  par  le  P.  Risco,  et  qui  excita  la  bile  de  Masdeu  au  point 
de  lui  faire  consacrer  pour  la  combattre  tout  un  volume  de  son  Histoire  critique, 
cette  chronique  se  trouvait,  en  i827,  au  collège  de  Saint-Isidore  de  Léon,  où  la  vit 
le  P.  La  Canal.  Plus  tard  les  Senores  Cortina  et  Hugalde,  traducteurs  de  Bou- 
terweck,  en  publièrent  un  fac-simile.  Dès  ce  moment,  comme  si  le  unalheur  s'at- 
tachait à  tous  les  documents  historiques  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  héros 
castillan,  ce  précieux  manuscrit  qui,  en  d'autres  circonstances  et  dans  tout  autre 
pays  jaloux  de  ses  gloires  nationales,  aurait  été  gardé  avec  le  plus  grand  soin,  ce 
manuscrit,  dis-je,  en  a  été  extrait,  au  préjudice  immense  des  lettres  et  de  Khistoire. 
En  1846  rérudit  A.  Herculano  le  vit  et  s'en  servit,  à  Lisbonne.  Ce  savant,  dans  le 
tome  III,  page  i61  de  son  excellente  Histoire  de  Portugal,  s'exprime  ainsi  dans 
une  note  :  «  En  1846,  j'ai  eu  dans  mes  main^  le  susdit  manuscrit  original,  dont 
«  l'antiquité  remonte  pour  le  moins  au  treizième  siècle  ou  peut-être  à  la  fin  du 
a  douzième.  11  me  fut  confié,  lors  de  son  retour  d'Espagne,  où  il  venait  de  faire  de 
«  longues  et  de  minutieuses  recherches  dans  les  archives  et  les  bibliothèques,  parle 
«  savant  antiquaire  allemand  M.  Heyne.  Ce  dernier  me  dit  l'avoir  acheté  d'un 
«  colporteur  français  entre  les  mains  duquel  il  était  tombé,  on  ne  sait  ni  quand  ni 
«  comment,  dans  la  déplorable  et  vandale  destruction  des  monastères  d'Espagne. 
«  Le  court  séjour  de  M.  Heyne,  à  Lisbonne,  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  le  compa- 
«  rer  avec  l'édition  imprimée  du  P.  Risco;  qu'il  reste  au  moins  cette  notice  d'un 
«  monument  précieux  que  la  Péninsule  a  peut-être  perdu  pour  toujours.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  rérudit  Portugais  dont  nous  avons  cru  nécessaire 
de  reproduire  les  paroles.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  retrouver,  si  c'est  possible, 
le  lieu  où  se  conserve  un  monument  historique  si  important,  mais  encore  pour 
dissiper  les  doutes  qui  pourraient  naître  à  l'avenir  sur  un  livre  dont  l'existence  a 
été  niée  par  le  jésuite  Masdeu  et  par  les  écrivains  de  son  école. 

Chap.  Il,  note  1,  page  24.  —  Sur  la  Chronique  rimée  ou  chanson  des  Gestes  du 
Cid,  nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  aux  observations  que  l'auteur  a 
faites  avec  tant  de  jugement  et  d'érudition.  Considérée  par  rapport  à  l'époque  où 
elle  s'est  composée,  c'est  un  effort  admirable  de  l'art.  La  langue,  rude  encoire  et  ré- 
cemment formée,  lutte  contre  les  formes  latines  et  combat  pour  s'en  détacher.  Elle 
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obéit  au  talent  supérieur  du  poête^  qui  s'avance  avec  liberté  et  grâce  en  même 
temps  qu'avec  vigueur  et  énergie.  Ce  serait  une  tâche  très-longue  et  trè&«n- 
nuyeuse  que  de  signaler  les  nombreuses  beautés^  tant  de  sentiment  que  de  style, 
qu'on  peut  y  trouver.  Mais  la  peinture  du  héros  victime  de  la  persécution  et  de  U 
jalousie  du  roi  ;  celle  de  ses  filles  maltraitées  et  abandonnées  au  milieu  d*un  bois 
par  les  comtes  de  Carrion  ;  celle  de  ses  batailles  et  de  ses  rencontres  avec  les  Maures, 
ont  toute  Tanimation  et  le  coloris  que  peuvent  seulement  inspirer  le  véritable  ta- 
lent poétique  et  la  connaissance  profonde  du  cœur  humain.  Nous  avons  soui  kl 
yeui  le  manuscrit  original»  le  même  dont  se  servit  D.  Tomas  Sanchez  pour  son 
édition,  édition  qui  à  servi  de  base  à  toutes  les  autres.  L'impression  n'a  pas  eu,  à 
la  vérité,  toute  la  correction  et  tout  le  soin  désirables,  surtout  quand  il  s'agissait 
d'un  monument  de  notre  poésie  si  estimable  et  si  ancien. 

Les  Sonores  Cortina  et  Mollinedo  ont  publié,  dans  les  notes  de  leur  traduction 
castillane  de  Boutcrweck,  un  prétendu  fac-similé  du  manuscrit  original;  mais 
nous  pouvons  assurer  qu'il  n'a  aucune  ressemblance  avec  le  manuscrit  qui  appar- 
tint d*abord  aux  religieuses  de  Yivar^  près  de  Burgos;  que  posséda  après  réradit 
D.  Eugenio  Llaguno  y  Amirola  qui  le  donna  à  Sanchez  pour  faciliter  sa  publica- 
tion. Nous  croyons,  par  conséquent,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  abusé  de  la  bonne 
foi  de  ces  traducteurs. 

Quant  à  la  date  du  manuscrit,  il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  fut  écrit  en  MGCCXLV, 
et  que  quelque  curieux  a  gratté  un  des  G  pour  lui  donner  une  plus  haute  anti- 
quité. S'il  y  avait  eu  un  E  au  lieu  d'un  C^  ainsi  que  certains  le  supposent,  la  ra- 
ture n'aurait  pas  été  si  grande.  C'est  là  un  point  que  nous  avons  examiné  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse,  avec  le  manuscrit  original  sous  nos  yeux»  et  noos 
n'avons  pas,  à  cet  égard,  le  moindre  doute. 

Une  circonstance  particulière  caractérise  en  outre  ce  manuscrit,  ciroonstanœ  que 
Sanchez  a  négligée,  la  croyant  certainement  peu  importante:  c'est  que  le  potae 
est  marqué  par  certaines  divisions,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  des  paragraphes  i 
commençant  par  des  lettres  majuscules.  Nous  l'avouons^  cette  observation  i 
suggéra  immédiatement  l'idée  que  le  poème  était  composé  de  morceaux  ou  de  ro» 
mances  anciennes;  mais,  en  examinant  la  question  de  près,  nous  avons  vu  que  la 
divïHon  par  paragraphes  était  entièrement  capricieuse  et  l'œuvre  exclusive  du  co- 
piste. Ces  lettres  majuscules  se  retrouvent  aux  vers  247, 502,  600,683, 982,1140» 
1810,  1856,  2123,  2288,  2412,  2437,2771  et  3404. 


Chap.  111,  note  18,  page  46.  —  Bien  que  les  observations  que  l'auteur  Dût  < 
cette  note  soient  très-justes  relativement  à  la  Grande  Conquête  d'ouire^mer^  i 
croyons  devoir  en  ajouter  quelques  autres  qui  nous  ont  été  suggérées  par  l'eia- 
men  du  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  et  sa  collation  arec  rédi* 
tion  de  1 503.  C'est  un  volume  in-folio  écrit  sur  vélin,  de  360  feuilles  bonnes  et  que, 
par  la  forme  du  caractère,  appelée  ronde,  nous  pensons  appartenir  au  milien  da 
quatorzième  siècle.  On  y  voit  de  temps  en  temps  des  vides  ou  des  espaces  résenés 
pour  des  enluminures  qui  n'y  ont  pas  été  mises,  excepté  les  deux  premières  re- 
présentant le  «  siège  de  Belinas  »  et  «  le  secours  que  le  prince  d'Antiocbe  et  le 
comte  de  Tripoli  portèrent  au  roi  de  Jérusalem,  >  ce  qui  prouve  que  le  manuscrit 
a  été  écrit  pour  quelque  personnage  de  ces  royaumes.  On  n'ignore  pas,  en  effet, 
combien  ce  genre  d'ouvrages  était  coûteux.  Suivant  une  note  qu'on  peut  lire  à  la 
fin,  le  livre  appartint,  à  ce  qu'il  semble,  à  D.  Alonso  Philippe  d^AngOD,  < 
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de  Ribagorza,  et  postérieurement  à  son  arrière-petit-fils  D.  Gaspar  Galceran  de 
Giirrea  et  Aragon^  comte  de  Guimera^  en  1631.  Malheureusement  ce  n'est  plus 
que  le  tome  second  de  l'ouvrage.  Il  commence  au  chapitre  263^  tome  11,  fol.  78  de 
ri  m  pression.  Comparée  avec  cette  édition  imprimée^  on  remarque  immédiatement 
une  différence  notable,  non-seulement  dans  le  style>  assez  changé  et  accommodé 
h  celui  de  l'époque  où  se  lit  l'édition,  mais  aussi  par  l'interpolation  d'expressions 
et  de  phrases  ne  se  trouvant  pas  dans  le  manuscrit,  et  parfois  aussi  par  la  sup- 
pression de  paragraphes  entiers.  Il  est  étonnant  cependant  que  le  dernier  cha- 
pitre de  rédition  imprimée,  où  se  raconte  la  mort  de  Conradin  et  l'assassinat  de 
Henri  de  Cornouailles,  dans  Téglise  de  Viterbe,  chapitre  que  Ticknor  croit  ajouté 
postérieurement,  que  ce  chapitre  se  trouve  dans  le  manuscrit.  Après  lui  il  en  vient 
quatre  autres  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  Chronique  imprimée.  Il  est  encore  probable 
qu'il  s'y  trouvait  l'Histoire  du  chevalier  du  Cygne^  que  Tauteur  regarde  aussi 
comme  une  interpolation.  Eu  effet,  quoiqu'il  manque,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  preihier  volume  de  l'ouvrage  et  que  nous  ne  puissions  affirmer  de  science  cer- 
taine qu'elle  y  était  insérée,  la  note  finale  nous  le  fait  croire;  elle  s'exprime 
ainsi  : 

«  Ce  livre  de  la  Grande  Conquête  d' outre-mer,  qui  fut  fait  sur  les  petits-fils  et 
a  arrière-petits-fils  du  chevalier  du  Cygne,  qui  a  son  commencement  à  la  grande 
«  expédition  d'Antioche,  Godefroy  de  Bouillon,  avec  ses  frères,  a  été  mis  du  fran- 
«  çais  en  castillan  par  ordre  du  très-noble  D.  Sanche,  roi  de  Castllie,  de  Tolède,  de 
a  Léon,  de  Galice,  etc.,  et  sixième  roi  de  ceux  qui  furent  en  Castille  et  en  Léon, 
«  et  qui  portèrent  ce  nom,  fils  du  très-noble  roi  D.  Alphonse  onzième  et  de  la 
«  très-noble  reine  dona  Yolande.  » 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  ajouter  un  grand  crédit  à  une  note  pareille,  ouvrage 
sans  doute  d'un  copiste  ignorant  qui  appelle  5/x/^me  Sanche  le  Brave,  et  onzième, 
son  père  D.  Alphonse  le  Sage,  la  mention  qu'on  y  fait  du  Chevalier  du  Cygne 
n'en  est  pas  moins  remarquable;  chevalier  dont  l'histoire  en  vers  se  suppose 
écrite  vers  Tannée  1300,  postérieurement  par  conséquent  au  règne  d'Alphonse  le 
Sage.  Cette  supposition  nous  porterait  naturellement  à  croire  que  l'ouvrage  ne 
fut  pas  traduit  par  ordre  de  ce  Roi,  ou  que  Jehan  Renault  prit  les  matériaux  de 
son  poème  d'une  histoire  en  prose  plus  ancienne. 

Que  la  Grande  Conquête  d'outre-mer  soit,  dans  la  majeure  partie,  la  traduc- 
tion de  celle  que,  sous  le  titre  de  Historia  rerum  in  partibus  transmarinis  ges- 
tarum,  «histoire  des  actions  accomplies  dans  les  contrées  transmarines,  y>  écrivit 
Guillaume  de  Tyr,  c'est  un  fait  hors  de  doute.  C'est  ce  qui  résulte  du  prologue  où 
le  Roi  dit  :  Mandamos  trasladar  la  historia  de  todo  el  suceso  de  ultramar. 
a  Nous  mandons  de  traduire  l'histoire  de  tout  cequi  est  arrivé  outremer.  »  En  outre, 
au  folio  132,  se  trouve  ce  qui  suit  :  «  El  obispo  Don  Raol  de  Belleem  muriera  cl 
«  aiîo  dantes,  e  por  ruego  de  los  rricos  omnes  el  Rey  fiço  so  chanciller  a  D.  Guil- 
«  len,  arçobispo  de  Sur,  e  aquell  arçobispo  fiço  esta  estoria  escribir  en  latin.  » 
«  L'évêque  D.  Raoul  de  Bethléem  mourut  l'année  d'avant,  et,  à  la  prière  des  riches 
hommes,  le  roi  fit  son  chancelier  D.  Guillaume  archevêque  de  Tyr,  et  cet  arche- 
vêque fit  écrire  cette  histoire  en  latin.  »  Il  est  très- probable  que  d'autres  maté- 
riaux entrèrent  dans  la  composition  dudit  livre,  peut-être  même  aussi  l'histoire 
que  In  même  archevêque  dit  avoir  composée,  en  se  servant  des  écrivains  arabes 
a  tempore  seductoris  Mahumethi  usque  ad  annum  mclxxxiv,  «  depuis  le  temps 
de  l'imposteur  Mahomet  jusqu'à  l'année  H84.  » 
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Chap.  IV,  note  4,  page  63.  —  Le  manuscrit  de  la  Bibliothëqae  nationale,  qui 
contient  les  œuvres  de  D.  Juan  Manuel,  est  un  volume  grand  in-folio^  vélio,  de 
339  feuilles  bonnes,  d'un  caractère  qui  semble  appartenir  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  ou  an  commencement  du  siècle  suivant.  Il  est  écrit  avec  soin,  et  il  y  a  des 
espaces  en  blanc  pour  des  enluminures  ou  des  vignettes  qu'on  n'y  a  {Mui  fûtes. 
Ferez  Bayer,  dans  ses  notes  à  la  Bibilotheca  vêtus  de  Nicolas  Antonio  (  tome  11, 
liv.  9,  chap.  vi,  page  i67),  le  considère  comme  écrit  du  vivant  de  D.  Juan  Hannel, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Par  malheur,  ce  ma- 
nuscrit non-seulement  ne  contient  pas  toutes  les  omvres  de  cet  illustre  chenQîer, 
mais  celles  qu'il  renferme  sont  mutilées  et  tronquées.  II  commence  par  le  Um 
du  cavalier  et  de  l'écuyer^  auquel  manquent  treize  chapitres  sur  les  cînqoante- 
un  qu'il  devrait  avoir,  à  partir  du  troisième  jusqu'au  seizième^  sans  doute  parce 
que  le  cahier  ou  les  cahiers  qui  les  contenaient  se  sont  décousus  et  égarés.  Vient 
ensuite,  au  folio  25  du  manuscrit,  un  traité  de  la  déclaration  desesarmeif  de  h 
raison  pour  laquelle  lui  et  ses  fils  légitimes  peuvent  armer  des  chevaliers,  el  sur 
la  conversation  qu'il  eut  avec  le  roi  D.  Sanche,  quand  ce  dernier  mourut  à  Madrid, 
le  tout  adressé  à  Frère  Juan  Alphonse.  Suit  au  verso  du  folio  31,  sans  aucune  épi* 
graphe,  un  autre  traité  commençant  de  cette  manière  :  «  Entendidos  son  mnchoi 
«santos  e  muchos  philosophos  e  sabios ,  e  es  yerdat,  en  si  la  major  eosaqoe 
u  omne  puede  aver  es  el  saber,  etc...  »  Et  ce  sont  des  conseils  adressés  à  son  firèrv 
Ferdinand.  C'est  probablement  le  même  écrit  qu'Argotede  MoUna  appelle  le  Livre 
dé  r  Infant  y  puisque  ce  dernier  n'avait  alors  que  deux  ans  :  d'autres  fintituleot 
Livre  des  castoiemens;  mais  le  prologue  dudit  livre,  dont  nous  allons  donner 
un  extrait,  nous  porte  à  déduire  que  son  véritable  titre  est  le  Uore  infini* 

a  Et  parce  que  la  vie  est  courte,  dit-il,  et  le  savoir  long  à  apprendre,  ks 
«  hommes  s'empressent  d'apprendre  ce  qu'ils  entendent,  chacun  ce  qui  lui  eon- 
0  vient  le  mieux;  les  uns  travaillent  une  science,  les  autres'une  autre.  Et  parée 
«  que  D.  Juan,  Gis  de  l'Infant  D.  Manuel,  gouverneur  général  de  la  rrontière  et 
«  de  la  Vega  de  Murcie,  veut  que  pour  m*aider  moi  et  d'autres,  je  sache  le  pins 
«  que  je  pourrai,  attendu  que  le  savoir  est  la  chose  pour  laqucUf;  tout 
«  doit  faire  le  plus  d'efTorts  ;  par  conséquent,  tu  dois  me  composer  ce  traité  | 
«  tant  sur  des  choses  que  moi-même  j'ai  éprouvées  sur  moi-même,  et  dans  messf- 
«  faires,  et  sur  ce  qui  est  arrivé  à  d'autres,  sur  des  choses  que  j'ai  faites  et  vues  Cure 
«  et  dont  je  me  suis  bien  trouvé,  et  moi  et  d'autres.  Et  en  parlant  de  celles  dont 
<f  je  me  suis  trouve  bien,  il  s'entend  que  si  j'ai  fait  le  contraire  de  qu^lques-una, 
«  je  m'en  suis  trouvé  mal.  Et  si  ceux  qui  liront  ce  livre  ne  le  trouvent  pu  noe 
«  bonne  œuvre,  je  les  prie  de  ne  pas  s'en  étonner,  ni  de  ne  pas  me  mallniter; 
«  je  ne  l'ai  fait  que  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  meilleure  intelligence  que  moL  S'ils 
«  trouvent  qu'ils  peuvent  en  retirer  quelque  profit,  qu'ils  en  soient  i 
«  sants  à  Dieu,  et  qu'ils  en  profilent,  car  Dieu  sait  que  je  ne  l'ai  fait  qu'à 
a  intention.  Je  l'ai  fait  pour  I).  Ferdinand,  mon  fils,  qui  me  pria  de  lui  Cure  vi 
«  livre.  Et  j'ai  fait  celui-ci  pour  lui  et  pour  ceux  qui  n*en  sayent  pas  plus  que 
«  moi;  et  lui  qui,  maintenant  que  je  l'ai  commence,  n'est  âgé  que  de  deuiani» 
«  saura  par  ce  livre  quelles  sont  les  choses  que  j'ai  éprouvées  et  que  j*ai  vues. 
a  Et  croyez  certiinement  que  ce  sont  des  choses  prouvées,  et  sans  aucun  doute  : 
tt  et  je  le  prie  et  je  lui  ordonne,  entre  les  autres  sciences  et  les  antres  Unes 
«  qu'il  apprendra,  d'apprendre  celui-ci,  el  de  bien  l'étudier  :  ce  sera  merveiUe 
«  si  un  livre  si  petit  peut  offrir  une  utilitt*  si  <?rande.  Or,  comme  ce  lîTre  roule  snr 
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«  des  choses  que  j'ai  moi-même  éprouvées,  j'y  ai  mis  celles  dont  je  me  suis  souvenu, 
u  et  comme  les  choses  que  j'éprouverai  dorénavant,  je  ne  sais  à  quoi  elles  se  rat- 
«  cheront,  je  n'ai  pu  les  placer  ici,  mais,  avec  la  ^ce  de  Dieu,  je  les  y  mettrai 
«  comme  je  les  éprouverai.  Et  comme  je  ne  sais  quand  il  s'achèvera,  j'ai  donné  à 
«  ce  livre  le  nom  de  Livre  infini,  ce  qui  veut  dire  livre  sans  achèvement.  Et  pour 
«  qu'il  soit  plus  léger  à  comprendre  et  à  étudier,  il  est  divisé  en  chapitres,  d 

11  se  compose,  en  effet,  de  vingt-six  chapitres  commençant  tous  par  ces  paroles  : 
«  Fijo  D.  Fernando,  »  Femand,  mon  fils.  Dans  le  vingt-sixième  et  dernier,  il  lui 
dit  qu'après  avoir  terminé  le  Uvre  infini,  Fray  Juan  Alphonse,  son  ami,  lui  de- 
manda et  le  pria  de  lui  écrire  ce  qu'il  entendait  dans  les  manières  de  l'amour, 
en  las  maneras  del  amor,  et  que  par  conséquent  il  lui  explique  tout  ce  qu'il  a 
pu  obtenir  sur  cette  matière.  Plus  loin  il  ajoute  : 

«  Et  comme  je  sais  que  certaines  personnes  me  critiquent  parce  que  je  iàis 
a  des  livres,  je  vous  déclare  que  pour  cela  je  ne  cesserai  pas;  car  je  crois  à 
«  l'exemple  que  je  vous  ai  mis  dans  le  livre  que  j'ai  composé  sur  Patronio,  où  il 
«  est  dit  :  o  Pour  parler  des  gens  seulement,  qu'il  ne  résulte  aucun  mal  pour  l'hon- 
«  neur,  faites  attention  et  n'agissez  pas  autrement.  »  Et  puisque  dans  les  H- 
«  vres  que  je  compose,  il  y  a  avantage  et  vérité,  et  non  dommage,  je  ne  veux  par 
«  conséquent  cesser,  pour  le  dire  de  personne.  Et  ceux  qui  critiqueront  ma  con- 
«  duite,  quand  ils  en  retireront,  eux,  leur  avantage,  et  que  l'on  verra  que  je  cause  ma 
«  perte,  c'est  alors  qu'il  faudra  les  croire,  soutenant  que  je  fais  ce  qu!  ne  me  convient 
«  pas  en  composant  des  livres  :  vous  devez  savoir  en  effet  que  toutes  les  choses 
0  que  les  grands  seigneurs  font,  doivent  toutes  tendre  premièrement  à  défendre 
«  leur  état  et  leur  honneur.  Mais,  ceux-ci  défendus,  plus  il  y  a  de  bontés  en  eux, 
«  plus  ils  sont  accomplis  ;  car  croyez  bien  que  c'est  un  grand  mal  pour  le  grand 
«  seigneur  quand  ses  bontés  sont  comptées,  et  que  c'est  un  grand  bien  quand 
«  sont  comptées  ses  taches.  Quant  à  moi,  quoiqu'il  y  ait  en  moi  de  nombreux  dé- 
«  fauts,  je  n'ai  fait  jusqu'ici  aucune  chose  qui  diminuât  mon  état.  Et  je  pense  qu'il 
«  vaut  mieux  passer  son  temps  à  composer  des  livres  qu'à  jouer  aux  dés  ou  faire 
«  d'autres  actions  viles.  » 

Suit  après,  dans  le  manuscrit,  le  livre  de  Patronio,  autre  nom  du  Comte  Luca- 
nor,  que  publia  Gonzalo  Argote  de  Molina,  et  dont  on  a  fait  deux  éditions,  une 
à  Séville,  en  1575,  et  une  autre  à  Madrid,  en  1642,  sans  compter  la  deniièreà 
Leipzig.  Mais  dans  chacune  d'elles  le  texte  est  si  profondément  altéré»  soit  par  des 
omissions  fréquentes,  soit  par  l'inversion  dans  l'ordre  des  chapitres,  soit  enfin  par 
le  travail  de  l'éditeur,  qui  a  cru  convenable  de  rendre  le  style  moderne  et  de  l'ac- 
commoder au  langage  de  l'époque,  que  l'ouvrage  semble  un  tout  autre  livre.  Use- 
rait à  désirer  que  le  texte  fut  collationné  avec  ce  manuscrit  et  un  autre  qui  se 
conserve  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  royale  d'histoire,  et  que  Ton  fît  une  édition 
correcte  et  soignée  d'un  volume  si  important. 

A  la  fin  du  Livre  de  Patronio  se  trouve  la  note  suivante,  de  la  même  écriture 
que  le  reste  du  manuscrit  :  «  Adabôlo  D.  Johan  en  Salmeron,  lunes  12  dias  de 
junio,  era  de  hccc  e  lxxxiu  afios.  »  Si  donc,  comme  le  dit  l'auteur  dans  le  texte, 
D.  Juan  Manuel  est  né  à  Escalona,  le  5  mai  1320,  il  avait  plus  de  soixante  ans 
quand  il  composa  ce  livre. 

Après  le  Livre  de  Patronio  vient,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, un  court  traité  de  morale  mystique,  adressé  à  D.  Rémon  Malquefa,  et  enfin 
un  livre,  sans  tète,  qui  traite  des  oiseaux  propres  àla chasse,  et  où  sontminutiea- 
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sèment  décrites  les  propriétés  des  faucons^  la  manière  de  lesélerer  et  de  les  ins- 
truire à  chasser. 

Tel  est  en  résumé  le  contenu  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  ma- 
nuscrit qui^  avec  Ténumération  des  écrits  de  D.  Juan  Manuel,  insérée  en  tète  do 
TAvre  de  Patronio,  nous  fera  connaître  quels  ouvrages  il  faut  lui  attribuer,  quds 
sont  ceux  qui  se  conservent  encore.  Cest  un  point  traité  jusqu'ici  avec  assez  de 
légèreté^  et  qui  mérite  d'être  établi.  L*énnmération  dit  :  «  Et  les  livres  qu'il  fit 
«  et  qu'il  a  faits  Jusqu'ici  soniXcs  suivants  :  la  Chronique;  et  le  Livre  des  Sages;  et 
tt  le  Livre  de  la  chevalerie;  le  Livre  de  Tlnfant;  le  Livre  du  chevalier;  le  Livre 
«  de  récuyer  ;  le  Livre  de  la  chasse  ;  le  Livre  des  engins  ;  le  Livre  des  chants  ;  et 
«  les  Livres  des  frères  prêcheurs,  qui  sont  au  monastère  de  Pefiafiel.  » 

i^  La  Chronique.  C'est  le  sommaire  de  la  Chronique  générale  de  son  oncle 
Alphonse  le  Sage,  qui,  nous  le  dirons  plus  tard,  semble  avoir  été  non  composé  par 
lui/  mais  écrit  par  son  ordre. 

2<*  Le  Livre  des  Sages.  On  ignore  où  il  se  trouve,  ainsi  que  son  sujet. 

30  Le  Livre  de  la  Chevalerie.  On  ne  sait  rien  sur  lui,  à  moins  quMI  ne  soit  le 
traité  adressé  à  Frère  Juan  Alphonse,  sur  le  privilège  d'armer  des  chevaliers,  dont 
jouissait  sa  famille. 

4'  Le  Livre  de  t Infant.  Semble  être  le  même  que  le  Uvre  infini  ;  ce  sont  des 
conseils  à  son  fils  Fernand,  alors  enfant  en  bas  âge.  Telle  est,  selon  nous,  la  signifi- 
cation propre  du  mot  :  Infant. 

5°  Le  Livre  du  Chevalier  et  le  Livre  de  CÉcuyer.  Ces  deux  livres  ne  forment 
qu'un  seul  traité,  comme  on  le  voit  clairement  dans  le  manuscritquc  nous  Tenons 
de  décrii-e. 

&"  Le  Livre  de  la  Chasse.  Se  trouve,  mais  incomplet,  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

7®  Le  Livre  des  Engins,  qu'Argote  de  Molina  appelle  par  erreur  des  Tromperin^ 
consiste  probablement  en  un  traité  sur  les  machines  employées  à  la  guerre,  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  son  existence  dans  aucune  bibliothèque. 

8<>  Le  Livre  des  Chants.  Argote  de  Molina,  dans  le  Discours  sur  la  poésie  cas* 
tiilane^  imprimé  à  la  fin  de  son  édition  du  Comte  Lucanor,  se  réfère  k  un  lin« 
que  D.  Juan  Manuel  écrivit  en  Stances  et  Rimes  de  ce  temps,  et  que  lui,  Argote, 
pensa  de  donner  à  Timpression,  projet  qu'il  ne  réalisa  pas.  C'est  peut-être  le  mène 
désigné  ici  sous  le  titre  de  :  Livre  des  chants» 

90  Les  Livres  des  frères  prêcheurs,  etc.  Le  titre  est  trop  vague  pour  que  nous 
nous  hasardions  à  déterminer  le  genre  de  ces  livres. 

iO**  Traité  sur  les  diverses  manières  d^aimer.  H  suit  le  Livre  infmi,  rt  il 
pourrait  en  faire  partie. 

il"  Traité  mystique  et  moral,  adressé  à  D.  Fr.  Rémon  Malquefo. 

i2"  Livre  dePatronio  et  du  Comte  Lucanor.  Il  ne  se  trouve  pas  cité  dans  la 
note  du  manuscrit,  sans  doute  parce  qu'il  n'était  pas  encore  composé  lorMpfcUe 
fut  écrite.  Il  semble  le  même  ouvrage  cité  par  Argote  de  Molina  sous  le  tititde 
Livre  des  Exemples.  Quant  au  Livre  des  Conseils,  que  cite  aussi  le  même  auteur, 
nous  croyons  qu'il  est  le  même  que  d'autres  appellent  :  Livre  de»  eaMioêemem 
ou  Livre  de  t Infant^  quoique  son  véritable  titre  soit,  comme  nous  Pavons  dqàm, 
le  Livre  infini. 

A  la  Bibliothèque  nationale  (429,  A),  on  conserve  un  manuscrit  in-V  sur  papier 
et  d*un  caractère  semblable  à  ceux  du  commencement  du  quinzième  siède^  iotî- 
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luIé  :  Livre  des  exemples,  Lihro  de  los  enxemplos.  Les  trente-trois  premières 
feuilles  du  manuscrit  contiennent  des  exemples  moraux  précédés  d'un  texte  latin 
et  de  la  traduction  correspondante  en  vers  castillans,  tels  que  confessio  dénota 
débet  esse  et  lachrymosa  :  «  Muy  devota  et  con  devocion,  mucho  valle  la  confes- 
sion. »  Xhptiani  in  profondiore  parte  in/erni  cruciantur  :  a  Mayores  penas 
sufren  los  maies  Xpianos,  que  moros^  judios,  nin  malos  paganos.  »  Confitendum 
nullo  est  tempore  de  inimico:  «Nunca  fies  de  enemigo:  esto  de  consejo  te 
lo  digo  ;  »  et  ainsi  de  suite  sur  ce  ton.  Chaque  exemple  est  suivi  d'un  petit 
conte  qui  explique  la  moralité  qu'on  y  rapporte.  Au  folio  135,  se  trouve  une 
collection  d'apologues  et  contes,  avec  cette  épigraphe:  j4qui  comiença  et  libro 
de  los  gatos ,  e  cuenta  luego  un  enxempîo  de  lo  que  acaescio  entre  el 
gallapago  e  el  aguilla.  a  Ici  commence  le  livre  des  chats  et  on  raconte  ensuite 
un  exemple  de  ce  qui  arriva  entre  la  tortue  et  l'aigle.  »  Ce  dernier  traité, 
incomplet  jusqu'à  la  fin,  est  anonyme  comme  le  premier,  mais  il  contient  des 
tournures  et  des  expressions  qui  nous  rappellent  la  prose  de  D.  Juan  Manuel. 
Pour  que  nos  lecteurs  puissent  se  former  une  idée  dû  livre  et  de  son  style,  nous 
transcrirons  ici  l'exemple  suivant  des  deux  compagnons  : 

«  Una  vegada  acaescio  que  dos  companeros  que  fallaran  una  grand  compana  de 
«  ximios,  dixo  el  uno  al  otro  :  Yo  apostaré  que  gane  yo  agora  mas  por  decir  men- 
«  tira  que  tu  por  decir  verdad  ;  e  dixo  el  otro  :  Digotc  que  non  faras,  ca  mas  ga- 
«  naré  yo  por  decir  verdad  que  tu  por  decir  mentira,  e  si  esto  non  quieres  créer, 
«  apostemos.  Dixo  el  otro  :  Placeme,  et  desque  ovieron  fecho  su  apuesta,  fué  el 
a  mentiroso  é  llegôse  a  los  ximios,  e  dixole  un  ximio  que  estaua  y  por  mayoral 
«  de  los  otros:  Di,  amigo,  que  te  paresce  de  nosotros.  E  respondiô  el  mentiroso: 
«  Senor,  paresceme  que  soys  un  Rey  muy  poderoso,  e  estos  otros  ximios  que  son  las 
«  mas  fermosas  cosas  del  mundo^  e  los  ommes  vos  prescian  miicho,  en  manera 
«  que  los  lisongeo  tanto  quanto  pudo,  en  guisa  que  por  las  lisonjas  que  les  dixo, 
«  dicronle  muy  bien  à  corner,  e  onrraronle  mucho,  e  dieronle  mucha  plata  e  mucho 
«  oro  e  mucha  otras  riquesas.  E  despues llego  el  verdadero,  e  preguntaronle  los  xi-* 
«  mios  que  le  parescia  deaquella  compana  e  rrespondio  el  verdadero,  e  dixo  :  Que 
«  nunca  viera  tan  sucia  compaiia  nin  tan  feos  e  brutales  como  vos  pareceys  ser 
«  todos.  Estonce  fueronseparaélesacaronlelosojos,  e  desque  le  ovieron  sacado  (!) 

(1)  «  Une  fois  il  arriva  que  deux  compagnons  rencontrèrent  une  grande  compagnie 
de  singes.  L'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  Je  parie,  moi,  de  gagner  maintenant  plus  pour 
dire  des  mensonges,  que  toi  pour  dire  la  vérité.  L'autre  lui  répondit  :  Je  te  dis  que  tu 
n'y  arriveras  pas,  car  je  gênerai,  moi,  plus  pour  dire  la  vérité,  que  toi  pour  dire 
des  mensonges,  et  si  tu  ne  veux  pas  le  croire,  parions.  L'autre  reprit  :  Je  veux  bien  ; 
et  dès  qu'ils  eurent  établi  leur  pari,  le  menteur  le  quitta  et  s'avança  vers  les  singes. 
Un  singe,  qui  paraissait  être  le  conducteur  des  autres,  l'interrogea  ainsi  :  Dis-moi, 
ami,  que  te  semble  de  nous?  Le  menteur  lui  répondit:  Seigneur,  il  me  semble  que 
vous  êtes  un  roi  très-puissant,  et  que  tous  ces  autres  singes  sont  les  plusbellescréatures 
du  monde,  et  que  les  hommes  vous  apprécient  beaucoup.  Et  il  les  flatta  tant  qu'il 
put,  de  sorte  que  pour  les  flatteries  qu'il  leur  adressa,  ils  lui  donnèrent  bien  à  man- 
ger, lui  accordèrent  de  grands  honneurs,  et  lui  fournirent  beaucoup  d'argent,  beau- 
coup d'or  et  beaucoup  d'autres  richesses.  Le  véridique  arriva  après,  et  les  singes  lui 
demandèrent  ce  que  lui  semblait  cette  réunion  :  et  le  véridique  répondit,  et  dit  qu'il 
n'avait  jamais  vu  une  réunion  si  sale,  des  êtres  si  laids,  si  brutes  que  vous  semblez 
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a  los  ojos^  dexaronic  de^anparado.  E  estoDce  buena  verdad  oyo  Yoces  de  asosedc 
«  lobos  e  de  otras  bestias  que  andauan  por  el  monte,  e  atenté  lo  mejor  que  pudo 
«  e  subiose  en  un  arbol^  por  miedo  que  le  comerian  las  bestias.  Et  el  que  estaua 
n  encima  de  aquel  arbol^  haeyos  las  bestias  que  se  ayuntaron  todas  a  cabil- 
«  do  so  el  arbol,  e  preguntauanse  las  unas  à  las  otras  de  que  tierra  eran, 
«  6  que  condicîoncs  auia  cada  una  de  las  bestias  6  con  que  arte  habia  sa- 
«  bido  cada  una  cscapar  de  mano  de  llos  ommes.  E  diio  la  naposa  :  Yo  se 
<(  cerca  daquy  do  ay  un  Rey,  que  aquel  Rey  es  el  mas  nescio  omme  que 
<t  yo  nunca  yy,  e  tiene  una  fija  muda  en  casa  e  poderia  ya  lijeraoïeiite 
a  sanar^  si  quisiese  sino  que  no  sabe.  E  dixeron  los  otros  commo  séria  eso, 
«  e  dixo  cUa  :  Yo  vos  lo  dire.  El  domingo,  quando  van  ofrccerlasbueoas  mugeres 
a  c  dcxan  el  pan  sobre  las  fuessas,  e  vo  yo  e  rrebato  una  torta,  si  el  primero  bo- 
«  cado  que  yo  tomo  me  lo  sacasen  de  la  boca,  antes  que  yo  lo  tragase,  e  ge  lo  die  - 
((  sen  a  corner,  luego  fablaria.  Eotra  nescedad  mayor  vos  dire  que  aquel  Rey  que 
«  esta  ciego  e  tiene  una  larcha  de  piedra  en  cabo  de  su  casa^  se  aquella  faese  al- 
M  çada,  saldria  una  fuente  jdc  alli  e  quantos  ciegos  se  untassen  los  ojos  ood  aquel 
0  agua,  lucgo  guarescerian,  e  desque  fue  amanescido,  fueronse  las  beslias  de 
n  alli,  e  ellas  que  se  y  van,  passauan  unos  harrugucros  por  alli  c  buena  yerdail 
«  que  estaua  encima  de  aquel  arbol,  que  avia  miedo  de  lo  que  las  bestias  dixeron, 
«  dio  boscs  a  los  harrugucros  que  y  van  e  dixeron  los  harrugueros  ;  Santa  Maria, 
«  voses  de  ommcs  son  aquellas  que  oymos,  vamos  alla,  e  desque  llegaron  fallanm 
a  a  buena  verdad  do  staua  encima  del  arbol.  E  preguntaronle  quiea  era:  dixo 
«  buena  verdad,  e  ellosdixeronle  :  Amigo  ^que  te  paro  tal  ères  ?  dixoles:  Un  mio 
n  companero,  mas  pido  vos  de  mcrcet  que  digades  do  ydes.  Ellos  dixeron  :  Ymos 
«  a  tal  reyno  con  estas  mercadurias  :  c  dixoles  :  Rruego  vos  que  me  quecajsUevar 
«  alla  por  amor  de  Dios,  e  que  me  pongades  à  lia  puertadell  Rey,  e  los  hairugne- 
0  ros  dixeron  que  les  placia  e  ficieronlo  ansi.  E  desque  se  vie  y,  dixo  al  portero  : 


l'être  tous.  Alors  ils  se  précipitèrent  sur  lui,  lui  arrachèrent  les  yeux,  et,  après  lui 
avoir  ainsi  arraché  les  yeux,  ils  le  laissèrent  abandonné.  Et  alors  la  bonne  Yérilécn- 
tendit  des  hurlements  d*ours,  de  loups,  et  d'autres  bétes  qui  allaient  sur  la  montagne  ; 
elle  prit  ses  précautions  le  mieux  qu'elle  put,  et  monta  sur  un  arbre,  de  peur  d*ètn  dé* 
vorée  par  les  bêtes.  Et  pendant  qu'elle  était  au  haut  de  cet  arbre,  voilà  que  lesbétcs  m 
réunirent  ti)utes  en  chapitre  au-dessous  de  Farbre.  Elles  se  demandaient  les  nues  anx 
autres  de  quelle  terre  elles  étaient,  dans  quelle  condition  vivait  chaenne  d'eUes,  st 
par  quel  art  chacune  avait  su  échapper  des  mains  des  hommes.  Et  le  renaid  dit  :  Jt 
suis  dans  le  voisinage  d'un  pays  où  il  y  a  un  roi;  ce  roi  est  Thomnie  le  i^ns  mmjÊê 
que  j'aie  jamais  vu;  il  a  chez  lui  une  fille  muette  qu'il  pourrait  guérir  à  pea  defraim 
s'il  le  voulait»  mais  il  ne  tait  pas.  Et  les  autres  lui  demandèrent  comment  celte  g«^ 
rison  pourrait^elle  s'opérer;  le  renard  leur  répondit  :  Je  vous  le  dirai.  Le  ( 
quand  les  bonnes  femmes  vont  à  l'offrande  et  laissent  le  pain  sur  les  fosMs,  jei 
moi,  et  j'emporte  une  tourte.  Si  la  premitTe  bouchée  que  je  prends,  on  me  la  i 
de  la  bouche  avant  que  je  l'eusse  avalée,  et  si  on  la  lui  donnait  à  manger,  elle  parieimitim- 
médialement.  Et  je  vous  dirai  encore  une  niaiserie  plus  grande  de  ce  roî^  qnl  ert 
aveugle  :  il  a  une  dalle  de  pierre  à  l'extrémité  de  sa  maison,  s'il  venait  à  la  lever.  Usa 
jaillirait  une  source,  et  tous  les  aveugles  qui  s'oiudraient  les  yeux  de  cette  can  gaé^ 
raient  immédiatement.  Et  dès  qu'il  lit  jour,  les  bétes  s'en  allèrent ,  et,  après  qa*ell« 
f  utentparties^  quelques  muletiers  passèrent  par  là,  et  la  bonne  Yérilé,  qi^  élaiiaa  ftant 
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((  Amigo^  rruegote  que  digas  al  Rey  que  esta  aqui  un  omme  que  lo  guarescera  de 
«  la  ceguedad  que  él  ha,  e  aun  que  le  mosirara  con  que  su  flja  fable.  E  el  por- 
«  tero  entro^  e  dixole  al  Rey  :  Senor,  alli  esta  un  omme  que  dise  que  vos  sanara  de  los 
«  ojos,  sy  vos  qui^ieredes  que  entre  delante  vos,  E  dixo  estonce  el  Rey  :  Araigo,dille 
«  que  entre  e  veremos  lo  que  dise.  El  poi'tero  fué  e  traxolo  ante  el  Rey,  e  desque  fué 
«  ante  el  Rey,  dixo  :  Senor,  sea  la  vuestra  mercet  servido  que  mandeys  aiçar  unalar- 
«  cha  que  esta  en  cabo  de  vuestropalacio  e  saldrà  unafuente  quequaiquierciego  que 
«  lauare  los  ojos  en  aquella  agua,  luego  sera  guarido.  E  senor,  porque  lo  creades 
n  lavaréme  yo  primero  que  non  vos.  El  Rey,  desque  oyé  aquello,  mando  luego  a  sus 
u  onimes  que  alçasen  la  larcha,  e  ansi  como  fué  alçada,  salio  luego  la  fuente  e 
u  vino  la  verdad,  e  lauo  luego  sus  ojos  e  nascieronle  luego  los  ojos  e  cobro  su 
«  vista,  e  despues  todos  los  ommes  de  lia  tierra,  que  qualquier  ciego  que  veniae 
(c  se  Uaua  ua  los  ojos  con  ella,  luego  era  guarido,  Estonce  dixo  buena  verdad  al 
«  Rey  ;  Seiior,  sea  la  vuestra  mercet  servido,  otra  cosa  vos  quiero  mostrar,  que 
«  quieras  el  domingo  parar  tus  ommes  a  rrededor  de  las  fucssas,  e  paren  mientes 
n  quando  veniere  la  rraposa  a  tomar  el  pan  que  levian  las  buenas  mugeresa  ofres- 
«  ccr,  e  el  primo  bocado  que  mitiere  en  la  boca,  echcnle  n^anotus  ommes  àla  rra- 
«  posa  a  la  garganta  e  saquengelo,  e  non  se  lo  dexen  comer,  e  dénie  a  comer  a  tu 
«  flja  e  luego  fablarâ.  El  Rey  mando  lo  facer,  ansi  commo  él  mandara,e  los  ommes 
a  desque  ovieron  tomado  el  bocado  à  Ua  rraposa  de  la  garganta,  tanto  ovieron 
«  presadellevar  el  pan  a  la  infanta  con  que  fablaseque  non  tovieron  à  la  rraposa 
<c  e  dexaron  la  yr,  e  laora  que  la  infanta  comio  el  pan,  luego  fablô.  El  Rey  desque 
0  vio  esto,  mandé  facer  mucha  mercet  à  la  buena  verdad,  lo  uno  porque  auia  gua- 
«  rido  â  cl  de  los  ojos,  e  lo  otro  porque  auia  guarescido  a  su  fija.  E  Uos  de  la 
«  corte  le  facian  mucha  onrra,  e  yvan  con  el  fasta  la  posada,  e  le  daban  muchos 


de  Tarbre  et  qui  avait  peur  de  ce  qu*avait  dit  les  bétes,  adressa  la  parole  aux  mule- 
tiers qui  passaient  et  qui  s'écrièrent  :  Sainte  Marie  î  ce  sont  des  voix  d'hommes  que 
nous  entendons  !  Avançons;  et  dès  qu^ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  la  bonne  Vérité  au 
haut  de  Tarbre  où  elle  était.  Ils  lui  demandèrent  qui  elle  était,  et  elle  répondit:  La 
bonne  Vérité;  ils  lui  dirent  alors:  Qui  t'amisedans  Tétatoù  tu  es?  Elle  leur  dit  :  Un  de 
mes  compagnons  ;  mais  je  vous  demande  une  grâce:  dites-moi  où  vous  allez?  Ils  lui 
dirent  ;  Nous  allons  à  tel  royaume  avec  ces  marchaudises.  Et  elle  leur  dit  :  Je  vous 
en  prie,  veuillez  m'y  conduire  pour  l'amour  de  Dieu  et  me  laisser  à  la  porte  du  Roi, 
etles  muletiers  lui  dirent  qu'ils  le  voulaient  bien,  et  ils  le  firent  ainsi.  Dès  qu'elle  se  vit 
à  la  porte,  elle  dit  au  portier  :  Ami,  je  te  prie  de  dire  au  Roi  qu'il  y  a  ici  une  personne  qui 
le  guérira  de  sa  cécité  et  qui  lui  montrera  encore  le  moyen  de  faire  parler  sa  fille.  Et  le 
portier  entra  et  dit  au  Roi  :  Seigneur,  il  y  a  là  une  personne  qui  prétend  vous  guérir  les 
yeux,  si  vous  voulez  qu'elle  se  présente  devant  vous.  Le  Roi  lui  répondit  alors  :  Ami, 
dis-lui  d'entrer  et  nous  verrons  ce  qu'elle  dit.  Le  portier  vint  donc  la  prendre  et  l'a- 
mena devantleRoi.  Dès  qu'elle  futdevant  le  Roii  elle  lui  dit  :  Seigneur,  que  votre  grâce 
soit  servie,  ordonnez  de  lever  une  pierre  qui  est  à  l'extrémité  de  votre  palais,  et  il  en 
jaillira  une  fontaine  ;  et  tout  aveugle  qui  se  lavera  les  yeux  avec  cette  eau  sera  im- 
médiatement guéri.  Et  Seigneur,  pour  que  vous  le  croyiez,  je  me  laverai  la  première, 
avant  vous.  Le  Roi,  en  entendant  ces  paroles,  ordonna  à  ses  gens  de  lever  immédiate- 
ment la  pierre,  et  dès  qu'elle  fut  levée  il  jaillit  immédiatement  une  source  ;  la  Vérité 
vint,  se  lava  immédiatement  les  yeux,  et  ses  yeux  revinrent  immédiatement,  et  elle 
recouvra  la  vue.  Depuis,  tout  homme  de  la  terre  qui  était  aveugle^  et  venait  et  se  lavait 
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«  dones  por  aquel  bien  que  les  habia  fechos.  E  yendo  un  dia  por  la  calle,  mui  bien 
«  vestido  e  en  buen  cauallo,  e  muchas  companas  con  el,  encontre  a  malla  TerJad, 
«  e  conosciôlo  luego^  e  marauillose  mudio  le  vcya  sano  de  los  ojos  e  tan  bien  andante 
«  e  fuéa  su  posada^  c  dixole  :  Dios  te  salue^  amigo^  e  dixole  buena  verdad  :  Amigo, 
«  bien  seas  venido  ;  amigo,  quererte  ya  rrogar  que  me  dixesses  con  que  guaresctste 
«  del  mal  de  los  ojos^ca  tengo  un  fijo  ciego  c  qucrialo  sanar  se  podiesse^  niegote  que 
a  me  muestres commo  deprendiese.  E  todo  esto  decia  malaverdad por cuita  de  saber 
«  commo  llegar  aaquella  onrra^  e  aqucl  estado.  Estonce  buena  verdad  dixole  :  Viste, 
«  amigo,  quando  tu  me  sacaste  los  ojos  en  el  monte,  e  iriste  ese  arbol  grande 
«  que  y  cstaua,  con  cuyta  suby  en  el,  e  juntaronse  y  todas  las  animalias  del  mando 
a  a  facer  cabildo,  e  contole  todo  el  fecho,  commo  le  acaescîera.  E  mala  Verdad 
«  desqne  supo  aquello ,  plogole  mucho  e  fuese  quanto  pudo  para  alla  e  subîoM 
«  cncima  de  aquel  arbol,  e  él  estando  y,  bevos  las  bestias  do  se  juntaron  a  calnldG 
«  80  aquel  arbol  c  dixo  la  rraposa  ^Estamos  aqui  todos?  e  dixeron  todos  :  Cnmadre 
«  si.  E  dixo  la  rraposa  :  Conpadres,  quantc»  aqu(  dixe  en  otra  noche,  ansi  fue  di- 
«  cho  al  Rey,  e  echaron  me  sus  ommes  mano  a  la  garganta  que  a  pocas  non  me 
«  afogaron.  E  dixo  el  uno  :  Pues  yo  non  dixe,  e  dixo  el  otro  :  Yo  non  le  dize^  e  ja- 


les  yeux  avec  cette  eau,  était  immédiatement  guéri.  Alors  la  bonne  Vàrité  dil  an  Boî  : 
Seigneur,  que  votre  grâce  soit  servie  ;  je  veux  vous  montrer  autre  chose  :  veuiUei,  le 
dimanche,  disposer  tous  vos  gens  autour  des  fosses,  et  qu'ils  fassent  altentioD  qoaad 
le  renard  viendra  prendre  le  pain  que  les  bonnet  femmes  portent  a  Toffrande  ;  qa'i 
la  première  bouchée  qu'il  mettra  dans  la  bouche  toutes  vos  gens  saisissent  le  ra- 
nard  à  la  gorge,  Ten  retirent  sans  la  lui  laisser  avaler  et  la  donnent  à  ounger  à  votn 
fille,  immédiatement  elle  parlera.  Le  Roi  ordonna  de  faire  comme  la  bonne  Vérilé 
commandait  :  les  gens  du  Roi,  à  peine  eurent-ils  pris  la  bouchée  de  la  gorge  da  re- 
nard qu'ils  eurent  tant  de  hâte  de  porter  le  pain  à  Tinfante  pour  qu'elle  pût  parier, 
qu'ils  ne  retinrent  pasie  rcnardi,  et  le  laissèrent  partir;  et  à  l'instant  même  où  l'infante 
mangea  le  pain,  elle  parla.  Dès  que  le  Roi  vit  ce  résultat,  il  ordonna  d'adresser  de  grandi 
remerclments  à  bonne  Vérité  :  d'un  côté,  parce  qu'elle  lui  avait  guéri  les  yeux;  de 
l'autre,  parce  qu'elle  avait  guéri  sa  fille.  Et  les  seigneurs  de  la  cour  lui  rendaient  de 
grands  honneurs,  la  conduisaient  jusqu'à  sademeure,  et  lui  donnaient  de  grands  pié- 
sents  pour  le  bien  qu'elle  leur  avait  fait  Un  jour  qu'elle  allait  dans  la  rae»  très-bîsi 
vctue  etn  cheval  et  en  nombreuse  compagnie,  elle  rencontra  le  Mensonge  qui  la  reeoanni 
immédiatement,  s'émerveilla  de  lui  voir  les  yeux  guéris  et  sains  et  elle  si  bien  portante, 
et  il  alla  à  sa  demeure  et  lui  dit  :  Que  Dieu  te  garde»  amie  ;  et  la  bonne  Vérilé  loi  dil^: 

Ami,  sois  le  bienvenu Amie,  je  voudrais  te  prier  de  me  dire  avec  quoi  tu  gpérisle 

mal  des  yeux,  car  j'ai  un  fils  aveugle,  je  voudrais  le  guérir,  si  je  ponvais,  et  Je  visH 
te  prier  de  me  montrer  comment  m'y  prendre.  Et  le  Mensonge  ne  parlait  ainsi  qns 
dans  l'intérêt  de  savoir  comment  il  arriverait  à  tant  d'honneur  et  à  un  tel  état  aWis 
la  bonne  Vérité  lui  dit  :  Ami,  lorsque  tu  m'as  arraché  les  yeux  sur  la  montagne,  f ai 
vu  ce  grand  arbre  qui  s'y  trouve,  et  j'y  suis  montée  avec  précaution  ;  tons  les  aiimiw 
du  monde  sont  venus  s'y  réunir  dessous  et  y  tenir  leur  diapitre  ;  et  elle  lui  raoonla  le 
fait  tel  qu'il  s'était  passé.  Le  Mensonge,  connaissant  ces  détails,  s'en  réjouit  bsM- 
coup,  se  rendit  aussi  vite  qu'il  put  à  la  montagne  et  monta  snr  Tarbre,  et,  psnjint 
qu'il  y  était,  voilà  que  tous  les  animaux  se  réunirent,  en  assemblée,  sous  eet  arbre,  si 
le  renard  s'écria  :  Sommes-nous  tous  ici  ?  Et  tous  de  répondre  :  Compère,  ouL  Alofi  h 
renard  dit  :  Compères,  tout  ce  qui  a  été  dit  ici  l'autre  nuit  a  été  rapporté  an  Roîisai 
gens  m'ont  saisi  de  leurs  mains  à  la  gorge,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'ils  ne  ra^aîMl 
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«  raron  todos  que  lo  non  dixeran,  e  dixo  la  rraposa  :  Pues  non  lo  dixistes,  quiera 
«  Dios  que  non  nos  aseche  aqui  alguno*  Alço  los  ojos  arriba,  e  vio  a  mala  verdad  e 
«  dixo  :  Alla  estais  vos^  yo  vos  faré  que  nialla  pro  vos  faga  el  bocado  que  me  sa- 
«  castes  de  la  boca,  e  dixo  al  oso  :  Gonpadre^  vos  que  soys  mas  lijero^  sobid  alla. 
«  El  oso  sobio  e  derribole  a  tierra  e  estonçe  despedaçaron  le  las  bestias  y  comieron 
m  todo.  » 

Enxiemplo.  —  Deuen  parer  mientes  aquellos  que  quieren  facer  o  decir  traceio- 
nes  6  falsedades^  quaun  non  se  fallen  mal  un  ano,  fallarsean  a  dos^  e  si  non^  fal- 
larsean  a  llos  diez.  E  se  por  aventura  no  lo  fasen  por  consejo  o  por  mandado  de  al- 
guno^  aquellos  que  lo  consejan  6  que  lo  mandan,  aquellos  los  tiene  despues  por 
partes^  e  aunque  en  su  vida  non  se  fallen  mal^  fallarsean  despues  en  la  muerte,  do  les 
da  Dios  tan  mal  galardonpor  ello^  commo  dieron  lasanimalias  a  mala  verdad. 

Les  exemples  contenus  dans  le  livre  sont  les  suivants  :  Exemple  de  la  Tortue 
et  de  TAigle.  —  Du  Loup  et  de  la  Cigogne.  —  De  TOiseau  de  Saint*Martin.  — Du 
Chasseur  et  des  Perdrix.  —  De  TOiseau  qui  brise  des  os.  —  De  TAraignée  et  de  la 
Mouche.  —  Du  Crapaud  et  du  Lièvre.  —  Du  jeune  homme  qui  aimait  une  vieille. 

—  Du  Chat  et  du  Rat.  —  Des  qualités  des  Mouches.  —  Des  Souris.  ~  De  la  bête 
Altilobi.  —  Du  ver  Hydrus.  —  De  ce  qui  arriva  entre  le  Renard  et  le  Loup.  —  Du 
Lion^  du  Loup  et  du  Renard.  —  Du  Rat  qui  mange  le  fromage.  —  Des  Chiens  et 
des  Corbeaux.  —  Du  Rat,  de  la  Grenouille  et  du  Milan.  —  Du  Loup  et  des  Moines. 

—  Des  Brebis  et  du  Loup.  —  De  THomme  bon  et  du  Loup.  —  De  ce  qui  arriva  à 
Galtier  avec  une  femme.  —  Du  Renard  et  des  Poules.  —  De  ce  qui  arriva  au 
Renard  avec  les  Brebis.  —  Du  Comte  et  des  Marchands.  —  D'une  Brebis  blanche, 
d'unAne  et  d'un  Bouc.  ~  Des  deux  Compagnons.— Delà  Guêpe  et  de  la  Grenouille. 

—  Du  Papillon.  —  De  TAigle  et  du  Corbeau.  —  Du  Cavalier  et  de  l'Homme  bon. 

—  De  THomme  qui  laboure  et  des  Escarbots.  —  Des  Abeilles  et  des  Escarbots.  — 
De  TAne  et  de  l'Homme  bon.  —  De  la  Poule  et  du  Milan.  —  Du  Lion  et  du  Chat. 

—  De  roie  et  du  Corbeau.  —  Du  Milan  et  des  Perdrix.  —  Du  Renard  et  du  Chat. 

—  Du  Corbeau  et  de  la  Colombe.  —  De  la  Huppe  et  du  Rossignol.   —  [Du  Moine. 

—  Des  Villageois.  —  De  ce  qui  arriva  à  la  Fourmi  avec  les  Porcs.  —  De  la  Mort  du 
Loup.  —  Du  Chien  et  du  Jonc.  —  De  la  Lionne.  —  Du  Renard  et  du  Marin.  — 
Du  Singe.  —  De  l'Escargot.  —  De  la  Grenouille  et  de  la  Mouche.  —  Du  Renard, 


étouffé.  Alors  Tun  dit  :  Ce  u'est  pas  moi  qui  Tai  dit;  ni  moi,  dit  l'autre,  et  tous  ju- 
rèrent qu'ils  ne  Tavaient  pas  dit.  Le  renard  reprit  alors  :  Puisque  vous  ne  Pavez  pas 
dit,  plaise  à  Dieu  que  personne  ne  nous  tende  ici  des  pièges  !  Il  leva  les  yeux  en 
haut,  et  il  vit  le  Mensonge,  et  dit  :  Vous  voilà,  vous  ;  je  ferai  en  sorte  que  vous  tiriez 
un  mauvais  profit  de  la  bouchée  que  vous  m'avez  tirée  de  la  bouche;  et  il  dit  à 
Tours  :  Compère,  vous  qui  êtes  plus  léger,  montez  là.  L*ours  monta  et  le  jeta  à  terre; 
les  bétes  alors  le  mirent  en  morceaux  et  le  dévorèrent  en  entier. 

Exemple.  Doivent  faire  attention  ceux  qui  veulent  faire  ou  dire  des  trahisons  et 
des  faussetés,  que  s'ils  ne  s'en  trouvent  pas  mal  une  année,  ils  s'en  trouveront  nuil 
dans  deux  ;  si  non  dans  deux,  ils  s'en  trouveront  mal  dans  dix  :  et  que  si,  par  aven- 
turc,  ils  ne  le  font  pas  par  conseil  ou  par  ordre  d'autrui,  ceux  qui  le  conseillent  ou 
l'ordonnent,  ceux  qui  ensuite  y  participent,  lors  même  qu'ils  ne  s'en  trouvent  pas 
mal  durant  leur  vie,  s'en  trouveront  mal  après  dans  la  mort,  où  Dieu  leur  en  donnera 
une  aussi  mauvaise  récompense  que  les  animaux  la  donnèrent  au  Mensonge.  » 
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—  De  la  Tortue  et  du  Crapaud.  ^  Des  Rats  et  des  Chats. — Du  Rat  qui  est 
dans  une  cuve.  —  De  THomme  dont  la  maison  brûle.  —  Du  Loup  et  du  Lièvre. 

Chap.  Y^  note  3,  page  97.  —  Sur  le  Chanœlier  D.  Pero  Lopez  de  Ayala,  oélètee 
chroniqueur^  poète  et  homme  d'État^  on  peut  Toir  les  articles  insérés  dans  le 
tome  VI  des  Lettres  espagnoles  par  le  littérateur  distingué  D.  Bartolomé  Joié 
Gallardo,  sous  le  pseudonyme  de  Bachelier  Fornoles.  Dans  le  Cancionero  de  Fer^ 
nan  Martinez  de  Burgos^  dont  l'analyse  faite  par  Floranes  est  rattachée  dans  l'ap- 
pendice aux  mémoires,  ou  Chronique  cPMp/ionse  f^III,  on  troufe  des  proirerbei 
de  Salomon,  sans  nom  d'auteur^  et  que  cet  érudit  croit  devoir  attribuer  au  Chan- 
celier. En  effet  le  style  et  le  mètre  ressemblent  assez  à  ceux  qu'il  employa  dans 
ses  autres  écrits. 

Gomme  nous  avons  rencontré,  par  hasard,  de  l'écriture  même  du  senor  Flora- 
nes, les  quinze  quatrains  de  cette  composition,  et  ne  sachant  pas  d'un  autre  côlê 
d'où  peut  venir  ce  manuscrit,  il  nous  a  paru  convenable  de  les  tranacrire  ici. 

PftOVBRBIOS  BN  BUfO  DBL  SABIO  SaLOMON  RET  DE  ISIAEL.  ~  TkACTA  O  FABLA  M 
LA  RECORDANZA  DE  LA  HUERTE  B  MEHOSPREUAMENTO  DEL  MUB  DO  (1). 

Prologo  en  la  traslacUm. 

Amigos,  si  queredcs  oyr  uoa  razon  7 

De  los  proverbios  que  dixo  el  sabio  Rey  Salomon , 
Fabla  de  aqueste  mundo  é  de  las  cosas  que  y  son 
Gomo  son  dejaderas  â  poca  de  sazon. 

ConUenzan  los  proverhkn. 

0  mezquino  !  diz  del  mundo  de  oomo  es  Ueno  de  enganos 
En  allegar  riqoezas  é  avères  tamanos, 
Mulas  é  palafrenes,  c  vestidos,  é  pafios, 
Por  ser  solo  dejado  en  tan  pocos  de  anos. 

Gomer  bien  é  vever,  cabalgar  en  mala  gruesa. 
Non  se  miembra  del  tiempo  que  yacera  en  la  fnesa, 
El  cabello  mesado,  la  calavera  muesa, 
Botica  mucho  noble  de  la  malicia  œsa. 


(1)  Proverbes  rués  du  sage  Saaobeob,  roi  d'Ibrarl.^1l  traits  ou  paelb  mi  iov- 
VERiR  de  la  hobt  ET  DU  MÉPBH  DU  uonhE.^Prologtie  de  la  tranêcripUmu—Amm,  m 
vous  voulez  écouter  une  explication—  Des  proverbes  que  dit  le  nge  RoiSakHium, — I 
parle  de  ce  monde  et  des  choses  qui  s'y  trouvent,  —  Comme  elles  sont  pa^i^iPH  d 
de  peu  do  durée.  —  Commencement  des  proverbes,  —  0  vanité  !  dit-ll,  du  aïonii  il 
plein  d'artiiicesy—  Qui  allègue  des  richesses,  des  biens  immenses ,  —  Mules  et  pal^ 
frois,  et  vêtements  et  étoffes,  —  Pour  être  abandonné  seul  en  si  pen  d'à 

Bien  manger  et  bien  boire,  chevaucher  sur  une  forte  mule,  —  Si 
temps  où  rhomme  reposera  dans  la  fosse,  —  Les  cheveux  coupés,  —  le  eràM  ( 
—  Noble  réceptacle  de  la  malice  intelligente. 
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El  bien  de  aqueste  mundo  la  muerte  lo  deeata, 
Nou  se  puede  asconder  por  ninguna  barata. 
Fallesceu  los  dineros,  el  oro  é  la  plata, 
El  prez,  é  la  bruneta,  el  verde  é  d  escarlata. 

Morrân  los  poderosos,  Reys  e  Potestades, 
Obispos  é  Arzobispo8,«é  Calonges,  é  Abades, 
Fincaran  los  avères,  las  villas  é  cibdades, 

La  tierras,  é  las  vinas,  las  casas  é  heredades. 

• 

Âtales  son  los  homes  como  en  el  mar  los  pescados, 
Los  unos  son  menudos,  los  otros  son  granados, 
Gômense  los  mayores  à  los  que  son  menguados, 
Los  Reys,  é  los  Principes,  los  que  son  apoderados. 

Ninguno  por  riqueza  presciar  nanca  se  deve. 
Magner  que  sea  sano  é  bien  corne  é  bien  veve; 
Non  fie  en  este  mundo,  ca  la  vida  es  muy  brève, 
Tambien  se  muere  el  rico  como  el  que  mucho  deve. 

El  rico  y  el  pobre  en  Dios  deven  fiar, 
Ca  el  es  poderoso  de  tôlier  é  de  dar  : 
Asi  como  Dios  quiere  la  cosa  desatar 
Por  mil  sesos  del  Mundo  non  se  puede  estorbar. 

El  bien  de  aqueste  mundo  la  muerte  lo  destaja, 
Bien  a  tal  es  el  ome  como  lunbre  de  paja  ; 
Despues  quel  fuego  muere  é  viste  su  mortaja, 
La  ceniza  que  queda,  non  val  una  meaja. 

La  muerte  es  cosa  cruda  que  non  tiene  velmez 
A  todos  face  iguales,  cada  nno  de  su  vez  ; 


Les  biens  de  ce  monde,  la  mort  les  détruit.  —  On  ne  peut  se  dérober,  à  aucun  prix. 
—  Tout  vous  manque,  monnaie,  or,  argent,  —  honneur,  le  noir,  le  vert,  Pécarlate. 

Ils  mourront,  les  puissants,  rois  et  seigneurs,  —  évéques  et  archevêques,  et  cha- 
noines et  abbés;  —  Tout  restera,  biens»  villes  et  cités,  terres,  vignes,  maisons  et  héri- 
tages. 

Les  hommes  sont  comme  les  poissons  de  la  mer  :  —  Les  uns  sont  petits,  les  autres 
sont  grands;  -Les  plus  gros  mangent  les  plus  petits,  —  Les  Rois  et  les  Princes,  ceux 
qui  sont  en  leur  pouvoir. 

Personne  ne  doit  jamais  s'enorgueillir  de  sa  richesse, — Quoiqu'il  soit  bien  portant, 
qu'il  mange  bien  et  boive  bien  ;  ~  Personne  ne  doit  se  fier  à  ce  monde,  car  aussi  bien 
meurt  le  riche  que  celui  qui  doit  beaucoup. 

Le  riche  et  le  pauvre  en  Dieu  doivent  mettre  leur  confiance;  —  C'est  lui  qui  a  la 
puissance  d'enlever  et  de  donner.  —  Aussi  le  dénoùment  que  Dieu  veut  d'une  chose, 
mille  cervelles  du  monde  ne  peuvent  l'empêcher. 

Le  bien  de  ce  monde,  la  mort  le  termine.  —  L'homme  ressemble  bien  à  un  feu  de 
paille;  —  Dès  que  la  flamme  meurt,  qu'il  revêt  son  suaire,  —  La  cendre  qui  reste  ne 
vaut  pas  une  maille. 

La  mort  est  chose  cruelle  qui  ne  peut  s'éviter;— £Ue  nous  fait  tous  égaux,  chacun  à 
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llcclia  mala  cclada  tan  negra  como  pez, 
Quieu  cuida  mas  vcvir,  ese  inuere  refcz. 

Niiiguno  non  se  puede  cscusar  de  la  inucrle« 
Por  mafia,  nin  por  artc,  nin  por  ningunasuertc; 
Non  prestan  melezinas,  nin  otra  cosa  fucrte, 
Nin  tr.i|)os  à  los  pics,  nin  vizmas  à  la  frnette. 

El  orne  quando  es  muerlo  poco  val  su  lacienda, 
Quai  fizo  (al  avrà,  como  diz  la  leyenda; 
Ifortajanlo  privado,  sotierranlo  corriendo; 
Ca  que  y  mucho  lo  tengan,  nuDca*!  daran  emieoda. 

Mczquino  pecador  en  fuerte  punto  nado  ! 
Que  cuenta  podras  dar  de  lo  que  haa  ganado? 
Non  guardaste  tesoro  que  Dios  te  aya  grado; 
El  dia  del  juicio  serte  lia  mal  diemandado. 

Lo  que  à  uno  digo,  à  todos  lo  pedrico  ; 
Dios  sabe  la  facienda  del  grande  c  del  chico  ; 
El  que  bien  lo  sirvcre,  por  siempre  sera  rico, 
Darle  ha  mu  y  grand  folganza  por  pequeùo  çatioo. 

FIN. 

Bendito  sca  aquel  que  con  Dios  mercarâ 
Que  por  el  amor  suyo  de  su  algo  darâ  : 
Que  cicn  veces  por  uua  de  Dios  rcscebirâ 
E  mas  las  vida  eterna  do  1*  siempre  gozarû. 

Herman  i>cn?z  del  Pulgar,  dans  ses  Génératiom  et  Re*$embia9kce9,ébêp,  VU, 
dil  que  a  Pcro  Lopez  d' Ayala  fit  un  bon  livre  sur  la  chasse^  et  qu'il  fut  luî-n 
grand  chasseur.  »  En  effet,  il  existe  inc  lit,  et  les  curieux  oonsenrent  ud 


son  tour,  —  Elle  nous  tend  de  mauvaises  embuscades  nmrea  comme  la  poix.  —  Grin 
qui  cherche  à  vivre  plus  longtemps,  celui-là  meurt  plus  facilement 

Personne  ne  peut  su  défendre  do  la  mort,  —Ni  par  adresse,  ni  par  artifloe.  ni  dta* 
cune  manière.  —  Elles  ne  servent  do  rien,  ni  les  médecines,  ni  les  autrea  chonei  fort»,  ^ 
Ni  les  chiffons  aux  pieds,  ni  les  cataplasmes  au  front. 

LMiommc,  quand  il  est  niurt,  a  bien  |)eu  de  valeur.  —  Gomme  il  Ut  il  tara,  mm 
dit  la  légende.  —  On  Tenveloppe  promptcnient,  on  Penterre  rapidement  ;— Car,  q«l- 
queprix  qu*on  l'estime,  jamais  on  ne  lui  donnera  satisfaction. 

Panvro  pécheur,  dans  un  fort  punto  né,  —  Quel  compte  pourraa-tu  rendre  de  ee^ 
tu  as  gagné?  —  Tu  n'as  pas  conservé  le  trésor  que  Dieu  f  avait  donné  :  —  Le  jow  de 
jugement  il  te  sera  inopportunément  redemandé. 

Ce  que  je  dis  à  l'un,  à  l'autre  je  le  prêche;  —  Dieu  connaît  la  oondnîte  du  grtndil 
du  petit;  —  Celui  qui  bien  le  servira  pour  toujours  riche  sera...  Il  doit  lui  donmr 
de  grandes  jouissances  pour  |>eu  de  fatii^ue.  —  Fm.  —  Béni  loit  celui  qui  avee  Dîn 
achètera,  —  Qui  par  amour  pour  lui  du  sien  un  peu  donnera,  — Cent  pourundeOke 
il  recevra,  —  Et  de  plus  de  la  vie  étemelle  pour  toujours  il  jouim. 
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avec  ce  titre  :  De  ta  caza  de  las  aves,  é  de  sus  plumages,  é  doieneias^  é  amele» 
cinamientos,  «  De  lâchasse  des  oiseaux^  et  de  leurs  plumages^ de  leurs  maladies  et 
de  leurs  remèdes.  »  Au  nombre  des  manuscrits  de  TAcadémie  royale  d'histoire,  il 
s'en  conserve  un  dont  le  caractère  appartient  au  premier  tiers  du  quinzième  siè- 
cle et  qui  contient  ce  curieux  opuscule,  opuscule  qui  dut  être  écrit  à  Oviedes^  vil- 
lage du  Portugal,  lorsque  le  chancelier  y  était  prisonnier,  après  la  désastreuse 
bataille  d'Aljubarrota.  Ayala  le  dédia  à  D.Gonzalo  de  Mena,  éyèque  de  Burgos,  à 
qui  il  écrit  entre  autres  choses  :  «  Et,  Seigneur,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  été  et  que 
«  je  suis  éloigné  de  votre  présence  et  de  votre  vue,  par  de  grandes  délimitations 
«  de  terre...  Et,  Seigneur,  comme  au  milieu  des  plaintes  et  de  Tinfortune,  le  sou- 
«  venir  qu'il  a  de  ses  amis  est  une  grande  consolation  pour  celui  qui  souffre,  ainsi, 
«  au  milieu  de  la  grande  infortune  et  du  malheur  que  j'éprouve  depuis  longtemps 
«  ici ,  dans  la  prison  où  je  suis  jeté,  j'ai  trouvé  une  consolation  dans  le  souvenir  que 
«  j'ai  conservé  de  votre  amitié  véritable...  » 

Chap.  VI,  noie  3,  page  108.  —  Sur  l'assonance,  sa  structure  et  son  origine, 
voyez  une  lettre  de  D.BartoloiiiéJosé  Gallardo,  dans  le  numéro  3  de  V Anthologie. 
«  De  Tassonnance,  de  sa  nature,  de  son  mécanisme  exquis,  mystère  rhythmique 
que  personne  n'avait  pénétré,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  l'auteur  de  la  sui- 
vante. »  Lettre,  p.  100-111. 

Chap.  VI,  rwte  1,  page  114.  —  Rien  de  plus  juste  que  les  observations  que  fait 
Fauteur,  dans  ce  paragraphe,  en  considérant  l'époque  de  D.  Juan  II  et  l'école  cour- 
tisane qui  s'y  développa  comme  la  cause  immédiate  et  directe  du  discrédit  où  tomba 
la  poésie  populaire.  Ce  discrédit  est  tel  qu'on  ne  trouve  pas  une  seule  romance, 
dans  les  diverses  collections  de  poésies  faites  pendant  ce  siècle,  sous  le  nom  de 
Cancioneros,  Dans  le  recueil  de  Juan-Alphonse  de  Baena,  il  n'y  en  a  pas  même 
une  :  on  peut  en  dire  autant  du  cancionero  de  Fernan-Martinez  de  Burgos.  Celui 
de  Lope  de  Stuniga,  composé  en  1448,  n'en  contient  qu*une  seule,  et  celui  de  Jean- 
Fernandez  de  Ixar,  d'une  époque  bien  postérieure,  n'en  renferme  que  trois  ou 
quatre.  Notre  ami  D.  Augustin  Duran  ne  les  ayant  pas  publiées  dans  son  Roman- 
cero si  excellent  et  si  érudit,  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  donner  ici  trois.  La 
première  est  tirée  du  Cancionero  de  Lope  de  Stuniga,  collection  que  nous  exami- 
nerons plus  tard.  Elle  commence  ainsi  : 


Fol.  133  YKBSO. 

Retraîda  estava  la  Reyna ,  Pater  noster  en  sus  manos, 

La  muy  casta  Doiia  Maria,  Corona de  Palmeria. 

Mujer  de  Alfonso  el  Magno ,  Acabada  su  oracion, 

Fija  del  rey  de  Castilla ,  Como  quien  planto  fasia, 

En  ei  temple  de  Dyana  Mucbo  mas  triste  que  leda. 

Do  sacrificio  fasia.  Sospirando  asy  desia  : 

Vestida  estaba  de  blanco ,  a  Maldigo  la  mi  fortuna 

Un  parche  de  oro  cenia,  Que  tanto  me  perseguia , 

CoUar  de  iarras  al  cuello  Para  ser  tan  mal  fadada 

GoD  un  griffe  que  peudia.  Mariera  quando  nascia  : 
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E  muriera  una  uegada 
E  oon  tantas  cada  dia, 
0  muriera  en  aquel  punto 
Que  de  mi  se  despedia 
Mi  marido  et  mi  sennor 
Para  ir  eu  Berueria. 
Ya  tocavan  trompetas , 
La  gente  se  recogia  ; 
Todos  daban  mucha  priessa 
Contra  mi  â  la  porfia  ; 
Quien  yçaua,  quien  bogaua, 
Quien  entraua ,  quien  salia  ; 
Quien  las  ancoras  leuaua, 
Quien  mas  entranas  rompia  ; 
Quien  proises  desataua, 
Quien  mi  coraçon  feria  ; 
El  terramote  era  tan  grande 
Que  por  cierto  parescia 
Que  la  machina  del  mundo 
Del  todo  se  desfesia. 
«Quien  sufrio  nunca  dolor 
Quai  entonces  yo  sufria  ? 
Cuando  mi  cunta  flota 
Y  el  estol  uela  fasia, 
Yo  quedé  desamparada 
Gomo  uida  dolorida  ; 
Biis  sentidos  todos  muertos , 
Quasi  el  aima  me  salia , 
Buscando  todos  remedios 
Ninguno  no  meualia, 
Pediendo  la  muerte  qnexosa 
Et  menos  me  obedescia. 
Dixe  con  lengua  rauiosa 
Con  dolor  que  me  aflegia  : 
!  0  maldita  seas  Italia 


Causa  de  la  pena  mia  ! 
iQue  te  fise  reyna  Jnana 
Que  rubaste  mi  alegria; 
Et  tomaste  me  por  fijo 
Un  marido  que  ténia? 
Feciste  perder  el  fruto 
Que  de  mi  flor  altendia. 
i  0  madré  desoonsolada 
Que  fija  tal  parido  auia  ! 
Et  diô  me  por  marido  un  César 
Quen  todo  el  mundo  non  caJbia  ; 
Animoso  de  coraie 
Muy  sabio  con  valenlia , 
Non  nascio  por  ser  regido 
Mas  por  régir  k  quien  regia. 
La  fortuna  ynbidioaa 
Que  io  tanto  bien  ténia, 
Ofresdôle  coaas  altas 
Que  magnanimo  segaia , 
Plasientes  à  su  dewo 
Con  fechos  de  nombradia , 
Et  diôle  luego  nueua  empresa 
Del  reaime  de  Seciiia* 
Seguiendo  el  planeta  Man 
Dios  de  la  caueUeria»  . 
Dezô  sus  reynoB  et  tiema , 
Las  agenas  conqueria 
Dejo  Â  mi  î  desventarada  ! 
An  nos  veynte  et  dos  auia , 
Dando  leys  en  Italia, 
Mandando  d  quien  mas  podia; 
Soiusgando  con  su  poder 
A  quien  menos  io  temia 
En  Africa  et  en  Italia 
Dos  reys  vencido  avia. 


COPLAS  DB  DISPARATES,   ARRBGLADA8  A  LA  GLOSA  DS  |  OB 


a! 


(CancUmero  de  Jxar,  fol.  138  verso,) 


El  oonde  Partinuplés 

Y  el  obispo  de  Zamora , 

Y  el  comendador  Artés , 
En  el  convento  de  Uclés 
Sirven  â  la  reina  mora  ; 
Pero  la  Reina  esta  enferma , 

Y  don  Hemando  de  Andrada , 
Le  canlo  porque  se  duerma, 

«  1 0  Belerma  1 1  o  Belerma! 
Por  mi  mal  fuiste  engendrada.  » 


Los  muroa  delasdadadai, 
En  la  provinda  de  Enropt , 
Sin  temer  sus  libertadee 
Se  quejan  de  loa  abadei 
Sobre  el  partir  de  la  ropa  ; 
Resuelta  pleito  de  alli 
Que  ap^^lan  para  Granada, 
Tambien  en  Valladolid , 
«  Siete  aAos  te  servi 
Sin  alcanar  de  ti  nada.  » 
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Ya  la  fama  se  estendia 
Como  los  tiempos  son  earos , 

Y  el  castillo  de  Bujia 
Con  toda  la  Berberia 
EsUx  por  el  conde  Claros , 

Y  al  dolor  de  las  encias 
NiDgun  remedio  se  halla 
Sino  el  son  de  Jeremias, 

»  Y  ahora  que  bien  me  querias 
Muero  yo  en  esta  batalla.  » 

No  fue  discreto  en  morirse , 
Si  muriô  de  mala  gana 
Ne  menos  pado  sufrirse 
Que  quedan  sin  escribirse 
Los  amores  de  Oriaiia 
Por  agra  tuvo  su  suerte 
Un  rey  que  muriô  en  Almana , 

Y  di jo ,  pues  pude  verte , 

n  No  me  pesa  de  mi  muerte 
Aunque  temprano  me  llama.  » 

La  gente  de  Yucatan 
Rslaba  en  gran  agonia 
Porque  y  a  su  capitan 
Hizo  paz  con  el  soldan, 
Por  arte  de  astrologia  ; 
El  coso  paresce  fuerte, 

Y  un  soldado  se  quejaba 
Diciendo  de  aquesta  suerta , 
(<  Mas  pésame  que  de  verte 

Y  de  escribirte  lejana.  » 
Don  Tristan  de  Leonis, 

Y  Lanzarote  de  Lago, 

Y  el  Consejo  de  Paris , 
Sacan  al  rey  Palamis , 
De  la  villa  de  Buytrago; 
Porque  en  los  agrios  caminos 
Inmensa  gente  estropeaba  ; 
Va  diciendo  a  sus  vecinos, 

«  Montesinos,  Montesinos, 
Una  cosa  te  rogaba.  » 
Los  condes  de  Carrion , 

Y  el  primer  Rey  de  los  Godos, 
Movieron  tal  gran  cuestion , 
Que  vino  descommunion 
Sobre  los  medicos  todos  ; 

Y  por  eslo  es  muy  mascierto 
Que  me  absuelva  la  cruzada 
En  este  campo  desierto, 

•  Que  cuando  yo  fuere  muerto 

Y  el  aima  tendre  arrancada.  » 


Tômanle  grandes  dolores, 

Y  no  lo  dice  a  persona , 
Vestido  de  très  colores , 
Perdido  por  los  amores 
De  la  linda  Magalona; 

Y  con  esta  opilacioo 
Toda  la  noche  cantaba 
La  glosa  de  esta  cancion , 
«  Que  lleves  mi  oorazon 
Adonde  Belerma  estaba.  » 

Despues  de  sabido  el  hecho , 
Ninguna  afrente  la  queda  ; 
Lastima  va  en  el  pecbo , 
Porque  no  halla  derecho 
Como  le  sobre  moneda. 
En  todo  estremo  se  pierde , 
Quien  su  caballo  sangraba. 
Si  sale  tiemo  del  verde , 
«  Y  dile  que  se  le  aeuerde 
De  Juan  Caramuotana.  » 

El  Alcayde  de  Madrid 

Y  un  jurado  de  Valencia 
Tuvieron  una  gran  lid 
Porque  los  hijoB  del  Gid 
Murieron  de  pestilencia; 
La  marquesa  de  Aguilar 
Que  la  cosa  averiguaba 
Mira  no  la  den  pesar, 

«  Y  sirvela  en  mi  Ingar 
Como  de  ti  se  esperaba.  » 

Tambien  despues  de  cerradas 
\jBA  cortes  en  Gâtai  una» 
Hubo  tan  grandes  punadas. 
Que  estaban  amotinadas 
Seis  banderas  en  Gascuika  ; 

Y  si  mirais  estas  goerras , 
Porque  sepais  que  la  amaba 
Mandole  doscientes  perras  ; 
«  Idos  de  todas  mis  tierras 
Las  que  yo  senoreaba.  » 

Los  armeros  de  Milan, 

Y  las  monjasdePenrara, 
Sobre  la  falta  del  pan 
Recio  combate  daifan 

Al  castillo  de  Almenara  ; 
Vino  iuego  an  moEo  esquierdo 
Encima  una  yegna  baya, 
Diciendo  oomo  hombre  cnerdo , 
•  Que  poes  yo  à  ella  pierdo 
Todo  el  bien  oon  ella  vaya.  » 
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FoDscca  y  don  Perosiaça 
T  el  secretario  Vaguer, 
En  un  molde  de  coraça 
Sacaron  toda  la  traça 
Del  castillo  del  Belver  ; 
Fuéron  tan  agros  los  vinoe 
Que  las  gentes  en  Vizcaya 
Gritaban  por  los  caminoe  : 
«  Socorrezme ,  Montesinos , 
Que  el  corazon  me  desmaya.  » 

El  capisool  de  Gandia 
Y  el  conde  Fernan  Gonzalez 
Pleiteaban  en  Ungria 
Sobre  la  negra  alcaldia 
Del  castillo  de  Ganales  ; 


Mataron  tanto  petcado 
De  dentro  una  privada 
Que  dijo  un  hombre  barbado  : 
<c  El  brazo  traigo  cansado 

Y  la  mano  del  espada.  » 
Las  nuevaa  estan  calladas 

Y  en  la  oorte  hay  maravillas* 
Que  las  mugeres  preftadaa 
Estan  todas  concertadas. 

De  no  parir  son  mantiUaa; 
Una  de  ellas  muy  aabida , 
Siendo  ya  el  parto  Uegado  • 
Dijo  con  voz  dolorîdA  : 
«  La  habla  tango  perdida 
Mucha  sangre  derramada.  » 


IM.,  folio  335. 


En  las  cortes  esta  el  Rey, 
En  las  cortes  de  Monzon  ; 
Con  cl  estan  caballeros, 
Todos  à  su  mandar  son  : 
Con  el  esta  Ruduarte  (1), 
Hijo  de  Mula ,  y  Monzon , 
Y  su  primo  Soplidano 
Que  es  bombre  horto  sinson  (2)  ; 
Parece  el  galan  Ûambre, 
Cerbato  con  contricion  : 
Alli  estalui  Pildoraque  (3) 
Bien  preciado  en  sinrazon 
Parece  garbanzonero 
Ilerido  de  niguison  ; 
Es  heredero  de  an  viejo  (4) 
Que  Haman  don  Quintafion  ; 
Aunque  en  los  anos  es  viejo 
No  lo  es  en  la  intcncion  ; 
Parcceme  musico  moro 
Hombre  que  vende  jabon; 


Este  gobierna  no  defanto  (5) 
Que  murio  de  pnsaiieîon  ; 
Pareoe  ximio  agoilero 
Grifo  que  esta  en  oradon  ; 
Lloranle  los  pariantes 

Y  todos  con  gran  rrazon. 
Lloràbale  Don  Fasnelo  (e) 
De  todo  su  corazon , 
Gozqueale  en  on  Inaron 
Para  una  cierta  ynbeDcûm. 
A  este  pido  por  marido 
Doua  Coneja  Rion  (7)  ; 
Llordbale  Don  Bucao, 

Su  bijo  el  patagon  (8). 
Parece  oso  frisado 

Y  a  por  nombre  Don  Friacm. 
De  un  primo  del  grifo 

Es  bien  que  agamos  meneion  « 
Lo  que  aqueite  nos  pareioe(9) 
Nadie  lo  pamca ,  non  : 


(1)  D.  Juan  de  Granada. 

(2)  D.  Hernando  de  Rosas. 

(3)  D.  Gomez  Manrique. 

(4)  D.  Luis  de  la  Gerda. 

(5)  Le  duc  d*Alburquerque. 

(6)  D.  Diego  de  la  Cueva. 

(7)  D*  Maria  de  Cardenas. 

(8)  Jj6  marquis  de  Guellar. 

(9)  D.  Nuûo  de  la  Cueva. 
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Parcsce  podenco  espcso 

Que  rresponde  por  pachon , 

0  bendejo  dcrribado 

Que  le  hiço  Salamon. 

De  un  caballero  estrangero 

Es  bien  que  agamos  mencion  (1) , 

Paresce  tina  con  polio 

Relleno  de  diaguillon , 

De  este  es  muy  grant  amigo 

Un  barbato  trasquilon. 

Paresce  Santiago  rucio  (2) 

Que  estii  haciendo  sermon. 

A  un  frayle  hallo  novicio  (3) 

Santo  y  de  buena  intencion 

Que  a  los  taies  como  este 

Engana  con  su  blason  : 

Deste  se  muestra  muy  amigo 

Don  Gudufre  de  Vullon  (4) , 

Y  hasia  esta  amistad 
Por  le  eredar  el  baston  : 

Es  un  monstruo  retumbante 
Puesto  en  calças  y  un  jubon, 
Panadero  de  el  de  ante 

Y  sus  pasos  de  anadon. 
No  se  nos  cae  en  oluido 
Esa  espantable  vision, 
Dromedario  con  alabarda  (ô) 
Que  la  viste  por  jubon  ; 

Y  aunque  es  muy  largo  de  cucrpo, 
Es  muy  corto  de  razon. 

Alli  estnua  un  culebro  bayo, 
Alcaraban  con  sancion  (fi) , 


Siempremas  conQado 
Que  todos  quantos  lo  son  ; 
Paresce  galan  de  paja 
De  buena  disposicion. 
Otro  relumbra  en  la  corte 
Que  se  llama  Morejon , 
Tono  de  ciego  que  tane  (7) 
La  oracion  de  San  Léon. 
Si  la  prima  se  quiebra, 
Guardenos  Dios  de  tal  son  ; 
Mas  mata  con  su  quixada 
Que  con  la  suya  Sanson , 
Sastre  que  con  malas  tijeras 
Esta  cortando  un  sayon  (8) 
Para  vestir  su  cunado 
En  las  vistas  de  Léon  (9). 
Parece  Marta  gallega 
Con  perfiles  de  liron , 
O  conejero  sedeno 
Que  se  llama  reganon. 
No  se  nos  quede  en  olbido 
Ese  un  llando  furion  (10), 
Parece  mastin  bermejo, 
Tanbien  parece  cabron  ; 
Muchos  lo  tienen  por  braao, 
Mas  el  que  lo  conoze  non  ; 
Sino  digalosu  hermano, 
Ese  peladillo  huron  (1 1), 
Galguillo  que  le  aborcaron 
Porque  hizo  una  traycion. 
De  otros  mncbos  caualleros 
Se  nos  queda  entre  renglon. 


M.  Dozy,  dans  ses  Recherches  suri*  histoire  politique  et  littéraire  de  P  Espagne 
pendant  le  moyen  âge  (Leyde,  1849,  in-8),  livre  des  plus  estimables  sous  tous  les 
rapports  et  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  malgré  la  différence 


(1)  D.  Francisco  de  Este. 

(2)  El  Commendador  mayor  de  Alcantara. 

(3)  D.  Francisco  de  Benavides. 

(4)  Gutierre  Lopez  de  Padilla. 

(5)  D.  Miguel  de  Velasco. 
(0)  D.  Luis  de  Çuhiga. 

(7)  D.  Sancho  de  Cardona. 

(8)  D.  Hernando  de  Mendoza. 

(9)  D.  Alonso  Manrique. 

(10)  El  adelantado  de  Galieia. 

(11)  D.  Juan  do  Mendoza. 
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de  sentiments  qui  nous  séparent  de  son  auteur  sur  quelques  points^  M.  liozy, 
(lis-jc,  traite  la  question  de  savoir  si  la  poésie  arabe  a  exercé  quelque  influence  sur 
la  poésie  nationale.  Ce  savant  résout  la  question  d'une  manière  trop  absolue,  si*lon 
nous^  en  disant  que  la  poésie  des  Arabes  espagnols,  comme  celle  de  leurs  frères 
d'Orient,  était  trop  artistique,  trop  aristocratique  et  d'un  genre  trop  lyrique,  pro- 
fondément artificielle  et  obscure,  et  par  conséquent  inintelligible  pour  le  peuple. 
Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  ;  mais  nous  croyons,  quoiqu'il  le 
nie,  que  les  Arabes  espagnols  avaient  aussi  leur  poésie  vulgaire  à  la  portée  des 
masses  du  peuple,  et  que  cette  poésie  produisit  des  cbants^  dont  le  caractère  et  le 
sujet  avaient  certains  points  de  contact  avec  la  poésie  vulgaire  espagnole,  tout  en 
tenant  compte  de  la  différence  d'origine,  de  religion  et  de  mœurs.  Sans  aller  plus 
loin,  l'archiprêtre  de  Hita  traite  longuement  dans  ses  poésies  de  m  lo8  instrumeD- 
tos  en  que  non  convienen  ios  cantares  de  arabico,  »  des  iDstroments  sur  lesquels 
on  ne  peut  mettre  les  chants  arabes,  (n<>  1487),  et  il  en  cite  un  qui  commençait 
par  :  Caguil  hallaco  :  il  dit  aussi  que  «  arabigo  no  quiere  la  biuela  de  aico,  • 
l'arabe  ne  veut  pas  de  la  viole  à  archet  ;  et  que  «  el  albogue,  la  mandurria  el  ca- 
ramilloy  la  zampona  non  se  pagan  de  arabigo,  quanto  dellosBolona,  »  Talboguet, 
la  mandore,  le  chalumeau,  la  sourdelinc,  n'aiment  pas  Tarabe  autant  que  Bologne 
les  aime.  Dans  le  Cancionero  que  Jean-Alphonso  de  Baena  compila  pour  le  passe- 
temps  et  la  récréation  du  roi  D.  Juan  11,  et  qui  sera  publié  sous  pen  de  jours,  on 
mentionne  le  nom  d'un  poète  appelé  Garci  Fernandez  de  Gerena,  qui  se  maria 
avec  une  «  jongleuse  maure,  »  qu'il  croyait  très-riche.  Argote  de  Molina,  dans 
son  discours  sur  la  poésie  castillane,  imprimé  à  la  (in  du  Comte  Lacanor,  de  D. 
Juan  Manuel  (Madrid,  1642,  in-4),  copie  au  verso  du  fol.  130,  comme  spécimen 
du  vers  arabe,  un  chant  plaintif  qu'il  entendit,  assure-t-il,  des  Morisqaesda 
royaume  de  Grenade,  après  la  perte  de  cette  ville.  Enfin,  dans  un  manuscrit  très- 
ancien  de  la  Chronique  générale,  manuscrit  conservé  dans  la  biblîothèqae  de 
TExcellentissime  Sr  duc  d'Osuna,  on  trouve  la  fameuse  él^e  du  Maure  de  Va- 
lence, qui  donna  tant  à  faire  à  M.  Dozy,  élégie  écrite  en  arabe,  quoique  en  caractères 
espagnols.  Nous  en  copierons  les  deux  premiers  vers  ;  nous  r^ervant  de  la  publier 
plus  tard  intégralement  avec  sa  corrélation  en  caractères  arabes,  afin  d'édairer  one 
question  si  débattue  et  de  satisfaire  ceux  qui  ont  du  goût  pour  ce  genre  de  litté* 
rature.  Ces  deux  vers,  les  voici  : 

Valensia,  Yalensia,  gahye  elic  ({zera  qbiria  aût  fihu  hac  hantu  munie  Ciym<|n 
yetayn  çogdah  abuelephe  nûede  yotu  ageban  quibulinic  yeric. 

Bueym  arac  huen  ya  melhayr  limamdahaçe  uniench  agehie  anhy  amal  heyna- 
tûc  hebedi  malahuz  maçorayx  enebayga  feaq  accarahem  el  muzlemin  huhay 
exâco. 

M.  Dozy  nous  dira  sans  doute  que  cette  poésie  artificielle  et  abondante  en  mé- 
taphores ne  put  jamais  être  la  poésie  du  peuple,  et  que  probablement  f  Alhqiii 
Valencicn,  à  qui  on  l'attribue,  ne  la  récita  pas  du  haut  d'une  tour,  comme  l'affirme 
l'auteur  de\aL  Chronique  générale.  En  effet,  cette  sup{)0:>ition  admise,  tous  ses  ar- 
guments en  sens  contraire  tombent  d'eux-mêmes;  on  ne  peut  croire  que,  s'adrcs- 
sant  au  peuple  dans  une  circonstance  si  critique,  le  poète  leur  parlât  un  style 
qu'ils  ne  pouvaient  entendre.  xNous  on  appellerions  alors  à  d'autres  raisons,  teOes 
que  la  forme  et  le  caractère  des  élégies  publiées  par  Argote,  et  écrites  en  arabe 
vulgaire;  M.  Dozy  en  conviendra  avec  nous.  Nous  en  appellerions  aux  poésies  et 
aux  cbanU  qui  se  répètent  dans  la  bouche  du  peuple,  à  Tanger,  à  Telouan,  à 
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Arsila  et  sur  d'autres  points  de  la  côte  d'Afrique^  et  dont  un  grand  nombre  font 
allusion  à  Cordoue  et  à  Grenade.  Nous  aurions  recours  à  des  témoignages  dignes 
de  foi,  extraits  de  nos  vieilles  chroniques  et  de  nos  anciens  cancioneros;  nous  ci- 
terions aussi  des  morceaux  de  poésie  arabe  narrative  inconnus  à  M.  Dozy.  Enfin 
nous  citerions  à  l'appui  de  notre  assertion  où  nous  prétendons  «  que  les  Arabes 
espagnols  ont  eu  une  poésie  populaire,  »  la  différence  de  mœurs  et  de  coutumes^ 
le  relâchement  du  principe  religieux,  le  frottement  continuel  avec  les  chrétiens, 
frottement  qui  fit  des  musulmans  espagnols  un  peuple  tout  différent  de  celui  que 
nous  sommes  habitués  à  voir  et  à  juger  par  les  relations  des  Arabes  orientaux. 

Le  manque  d'espace  et  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  empêchent  de  ipénétrer 
plus  pleinement  dans  cette  question  et  dans  d'autres,  sur  lesquelles  nous  avons 
le  regret  de  ne  pouvoir  être  d'accord  avec  l'illustre  orientaliste  hollandais.  Du  reste 
nous  croyons,  avec  notre  auteur  et  avec  le  Sr  D.  Augustin  Duran,  qui  vient  de 
publier  son  Romancero,  que  l'influence  de  la  poésie  arabe  populaire  castillane 
ne  fut  ni  directe,  ni  aussi  puissante  que  l'ont  assuré  Condé  et  d'autres  avec 
lui. 

Chap.  V1I1,  note  i,  p.  157.— Nous  avons  examiné  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  se  trouve  la  Chronique  générale  attribuée  à  D.  Juan  Manuel,  et  lu 
avec  attention  le  chapitre  qui  traite  de  Tenterrement  du  Gid.  Nous  n'y  avons  rien 
trouvé  qui  justifie  la  conjecture  de  Tauteur.  Ce  chapitre  n'est^  comme  les  autres, 
qu'un  court  sommaire  du  contenu  de  la  Chronique  générale;  on  peut  le  voir  par 
le  passage  suivant  que  nous  copions  à  la  lettre  :  «  Chap.  GLXV.  En  el  capitulo 
cienlo  et  quarenta  et  cinco  dize  que  el  cuerpo  del  Cid  fué  enlerrado,  e  fincô  alli 
Gill  dias  a  fascr  las  fiestas  de  sus  sennores  ;  otrosl  dize  que  se  torno  Xpiano  el 
judio  que  quisso  trauar  de  la  barua  del  Gid,  e  ovo  nombre  Diego  Gil  et  fincô  alli 
serviendo  las  sepolturas  del  Gid  et  de  dona  Ximena.  »—  «  Chap.  GLXV.  Au  chapitre 
cent  quarante-cinq,  il  dit  que  le  corps  du  Gid  fut  enterré  et  que  Gill  resta  des 
jours  à  célébrer  les  fêtes  de  ses  seigneurs;  il  dit  aussi  qu'il  se  fit  chrétien,  le  juif  qui 
voulut  prendre  la  barbe  du  Gid,  et  qu'il  eut  nom  Diego  Gil,  et  qu'il  y  resta  pour 
servir  les  sépultures  du  Gid  et  de  dona  Ghimène.  » 

Il  y  a  plus,  ce  sommau^e  ne  paraît  pas  être  l'œuvre  du  même  D.  Juan  Manuel, 
puisque  dans  le  prologue  ou  introduction  on  lit  ce  qui  suit  :  «  E  por  que  D.  Jo- 
han,  su  sobrino,  sse  pag6  mucho  desta  su  obra  (la  Crônica  gênerai  del  Rey  D. 
Alonzo  X,  su  tio]  e  por  la  saber  mejor;  por  que  por  muchas  razones  non  podria 
faser  tal  obra,  commo  el  Rey  fiso,  nin  el  su  entendimiento  non  abondaria  a  re- 
tener  todas  las  estorias  que  son  en  las  dichas  cronicas,  por  ende  fiso  poner  en 
este  libro  en  pocas  razones,  todos  los  grandes  fechos  que  se  y  contienen.  Et  esto 
fiso  él  porque  non  touo  por  aguisado  de  començar  tal  obra,  e  tan  complida  commo 
la  del  Rey  su  tio,  antes  saco  de  la  su  obra  conplida  una  obra  menor,  e  non  la 
fiso  sinon  para  ssi  en  que  leyesse,  etc.,  fol.  25.  » — «Et  parce  que  D.  Juan,  son  ne- 
veu, fut  irès-satisfait  de  son  ouvrage  (la  Ghronique  générale  du  roi  D.  Alphonse, 
son  oncle),  et  pour  mieux  le  savoir,  attendu  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  il  ne 
pourrait  composer  un  livre  semblable,  tel  que  le  fit  le  Roi,  et  que  son  intelligence 
ne  serait  pas  capable  de  retenir  les  histoires  racontées  dans  lesdites  chroniques, 
en  conséquence  il  fit  mettre  dans  ce  livre,  en  abrégé,  toutes  les  grandes  actions 
qu'elles  contiennent.  Et  il  le  fit  parce  qu'il  ne  crut  pas  raisonnable  de  commen- 
cer une  œuvre  telle  et  aussi  parfaite  que  celle  du  Roi  son  oncle,  alors  il  extrait  de 
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l'œuvre  parfaite  une  œuvre  moindre,  et  il  ne  le  fit  que  pour  lui,aGn  qu'elle  loi 
servît  de  lecture,  etc.,  fol.  25.  » 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  est  un  volume  in-folio,  récriture  est 
de  la  fin  du  quinzième  siècle;  il  est  sur  papier,  à  deux  colonnes,  et  les  initiales 
sont  en  vermillon.  Il  se  compose  de  149  feuilles  et  il  est  marqué  F.  81  •  Dans  la 
même  bibliothèque  F.  60,  se  conserve  un  autre  manuscrit,  intitulé  Chronique 
générale  d'Espagne,  par  Tlnfant  D.  Juan  Manuel.  Mais  Texamen  de  son  oontena 
fait  reconnaître  que  ce  n'est  qu'une  traduction  castillane  de  rarcbevèque  D.  Ro- 
drigue, faite  par  un  anonyme  et  continuée  jusqu'en  1402. 

Chap.  IX,  note  5,  pag.  173.—  Des  œuvres  historiques  de  Moscn  Di^o  de  Vakta, 
la  plus  remarquable,  sans  aucun  doute,  est  sa  chronique  de  Henri  IV,  intitulée 
Mémorial  de  divers  exploits,  a  Mémorial  de  diversas  hazanas,  »  livre  qui  n'a  pas 
été  encore  publié,  malgré  son  imporiance.  Cest  une  histoire  du  règne  de  œ 
prince  (1454-1474),  remplie  d'anecdotes  curieuses,  de  détails  intéressants  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  de  Palencia  et  de  Castello,  et  dans  laquelle 
l'auteur  raconte  en  outre  les  divers  événements  remarquables  arrivés  en  Europe 
durant  le  même  temps.  L'auteur  s'exprime  en  ces  termes  dans  le  prologue  :  «Je 
«  me  suis  donc  déterminé  à  écrire  les  choses  les  plus  dignes  de  méoioire  qui  se 
«  sont  passées  non-seulement  en  Espagne,  mais  dans  d'autres  contrées^  depuis 
«  l'année  mille  quatre  cent  cinquante-quatre,  où  commença  à  régner  le  sérénis- 
«  sime  prince  don  Henri  lY*  de  ce  nom  en  Castille  et  en  Léon,  jusques  au  temps 
«  présent.  Ces  choses  sont  élégamment  contées  dans  les  chroniques  d'Espagne, 
«  mais  celles-ci  sont  si  longues  et  si  difficiles  à  avoir  que  très-peu  de  personnes 
«  peuvent  les  posséder  et  les  lire.  Il  en  résulte  que  les  exploits  et  les  actions  irer- 
«  tueuses  sont,  comme  ceux  qui  les  firent,  ensevelis  et  oubliés.  Il  m*a  paru  que 
«  ce  serait  un  bon  et  utile  travail  de  les  mettre  en  lumière  pour  que  ceux  qui  les 
«  ont  faites  et  leurs  descendants  soient  l'objet  de  la  considération,  du  respect  et 
«  de  rhonncurqui  leur  sont  dus.  »  Le  manuscrit  se  compose  de  230  chapitres, 
écrits  avec  simplicité  et  sans  prétention. 

Chap.  X,  note  1,  page  186.— D.  Rafaël  Floranes  Robles,  dans  la  fie  elles  om- 
vres  ms.  du  docteur  Lorenzo  Galindez  de  Carvajal^  conservées  inédites  à  la 
Bibliothèque  de  l'Académie  royale  d'histoire,  B.  17,  attribue  la  Chronique  de 
D.  Alvaro  de  Luna  à  Alvar  Garica  de  Sainte-Marie.  11  n'en  donne,  que  nous  sa- 
chions, d'autre  raison  que  celle  d'avoir  vu  à  la  fin  de  ladite  chronique  et  au  nombre 
des  chevaliers  qui  recevaient  une  solde  du  Connélable,  un  Alvaro  de  «  Cartbagëne  », 
fils  de  Pierre  de  Carthagcne,  ainsi  qu'il  y  est  dit  en  ce  même  endroit,  et  neveu  de 
l'évéquc  de  Burgos,  D.  Alonso  de  Carthagène.  Le  Sr  D.  J.  Amador  de  Lob  Rfios  est 
tombé  dans  la  môme  erreur,  en  ne  faisant  pas  attention  que  Alvaro  de  Saime-Ma- 
rie  et  Alvaro  de  Carthagène,  oncle  et  neveu,  ne  sont  pas  une  même  personne. 
(Études  sur  les  Juifs  d^ Espagne,  page  370.  Traduites  par  J.-G.  Magnabal.) 

CnAP.  X,  note  2,  page  187.  —  En  effet,  il  existe,  comme  le  soupçonne  l'anteor, 
une  autre  édition  antérieure  de  ladite  Chronique,  avec  le  titre  suivant  :  Ckroni" 
que  appelée  «  Les  deux  conquêtes  du  royaume  de  Naples,  •  oit  sani  raeoniées 
les  hautes  et  héroïques  vertus  du  sérénissime  prince  Roi  D.  Alphonse  éAr^ 
gon,  avec  les  faits  et  exploits  merveilleux  que  fit,  en  paix  et  en  guerre,  k 
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grand  capitaine  Gcnzalve  Hemandez  tTjigtUiar  et  de  Cordoue^  avec  tes 
brillantes  et  remarqtuMeê  actions  des  capitaines  D.  Diego  de  Mendoza  et 
D.  Hugo  de  Cardona,  le  comte  Pedro  Navarro^  Diego  Garcia  de  Paredes 
et  d'autres  valeureux  eapilaines  de  son  temps*  Samgoese,  dans  la  maison  de 
Miguel  Çapila,  marchand  de  Hyres,  année  MDLIX^  fol.  caractères  gothiqfiies^  à  deux 
colonnes^  152  feuilles  et  six  de  plus  de  préliminaires.  —  Outre  Técu  d*armes  de 
la  maison  de  Cordoue  graté  sur  le  titre,  elle  contient  trois  portraits  dn  grand  capi- 
taine :  un  au  Terso  de  la  première  feuille,  on  antre  à  la  fin  de  nntrodoetkm  et  le 
troisième  à  l'entête  du  Une  U,  page  où  commence  iréritablement  la  chronique  de 
Gonzalve  de  Cordoue.  Le  permis  d'imprimer  est  de  Tannée  1554  ;  cette  édition  ne 
peut  pas  par  conséquent  être  la  première.  Celte  chronique  a  été  depuis  réimpri- 
mée, à  Sé?ille,  en  1582,  in-fol.,  et  à  Alcali  en  4584,  in-folio. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  édition,  c'est  qu'on  Tattribue,  sans 
motif  aucun,  à  Heman  Perez  del  Pulgar,  puisque,  au  commencement  de  VitUro- 
duction  ou  arguments  de  Vouvrage  et  après  le  titre,  on  lit  ce  qui  suit  :  Es' 
cripta  a  pedaços  coma  aeaecieron  por  Hemando  Peren  del  Pulgar,  seUor  del 
Salar.  «  Écrite  par  morceaux,  suinmt  qu'ils  arrivèrent,  par  Hemando  Perez  del 
Pulgar,  seigneur  de  Salar.  •  MoCs  qui  prouveraient  que  Miguel  Çapilla,  pour  donner 
au  livre  plus  d'autorité  et  obtenir  une  vente  meilleure,  jugea  à  propos  d'y 
mettre  le  nom  de  cet  écrivain.  Au  reste,  cette  édition  est  en  tout  conforme  aux 
éditions  postérieures  de  Séville  et  d*Alcala.  Elle  n*en  diffère  que  par  le  titre.  Dans 
ces  dernières,  il  est  dit  tout  simplement  :  Chronique  du  Grand  Capitaine.  L'édi- 
tion d'Alcala  est  augmentée,  à  la  fin,  de  la  Relation  dee  exploits  de  Diego  Gar- 
cia  de  Paredes. 

Chap.  X,  note  1,  page  198.  —  Quant  à  la  Chronique  de  D.  Rodrigue^  outre  les 
éditions  de  Séville  1511,  de  Valladolid  1527,  de  Tolède  1549,  d'Alcali  de  Hena- 
rès  1587,  citées  par  Brunet,  il  en  existe  une  de  Scville  1527,  aussi  in-folio,  ce  qui 
prouverait  jusqu'à  un  certain  point  la  grande  popularité  dont  jouit  ce  livre,  puis- 
que, dans  une  même  année,  il  était  imprimé  en  deux  points  différents  de  la  pénin- 
sule. 

Le  titre  de  cette  édition  peu  connue  est  :  Em  Chronique  du  Rog  D.  Rodrigue, 
avec  la  destruction  de  V Espagne.  La  planche  du  frontisipice  représente  D.  Ro- 
drigue assis  sur  son  trône,  une  épée  nue  dans  la  main  droite  et  un  globe'  dans  la 
gauche  :  à  ses  deux  côtés  sont  deux  évoques,  mitre  en  tète,  et  debout  Getle  édi- 
tion est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Valladolid;  elle  se  compose  de  103  feuil- 
les, sans  compter  les  huit  de  la  table,  qui  sont  à  la  fin. 

Quant  au  véritable  auteur  de  cette  chronique,  nous  ne  savons  que  oequ*endit 
Fernan  Perez  deGuzman  dans  le  prologue  de  ses  Hommes  iUustres,  ot  il  l'attri- 
bue à  un  certain  Pedro  del  Corral  et  où  il  l'intHnle  Chronique  sarrasine,  lyou- 
tant  qu'on  pourrait  bien  plutôt  rappeler  trufa  o  mentira  paladina,  mensonge 
ou  bourde  paladine.  Barnabe  Miureno  de  Vargas,  dans  son  Histoire  de  la  cité  de 
Mcrida,  liv.  1,  page  13,  après  avoir  dlé  un  long  passage  de  la  chronique,  ajoute  : 
0  Tel  est  le  récit  de  cette  chronique,  dont  Fauteur  fut  Pedro  del  Corrml,  et,  quoique 
certaines  personnes  ne  la  croient  pas  véridique,  elle  l'est  en  beaucoup  de  choses.  » 
L'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  beaucoup  emprunté  de  Arliazi  ou  Maure  Rasis, 
comme  l'appellent  nos  Espagnols;  et  principalement  la  partie  relative  à  la  con- 
quête de  Cordoue. 
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Dans  un  catalogue  de  Ja  bibliothèque  du  comte-duc  d'OliYarès  noai  troofom 
indiquée  une  édition  de  cet  ouvrage,  faite  à  Séville,  en  1492. 

Ghap.  XI,  note  3,  page  204.  —  Dans  la  bibliothèque  Cdombine  de  Sérille  on  con- 
serve un  manuscrit  sur  vélin,  d'une  écriture  du  quatorzième  âède  et  dans  toqnei 
se  trouve  Li  roman  de  Brutus  de  maistre  Wace.  Dans  une  note  de  récritorede 
D.  Ferdinand  Colomb,  et  qui  est  à  la  fin,  on  lit  les  mots  suivants  :  «  Ce  livre  coûta 
36  quatrines  à  Milan,  le  31  janvier  1521 ,  et  le  ducat  d'or  vaut  440quatrine8.  •  Cet 
ouvrage  s'imprima  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en  1543,  sous  le  titre  àtLeBnU 
dC Angleterre  ou  Artus  de  Bretagney  et  plus  tard  à  Rouen,  en  1836.  Le  ilOMO» 
du  Rou,  Rouen,  1827,  2  vol.  in-8,  appartient  au  même  auteur. 

Chap.  XI,  note  i,  page  207.  —  Lisez  Briolanja  au  lieu  de  BrMana» 

Chap.  XI,  note  3,  page  207.  —  En  parlant  du  docteur  Feneira,  noos  afons  nnl 
cité  son  livre  intitulé  non  Poésies  lusitaniennes^  mais  Poêmei  huUmdemi.  Ploi 
loin  nous  avons  aussi  fait  erreur  en  suivant  l'auteur  qui  prétend  que  le  poêle  por- 
tugais attribua  VAmadis  à  l'Infant  D.  Antonio  de  Portugal^  tandis  que  c'est  à 
D.  Alfonso  que  fait  allusion  le  fils  de  Ferreira,  qui  publia  les  poésies  de  son 
père. 

Chap.  XI,  page  217,  ligne  2.  —  L'auteur  a  dit,  et  nous  l'avons  répété  dans  la 
traduction,  (\\ï^ Ana^xartes^  le  héros  chevaleresque,  créé  par  l'imagination  fertile 
de  Feliciano  de  Silva,  fut  le  fils  de  Lisuart  de  Grèce  :  c'est  une  erreur,  on  peut  le 
voir  dans  l'arbre  généalogique  de  cette  famille,  publié  dans  les  préliminaires  da 
volume  XI  de  la  Biblioteca  de  atUores  espanoles.  Anaxartes  était  frère  de  D*  flo- 
risel  de  Niquea,  et  ils  étaient  tous  deux  (Us  d*Amadis  de  Grèce. 

Chai».  XI,  page  217,  ligne  14.  —  Leûndro  el  Bel.  Ceux  qui  comptent  ce  lirre 
de  chevalerie  dans  la  série  des  Amadis  sont  dans  l'erreur,  puîsqu^il  uTesl  qn^oni 
continuation  ou  une  seconde  partie  du  Lépolème,  sous  un  autre  nom,  le  CkeoaUtr 
de  la  Croix,  comme  nous  verrons  plus  loin,  quand  nous  en  parlerons. 

Chap.  XI,  note  1,  page  217.  —  Nous  avons  été  étonné  de  toir  Tanteur  traitsr  de 
YAmadiSy  sans  s'inquiéter  d'une  question  des  plus  importantes  selon  nous,  à  ssr 
voir  :  quel  rôle  joua  Garci  Ordonez  de  Montalvo  dans  la  confection  du  «  qua- 
trième »  livre?  Lui-mùme  nous  apprend  dans  le  prologue  que  «  de  son  temps  on 
connaissait  seulement  trois  livres  de  Y  Amadis,  et  que  lui,  iligouta,  transcrivît  et 
corrigea  le  quatrième.  »  Ces  mots  «  ajouter,  transcrire,  corriger  »  semUenl  indi« 
quer  une  contradiction,  et  cependant  il  y  a  de  puissantes  raisons  pour  croire  qoe 
le  «  quatrième  p  livre  fut  ajouté  postérieurement  à  l'ouvrage,  sinon  par  Montalvo 
lui-même,  du  moins  par  un  écrivain  dont  les  récits  originaux  tombèrent  oitre  ks 
mains  de  ce  dernier.  Mettant  de  côté  le  caractère  et  le  sujet  du  c  quatrième  •  li- 
vre qui,  à  mitre  manière  de  voir,  diffère  essentiellement  des  trots  premiers,  pnisqall 
peint  Amadis  plutôt  comme  un  roi  sage>  ^'ouvemant  ses  États  avec  justice,  et  rece- 
vant des  ambassades  des  autres  rois  qu(>  c(»mme  un  chevalier  errant,  ii  y  a  dam 
le  Cancionero  de  Juan-Alphonse  deBaena  un  passage  d'où  il  résulte  que  YAwmiU 
ne  se  composait  en  principe  que  de  trois  livres. 
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Il  existe  un  dire  de  Pero  Férus  adressé  au  chancelier  Pero  Lopez  de  Ayala^  le 
blâmant  de  ce  qu'il  n'habite  pas  la  Biscaye ,  et  qui  contient  les  strophes  sui- 
vantes : 

Rey  Artur  é  Don  Galas,  Amadys,  el  muy  fermoso, 

Don  Lançarote  é  Tristan;  Las  lluvias  é  las  ventyscas 

Carlos  MagDo,  don  Rroldan,  Nunca  las  fallu  aryscas 

Otros  muy  nobles  asas,  Por  leal  ser  é  famoso  ; 

Por  las  taies  asperezas  Sus  proessas  fallaredes 

Non  menguaron  sus  proezas  En  très  libros  é  diredes 

Segun  en  los  lybros  yas,  Que  le  Dyos  dé  santo  poso. 

Ainsi  donc^  sans  compter  les  allusions  fréquentes  au  livre  é'Amadis  faites  dans 
le  susdit  Cancionero  de  Baena  par  Pero  Lopez  de  Ayala,  Fr.  Miguel^  Micer 
Francisco  Impérial,  et  par  d'autres  poètes^  florissant  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle^  allusions  faites  de  telle  manière  qu'elles  ne  permettent  pas  de  douter  que 
YAmadis  ne  fût  très-connu  en  Espagne^  à  cette  époque,  nous  avons  le  témoignage 
d'un  auteur  déclarant  que  ce  roman  n'avait  alors  que  trois  livres.  Il  faut  donc  croire 
que  le  quatrième  a  été  postérieurement  ajouté.  Remarquons  que  Pero  Férus  est  peutr 
être  un  des  poêles^ les  plus  anciens, cités  dànsledii  Cancionero  :  que  non-seulement 
il  composa,  en  1379,  un  dire  sur  la  mort  de  D.  Henri  le  Vieux,  mais  qu'Alphonse 
Alvarez  de  Yillasandino,  né,  suppose- t-on,  vers  4340,  parle  de  lui  dans  une  de  ses 
compositions,  comme  d'un  troubadour  qui  l'avait  précédé  dans  le  noble  art  de 
la  poésie,  ou  qui  était  mort  du  moins  longtemps  avant.  Yillasandino  s'exprime 
ainsi  : 

Por  vos  non  diran  de  los  esleydos 
De  ca  a  del  rey  Ban  de  Magos 
E  ya  en  su  iiempo  Pero  Férus 
Fizo  dezires  mucho  mas  polidos. 

Sans  prétendre  le  moins  du  monde  révoquer  en  doute  le  fait  généralement  admis 
que  YAmadis  s'écrivit  premièrement  en  portugais  et  qu^il  est  l'ouvrage  de  Vasco 
de  Lobeira,  on  nous  permettra  peut-être  de  faire  une  réflexion.  Pero  Férus  vivait^ 
comme  nous  l'avons  vu,  du  temps  de  Henri  II,  sur  la  mort  duquel  il  composa,  en 
1379,  un  dire,  et  l'allusion  de  Yillasandino  est  telle  qu'elle  nous  fait  présumer  que 
Férus  vivait  avant  lui.  Vasco  de  Lobeira,  au  chap.  40  du  premier  livre  de  YAmadis^ 
dit  que  l'Infant  D.  Alphonse  de  Portugal,  ayant  pitié  d'Oriana,  la  lui  fit  mettre 
dans  son  histoire  «  d'une  autre  manière,  »  deotra  guUsa.  Or,  comme  ledit  Infant 
ne  naquit  que  vers  Tannée  1370,  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  qn'il  ait 
donné  un  pareil  ordre  avant  Yh%%  de  seize  ans  au  moins,  en  1386,  époque  où  nous 
trouvons,  d'après  les  indications  ci-dessus,  de  fréquentes  allusions  au  livre  diA- 
madis,  si  nous  admettons  la  citation  de  Pero  Férus  comme  antérieure  à  ladite  an- 
née de  1370.  C'est  là  une  question  qui  mériterait  plus  de  temps  et  plus  d'espace  que 
nous  ne  pouvons  y  consacrer  ici  :  mais  de  toute  manière  il  reste  prouvé,  !•  que 
YAmadis  n'eut,  dès  l'origine,  que  trois  livres;  2° que  le  quatrième  fut  ajouté 
postérieurement;  3"  que  les  trois  premiers  étaient  connus,  en  Espagne,  en  4379, 
et  cités  très-souvent  par  les  poètes  de  cette  époque;  4'  que,  selon  toutes  les  proba- 
bilités^ Montalvo  réunit  les  trois  livres  de  Vasco  de  Lobeira,  et  le  quatrième  y  d'un 
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auteur  inconnu,  les  traduisit  en  castillan,  en  forma  un  corps  d'ouvrage,  «corrigea 
comme  il  dit,  les  anciens  originaux,  en  fit  disparaître  beaucoup  de  mots  superflu^ 
y  en  mit  d'autres  d'un  style  plus  poli  et  plus  élégant.  »  C'est  de  cette  manière  seu- 
lement qu'on  peut  concilier  ces  trois  expressions,  «  ajouter,  transcrire  et  corri- 
ger. » 

Ghap.  Xll,  page  221 .  —  Nous  n'avons  pas  exactement  donné  le  titre  du  livre  de 
chevalerie  composé  par  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo.  Nous  n'avions  pas  pu  voir 
cet  ouvrage  si  rare  dont  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  et  unique  exemplaire  avec 
le  titre  qui  suit  :  Ubro  del  muy  esforzado  et  imincible  cabaliero  de  la  For* 
tunuy  propiamente  llamado  D.  Glaribalte,  que^  tegun  su  verdadero  Merpreior 
cion^  quiere  decir  fclice  6  bienaventurado,  nuevamente  imprhnido  et  venidoé 
esta  lengua  castellana,  etc.  Valencia,  1519. 

Chap.  XII,  note  1,  page  224.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  peu  con- 
nue du  Chevalier  de  la  Croix.  Elle  est  en  in-folio,  en  lettre  gothique,  impriméeà 
deux  colonnes  et  sans  date.  Le  frontispice  représente  de  Chevalier  de  la  Croix  armé 
de  pied  en  cap,  l'épce  à  la  main.  Au-dessous  on  lit,  en  lettres  rouges  et  noires  : 
«  Livre  de  l'invincible  chevalier  Lépolème,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne»  et  des 
«  exploits  qu'il  lit  en  s'appclant  le  Chevalier  de  la  Croix.  »  Il  contient  101  feuilles 
et  une  finale  portant  :  a  Imprimé  à  Scville,  dans  la  maison  de  Francisco  Pcrest  im- 
a  primeur  de  livres.  » 

Comme  continuation  de  Lépolème ,  il  y  a  l'histoire  de  Léandre  leBei  intitulée: 
n  Livre  second  du  courageux  chevalier  de  la  Croix,  Lépolème,  prince  d'ADemagne, 
«  qui  traite  des  grands  faits  d'armes  du  haut  (irince  et  redouté  cheTalier  Léandre 
«  le  Bel,  son  fils,  et  du  vaillant  chevalier  Floramorson  frère,  et  des  menrtilleuses 
a  amours  qu'ils  curent  avec  la  belle  princesse  Cupidée  de  Constantinople  et  des 
«  dangereuses  batailles  qu'ils  se  livrèrent  sans  se  connaître  et  des  étranges  aven- 
«  turcs  et  des  merveilleux  cnchantemens  auxquels  ils  mirent  fin,  en  allant  à  travers 
«  le  monde.  Conjointement  avec  la  fin  qu'eurent  leurs  étranges  amours.  Suivant 
«  que  le  composa  le  sage  roi  Artidore  en  langue  grecque^  lettre  gothique,  à  deux 
«  colonnes,  118  feuilles.  »  A  la  fin  il  est  dit  :  «  Â  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  et  de 
a  sa  bienheureuse  mère  Sainte  Marie.  La  présente  histoire  fut  imprimée,  intitulée: 
«  Livre  second  du  chevalier  de  la  Croix.  Dans  la  très-noble  et  très-loyale  ville  de 
«  Tolède.  En  la  maison  de  Miguel  Ferrer,  imprimeur  de  livres.  U  se  termina  k 
«  dix-neuvième  jour  du  mois  de  mai,  année  MDLXIII.  » 


Chap.  XII,  note  2,  page  225.  —  Le  roi  Artus,  ou  plutôt  V Histoire  des  \ 
chevaliers,  Olivier  de  Castilie  et  Jrlusd'Algarve,  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
exemplaire  dudit  livre  Imprimé  ù  Burgos,  en  1449,  édition  que  ne  connut  pesllM- 
dez.  Elle  est  in-folio,  avec  des  figures  gravées  sur  bois;  à  la  fin  on  lit:  «  Alagloae 
et  à  la  louange  de  notre  rédempteur  Jésus-  Christ  et  de  la  bienheureuse  ^krfjs 
Notre-Dame  Sainte  Marie.  Le  présent  ouvrage  fut  achevé  dans  la  très-noble  cl 
loyale  cité  de  Burgos^  le  quinzième  jour  du  mois  de  mai,  année  de  notre  rédemp- 
tion mille  CCCCXCIX.  Lettre  gothique,  à  deux  colonnes.  »  Outre  les  éditions  de 
ce  livre  que  cite  Brunet,  de  1501  et  de  1604,  il  en  existe  une  de  Séville,  de  1510, 
par  Jacob  Crombergcr,  Allemand,  du  vingtième  jour  de  novembre,  in-folioi  eane- 
tère  gothique,  à  deux  colonnes,  sans  pagination,  de  34  feuilles.  Les  ligures  sont  dîf- 
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férentes  de  celles  de  Tédition  donnée  en  1499.  Dans  les  premières  éditions,  on  ex- 
prime que  l'ouvrage  fut  traduit,  du  latin  en  français,  par  Philippe  Camus,  licencié 
dans  l'un  et  l'autre  droit,  in  utroque.  Mais,  dans  les  éditions  du  dix-huitième  siè- 
cle et  dans  les  éditions  postérieures,  on  l'attribue  à  un  certain  Pedro  de  la 
Floresta. 

Quant  au  livre  intitulé  V Histoire  de  la  belle  Magalone,  JUle  du  roi  de  Ato- 
ples,  et  du  très-valeureux  chevalier  Pierre  de  Provence,  nous  en  avons  vu  une 
édition  non  citée  parBrunet.  Elle  est  de  Séville,in-4%  par  Jacob  Cromberger,  Al- 
lemand, année  MDXIX,  caractères  gothiques,  30  feuilles,  sans  pagination. 

Cbap.  XII,  note  4,  page  226.  —  Dans  le  prologue  de  l'édition  si  curieuse  de 
V Histoire  de  Charlemagne,  faile  à  Alcala  par  Sébastien  Martinez,  en  l'année 
1570,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  lit  le  passage  suivant: 

«  Il  en  est  de  même  d'une  histoire  venue  à  ma  connaissance,  en  langue  fran- 
çaise, non  moins  agréable  qu'utile,  qui  parle  des  grandes  vertus  et  des  exploits  de 
Charlemagne,  empereur  de  Rome  et  roi  de  France,  et  de  ses  chevaliers  et  barons, 
comme  Roldan  et  Oliviers  et  les  autres  pairs  de  France,  dignes  de  louable  mémoire 
pour  les  guerres  cruelles  qu'ils  firent  aux  infidèles  et  pour  les  grands  travaux 
qu'ils  entreprirent  afin  de  rehausser  la  foi  catholique.  Et  comme  il  est  certain 
qu'en  langue  castillane,  il  n'y  a  pas  de  narration  qui  en  fasse  mention,  excepté 
delà  mort  seule  des  Douze  Pa/r«à  Ronscevaux,  il  m'a  semblé  juste  et  utile  que 
ladite  histoire  et  les  faits  si  remarquables  fussent  connus  dans  toutes  les  parties 
de  l'Espagne,  comme  ils  sont  manifestés  dans  les  autres  royaumes.  Par  conséquent, 
moi,  Nicolas  de  Piamonte,  je  propose  de  traduire  ladite  composition  de  la  langue 
française  en  romance  castillan,  sans  changer,  ni  ajouter,  ni  enlever  autre  chose  de 
la  rédaction  française.  Et  l'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres:  le  premier  parle  des 
commencements  de  la  France,  de  qui  lui  resta  le  nom  et  du  premier  roi  chrétien 
qu'il  y  eut  en  France,  descend  jusqu'à  Charlemagne,  qui  fut  ensuite  empereur  de 
Rome.  Ce  récit  est  traduit  du  latin  en  langue  française.  Le  second  parle  delà  rude 
bataille  que  le  comte  Oliviers  livraàFiérabras,  roi  d'Alexandrie,  fils  du  grand  Al- 
mirante  Balan,  et  ce  livre  est  en  mètre  français,  bien  versifié.  Le  troisième  parle 
de  quelques  œuvres  méritoires  que  fit  Charlemagne  ;  et  finalement  de  la  trahison 
de  Ganelon,  et  de  la  mort  des  douze  pairs,  et  ces  livres  furent  extraits  d'un  livre 
bien  approuvé,  appelé  Miroir  historique,  Espefo  historial.n 

Chap.  XII,  no/c  2,page  227.  —D'après  notre  manière  de  voir,  il  n'y  a  aucun  doute 
que  Hicronimc  Sentpere,Sempere,Samper,  puisque  ce  nom  se  trouve  diversement 
écrit,  et  Hieronimo  de  San  Pedro  ne  soient  une  même  personne,  et  que  l'auteur 
de  la  Caballeria  celestial  ne  soit  aussi  l'auteur  du  long  poème  intitulé  la 
Carolea,  Dans  la  joute  poétique  qui  eut  lieu,  à  Valence,  en  1533,  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Sainte-Catherine  martyre,  et  imprimée  ladite  année  par  Francisco  Dias 
Romano,  in-4°,  apparaît  un  Jhronim  Sentpere,  négociant  de  Valence,  sur  les  ins- 
tances duquel  ledit  acte  fut  célébré,  et  qui  fut  ensuite  un  des  trois  arbitres  ou  juges 
nommés  pour  la  distribution  des  prix. 

La  Caro/ee,  imprimée  aussi  à  Valence  par  Juan  Arcos,  4560,  in-S",  contient  dès 
le  début,  entre  autres  compositions  poétiques  à  la  louange  de  son  auteur,  une  ode 
latine  et  un  sonnet  de  Miguel  Jeronimo  Oliver,  et  dans  la  seconde  partie  de  la  Ca- 
ucUeria  celestial,  imprimée  à  Valence  par  Joan  de  Mey  Flandre,  année  MDLIII,  in* 
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folioj  U  se  trouve  aussi  un  duodecastichon^  du  même  Miguel  Jeronimo  01iYer,à 
l'éloge  de  TœuTre  et  de  l'auteur.  Dans  la  seconde  partie  del'irl  d^écrire  de  Psdro 
de  Madariaga,  imprimée  à  Valence,  en  1561,  on  lit  un  sonnet  de  Jeronimo  Sea- 
pere,  ainsi  que  dans  la  traduction  castillane  d'Ausias  Marek,  faite  par  Geoige  de 
Montemay  or  (Madrid,  1579,  in-8''),etdans  \ii  Diana  enamorada  du  même  auteur, 
où  il  est  appelé  Sampere.  Tous  ces  détails  finissent  par  nous  persuader  que  l'auteur 
delà  Carolée  et  de  la  Chevalerie  céleste  sont  une  même  personne^ 

Chap.  XIII9  note  1,  page  247.  —  La  Tragedia  PoUdana  est  TcBurre  du  bt» 
chelier  Sébastien  Femaudez,  qui  mit  son  nom  dans  les  acrostidies  saiTants  : 

CQ 1  faiso  cupido,  por  quien  padescemos 
r^  itigios  y  enojos,  que  non  se  dezillos, 
c0  urlando,  barlando,  nos  echa  sus  grillos 

>  donde  metidos  salir  no  podremos. 

n  aptivos  subjectos,  sus  grandes  extrêmes 
s  umillan,  e  baten  el  seso  é  razon , 
n  quando  amor  Ange  soltar  la  prision» 
c^  a  pena  es  tan  dulce  que  mas  la  queremos. 
r^  os  casos  lallaces  que  amor  urde  é  trama, 
n  stando  el  amante  y  a  puesto  en  cadena  ; 
9  evueltas  que  causa,  passiones  que  ordena, 
cfî  ospechas,  reoelos  que  pone  en  la  dama, 
n  clipsan  la  vida,  y  enturbian  la  fama 
o  orrando  lo  illustre  oon  vicios  muy  feos, 

>  baten,  allanan  los  altos  desseos, 

^  i  amor  da  un  descanso,  mil  cuentos  dorama. 
H  an  gran  negligencia,  tan  cierta  locura, 
«-i  uzgad  si  meresce  castigo  menor, 
>-  ndando  el  muodano,  siguiendo  el  amor, 
ss  i  espéra  sossiego  ni  aun  hora  segura  : 
>4  allesoe  en  la  casa  de  amor,  la  oordura  : 
n  stà  transfoimada  memoria  en  oluido, 
90  azon  non  paresce  y  ausenta  el  sentido, 
'^  otad  amadores  que  es  vuestra  holgura. 
>•  ndays  tras  un  viento  de  amor  aoossados, 
2  i  el  aima  descanssa  ni  el  cuerpo  reposa  : 
D  ezis  que  es  amor  y  es  muerte  rauiosa, 
n  stays  ya  mortales  con  gustos  daùados, 
M  elosos,  del  cielo  dexad  los  pecados 
Y  en  solo  buscarle  poned  la  memoria, 
Porquo  si  aveys  del  mundo  Victoria 
De  gloria  c  honor  sereys  coronados. 

Ce  livre  si  rare,  dont  nous  n'avons  pu  voir  qu'un  seul  exemplaire,  a  pour  tilic  : 
Tragedia  Poiiciana,  dans  laquelle  on  traite  des  amours  très-malheureuMS  de 
Policien  et  de  Pbilomène,  exécutées  par  industrie  de  la  diabolique  vieille  i 
mère  de  Parménon  et  maîtresse  de  Célcstine,  a  Tragedia  Policiana,  en  Im  < 
tractan  ios  mwj  desgranados  amores  de  Policiano  e  Phelomena,  1 
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• 
industria  de  ia  diabolica  vieja  Glaudina,  madré  de  Parmeno  y  tnctestra  de 
Gelestina.  »  11  y  a  au  dessous  une  gravure  sur  bois  représentant  Policien  et  Philomëiie. 
Au  verso  commence  le  prologue  où  l'auteur^  exposant  les  raisons  qui  Tont  porté  à 
écrire  cet  ouvrage^  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Pues  en  el  processo  de  mi  scrip- 
tura,  no  solamente  he  huydo  toda  palabra  torpe  ;  pero  aun  he  evitado  las  razones 
que  pueden  engendrar  desonesta  ymaginacion^  porque  ni  mi  condicion  jamas  se 
agradô  decoUoquios  suzios^  ni  aun  mi  profession  de  tratos  dissolutos.  »  —  «Dans  le 
cours  de  ma  composition^  non-seulement  j'ai  évité  toute  parole  honteuse^  mais 
encore  j'ai  écarté  les  raisons  qui  pouvaient  engendrer  une  image  déshonnéte,  parte 
que  ni  ma  condition  ne  s'est  jamais  complu  à  des  entretiens  impurs^  m  môme  ma 
profession  à  des  commerces  dissolus,  t» 

Puis  il  ajoute  à  la  fin  :  a  Cette  tragédie  PoUciana  s'est  terminée  le  xx«  jour  du 
mois  de  novembre,  aux  frais  de  Diego  Lopez,  habitant  de  Tolède,  Tannée  de  noti^ 
rédemption  mil  cinq  cent  quarante-sept,  in-4<>^  lettres  gothiques^  80  feuilles.  » 

Malgré  les  protestations  de  l'auteur,  la  tragédie,  qui  est  en  prose  et  qui  se  com- 
pose de  vingt-neuf  «  actes^  »  ou^  pour  mieux  dire>  de  vingt-neuf  a  scènes,  »  ap« 
partient  au  genre  des  Célestines  et  peut  aller  de  pair  avec  Tune  d'elles^  queUe 
qu'elle  soit,  pour  Tobscénité  et  la  grossièreté.  Policien^  chevalier  d'une  illustre 
naissance,  et  habitant  de  Séville,  voit  par  hasard^  dans  un  jardin^  Philomène^  fiUe 
de  Tbéopbilon  et  de  Florinarde^  s'éprend  d'elle  et  rentre  dans  la  maison  en  pous- 
sant des  cris  et  des  gémissements  pour  la  douleur  que  sa  vue  lui  a  causée. 

1]  appelle  Solinus^  son  serviteur^  et  délibère  avec  lui  sur  les  moyens  de  voir  Phi- 
lomène.  Solinus  lui  conseille  de  lui  adresser  une  lettre.  Après  des  incidents  divers, 
où  interviennent  Salucius^  compagnon  de  Solinus,  et  deux  entremetteuses  appelées 
Cornélie  et  Orosie^  avec  leurs  créatures  Pizarre  et  Palerme,  la  lettre  de  Policien  est 
remise  par  Silvanicus^  son  page^  à  Dorothée^  servante  de  Philomène.  Cette  der- 
nière, connaissant  l'honnêteté  et  les  principes  sévères  de  sa  maîtresse,  a  recours  au 
moyen  suivant^  qui  consiste  à  la  mettre  dans  un  livre  que  Dorothée  a  coutume  de 
lire  tous  les  jours.  La  missive  amoureuse  est  mal  reçue  de  Dorothée;  elle  menace 
de  tout  raconter  à  ses  parents.  Policien^  désespéré^  a  recours  à  la  vieille  Claudine^ 
qui  lui  promet  une  victoh-e  assurée.  Elle  se  consulte  d'abord  à  ce  sujet  avec  Par- 
ménie^  sa  fille^  et  Libertine,  sa  domestique,  s'introduit  dans  la  maison  de  Philo- 
mène, lui  fait  part  des  amours  de  Policien,  et  lui  administre  en  même  temps  un 
filtre  amoureux  qu'elle  avait  préparé.  Philomène,  par  l'artifice  diabolique  de  Clau- 
dine, se  sent  brûler  d^amour  pour  Policien;  elle  lui  écrit  un  billet  que  la  vieille 
lui  porte  et  où  elle  lui  donne  un  rendez-vous  pour  la  nuit  suivante.  Policien,  ac- 
compagné de  Silvanicus,  son  page,  franchit  les  murs  du  jardin,  a  une  entrevue 
avec  sa  bien-aimée,  et  ils  se  donnent  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Théophile, 
père  de  Philomène,  remarque  chez  sa  fille  quelque  trouble  nouveau;  il  gourmande 
sa  femme  Florinarde,  appelle  Silverius  et  Pamphile,  ses  serviteurs,  et  les  charge  de 
rouer  de  coups  la  vieille  Claudine,  s'ils  l'aperçoivent  11  ordonne  en  même  temps 
à  ses  jardiniers  Machorre  et  PoUdore  de  surveiUer  le  jardin  avec  un  soin  tout  par^ 
ticulier  et  de  lâcher  la  nuit  un  lion  qu'ils  ont  à  la  maison.  Policien,  suivi  de  son 
page  Silvanicus,  et  de  ses  deux  domestiques  Solinus  et  Salucius,  arrive  aux  mu- 
railles du  jardin,  applique  l'échelle,  saute  à  l'intérieur  et  se  dirige  à  l'endroit  où 
l'attendent  Philomène  et  Dorothée.  Mais  les  chiens  entendent  du  bruit  et  aboient; 
le  lion  arrive  et  met  en  pièces  l'amoureux  infortuné.  A  cette  vue  Philomène  tombe 
à  terre  et  meurt  de  chagrin  et  de  douleur.  Pendant  ce  temps  les  domestiques  de 
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Théophile  tuent  à  coups  de  bâtons  Claudine  qni^  avant  de  mourir^  fait 
et  lègue  àCélestine  tous  les  artifices  et  tous  les  secrets  de  soa  métier,  et  lui 
en  même  temps  l'éducation  et  la  direction  de  sa  fille  Parménie. 

Tel  est  le  sujet  de  cette  comédie,  dont  le  principal  rôle  est  celui  de  la  vieille 
dine^  qui  se  trouve  nommée  dans  le  dernier  acte  de  la  CéktUmie. 

Chap.XUI,  page  247^  ligne!.  — Au  lieu  de  Domiii^ocfeCaf/^a,  lisez:  AmnIi^ 
de  GazUlik,  Ce  fut  un  chevalier  basque  passionné  pour  les  lettres.  Il  habita  kM(- 
temps  Milan^  Venise^  et  d'autres  points  de  l'Italie,  envoyé  en  missions  ou  en  fine- 
tions  par  Charles  V.  Ce  n'est  pas  le  même  Gaztelu  qui  suivit  ce  monarque  à 
Juste  et  qui  fut  secrétaire  de  Philippe  11. 11  ne  fut  pas  non  plus  l'auteur  «Tune 
continuation  delà  Célestlne.  Seulement  il  en  donna  une  édition  nouvelle,  à  Vense, 
en  i536,  avec  la  seconde  partie  de  Feliciamo  deSUoa,  qui  venait  d*ètie  mise  an 
jour,  en  Espagne. 

Chap.  XllI,  page  247,  ligne  14.  —  Juan  Sedeno,  qui  mit  la  Céiestine  en  vers,  m 
fut  pas  traducteur  du  Tasse,  comme  le  dit  Ticknor;  c'est  un  autre  Sedeôo,  tout  à 
fait  distinct,  qui  vivait  environ  un  siècle  après,  et  qui  traduisit  aussi  L«  ^ 
di  San  Pietro  de  Luigi  Tarullo. 


Chap.  Xin,  page  248,  ligne  5.— La  comédie  ayant  pour  titre  £/CfAwo,  est  la  i 
que  celle  qui  est  intitulée  La  Lena.  Imprimée  deux  fois,  la  même  année»  cliei  le 
même  imprimeur,  elle  a  été  Intitulée  une  fois  El  CdoMo,  une  autre  La 
Dans  Tune  l'auteur  se  nomme  AlTonso  Velasquez  de  Velasoo,  ce  qui  ne 
cun  doute  sur  la  signification  de  l'abréviation  Fz, 

Chap.  XIV,  note  I,  page  251.—  En  i52i,  suivant  Nicolas  Antonio,  on  impriiM 
à  Rome  La  Tribagia  ou  voie  sacrée  de  Jérusalem^  qui  est,  à  ce  que  Ton  cnrit,  la 
relation  en  vers  de  la  pérégrination  et  du  voyage  faits  par  Juan  deTEncina,  en  ow- 
pagnie  de  D.  Fadrique  Enriquez  de  Ribcra,  marquis  de  Tarifa.  Depuis  elleaétéplo- 
sieurs  fois  imprimée  avec  la  relation  en  prose  dudit  voyage,  écrite  par  le  marqû 
La  première  réimpression  se  fit  à  Lisbonne,  en  1580,  in-4";  la  seconde,  à  SévUfe, 
par  Francisco  Percz,  in-4*',  1006;  la  troisième,  à  Lisbonne,  par  Antonio  ANim, 
1608,  in-4*,  sur  les  instances  du  duc  d'Alcala,  vice-roi  de  ce  royaume;  la  qua- 
trième, à  Madrid,  par  Francisco  Martinez  Abad,  4733,  in-fol.;  la  cinquième  cl 
dernière,  par  Pantaléon  Aznar,  1786,  in-4*.  A  la  fin  de  cette  dernière  édition  d 
de  la  seconde  de  ListK)nne,  se  trouve  la  romance  ou  c  Somme  de  tout  le  viqfage* 
que  l'auteur  soupçonne,  avec  raison,  ne  pas  être  Tœuvre  de  Joan  defEnâna.  L'é- 
dition de  Séville  a  pour  titre  :  «  Ceci  est  le  livre  du  voyage  que  j*ai  fkit  à  JéninWm 
et  de  toutes  les  choses  qui  s'y  sont  passées,  du  moment  où  je  suis  sorti  de  hs 
maison  deBornos,lc  mercredi  24  novembre  518,  jusqu'au  20  octobre  8y,ofrje 
suis  entré  à  Séville,  moi  D.  Fadrique  Enrrique  de  Rivera,  marquis  de  Tih 
rifa.  » 

Chap.  XIV,  noie  %  page  251 .  — 11  existe  plusieurs  éditions  des  onivres  de  JMi 
de  rEiicina;  la  plus  complète  est  celle  de  Salamanque,  1509,  avec  ce  titre  :  «  CSn- 
«  cionero  de  toutes  les  œuvres  de  Juan  de  TEncina  avec  les  stances  ( 
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«  Tacte  du  repelon,  où  sont  introdnits  deux  bergers,  Piemieorlo  et  Jèiui,  poilr,  ele; 
«  et  d'autres  choses  nootellement  ajoutées;  -în-lbl.  de  104  feuilles.- »  A  la  fin  sd 
trouvent  ces  mots  :  «  Le  présent  ouvrage  fut  imprimé  par  Hans  Gysser,  Allemand 
«  de  Silgensfat,  dans  la  frès-noMe  el  tiès-loyile  dl6  de  Sala8iaBqoe;*léqiiel  dit 
«  ouvrage  se  termina  le  sept  dn  mois  d'août  de  Kannée  mil  cinq  cent  neuf,  ë 

n  y  en  aune  autre, postérieure,  de Saragoase^  tp» Georges God,  daqtflÉiièlne 
our  du  mois  de  décembre  mil  cinq  cent  séixe,  a  in-loiio  de  98  fèôllas. . 

Outre  son  églogue  de  PiaMa  f  ^^totofHhnëo»  probablement  perflsefoor  les 
lettres,  Juan  de  l'Endna  écrivit  divers  autres  ouvrages  en  vers  parmi  lesquels 
nous  avons  vu  les  suivants  :  Documenio  einstrueekmpÊroBeehaiapara'iMidon-' 
zellas  desposadas  y  resiUn  easadaa.  Can  una  Jusia  d'aaMreê  AmAo;  par  }fuan 
del  Enzina  d  v,na  donzMa,  que  mueho  U  penaba.  MDLVi,  Moa  indioalia»  du 
lieu  où  elle  fût  imprimée,  in4%  lettres  gothiques.  .      .lii 

Disparates  trobados,  Salamanque,  1496,  in-4*.  Ce  sont  lesmèmeaqm  se  H'ou- 
vent  imprimés  dans  ses  œuvres.  Dans  le  CancUmero  ^eiimi/deflerDaiiido  del 
Castillo  (édit.  de  1573,  fol.  263)  on  lit  une  compodtion  intitulée  JSeq,  que  ro9  atr 
tribue  à  Juan  de  l'Encina.  :    : 

Quelques*unes  de  ses  farces  s'imprimèrent  aussi  à  part  JNoos  en  avons  vn  une 
in-4*  avec  ce  titre  zEglogatrobadapor  Juan  del  EuMina,  dans  laquelle  sont  in- 
troduits trois  bergers,  Filène,  Zambardo,  Cardonius;  où  l'on  raconte  comment  ce 
Filéne,  épris  d*amour  pour  une  femme  appelée  Zéphyre,  et  se  voyant  peu  favorisé 
dans  ses  amours,  conte  ses  peines  à  Zambardo  et  àCardoniu8j  et  ne  trouvant  pas 
en  eux  de  remède,  se  tue  de  sa  propre  main  ;  in-4%  en  gothique,  sans  lieu,  ni  an- 
née d'impression.  Nous  connaissons  une  autre  édition  delà  mèm^liuee,  Csiteà 
Tolède,  dans  la  maison  de  Juan  de  Ayala,  1553,  et  in-4«  aussi. 

Le  monument  qui,  d'après  Gil  Gonzalez  Davila,  toi  élevé  à  la  méfooire  de  Juan 
de  l'Encina,  dans  la  cathédrak  de  Salamanque,  n*eilste  ^us.  U  a  proiiabloâient 
disparu  par  suite  des  changements  nombreux  qui  se  sont  Csits  postérienrement 
dans  cet  édifice. 

Ciup.  XIY,  page  258,  ligne  3.  •<-  D.  Bartolomé  Joséealkurda^d«aileB«piéro4 
de  son  CrUicon,  feuille  volante  de  littérature  etde  beaujc^arls,  pages<2A*35i  bous 
fait  connaître  un  nouveau  compositeur  dramatique  du  nom  de  Lneas  Femaodez, 
natif  de  Salamanque,  postérieur,  c*est  vrai,  à  Juan  de  l*Bndnay  dont  il.  lai  le  dis- 
dple  et  l'imitateur,  mais  antérieur  au  Portugais  Gil  Vieeirt e  et  à  notre  EaiMomé 
de  Terres  Naharro.  L'autenr  réserve,  pour  son  Histoire  critifue  du  gfnie  espa- 
gnol,  des  détails  plus  étendus  sur  le  poète  de  Salamanque;  toutefois  il  décrit  mi- 
nutieusement un  volume  de  ses  œuvres,  imprimé,  parait-il,  en  151 4,  in-bUo,  en 
caractères  gothiques,  et  intitulé  i  Farsas  y  eglogas  al  Moda  y  mtUo  pastaril  y 
ea4teUano,Jechas  par  Lucas  Fernande^  stUmatMÊOf  nueiMmimUe  imprmat.  A 
la  fin  du  livre  on  lit  la  note  suivante  :  «  Fué  impresa  la  présente  obra  en  Sala- 
manca,  por  el  muy  honrado  varon  Lorenzo  de  Léon  Dedei,  a  diez  dias  d^  mes  de 
noviembre  de  1514  anos.  »  Les  farces  sont  au  nombre  de  six,  trois  sur  sillets  di- 
vins, et  trois  sur  sujet  humain.  Une  de  ces  dernières,  qui  est  presque  une  comédie, 
sans  aucun  titre,  a  été  imprimée  par  le  senor  José  Gallardo,  dans  le  numéro  5  de 
son  Criticouy  en  même  temps  que  le  Triunfo  de  amor,  et  un  vilUmeieo  de  Juan 
de  TEncina.  Il  est  regrettable  que  fécrivain  distingué  à  qui  nous  devons  ceadétails, 
avec  bien  d'autres  notices  tort  étranges,  sur  notre  littàaiture  poétique  et  drtina- 
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tique^  ne  nous  ait  pas  donné  jusqu'ici  d'autres  fruits  de  son  éradilion  et  de  son  es- 
prit (voyez  son  article  sur  l'assonance,  au  numéro  3  de  V Anthologie  e^sagmoie), 

Chap.  XV,  note  i,  page  270.  —  Dans  la  Fhresta  de  varia  poesia  da  docteur 
Diego  Ramirez  Pagan,  imprimée  à  Valence,  en  1 862,  un  des  Hnes  les  plus  mrm  de 
notre  littérature  poétique  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  se  trouve  une  JUimoh 
taiion  sur  la  mort  de  Bartholomé  de  Torres  Naharro.  Nous  la  transcritoiis  ici 
parce  qu'il  y  est  longuement  traité  de  ml  PropaUadia. 


Uora  amor  en  este  dia, 
Uoran  tambien  amadores, 
Llora  el  canto  y  armontat 
Tibios  estân  les  amores 

Y  muda  la  poesia  : 

Sube  el  llanto  &  las  estrellas 
De  Espana ,  madré  dichosa  ; 
Dixele  : ,;  Por  quien  querellas  ? 
c*  Por  quien  estas  tan  llorosa  ? 
Reina  de  provlndas  bellas. 

^Que  principe  te  ha  faltado 
Que  no  seas  prcvenida 
De  su  natural  traslado, 
Tan  del  blvo,  que  la  vida 
Por  este  se  ha  mejorado  ? 

i  Que  bien  bas  echado  menos 
De  bienes  tan  principales 
Teniendo  los  barrios  llenos  ? 
i  Que  mal  padesces ,  los  maies 
Siendo  de  ti  tan  agence? 

Respondiô  me  :  Un  bijocharo 
Dias  ha  que  me  falto  : 
Uoré  con  gemido  claro 

Y  agora  otra  vez  murio, 
Que  esto  me  cuesta  mas  caro. 

Quedôme  de  el  una  nieta , 
Tan  hermosa  para  dama , 
Para  reyna  tan  discreta, 
Que  no  se  quien  no  la  ama 
Con  fuerça  de  amor  sécréta. 

De  los  principales  querida, 
De  los  sabios  fué  estimada, 
Era  UD  jardin  de  la  vida 
Donde  agora  es  agostada 
La  rosa  la  mas  escogida: 

Porque  bien  no  la  escardô 
De  las  espinas  danosas 
El  padre  que  la  engendré, 


Y  en  sa  nineiniiehat 
Como  A  hija  le  sofliriô. 

Mas  los  sabios  labradores 
De  nuestra  huerta  divîna. 
Que  escardan  las  bellas  flores 
De  la  maliciosa  espina» 
Plantando  yervas  mejorei. 

De  la  Propalâdia  huerta 
Mandaron  que  â  oalioaato 
Fuesse  cerrada  la  puerta, 
Ilasta  que  con  lelo  sancto 
Refomiada,  sea  abierta. 

Y  esto  assi  me  ha  renorado 
Las  lagrimas  de  an  h^o. 
Que  mas  vivas  las  he  dado 

Y  no  con  tanto  letijo  : 
Muerto ,  fué  de  mi  llorado, 

Porque  viendo  su  hechan 
Desecha  y  como  enterrada, 

Y  que  en  la  biva  pintura 
Noay  mano  tan  avisada 
Que  restaure  esta  figura  ; 

Pues  lo  que  Apeles  piotor 
Con  grande  eaydado  cmpiaça , 
No  lo  acabo  otro  menor, 
No  ay  pano  de  aqoella  plaça 
Ni  matii  de  aqudeolor. 

No  ay  otro  Torres  Naharro 
Aunque  basasse  entre  noa 
Apolo  en  ardiente  cano, 
Que  el  oro  de  veinte  y  doa 
Con  este  tybar  es  barro. 

i  Quien  el  oomioo  detir 
Tan  facundo  y  élégante 
Supo  en  el  mundo  seotir? 
i  Quien  vena  tan  abondaDlè 
Tttvo  en  tan  liso  eMribir  f 
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i  Qaien  la  propiedad  gaardo  Corto  quedari  el  denr. 

De  laslenguas  estrangeras  Y  escaso  qttalquierllorar. 
Y  el  verso  en  ellM  canW  ^.^^^^  ^  ^^  I,„^j„ , 

T.nlain.doqued«e«.  Con  «rte  se  eacuresia 

Queentodasellagnaseiô?  u  copU  y  lurido  Vando  'l 

Tan  por  suyas  possehian  Qae  la  toacâna  armonia 

Sus  venos  nuestras  passiones  Al  cielo  va  sublimando. 
Que,  «degré.,  reyrhMtan.  Vi «r  digno 4e  «emoris 

Y.tnrtes.loscoraçones  S»  llanto  ;  y  «sompliélo  : 

Masdurosentemeçian  Tu  quelees  erta  Jiyrtoria, 

Al  fin  es  mas  de  admirar  Diras  devoto  :  En  el  delo 

Caso ,  que  no  de  escrevir  Tenga  su  anima  gloria. 
Que  à  yaron  tan  singnlar  Amen. 

Chap.  XV,  note  4,  page  270.  —  Ayant  sous  les  yeux  PexemplAire  qui  peut- 
être  appartint  à  Moratin,  et  qui  est  passé  maintenant  à  la  bibliothèque  choisie  de 
D.  José-Maria  de  Alaya,  nous  en  donnerons  une  légère  notice.  D  est  in-folio»  en  go- 
thique^ à  deux  colonnes^  et  sur  le  fh>ntispice  on  lit  :  «  PropaUadia  de  Bartolomé 
«  de  Torres  Naharro,  adressée  à  l'illustre  seigneur,  le  S.  D.  Fernando  Davah» 
«  d'Aquin,  marquis  de  Pescara,  comte  de  Çorito,  grand  camerlingue  du  roi  de 
«  Naples.  Dans  cette  PropaUadia  sont  contenues  trois  lamentations  d*amour,  une 
«  satire,  onze  chapitres,  sept  épisloles,  la  Comédie  séraphine^  la  Comédie  Tro- 
«  pheay  la  Comédie  soldatesque ^  la  Comédie  Tinellaria^  \bl  Comédie  Iménée, 
«  la  Comédie  Jacinte,  le  dialogue  de  la  naissance,  une  cx)ntemplation,  une  ex* 
«  clamation,  au  fer  de  la  lance,  à  la  Véronique.  Portrait,  romances»  chfmsons» 
«  sonnets,  la  Comédie  Âquilane,  » 

Quelques  feuilles  manquent  à  la  fin  du  livre,  et  par  conséquent  on  ne  peut  saToir 
le  lieu  fixe  de  son  impression.  Gomme  on  n'y  trouve  pas  les  deux  sonnets  italiens, 
cette  circonstance  a  sans  doute  fait  croire  à  Moratin  qu*il  s'imprima  à  Rome.  Mais^ 
quand  même  il  en  serait  ainsi,  cette  édition  ne  saurait  jamais  ètre^  comme  l'af- 
firme cet  écrivain,  l'édition  princeps  de  la  PropaUadia,  qui  fut  faite  par  Juan 
Pasqueto  de  Sallo,  le  jeudi  xvi  mars  de  MDXVII.  Nous  autres,  nous  sommes  por- 
tés à  croire  que  c'est  une  seconde  édition  faite  à  Naples,  et  ce  qui  nous  le  per- 
suade, c'est  la  qualité  du  papier  et  le  caractère,  qui  semblent  être  les  mêmes  dans 
l'une  et  l'autre  édition. 

Outre  les  éditions  que  Ton  cite  de  cet  ouvrage,  savoir  celles  de  Séville  de  15Î0, 
\  533  et  { 545.  toutes  in-4"  ;  celle  de  Tolède  de  \  535,  aussi  in-4»  ;  une  d'Anvers,  in-8», 
sans  date,  et  Tédition  expurgata  de  Madrid,  nous  en  avons  vu  une  autre  de  Séville 
inconnue  jusquUci  à  nos  bibliographes.  Elle  est  in-folio,  lettre  gothique,  et  contient 
en  plus  de  la  Comédie  ÂquilanOy  la  Calamita,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  édi- 
tions antérieures.  A  la  fin  de  cette  édition  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Fin  de  la  Propala^ 
«  dia  de  Bartolomé  de  Torres  Naharro.  Imprimée  à  Séville  par  Jacob  Cromberger, 
«  Allemand,  et  Jean  de  Cromberger,  Tannée  de  Tincamation  du  Seigneur  mil  cinq 
«  cent  vingt-six,  le  3  octobre.  » 

Chap.  XY  ,note  4,  page  286.  —  En  4847,  D.  Pablo  flarregui,  membre  de  là 
commission  des  monuments  historiques  et  artistiques  de  Navarre,  publia  un  poème 
provençal  du  treizième  siècle,  trouvé  parmi  les  manuscrits  du  couvent  de  Fitoro.  Il 
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traite  de  la  guerre  civile  qui  éclata  à  Pamplone^  durant  la  minorité  de  la  reine 
dona  Jeanne,  fille  de  D.  Henri,  alors  qu'était  gouverneur  du  royaume  mesure  Eui- 
tache  de  Beaumarché  ou  Eustaquio  de  Bellamarca.  Il  se  compose  de  cinq  mille  vers 
environ.  L*auteur  de  cette  intéressante  production,  assez  semblable  pour  la  forme 
à  celle  que  publia,  en  i837,  M.  Fauriel,  avec  le  titre  de  Histoire  de  la  crcieaét 
contre  les  hérétiques  albigeois,  s'appelle  Guillaume  Aneliers,  de  Toalouae,  en 
France. 

Chap.  XVI,  page  287.  —  Au  lieu  de  Arnaud  Plaguès,  lisez  Arnaud  Magnés/ 

Cbap.  XVI,  note  i ,  page  288.  —  L'auteur  a  omis  ici  une  notice  sur  an  ouvrage 
très-important  qui  appartient  à  ce  siècle  et  au  règne  deD.  Jaime  le  Conquérant  Je 
veux  parler  des  Trobas^  de  Mosen  Jaume  Febrer,  sur  la  conquête  de  Valence  et  sur 
les  familles  nobles  qui  habitèrent  ladite  ville. 

Jaume  Febrer  florissait  vers  le  treizième  siècle.  Il  fout  le  distinguer  d'un  antre 
Febrer  cite  dans  la  lettre  du  marquis  de  Santillane  (Fuster,  Bibliotb.  Yalenc, 
tome  I,  page  3).  Ces  Ttobas  étaient  restées  inédites,  lorsqu'elles  furent  publiées  à 
Valence,  en  1796,  in-4<>,  par  D.  José  March.  Elles  deviennent  si  raresqu^il  en  cira- 
lait  à  peine  un  eiemplaire,  lorsqu'en  i848,  elles  furent  imprimées  de  nouTean,  col- 
lationnées  sur  un  ancien  manuscrit,  et  augmentées  de  notes  par  le  laborieui  anti- 
quaire D.  Joaquin  Maria  Bover,  à  Palma,  Majorque. 

Chap.  XVll,  note  i,  page  299.  ^  Le  manuscrit  qui  servit  àMayant  pour  son 
édition  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  British  Muséum,  à  Londres  :  c'est 
un  volume  in-4°  d'une  écriture  assez  semblable  à  celle  de  la  Un  du  seizième  siède; 
il  contient,  entre  autres  choses,  le  traité  de  la  Gaie  Science  et  le  Dialogue  été  Ion- 
gués.  Ce  dernier  n'y  est  cependant  qu'en  extrait,  et  tel  que  le  publia  Mayans,  i 
que  nous  ayons  pu  rien  apprendre  sur  un  autre  exemplaire  complet  de  cette  i 
vre  si  remarquable. 

Chap.  XVII,  note  2,  page  301.  —  La  Bibliothèque  de  lUniversité  littéraire  de 
Saragosse  conserve,  quoique  très-maltraité,  puisqu'il  lui  manque  les  Tingi^rois 
premières  feuilles,  un  Cancionero  catalan  réunissant  les  œuvres  de  trente-trois 
poètes.  C'est  un  volume  petit  in-folio  avec  319  feuilles  pleines,  écrit  sur  un  papier 
brun,  dans  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle.  Les  106  premières  feuilles  sont 
consacrées  aux  œuvres  d'Ausias  March,  et,  comparées  avec  celles  qui  sont  impri- 
mées, elles  offrent  une  assez  grande  variété.  Viennent  ensuite  les  antres  poétesy  la 
plupart  catalans  ou  valenciens,  et  dont  voici  les  noms  :  Aman  March,  Bernai  Mi- 
quell,  le  vicomte  de  Rocaberti,  Jacme  March,  Mosen  Jordi  de  Sant  Jordi,  Mosen 
Père  March,  Luis  de  Vilarasa,  Mosen  Luis  de  Requesens,  Franœsch  de  la  Via,  Fkan- 
cesch  Ferrer,  Valtera,  Perot  Johan,  D.  Diego,  Pere  Torellas,  dcapellan  Sagadeil, 
bénéficier  de  la  Seu  de  Barcelone;  Léonart  de  Sors,  Jacme  Safont,  Mosen  Rodrigo 
Dicz,  Mosen  Sunyer,  Marti  Garsia,  Jacme  Scrivâ,  Pere  Galvany,  Ramon  SataH, 
Arnau  de  Vill,  neveu  de  Frère  Ramon  Rogef  de  Vill  et  commandeur  de  BeriNM 
dans  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  Mosen  Borra,  Johan  Boschan»  Andren  de 
Bozados,  Mosen  Navarro,  Johan  Garau,  Saguera,  Mosen  del  Monestir,  le  due  Johan, 

Deux  compositions  seulement  portent  une  date  :  l'une  d'elles,  qui  est  anonyme 
et  fait  allusion  à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  mai  I4S3,  i 
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avoir  été  composée  peu  de  temps  après.  L'autre  est  une  déclaration  ou  sentence,  en 
vers^  donnée  par  le  duc  Jean  et  publiée  par  son  secrétaire  Mosen  Johan  PeyriJ ,  le 
30  juillet  14o8^  sur  une  dispute  littéraire  qui  s'éleva  entre  Mosen  Pedro  de  Sant- 
Steuc  et  Sanxo  de  Saravia  :  son  auteur  est  Mosen  del  Monestir. 

Il  y  a  aussi  une  romance  de  Francesch  Ferrer,  sur  le  siège  de  Rhodes  par  les 
Turcs,  et  commençant  ainsi  : 

Qui  veu  présent  |  lo  que  may  no  ba  vist 
Per  Dovell  cars  |  lo  cor  fa  madament 
E  tal  se  fa  del  j  que  no  veu  e  vist 
Que  com  si  veu,  |  desige  ser  absent. 

Mais  la  composition  la  plus  remarquable  de  tout  le  Cancionero  est  une  espèce 
de  dialogue  auquel  prennent  part  les  poètes  :  Xartier^  Vidait,  Vilarasa^  Arnau, 
March,  Mexant^  Père  Torrela  (sic),  Ausias  March,  Lope  d'Estunîga^  Ponç  d'Ortessa, 
Marti  Garsia,  Alfonso  Alueres,  Inigo  Lopes,  Mosep  Jordi,  Blasquasset^  Micer  Oto, 
Johan  de  Torres,  Arnau  Deniell,  Bernât  6  Vincent  del  Ventadorn,  Francesch  Fer- 
rer, Johan  de  Mena,  Francesh  de  Mescua^  Masias^  Vaqueras,  Johan  de  Duenyas, 
Mosen  Johan  de  Castelvi,  Sentaffé,  Guillen  de  Bergeda  et  Francesch  Febrer. 

Dans  ledit  dialogue,  qui  roule  tout  entier  sur  Tamour  et  ses  souffrances^  Al- 
phonse Alvarez,  qui  ne  peut  être  autre  que  le  célèbre  Villasandino,  poète  du  qua- 
torzième siècle,  et  dont  les  œuvres  occupent  une  grande  partie  du  Cancionero  de 
Jean- Alphonse  de  Baena,  Alvarez  s^exprime  ainsi  : 

Ha  gran  error  No  dar  favor 

Quien  por  amor  Al  mal  sabor, 

Todos  tiempos  seguia  ;  Quel  sabîdor , 

Mas  la  color  Pone  por  philosofia 

De  tal  error  Este  exemplo  en  tal  ténor  : 

Es  mostrar  alegria,  «  Hueso  que  cupo  en  parte 

Perder  temor,  Roelo  con  sutil  arte.  » 

Don  hiGO  Lopez  dit  [fol,  498)  : 

Por  amar  no  sabia  mente ,  He  servido  a  qoien  no  siente 

Mas  como  loco  servieute  Meu  cuydado. 

Juan  de  Mena  {fol.  202>  verso  )  : 

Si  en  algun  tiempo  dexado  Mas  es  que  c^oria  passar 

Désespère  de  pasiones  Reduzir  à  la  memoria 

Gloria  avré  d'aver  pasado  Gomo  tanbien  U  Victoria 

Las  Untas  tribulaciones  :  Se  cobro  por  afanar 
Que  en  el  tiempo  de  la  gloria 

Macias  (/o/.  203)  : 

Yo  por  quel  meçecimiento  Mas  por  sa  meroet  eomplida 

Asi  lo  manda,  Duelete  del  perdimiento 
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En  que  anda  Mas  que  non  aea  perdida 

Mia  Ventura  é  vida  ;  En  ti  la  mi  esperança. 

JUAH  DE  DUERAR  (  fol.  304  )  : 

Amor,  temor  e  cordara  Al  desaeo  quen  abMBcia 

Fassen  callar  en  pressencia  Dezir  me  manda  trialan. 

Sentaffé  {fd.  205): 

Si  mi  senyora  lazrada  Do  me  eoraaoïi  talaya» 

Fnese  del  mal  que  m'aterra  Gonoaca  ques  bien  querer» 

Haonque  me  fixég  guerra  Poique  me  qaiem  vakr 

Séria  con  paz  mezolada.  Guando  meneiter  lo  aya. 
La  gentil  enamorada, 

Si  l'on  excepte  le  petit  nombre  de  vers  que  nous  venons  d'imérer,  et  une  o« 
deux  compositions  de  Pedro  Torrellas  qui,  quoique  Catalan,  écrivait  aassî  en  cas- 
tillan, comme  on  peut  le  voir  dans  le  Cancionero  général,  toutes  les  autres  po^ 
sies  de  cet  intéressant  manuscrit  sont  en  langue  limousine.  Il  serait  à  délirer  ( 
lettré,  versé  dans  les  vieux  dialectes  catalan  et  valencien,  oollationnftt  ce  i 
avec  les  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  décrits  par 
M.  Ocboa  dans  son  Catalogue  raisonné^  n<»*  7699,  7819  et  autres. 

Ghap.  XYIl,  note  3,  page  301.  —  Parmi  les  écrivains  catalans  de  cette  épo- 
que, il  faut  mentionner  Père  Miquel  Garbonell.  Outre  une  chronique  très-estima- 
ble dans  sa  langue  maternelle,  ce  poète  nous  a  laissé  diverses  compositioni^  et  en- 
tre autres  une  traduction  ou  imitation  de  la  Danse  générale  de  la  mort.  Qooiqa^l 
fût  bien  connu,  Torres  Amat  n'en  dit  rien  dans  son  Dictionnaire  de»  écrtaeUni 
catalans.  Nous  avons  crû,  par  conséquent,  devoir  combler  cette  lacune. 

Garbonell  naquit  vers  l'année  1437;  il  fut  notaire  public  de  Barcelone,  greffier 
des  commandements  de  l'ancienne  chancellerie  de  Gatalogne  et  archiviste  génénl 
de  la  couronne  d'Aragon.  Sa  chronique  intitulée  Chronignes  de  Espamga,  etc., 
qvie  tracta  dels  nobles  e  intfictisims  Reys  dels  Gots  y  gestes  de  aquelU  f  Ms 
Comtes  de  Bareehna  e  Reysd'Ârago,  fut  imprimée  à  Barcelone  par  Caries  Ano- 
ros,  4546,  in-fol.  gothique.  Elle  s'étend  jusqu'au  temps  du  roi  D.  Inan  11  d*Anigoii, 
père  de  Ferdinand  V.  Gomme  Fauteur  nous  l'apprend  lui-même  à  la  fin,  il  com- 
mença à  l'écrire  le  3  février  1495  et  la  termina  le  26  mars  4513.  Rien  n*est  asss- 
rément  plus  curieux  que  la  raison  qu'il  donne  pour  ne  pas  y  comprendre  le  règne 
de  Ferdinand  le  Gatholique,  puisqu'il  vécut  du  temps  de  ChariesA}onif^ètqn'ilne 
mourut  qu'en  4547,à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  «Plusieurs  personnes  ont  dit  qoe 
«  je  devais  achever  en  écrivant  ici  les  actes  du  roi  D.  Ferdinand,  fils  da  roi  D.  Ion, 
«  de  glorieuse  mémoire;  mais  le  susdit  Misser  Hieronim  Pan  m'a  anssi  conseOlé 
«  le  contraire  :  il  ne  faut  composer  que  jusqu'à  la  fin  du  roi  D.  Juan  indnsive* 
«  ment,  laissant  composer  le  reste  aux  chroniqueurs  du  roi  D.  Ferdinand,  qai 
«  sont  bien  payés^  tandis  que  moi,  je  ne  serai  peut-être  pas  récompensé,  fdn 
«  son  bien  pagats,  e  yo  forte  no  sere  rémunérât.  •  G'est  là  plus  qu'une  Ckrmé' 
que  d' Espagne,  tÀire  qu'il  plut  à  l'auteur  de  lui  donner,  c'est  une  histoire  desroit 
d'Aragon,  précédée  de  courtes  notices  sur  les  rois  goths,  la  généalogie  et  la  des- 
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cendance  des  rois  de  Navarre.  Quant  à  ceux  de  Castille  et  de  Léon^  il  en  parle  à 
peine. 

Carbonell  a  laissé  manuscrites  des  poésies  en  castillan,  en  catalan;  des  lettres  en 
latin  et  en  catalan,  sur  divers  points  historiques,  et  sur  des  documents  des  archives 
dont  il  était  chargé;  un  traité  des  funérailles  du  roi  D.  Juan  II,  et  quelques  ob- 
servations sur  rinquisition.  Il  traduisit,  comme  nous  Tâtons  dit,  en  catalan,  la 
Danse  de  la  mart^  dans  le  même  genre  de  vers.  En  voici  un  spécimen  dans  la 
stance  que  la  Mort  adresse  à  l'aveugle  : 

Vos  cego  nunquam  haveu  vista.  Si  dois  peocats  vos  penediu , 

Palpant,  palpant»  al  bal  veniu  :  Satîsfet  e  be  confessât. 

No  façau  la  cara  tan  trista ,  Vendreu  al  loc  hom  tôt  hom  nu; 

Musica  oontrapunct  teniu  A  morir  cascus  convidat. 

D.  Manuel  de  Bofarull,  actuellement  archiviste  d'Aragon,  prépare,  à  ce  que  Ton 
nous  dit,  une  édition  des  œuvres  poétiques  d'un  de  ses  prédécesseurs,  Pedro  Miguel 
CarbonelL 

C'est  à  la  même  époque  qu'appartient  une  élégante  traduction  du  Corbaecio  faite 
en  catalan  par  Narcis  Franch,  négociant  et  citoyen  de  Barcelone,  et  qui  com- 
mence ainsi  :  «c  Aquest  libre  se  apella  Goruatxo,  lo  quai  fonch  ffet  he  ordenat  per 
«  Johan  Bocaci  soberan  poeta  lauréat  de  la  ciutat  de  Florencia,  en  lingua  thos- 
«  cana  e  après  es  estât  tomat  per  Narcis  Franch  mercader  e  ciutada  de  Barche* 
«  lona  et  tracta  del  molts  maliciosos  engans  que  las  dones  molts  sovent  fan  als 
«  homens,  segons  que  en  lo  dit  libre  se  conte.  »  Cest  un  volume  in-4<*,  d'une  écri- 
ture de  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Chap.  XYII,  note  4,  page  301.  —  On  connaît  trois  exemplaires  de  ce  livre  s 
rare  :  celui  de  la  Sapiencia  de  Roma^  qui  est  le  même  que  celui  que  décrit  Meur 
dez,  et  qui  est  marqué  dans  l'ancien  catalog;ue  par  les  lettres  zz  h.  nunu  33,  et  dans 
le  nouveau  Nh  ;  celui  qui  appartient  au  comte  de  Saceda,  qui  passa  aux  mains  de 
rhonorable  M.  Thomas  Grenville,  et  qui  est  aujourd'hui  au  British  Muséum  de 
Londres;  et  enfin,  celui  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Valence,  auquel  il  manque  quelques  feuilles. 

Ce  que  dit  Ticknor  que  Joannot  Martorell,  auteur  de  Tirant  lo  Blanch,  tradui- 
sit cet  ouvrage  en  dialecte  valencien,  ne  nous  paraît  ni  exact  ni  fondé.  Ximeno  ne 
se  rapporte  qu'au  prologue  du  livre  où  l'auteur  dit  qu'il  l'a  traduit  de  Tanglais  en 
portugais  et  de  cette  dernière  langue  en  valencien  ;  mais  il  pense,  compie  Nicolas 
Antonio  (Bihliot,  Vêtus  y  tome  II,  p.  483),  que  c'est  une  fiction  de  Martorell.  Ce 
dernier  aurait  suivi  l'exemple  d'autres  écrivains  qui  ont  prétendu  trouver  leurs 
originaux  dans  le  grec,  le  chaldéen,  l'arabe  et  le  syriaque,  et  il  aurait  eu  recours  au 
même  artifice.  Fuster  en  dit  autant  :  l'un  et  l'autre  citent  une  édition  antérieure 
de  1486,  et  une  autre  de  4497^  mais  sans  les  avoir  vues. 

Chap.  XVII,  note  \ ,  page  303.  —  La  plus  complète  de  toutes  les  éditions 
d'Ausias  Marché  et  peut-être  aussi  la  plus  correcte,  est  l'édition  de  Barcelone  (Claudi 
Bornât^  1560,  in-8**).  Outre  qu'elle  donne  un  numéro  aux  Chants^  qu'eUe  les  di- 
vise autrement  que  la  première,  de  1543,  en  œuvres  morales,  spirituelles,  sur  l'a- 
mour et  sur  la  mort,  elle  en  ajoute  de  nouvelles.  Telles  sont^  au  folio  i83i  verso, 
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diverses  demandes  ou  questions  adressées  par  le  poSte  à  doAa  Anadète  de  Borgia, 
nièce  du  pape  Alexandre;  une  autre  de  Mossen  Fenollar  à  Ausias  March,  aTec  sa  ré- 
ponse et  la  réponse  d'un  autre  poète  du  nom  de  Rodrigo  Diez.  Quant  à  ce  dernier, 
nous  ne  trouvons  aucune  indication^  ni  dans  Ximeno^  ni  dansRodriguez,  ni  dans 
Fuster,  pour  savoir  s'il  fut  Valencien  ou  non. 

Cbap.  XVn^  note  %  page  304.  —  L'éditeur  du  Uvre  des  Doits  n'est  autre  que 
Carlos  RoS;  notaire  apostolique  à  Valence^  très-passionné  pour  le  dialecte  de  son 
pays.  En  effet,  outre  une  collection  de  refrains  valenciens  et  un  dictionnaire,  il  a 
composé  divers  autres  ouvrages  tous  fort  estimables,  et  dont  parle  Fuster  dans  sa 
Bibliothèque,  tome  II,  p.  70,  col.  f .  Dans  le  prologue  de  l'édition  qn'il  appelle  la 
quatrième^  et  qui  selon  Fuster  doit  être  la  sixième,  il  dit  que,  pour  réimprimer  le* 
dit  livre,  il  lui  fallut  se  servir  de  fragments,  et  plus  loin  il  ajoute  qa*il  parvint  à 
avoir  le  texte  entier  et  parfait,  assertion  qui  est  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dé- 
clare immédiatement  après,  dans  une  autre  préface  ou  avis  préliminaire,  par  ces 
termes  :  «  L'impression  a  été  copiée  sur  la  seconde,  qui  a  été  faite  dans  cette  Tille 
in-8®,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retrancher.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  à  l'exception  de  quatre-vingt-quatone  Ters, 
supprimés  dans  la  quatrième  partie  du  livre,  nous  ne  savons  pour  quel  motif, 
et  quelques  passages  de  la  troisième  du  second  livre,  qui  traite  des  religiensei,  el 
qui  ont  aussi  été  supprimées,  tout  le  reste  est  conforme  à  Tédition  prinœps  de 
1 53  i  ou  à  celle  de  1 56  i ,  identique  à  la  première.  On  y  a  même  laissé  des  moroeanx 
et  des  passages  qui  paraîtraient  ai^ourd'hui  trop  libres,  et  Ton  n'a  fait  dispant- 
tre  que  ceux  qui  s'occupaient  de  la  religion  et  de  ses  ministres.  L'édition  de  1531, 
qui  est  très-rare,  se  compose  de  140  feuilles,  en  caractères  gothiques,  et  elle  est  à 
deux  colonnes. 

Il  y  a  quelque  ressemblance  pour  le  sujet  et  le  style  entre  ToeuTre  de  Carlds  Ros 
et  une  satire  en  vers  composée  par  Francesch  de  La  Via  ou  Lavia,  sur  lequel  nooi 
ne  savons  rien,  excepté  qu'il  florissait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  puisque 
dans  le  Cancionero  catalan,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p*  600),  noos  troo- 
vous  plusieurs  de  ses  compositions.  La  satire  à  laquelle  nous  faisons  allusion  a  pov 
titre  Libre  de  Fra  Bernai^  compost  per  Frttncesh  de  Lavia  por  prendre  aoftif. 
C'est  une  satire  très-amère  et  très-mordante  contre  les  femmes.  L*auteor  se  sup- 
pose en  route,  au  mois  de  janvier,  au  plus  fort  des  rigueurs  de  l'hiver,  et  i 
trant  des  moines  de  Saint-François  : 

Quant  les  gats  en  amor  Eu  viu  venir  un  fra  menor 

Gridant  et  iaent  grant  remor  Fort  ben  tallat 

Per  les  taulats  E  portant  son  habet  trcMsat  : 

Que  parsien  endiablats ,  El  breviari 

Tant  son  caloros,  Tras  peniant  com  a  cosnri. 

Aferrant  ab  ongles  é  dents... 

On  lui  demande  d*où  il  vient,  et  il  répond  : 

I>el  comtat  de  Benezi  En  est  régnât. 

Soy  natural ,  Ara  vaigmen  a  San-Gugit 

E  hay  passât  afCany  e  mal ,  Veure  Harta, 
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Que  dien  que  porta  una  carta  Frare  si  Deu  vos  de  honrrança 

De  perdonança Com  hauest  nom? 

Frareso  de  sant  Balluguet  Frare  Bernât  m'apella  hom 

De  vall  Empury. 

Après  plusieurs  détails  sur  la  vie  dans  ce  monastère,  il  finit  ainsi  : 

Animem  cavalcant  tôt  gint 
Vers  Gerona. 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  on  lit  les  mots  suivants  :  «  Es  estât  fet  lo  présent  tractât 
per  prendre  solaç  ;  en  lo  quai  se  descobrcn  des  engaiiys  e  burles^  que  les  dones 
maies^  e  no  les  bones,  solen  fer.  » 

C'est  un  volume  in-4"  de  41  feuilles,  en  caractères  gothiques^  sans  indication  d'an- 
née, ni  de  lieu  d'impression^  quoique  le  papier  et  le  caractère  fassent  conjecturer 
qu'il  a  été  imprimé  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque Colombine  de  Séville.  On  y  lit  une  note  de  la  main  de  D.  Ferdinand  Co- 
lomb :  «Este  libro  costé,  assi  encuadernado^  4  dinerosenBarcelona^  por  junio 
de  1536  y  el  ducado  vale  288  dineros.  »  —  «  Ce  livre  ainsi  relié  a  coûté  4  deniers  à 
Barcelone,  au  mois  de  Juin  iod6,  et  le  ducat  vaut  288  deniers,  n 

Skelton,  ligne  23,  page  304.  —  Pour  l'instruction  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  versés  dans  Pancienne  littérature  anglaise,  nous  dirons  que  Jean  Skelton 
naquit  vers  1470,  qu'il  florissait  sous  le  règne  de  Henri  VIU,  dont  il  fut  le  précep- 
teur et  le  tuteur,  et  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  dans  lesquels  do- 
mine riiumeur  satirique.  Son  poème  intitulé  :  ff^/ty  corne  ye  not  to  court  ? 
<f  Pourquoi  ne  venez-vous  pas  à  la  cour?  »  qui  est  une  critique  excessive  du  fameux 
cardinal  Wolsey  tt  de  ses  actes,  lui  valut  le  ressentiment  de  ce  prélat,  et  fut  cause 
de  son  emprisonnement.  Skelton  suivit  la  carrière  ecclésiastique  et  fut  poète  lau- 
réat de  l'Université  d'Oxford,  titre  que  conféraient  alors  les  Universités  et  non  la  cou- 
ronne, comme  les  choses  se  pratiquent  aujourd'hui.  Il  s'adonna  à  l'étude  des 
classiques,  traduisit  en  anglais  les  Lettres  de  Cicéron,  les  CEavre$  de  Diodore  de 
Sicile,  et  d'autres,  et  mérita  qu'Ërasme,  dans  la  dédicace  de  ses  Épigrammes  à 
Henri  Vlll,  lui  donnât  l'épiihète  de  Brltannicarum  litterarum  Decus  et  Lumen, 
Il  fut  très-favorisé  par  Algernon  Percy,  duc  de  Northumberland  ;  aussi  composa- 
t-il  une  élégie  sur  la  mort  de  son  père^  arrivée  en  i  527.  Le  plus  estimé  de  ses  poè- 
mes est  celui  qu'il  écrivit  sous  le  titre  de  Crowne  of  Lawrel,  «Couronne  de  Lau- 
rier. »  Skelton  mourut  en  1529,  et,  sur  son  tombeau^  on  grava  l'inscription 
suivante  :  J,  Skeltonm  fiâtes  Pierius  hic  situs  est.  Animant  egit,  21  Junii, 
An.  Dam.  MDXAIA. 

Chap.  XVII ,  note  2,  page  309.  —  Fuster  {Dibi.  val.,  tom.  I,  page  57)  parle 
longuemeut  du  concours  poétique  qui  eut  lieu,  en  1511,  à  Valence,  en  l'honneur 
de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Mais  son  article  contient  diverses  inexactitudes  qu'il 
nous  sera  facile  de  corriger  en  ayant,  comme  nous  l'avons,  sous  les  yeux,  un 
exemplaire  du  livre  où  furent  imprimées  lesdiies  poésies.  En  l'année  1511,  Johan 
loffre  de  Brianso  Dunecres,  imprima  à  Valence,  in-4o,  la  vie  de  la  sainte,  traduite 
du  latin  en  valencien,  par  Fr.  Tomas  de  Vessach,  religieux  dominicain  du  couvent 
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de  Saint-Oniifrcy  lequel^  sans  mettre  son  nom  sar  le  lÎTre,  le  dédaia  dans  le  pro- 
logue ou  dédicace  à  l'abbesse  du  coûtent  de  Sainte-Catherine,  par  ees  mots  : 
«  Aquell  religios  indigne,  lo  nom  del  quai  trobareu  escrit  en  los  caplletres  dels 
«  capitols  de  la  présent  istoria,  frare  del  monastir  del  glorios  sent  Honofire.  »  A  fat 
fin  du  livre,  qui  est  une  des  meilleures  éditions  faites  à  Valence,  et  qui  est  orné  de 
trente-deux  belles  gravures  sur  bois,  d'école  espagnole,  on  trouve  citée  la  eoRec- 
tion  de  poésies  recueillies  par  Jérôme  Fuster,  et  dont  le  titre  ou  entête  est  le  sui- 
vant :  Libell  qui  millor  dira  a  la  ioya  en  lohor  de  la  serapkiea  eenia  Caike^ 
rina  de  Sena  ordenai  per  lé  senyor  mossè  iheroni  fuUer^  meêire  en  eaau 
tàeohgia*  Vient  ensuite  une  exhortation  en  ces  termes  : 

Asserenau  |  los  nuools  del  entendre 
Mostrant  lo  sol  |  de  vostra  gran  doctrina, 
Lo  huit  iorn  |  ans  del  iorn  de  la  pla^ 
Les  donareu  |  per  qael  iu  hi  se  &ça. 

Los  reverents  |  theolechs  de  gran  funa 
Lo  Sorio  I  y  lo  canonge  Firà 
De  noble  tronch  |  aquella  noble  rama 
Don  FenoUer  |  que  de  virtats  senrama 
Vos  iutgaran  |  sens  passio  y  sens  ira. 
E  lo  deuot  I  que  traduix  la  vida 
Fara  stampar  |  totes  les  vostres  ovres 
Perque  vejam  |  lo  quant  fon  excdlida 

Y  en  actes  grans  |  ab  son  espos  unida 
Mirant  tal  llum  |  dencesos  canelobres. 

Levan  nos  donchs  j  les  benes  de  la  vista 
Mostrant  nos  dar  |  que  et  quanta  sit  Ista. 

Ces  vers  sont  suivis  des  poésies,  sans  titre,  que  copia  Fuster  ;  enfin,  au  nombie 
des  troubadours  qui  concoururent,  se  trouve,  en  outre,  le  nom  de  Miguel  Garaa 
que  Fuster  a  omis  : 

Richs  trobadors  |  que  bastau  a  comprendre 
Lo  prim  del  prim  j  e  puix  no  poden  vendre 
Del  fin  brocat  |  obriu  la  bala  feria 
Ataviant  |  ab  les  lahors  condignes 
Tretes  del  viu  j  de  vostra  pura  mena 
La  que  vivint  |  feu  actes  tan  insignes 

Y  en  vida  y  mort  |  vence  tots  los  malignes 
Verge  cxcellint  |  CatherinadeSena. 

Que  entrels  serais  |  esta  huy  ooUocada 
Del  fill  de  Deu  |  esposa  coronada 

S  En  coblcs  sot  |  destil  daquestes  nostres 
Près  armarcu  |  vostra  lina  ballesta 
Hil  qui  millor  |  tirant  les  tretes  vostres 
Acerlara  |  en  lo  paper  de  mostres 
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DuD  bell  robi  |  farà  digoe  conquesta 

De  sent  Miquel  |  assigne  voa  lo  dia 

Que  vint  hi  nou  |  comptarem  de  setembre 

Hil  monestir  |  daquesta  verge  pia 

Sera  lo  loch  |  hils  iutges  sens  ialsia 

Tant  bons  tant  iusts  |  quen  res  no  deveu  rembre. 

Chap.  XV11I>  note  1,  page  321.  —  Jean  Alphoosie  de  Baena  ne  fut  pas 
«  secrétaire  particulier  »  du  roi  D.  Juan  ll^  mais  bien  expéditionnaire^  ou,  pour 
mieux  dire,  copiste  ou  employé  à  la  comptabilité  du  palais.  Dans  une  réponse  de 
Ferrant  Manuel  de  Lando^  adressée  à  Jean  Alphonse  de  Baena^  se  trouvent  les  vers 
suivants  : 

Ca  siyenpre  enfengisles  de  muy  batailante 
En  obra  de  armas  valiente,  perfecta , 
Con  escrybanias  é  tynta  byen  pryeta 
Sumando  lasrrentas  del  ano  passante. 

Il  eut  un  frère  appelé  Francisco^  poète  ooDune  lui»  et  qui  fut  secrétaire  de  TAde- 
iantado  Ruy  Paez  de  Ribera. 

Chap.  XVIII  ^  note  2,  page  324.  —  Nous  devons  prévenir  ici  fque  D.  Henri 
d'Aragon,  autrement  nommé  rAstrologue,  ne  fut  jamais  marquis  de  Yillena, 
comme  l'ont  supposé  par  erreur  D.  José  Pelliceret  les  autres  écrivains  qui  l'ont  co- 
pié. Son  aïeul,  D.  Alonso  d'Aragon,  Comte  de  Dénia  et  de  Ribagorza^  fut^  en  effet, 
marquis  de  Viliena  par  la  grâce  du  roi  D.  Henri  II.  Dépossédé  par  Henri  UI,  ni 
1  ui,  ni  son  iils  D.  Pedro,  n'usèrent  de  nouveau  du  titre  de  marquis^  encore  moins 
son  petit-fils  D.  Henri  qui,  dans  des  documents  de  cette  époque  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux,  s'intitule  toujours  :  «  Don  Henri^  onde  du  roi^  maître  de  l'or» 
drc  de  Calatrava,  »  et  dans  d'autres  :  «  Seigneur  d'Iniesta,  »  mais  jamais  mar- 
quis de  Viliena.  Voyez  Salazar  y  Castro  AdverL^  Hist.,  p.  80,  et  SalazardeMen- 
doza,  Monarquia  de  EspahOf  1. 1,  p.  206.  Dans  la  Chronique  de  D.  Juan  II,  il 
est  souvent  désigné  par  le  titre  de  «Comte  de  Cangas  de  Tineo,  »  qu'il  obtint  par  la 
grâce  du  roi  D.  Henri  UI. 

Chap.  XVIII,  note  1,  pag.  325.  —  Ticknor  n'a  pas  raison  dans  ce  qu'il  dit 
sur  la  comédie  intitulée  :  Don  Enrique  el  Enfermo,  «  D.  Henri  le  malade.  »  Les 
poètes  dramatiques  de  ce  temps  ne  se  distinguent  pas  par  leur  exactitude  histo* 
rique.  11  faut  convenir  cependant  que  dans  le  cas  présent  les  auteurs  de  cette  pièce 
ont  pour  eux  une  autorité  qui  n'est  rien  moins  que  la  Chronique  de  A  Juan  //. 
Voici  ce  qu'on  peut  y  lire  au  chapitre  IV,  année  1407  :  «El  rey  D.  Enrique  le 
o  babia  dado  el  maestrazgo  de  Calatrava,  habiendo  traido  maneras  con  dona  Ma- 
«  ria  de  Albornoz,  su  muger,  a  la  quai  hizo  que  dixese  que  D.  Enrique  era  impo- 
u  tente,  e  por  eso  se  queria  meter  monja  :  é  que  despues  de  Maestre,  el  habria  dis-^ 
((  pensacion  del  santo  Padre  para  casar,  e  la  sacaria  del  monasterio  de  Santa 
a  Clara  de  Guadalaiara,  donde  la  llevô  a  meter  monja  el  roinistro  Fr.  Juan  Enri- 
Cl  quez  :  é  por  esto  renuncio  el  condado  de  Gangas  de  Tineo,  y  el  derecho  que 
»  habia  al  marquesado.  »  Voyez  aussi  Rades  de  Andrade^  Chronique  des  trois 
ordres^  dans  l'ordre  de  Calatrava^  chap.  XXXUi. 
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Chap.  XVIll^  note  2,  pag.  326.  —11  nous  est  tombé  dans  les  mains  un  manus- 
crit du  quinzième  siècle  qui  contient  divers  traités  de  D.  Lopede  Barrientos;  nous 
allons  en  donner  la  description  pour  éclairer  autant  que  possible  l'histoire  litté- 
raire do  ces  temps.  C'est  un  volume  in-folio  de  63  feuilles  pleines,  d'une  écriture 
ronde  et  claire,  avec  les  initiales  et  les  épigraphes  des  chapitres  à  Tencre  rouge.  11 
contient  les  ouvrages  suivants  : 

i*  Tractado  de  las  especies  de  adevinanzoi  copUado  par  mandamiemio  dei 
ehristianissimo  Rey  D.  Juan,  par  D,  Lope  de  Barrientos^  obispo  de  Cuença.  Ce 
traité  se  divise  en  six  parties  dans  chacune  desquelles  Tauteur  se  demande  8*ilesl 
possible  ou  non  qu'il  existe  une  divination  ou  art  magique  ;  où  cet  art  a  pris  nais- 
sance; quel  genre  de  péché  commettent  ceux  qui  s'y  livrent;  quelles  sont  les  di- 
verses espèces  de  divination  ;  et  résolution  des  doutes  que  ce  sujet  peut  offrir,  in- 
fol.  1-26.  Ce  traité  est  précédé  d'une  préface  ou  dédicace  au  Roi  où  ranteur  dit 
qu'après  qu'il  lui  eut  envoyé  le  TYaité  des  songes  et  celui  du  hasard  et  de  ia 
fortune,  on  lui  ordonna  de  composer  le  présent  traité  «  pour  que  Son  Altesse 
«  puisse  savoir  ce  qui  lui  appartient,  et  que,  ne  le  sachant  pas.  Elle  puisse  appren- 
ti dre  ce  qui  est  nécessaire  pour  juger  et  déterminer,  par  Elle-même,  dans  des  cas 
«(  pareils  d'art  magique,  lorsque  ces  cas  seraient  dénoncés  devant  Son  Altesse.  « 
Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité,  l'auteur  fait  allusion  aux  livres  de  D.  Henri  de 
Yillena,  brûlés  par  ordre  du  Roi,  et  non  à  Tinstigation  de  l'évèque,  comme  le  ba- 
chelier Cibdareal  et  plusieurs  autres  Font  répété  depuis. 

2o  Tractado  de  casso  e  foriuna,  divisé  en  trois  parties,  fol.  27-38. 

3<>  Tractado  del  dormir,  e  despertar  e  del  sohar  e  de  las  adêvimuntts  € 
agueros,  e  profecia,  divisé  en  trois  parties,  fol.  39. 

D.  Lope  de  Barrientos  naquit  à  Médina  del  Gampo,  en  l'année  1382,  de  parents 
nobles.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Salamanque,  il  fit  sa  profession  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  et  fut  le  premier  professeur  de  prime  de  théologie 
qu'eut  son  ordre,  dans  cette  Université.  Le  roi  D.  Juan  le  prit  dans  œt  emploit  le 
nomma  son  confesseur  et  le  maître  du  prince  D.  Henri  son  fils.  11  fut  éio  éréque 
de  Ségovie  en  1438;  le  Roi  et  la  Reine,  le  Prince,  le  Connétable,  et  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  assistèrent  à  son  sacre.  En  i442,  il  fut  transféré  an  sîége  d'A- 
vila,  et,  plus  tard,  promu  à  celui  de  Cuença.  Il  avait  gouverné  le  royanme  dans 
les  derniers  jours  du  roi  D.  Juan  II ,  aidé,  pendant  de  nombreuses  années,  le  roi 
I).  Henri  lY,  comme  grand  chancelier  de  Castille,  et  il  mourut,  en  1460^  à  l'Age  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

Chap.  XVIU,  note  2,  page  328.  —  Rien  d'étonnant  que  D.  Henri  d'Aragon 
eût  si  peu  de  connaissance  de  la  langue  latine  en  des  temps  où  les  études  dassî- 
c]ucs  étaient  très-peu  répandues  en  Espagne.  Dans  la  préface  à  la  Chute  dee  prtè' 
ces  de  Jean  Boccace,  dont  la  traduction  du  latin  fut  commencée  par  le  fhancdîer 
Pero  Lopez  de  Ayala ,  son  éditeur,  Juan  Alfonso  de  Zamora,  raconte  la  dîfBeollé 
qu'il  éprouva  à  trouver  une  personne  com|)étente  pour  lui  traduire  ce  qui  restait. 
«  Ne  pouvant  le  trouver  en  Castille,  dit-il,  je  l'eus  à  Barcelone.  Je  le  tnwvai  en 
A  latin,  parce  que  je  ne  pus  y  trouver  personne  qui  me  le  rendit  en  notre  langue. 
«  Et  depuis,  ici,  en  Castille,  j'ai  assez  cherché  des  lettrés,  mais  ils  ne  me  don- 
«  naient  à  cela  aucun  remède,  me  disant  que  la  rhétorique  en  était  trop  obscure 
«  pour  la  mettre  en  romance  ;  et  comme  ceux  qui  s'occupent  de  quelque 
«  œuvres  ont  toujours  Notre-Seigucur  Dieu  pour  guide,  je  suis  tflcnbé  pur  I 
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«  sur  un,  le  très-révérend  et  très-savant  docteur  Alphonse  Garcia,  doyen  des  égli- 
a  ses  de  Santiago  et  Ségovie,  etc..,  » 

Chap.  XVIII,  note  i,  page  329.  —  Nous  avons  vu  un  manuscrit  des  Travaux 
(T Hercule ,  écrit  du  vivant  de  D.  Henri  d'Aragon,  à  la  fin  duquel  on  lit  la  note  sui- 
vante :  «  Cette  œuvre  et  sa  transcription  s'acheva  à  Torralva,  ville  dudit  seigneur 
«  D.  Henri,  la  veille  de  la  Saint-Michel,  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
«  mil  quatre  cent  dix-sept.  » 

Dans  le  même  manuscrit,  mais  d'une  écriture  différente,  on  trouve  les  traités 
suivants  :  1"  Déclaration  sobre  el  verso  :  Quoniam  videbo  cœlos  tuos;  2'  Trac- 
tado  de  la  lepra  ;  3<»  Tra<:ta(io  de  la  fascinacion  o  aojamîento.  Ce  dernier. 
porte  à  la  fin  une  note  ainsi  conçue  :  «  Fernando  de  Rojas  a  fini  d*écrire  ce  livre 
«  au  mois  d'octobre  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Tan  mil  qua* 
Ci  tre  cent  cinquante-six  ;  »  ^^  Poesias  sagradas;  5^  De  la  manera  y  del  cuicïado 
familiar  de  la  casa;  G'»  Anecdotas  hisloricas  de  D,  Pedro  el  Cruel.  Les  deux 
derniers  traités,  datés  de  1458,  sont  évidemment  un  travail  postérieur  et  sem- 
blent avoir  été  ajoutés  par  le  copiste  ou  par  le  maître  du  manuscrit.  On  ne  peut 
pas  non  plus  attribuer  avec  certitude  les  poésies  à  D.  Henri  d'Aragon^  quoiqu'elles 
soient  intercalées  au  milieu  de  ses  autres  traités  écrits  dans  le  style  de  Tépoque. 

Elles  commencent  ainsi  : 

Seâores  este  traclado  Sobre  fazer  reverencta 

Es  fecho  con  diligencia  A  Dios  padre  figarado , 

A  JesQ  crucificado ,  Dios  e  omme  todo  entero 

Ques  su  verbo  verdadero,  En  la  hostia  consagrado. 

On  attribue  aussi  à  D.  Henri  de  Villena  les  traités  suivants  :  i^  La  Cadira  del 
honor,  2*  Triumpho  de  las  donas^  3«  De  como  se  entiende  poder  estar  en  ktê 
vestiduras  y  paredes,  W  Consolatoria.  Sempere  >ittous  ces  ouvrages  réunis  avec 
d'autres  dans  un  manuscrit  du  temps  qui  se  conservait  dans  la  bibliothèque  du  Senor 
duc  de  Frias. 

La  Cadira  del  honor  a  été  attribuée  par  d'autres  à  Juan  Rodriguez  del  Padron 
(Nicolas-  Antonio,  BiblioL  vetus^  liv.  X,  chap.  VI).  H  y  a  quelques  années,  nous  en 
avons  vu  un  vieux  manuscrit  commençant  ainsi  :  «  La  jeunesse  est  pleine  de  bons 
désirs,  de  bonté  et  d'attachement  pour  les  amis,  flère  et  insupportable  pour  les 
ennemis,  vaillante  pour  les  actes  de  vertu  et  de  chevalerie,  »  etc.  L'auteur  figure 
une  montagne,  qui  est  celle  des  bons  désirs^  une  forêt,  qui  est  celle  du  travail^  et 
un  verger,  qui  est  le  mérite^  et  dans  lequel  croissent  les  plantes  appelées  vertu  et 
noblesse;  elles  jettent  des  racines  profondes  ;  elles  fleurissent,  et  die  leurs  branches 
se  forme  le  très-haut  5fe^e  de  l'honneur.  En  opposition  à  ce  tableau,  il  décrit  une 
vallée  de  vices  où  croissent  deux  plantes  sauvages. 

Chàp.XIX,  note  2,  page  350. — Poncianus^le  commentateur  de  ses  œuvres,rappelle 
secrétaire  de  lettres  latines  dans  la  Vie  qu'il  en  a  écrite,  et  qui  ne  se  trouve  que  dans 
rédition  de  1499,  édition  faite,àSéville,  par  JoannesPegnizer,  deNuremberg,  et  ses 
compagnons  allemands,  le  28  août  :  elle  a  été  supprimée  dans  toutes  les  autres. 
Gonzalo  Fernandez  d'Oviedo,  dans  ses  QtUnquagenas,  traite  longuement  de  Juan  de 
Mena,  et,  aptes  avoir  annoncé  son  intention  de  composer  une  épitapbe  pour  sa 
tombe,  il  s'écrie  : 

LrrrÉRATtnE  espagnole.  39 
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Dichosa  Tordelaguna  El  dcxo  taota  memoria 

Que  tiene  a  Juan  de  Mena ,  En  el  verao  castellano, 

Cuya  fama  tanto  suena,  Que  todos  le  dan  la  mano  : 

Sin  semejante  alguna.  Dios  le  dé  a  el  su  glorto. 

Ghap.  XIX,  910^  i,  page  353.  —  Les  vingt-quatre  strophes  ajoutées  au  Laàe" 
rinto  s'imprimèrent  pour  la  première  fois  à  Séville,  en  4517,  in-fol.,  ayec  leur 
glose  correspondante,  par  un  anonyme]  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Si  ce  qu'écrit  le 
«  commentateur  des  trois  cents  stances  à  la  fin  de  la  dernière  est  Trai,  que  le 
«  roi  D.  Juan  ait  ordonné  au  poète  Juan  de  Mena,  d'en  ajouter  aux  trois  cents, 
V  soixante-cinq  autres,  pour  que  leur  nombre  égalât  le  nombre  des  jours  de  l'an- 
«  née,  on  peut  très-bien  ajouter  ces  XXIIII  stances  auxdites  CGC;  mais  il  reste  un 
(K  autre  doute,  c'est  qu'on  ne  remplit  pas  ainsi  le  nombre  de  LXV,  ce  qui  Tait  doo- 
«  ter  que  ces  dernières  aient  été  composées  par  ce  poète  si  célèbre.  Qu'elles  soient 
«  de  lui  ou  d'un  autre,  la  matière  est  si  analogue  au  but  des  trois  cents,  et  le  style 
tf  en  est  si  peu  différent,  qu'il  est  bon  de  les  faire  connaître.  »  On  les  trouve  aussi 
dans  l'édition  de  Valladolid  de  4536,  in-fol.,  et  dans  d'autres  éditions  postérieures. 
Outre  ces  poésies,  Juan  de  Mena  composa  un  livre  peu  connu,  et  dont  nous 
allons  rendre  compte.  C'est  une  paraphrase  en  prose  de  quelques  chants  de  Vliiade 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  choisie  du  duc  d'Osuna  et  de  Tlnfantado,  en 
un  petit  volume  in-4®,  de  quelques  feuilles,  imprimées  en  caractères  gothiques;  sur 
le  frontispice  on  lit  :  a  Ceci  est  V Iliade  d'Homère  en  romance,  traduite  par  Juan  de 
«  Mena;  »  et  à  la  fin  du  livre  :  «  Ici  fmit  V Iliade  d'Homère,  historien  très-excel- 
<K  lent.  Traduite  du  grec  et  du  latin  en  langue  vulgaire  par  le  poète  castUIan  Juan 
«  de  Mena.  Elle  fut  envoyée  par  le  licencié  Alonso  RodrigueZ'  de  Tudela  à  Tillns- 
a  tre  et  très-magnifique  Seigneur,  le  Seigneur  D.  Hemando  Enrriquez,  pour  servir 
«  de  lecture  à  ses  fils,  ceux  qui  doivent  s'exercer  dans  la  discipline  et  Tart  milî- 
«  taire.  Elle  fut  imprimée  dans  la  ville  de  Valladolid,  par  Amao  Guillen  de  Bio- 
«  car,  le  XXIII*  jour  du  mois  d'avril.  L'an  mil  cinq  cent  dix-neuf.  » 

Unie  à  ce  traité,  mais  avec  un  frontispice  séparé,  se  trouve  :  La  dispuie  f  ai 
s'éleva  entre  Aja^  Télamon  et  Ulysse  devant  les  prince  et  peuplée  de  Grèce 
devant  Troie,  sur  les  armes  d^ Achille^  après  sa  mort  (celui  qui  tua  PdrU  par 
trahison  et  sans  rien  craindre  dans  le  temple  d^ Apollon,  en  dedans  de  Triée) , 
traduite  du  commencement  du  treizième  livre  des  métamorphoses  dTOtMe^  eu 
langue  vulgaire  castillane.  A  la  fin  il  est  dit  :  «  Ici  se  termine  la  dispute  qui 
«  s'éleva  entre  Ajax  Télamon  et  Ulysse  sur  les  armes  d'AchillCé  Elle  fut 
«  par  le  licencié  Alonzo  Rodrigucz  de  Tudela  à  l'illustre  et  très-magnifique  i 
a  gueur  D.  Hemando  Enriquez  conjointement  avec  Ylliade  d'Homère,  poor  i 
«  vir  de  lecture  à  ses  fils,  ceux  qui  doivent  exercer  l'art  militaire.  Elle  fut  io 
a  mée  par  Arnao  Guillen  de  Brocar,  dans  la  très-noble  ville  de  Valladolid,  le  mi 
c(  de  mars  de  l'année  MD  et  XIX.  » 

La  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  conserve  quatre  manuscrits  de  tet  ounage 
de  Juan  de  Mena,  dont  le  meilleur  et  le  plus  ancien  est  d'une  écriture  dn  quin- 
zième siècle,  et  marqué  Q.  224;  les  autres  portent  les  marques  respectives  T.  130; 
M.  50;  V.  269;  circonstance  qu'a  relevée  Bayer  dans  ses  notes  à  la  BMMkerû 
vêtus  de  Nicolas  Antonio,  t.  Il,  p.  268,  col.  1,  tout  en  ignorant  que  ce  traTaîI  était 
imprimé.  Alphonse  Rodrigucz  de  Tudela,  auteur  du  second  traité  et  éditeur  ds 
V Homère  romanzado  de  Juan  de  Mena,  traduisit  du  latin  en  ^^attillan  le  i 
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dio  de  boticarios,  du  docteur  Saladino,  premier  médecin  du  prince  de  Taranta,  et 
le  donna  à  la  presse,  à  Valladolid, dans  la  maison  du  même  Arnao  Guillen  deBrocar, 
en  l'année  1515.  Dans  la  même  ville  et  dans  la  même  imprimerie^  11  se  publia  une 
année  après,  en  1516,  un  autre  traité  analogue,  sous  le  titre  :  Servidar  de  Albu>- 
chasU  Benaberacerin^  traduit  de  Tarabe  en  latin  par  le  Génois  Simon^  ayant  pour 
interprète  Abraham,  juif  de  Tortone,  etc,  in-4o,  caractères  gothiques. 

Pour  spécimen  du  style  ampoulé,  plein  de  latinismes  et  ridiculement  maniéré  de 
cet  auteur,  connu  seulement  par  ses  œuvres  en  vers,  nous  citerons  ici  le  préam* 
bule  ou  introduction  de  sa  paraphrase  d'Homère^  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  plus 
ancien  des  manuscrits  mentionnés  ci-dessus. 

«  Prohemio  al  muy  Illustre  Rey  D.  Juan  el  segundo  de  este  nombre,  Juan  de 
«  Mena. 

«  Al  muy  alto  y  poderoso  principe  y  muy  umano  senor  D.  Juan  el  segundo,  por  a»- 
«  piracion  de  la  divina  gracia  muy  digno  rey  de  los  reynos  de  Castilla  y  de  Léon,  etc. 
«  vuestro  muy  umill  y  natural  siervo,  Juan  de  Mena,  los  rrodillos  en  tierra,  veso 
«  vuestras  manos,  y  me  recomiendo  en  vueslra  alteza  y  senoria.  Muy  alto  y  muy 
a  buen  aventurado  Rey,  por  eso  los  fechos  maravillosos,  a  vueltas  con  los  que  los 
«  fallan,  se  gozaron  jamas  ocurrir  à  la  excellencia  de  la  real  dignidad:  por  que  alla 
«  son  las  cosas  puestas  en  rrico  prescio  y  proveydas  de  devido  nombre  y  mesurado 
«  acatamiento,  donde  mejor  son  especuladas  y  conocidas.  Por  aquestolos  rieptos 
«  y  desafios  entre  la  sacra.magestad  de  los  Rey  es  se  mandan,  por  que  los  buenos 
c  que  su  virtud  ofrescen  al  rriguroso  esamen  de  las  armas,  esperen  de  la  real  casa 
«  corona  de  meritos  en  aprovacion  de  sus  opiniones  :  asy  como  aquellas,  que  es 
«  estudio  de  profanas  y  seglares  virtudes.  E  aun  esta  virtuosa  ocasion,  Rey  muy 
a  poderoso,  trae  à  la  vuestra  real  casa  toda  via  las  gentes  estrangeras  con  diversos 
«  présentes  e  dones.  Viencn  los  vagamundos  aforros  que  con  los  nopales  y  casas 
a  movedizas  se  cobijan  desde  los  tines  de  laarenosa  Libia,  dexando  a  sus  espaldas 
tt  el  monte  Athalante,  a  vos  presentar  leones  yracundos.  Vienen  los  de  Garamanta 
«  y  los  pobres  areyes  concordes  en  color  con  los  Etiopes,  porser vesinos  de  la  adusta 
«  y  muy  caliente  sona,  a  vos  ofrescer  las  tigres  odoriferas.  Yienen  los  que  moran 
«  cerca  del  Vicome  monte  Urontio  y  acechan  los  quemados  espiraculos  de  las 
«  bocas  «irreas,  polvorientas  de  las  cenisas  de  Fiton,  pensando  saber  los  secretos 
«  de  lod  fripodas  y  fuellar  la  desoladn  Thebas,  a  vos  traer  esfingos  quistionantes. 
cf  Traen  a  vuestra  alteza  los  orientales  Indios  los  elefantes  mansos  con  las  argollas 
«  de  oro,  y  cargadosde  linaloeles,  los  quales  lacresciente  de  los  quatro  rrios  por 
a  grandes  aluvioncs  de  alla  donde  mana  destirpay  so  mueve.  Traen  vos  estos  mes- 
((  mos  los  relumbrantes  paropos,  los  nubiferos  acates,  los  duros  diamantes,  los 
<(  claros  rrubis  y  otros  diversos  linages  de  piedras,  los  quales  la  chrcundança  de  los 
«  solares  rrayos  en  aquella  tierra  mas  brunen  y  clarifican.  Vienen  k»  de  Siria, 
«  gente  amarilla  de  escodrenar  el  tibar,  que  es  fino  oro  en  poluo,  à  vos  presentar 
«  lo  que  escarvan  y  trabajan.  Traen  vos,  muy  excellente  Rey,  los  frios  setentrio- 
«  nales  que  bcven  las  aguas  del  ancho  Danubio  y  aun  el  elado  Reno,  y  sienten 
«  primero  el  boréal  viento,  quando  se  comiençade  mover,  los  blancos  arminos^ 
n  y  las  finas  marias,  y  otras  pieles  de  bestias  di versas,  las  quales  la  muy  discreta 
((  sagacidad  de  la  naturaleça,  por  guardarlas  de  la  grant  intenperança  de  fHor 
«  en  aquellas  parles,  de  mas  espeso  y  mejor  pelo  puebla  y  provea.  Vengo  yo, 
«  vuestro  umill  siervo  y  natural  à  vuestra  clemencia  benigna^  non  de  Etiopiacon 
«  relumbrantes  piedras,  non  de  Asia  con  oro  faluo,  non  de  Africa  con  bestiàs  mos- 
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a  iruosas^  y  fieras^  mas  de  aquella  vuestra  cauallerosa  Gordova.  Et  como  qoier 
«  que  de  Cordova  aquellos  dones^  nin  semblantes  de  aquellos  que  los  minores  y 
u  antiguos  padres  de  aquella  a  los  gloriosos  priacipes  vuestros  antecessores  y  a 
«  los  que  agora  son  y  aun  despues  seran,  yastaron  ofrescer  y  présenter.  Como  sy 
a  dixesemos  de  Seneca  e1  moral,  de  Lucano  su  sobrino,  de  Abenrruys,  de  Avicenna, 
«  y  otros  non  pocos,  los  quales  temor  de  causar  fastidto  mas  que  mengua  de  mul* 
«  titud  me  de^ieda  los  sus  nombres  explicar.  Ca  cstos^  Rey  muy  magoifico,  pra- 
«  sentauan  lo  que  suyo  era  y  de  los  sus  ingenios  manauay  nascie,  bien  como  ftzen 
a  los  gusanos  que  la  seda  que  ofrescen  à  los  que  los  crian  de  las  sus  entreâss 
«  la  sacan  y  atraen.  Pcro  yo  a  vuestra  alteza  servo  agora  por  el  contrario^  ca  pre- 
«  sento  lo  que  mio  no  es.  Como  las  abejas  roban  las  sustancias  de  las  mellifloas 
«  flores  de  los  huertos^  y  las  tracn  a  sus  cuestas^  y  anteponen  a  la  su  maestrayfaieB 
«  asi  yo,  muy  poderoso  Rey,  uso  en  aqueste  don  y  présente  que  en  esfas  flores 
«  que  a  vuestra  senoria  aparejo  presentar  del  huerto  del  grand  ilomero,  monaicha 
«  de  la  universel  poesia,  son.  E  aquesta  consideracion  antelcvando,  gran  don  ei  d 
«  que  yo  tyngo,  si  el  mi  féale  y  rapiôa  no  le  viciare.  E  aun  la  osadia  temenria 
«  atrevida  es,  a  saber  traducir  una  santa  seraphica  obra  como  la  Ilîadade  Onero 
«  de  griego  sacado  en  latin,  y  de  latin  en  nuestra  materna  y  castellana  lengoa  vol- 
ce  garisar,  la  quai  obra  pudo  apenas  toda  la  gramatica,  y  aun  eloquencîa  latina 
«  comprehender,  y  en  si  rescebir  losberoîcos  cantares  del  vaticinante  poeta  Omero. 
«  Pues  quanto  mas  fara  el  rudo,  y  desierto  romance^  acaesceré  por  esta  caaia 
«(  a  la  omerica  lliada  como  a  las  dulces  y  sabrosas  frutas  en  la  fin  del  Tenno^qoe 
«  a  la  primera  agua  se  danan,  y  a  la  secunda  se  pierden,  y  assi  esta  obra  nô- 
«  bra  desagrabios.  El  uno  en  la  traduccion  latina  y  el  mas  danoao  y  major  ■ 
«  la  interpretacion  al  romance  que  presumo  intente  de  dar.  E  por  esta  itm, 
«  muy  prepotente  senor,  dispuse  de  no  interpréter  de  veinte  y  cnatro  libres  qae 
«  son  en  el  volumcn  de  la  lliada,  salvo  las  sumas  brevemente.  No  como  OneiOf 
«  palabras  por  palabras  lo  ca  nta,  ni  con  aquellas  poeticas  invenciones  y  omacioa 
«  de  materias,  ca  si  ansi  oviese  deescrivir^  mui  maior  volomen  y  compendtose 
«  ficiera.  E  mas  escribio  Omero  en  las  escripturas  solas  y  varias  Agoras  qoe  cno 
«  en  el  estudio  de  Achiles  que  ay  en  aqueste  todo  volumen,  é  dejelo  de  faicr  por 
«  no  dannar  ni  ofender  del  todo  su  alta  obra,  trayendo  gela  en  la  homilde  y  bua 
«  lengua  del  romance,  mayormente  no  haviendo  para  este  vuestro  regio  mandais. 
«  Y  aunque  sean  a  vuestra  alteza  estas  sumas^  como  las  de  moestras  a  los  ifoeqw- 
«  sieren  en  finos  panos  acertar,  ansy,  Rey  muy  excelente,  estaia  en  Tuestra  nsl 
«  mano  y  mandamiento,  vistas  aquestas  sumas,  o  muestras,  mander  o  ^vedar  ledi 
0  la  otra  plenaria  6  intensa  interpretacion  traducir,  6  dejar  en  su  estsdo  primoe. 
«  E  porque  aquella  fama,  y  memoria,  sobre  la  quai  han  rodado  siglos  de  aothori- 
«  dad,  es  mas  comendable^  y  de  loar,  sy  despues  de  muchos  tiempos,  i  foer  de 
«  cosa  immortal,  es  pcrpetuada  y  convalesce,  por  ende,  muy  temido  senor,  nolo 
a  en  aqueste  prefacion  las  alteraciones  que  los  autores  siguieron  de  los  tienpoi 
a  en  que  Omero  haya  seido.  » 

11  traite  longuement  de  la  patrie  d'Homère^  et  du  temps  où  il  vécotj  pois  il 
continue  : 

a  Pues  ayora,  esclarecidissimo  Rey  y  Senor,  fize  algunos  titulos  sobre  eîertof 
capitulos  en  que  départi  estas  summas,  aunque  todos  los  poètes,  segon  la  sobcrbii 
y  alteza  de  su  estilo,  procedan  sin  titulo  :  pcro  emmendarlos  be  yo  por  j 
Clara  la  obra  à  los  que  en  romanze  la  leyereni  etc.  » 
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Tout  Touvragc,  qui  se  compose  d'enviroa  47  feuilles  in-4",  et  qui  est  écrit  dans 
le  même  style  redondant  et  ampoulé,  est  une  traduction  du  livre  composé  par 
D.  Mag.  Ausone,  poëte  et  grammairien  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  vulgaire^ 
et  précepteur  des  empereurs  Gralien  et  Valentinien,  sous  le  titre  de  Periocàœ  in 
Homeri  lliadem  et  Odysseam. 

Juan  de  Mena  ne  termina  pas  non  plus  ses  stances  sur  les  Sept  Péchés  mortels^ 
et  commençant  ainsi  : 

Ganta  tû ,  christiana  musa. 

Elles  furent  continuées,  après  sa  mort,  par  un  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara, 
et  non  par  un  moine,  comme  dit  Ticknor,  page  348.  Ce  chevalier  s'appelait  Frey 
Jeronin.o  d'Olivares.  Nous  en  avons  vu  aussi  une  continuation  faite  par  Pero 
Guillen,  poëte  du  temps  de  D.  Juan  II,  et  auteur  de  la  Gaya  de  Ségovie,  suivant 
Clémencin,  Éloge  de  la  Reine  catholiquey  page  405. 

Dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Tolède  on  conserve  un  manuscrit  d'une 
écriture  du  quinzième  siècle,  contenant,  outre  la  continuation  ci-dessus,  les  œuvres 
suivantes  de  Pero  Guillen  :  l*'  un  Discours  à  celui  qui  suit  sa  volonté  dans  Fun 
des  douze  états  du  monde.  Il  est  écrit  en  vers  d'art  majeur  et  composé  de  trente- 
deux  stances.  2<>  Les  dix  commandements,  dix  stances.  3^  Les  sept  péchés  mor- 
tels, poésie  différente  de  celle  de  Juan  de  Mena  sur  le  même  sujet,  et  composée 
de  douze  strophes.  A^  Un  poème  allégorique  sans  titre,  adressé  à  l'archevêque  de 
Tolède,  D.  Alphonse  Garrillo,  dont  il  fut  le  contador,  suivant  Glémencin. 

Ce  dernier  ouvrage,  le  plus  important  de  tous  ceux  de  l'auteur,  est  une  espèce 
de  dispute  entre  la  Fortune  et  la  Philosophie;  Pero  Guillen  nous  y  donne  quelques 
détails  sur  sa  profession,  sa  patrie,  sa  condition.  Dans  la  dédicace,  ou  supplique  à 
l'archevêque,  il  déclare  qu'après  avoir,  dans  sa  jeunesse»  joui  des  biens  temporels 
a  autant  que  suivant  son  état  il  pouvait,  sans  demander,  conserver  son  honneur 
et  sustenter  sa  misérable  vie,  »  il  se  vit  tout  à  coup  privé  des  choses  les  pluR  né- 
cessaires, au  point  d'être  a  obligé  d'écrire  les  écritures  des  autres  »  pour  gagner 
l'entretien  nécessaire  ;  que  la  Fortune,  non  contente  encore  de  l'avoir  réduit  à  une 
si  triste  condition  et  à  un  état  si  déplorable,  «  lui  enleva  la  plus  grande  partie 
de  la  vue,  de  sorte  que,  faute  d'y  voir,  il  ne  faisait  pa.s  son  travail  comme  il  devait,» 
et  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d'entretenir  «  ses  petits  enfants.  »  Dans  cette  si- 
tuation, le  désespoir  s'empara  de  lui,  et,  si  un  saint  religieux  ne  l'avait  consolé 
avec  le  secours  de  la  religion  et  d'une  saine  philosophie,  il  eût  infailliblement 
succombé  à  son  chagrin. 

Dans  la  seizième  stance,  il  déclare  qu'il  eut  pour  maîtres  en  poésie  le  Marquis 
de  Santillane  et  Juan  de  Mena,  qu'il  pleure  comme  s'ils  étaient  morts;  et  dans 
la  suivante  il  parle  de  Gomez  Manrique,  comme  s'il  vivait  encore. 

Buscando  las  cabsas  Fortuna  malvada 
Por  donde  masdapnos  cabsar  me  podia, 
Fallo  en  mi  deseo  muy  bien  titulada 
Aquella  graciosa  sotil  polysia: 
Y  con  presupuesta  contraria  porfia 
Al  braço  valiente  del  fijo  d'Almena 
Quito  al  Marqués,  llevo  a  Juan  de  Mena 
Maestros  fundados  de  quien  aprendia. 
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Lo  qaal  me  cabso  tan  grande  recelo 
Tcniendo  a  sinplesa  que  mas  se  publique 
Que  a  la  yntercesora  Reyna  del  cielo 
Con  grandes  gemidos  conbien  que  suplique, 
Que  guarde  la  vida  del  Sabio  Manrique, 
Pues  desta  sciencia  sostiene  la  canbre 
Porque  mis  ojos  non  queden  sin  lunbre 

Y  a  buenos  conceptos  mis  obras  applique. 

liiuGn,  dans  la  vingt-troisième  strophe,  il  donne  quelques  détails  sur  sa  patrie  : 

Sy  vuestra  prudencia  querra  saber  quien 
Es  este  que  yase  de  palmas  en  tierra, 
Mandad  preguntarpor  PeroGuillen 
Allendc  Pedrasa ,  bien  cerca  la  Sierra  : 
Mandad  preguntar  adonde  se  encierra 
La  vil  companera  del  triste  Amiclate  ; 

Y  adonde  fortuna  mayor  da  conbite 
Con  tantos  y  taies  petrechos  de  guerra. 

Don  Alphonse  Garrillo^  à  qui  l'ouvrage  est  adressé,  mourut  en  1484»  après  afoir 
occupé  trente-huit  ans  le  siège  archiépiscopal,  depuis  1446.  Juan  de  Mena  mou- 
rut en  1456;  le  Marquis  de  Santillane,  en  1458.  Gom'ez  Manrique  yWait  encore  en 
1481,  et  c'est  vers  cette  dernière  année  que  Pero  Guillen  dut  écrire  cette  compo> 
siUon. 

Dans  un  Cancionero  manuscrit  de  S.  M.,  que  nous  décriTons  plus  loin,  se  Irai- 
vent  diverses  compositions  de  Pero  Guillen,  qu'on  appelle  de  Sétille  et  natif  die  Se» 
govie.  En  voici  le  titre  : 

Stances  en  réponse  à  a  Quando  Hroma  conquistava,  »  fol.  6  verso. 

Réponse  en  vers  à  une  lettre  que  Gomez  Manrique  envoya  à  Diego  Arias,  grand 
trésorier  du  Roi,  réi)onse  qu'on  lui  ordonna  de  faire  pour  le  service  dudit  seigneor 
Diego  Arias,  foL  8. 

Les  Psaumes  de  la  pénitence ,  fol.  44. 

Le  Saloe  Regina  adressé  au  roi  1).  Juan,  fol.  52. 

Dire  sur  la  mort  de  D.  Alvaro  de  Luua,  fol.  55. 

Dire  à  un  ami  flatteur  que  ses  offres  étaient  nombreuses  et  ses  œuvres  nulles, 
fol.  56,  verso. 

Dire  qu'il  fit  quand  il  se  maria,  où  l'esprit  lutte  avec  le  cœur,  foL  57, 
verso. 

Dire  qu'il  composa  sur  l'amour,  en  étant  aux  salines  d'Atenda,  dans  une  vallée 
appelée  le  Val  de  Parayso,  a  le  Val  du  Paradis,  »  fol.  59. 

Dire  que  composa  Pero  Guillen  sur  le  jour  du  jugement,  fd.  63,  verso. 

Dire  que  fit  Pero  Guillen  contre  la  pauvreté,  dont  le  poète  a  reconnu  Peffet  et 
la  qualité  à  un  aussi  haut  degré  qu'un  autre,  fol.  64,  verso. 

Dire  qu'il  adressa  au  roi  notre  seigneur  D.  Henri  IV,  dès  qu'il  commença  à  lé- 
guer, et  qu'il  signa  la  paix  avec  l'Aragon  et  la  Navarre,  fol.  65,  verso. 

Sa  réi>onse  «  Porque  de  los  de  mucho  amador^  »  fol.  66. 

Dire  sur  l'amour,  fol.  66,  verso. 

Chant  qui  commence  ainsi  :  a  Doled  ros  de  mis  dolores.  » 
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Dire  qu'il  adressa  à  une  dame  charitable  qui  ne  répondit  jamais  à  personne  : 
«  Que  Dieu  vous  aide,  »  fol.  73,  verso. 
Dire  sur  les  miracles  du  cachot,  fol.  77. 

Chap.  XX,  note  4,  page  355.  —  Bien  avant  que  Juan  de  Mena  écrivît  ses 
Trescientas,  Micer  Francisco  Impérial,  Fray  Diego  de  Valencia,  Alphonse  Alvarez 
de  Villasandino,  le  chancelier  Pero  Lopez  de  Ayala  et  beaucoup  d'autres  poètes 
avaient  introduit  dans  la  poésie  castillane  Tusage  des  mots  français.  Nous  trou- 
vons à  chaque  instant  employés  après  pour  despues;  aylas  comme  une  interjection 
de  douleur;  bannido  pour  desterrado  ;  côté  pour  lado  ;  dayne  pour  ciervo  ;  deeua 
pour  diofa;  escaque  pour  ajédrez;  firmalie  pour  broche;  garçon  pour  mancebo, 
hura  pour  cabeza  de  javali,  tète  de  sanglier;  formage  pour  queso,  fromage; 
jomea  pour  el  espacio  de  un  dia,  la  journée;  suH  pour  bonito,  joli  ;  Umda  pour 
terre  ou  région,  lande;  laydoy  laydura et  laydeta  pour  feo,  fealdad,  laid,  lai- 
deur; orage  pour  tempestad,  tempête,  orage;  etc. 

Chap.  XX,  Tiote  \,  page  864.  —  Quoique  D.  José  Amador  de  los  Rîos,  dans 
ses  Études  historiques^  politiques  et  littéraires  sur  les  juifs  d'Espagne,  page  592, 
attribue  à  Alonso  de  Carlhagène,  évèque  de  Burgos,  les  poésies  qui  sous  le  nom  de 
({ Carthagène  »  se  trouvent  dans  le  Cancionero  général;  qu'il  se  plaigne  qu'un 
personnage  si  respectable,  un  prélat  qui  avait  été  tant  de  fois  médiateur  entre  des 
rois,  et  qui  d'un  autre  côté  était  un  modèle  de  vertus,  se  livrât  à  des  joutes  et  à 
des  passe-temps  poétiques,  où  l'amour  était  l'unique  objet,  au  point  de  mériter 
le  surnom  de  Entendido  en  amores,  de  la  part  de  Castillejo,  il  n'y  a  aucune  rai- 
son pour  supposer  que  ce  personnage  fut  poète,  encore  moins  pour  le  croire  auteur 
de  ces  poésies. 

En  effet  D.  Alonso  de  Carthagène,  évèque  de  Burgos,  mort  en  1456,  ne  pouvait 
guère  composer  des  stances  où  il  blâmait  Fr.  Inigo  de  Mendoza  florissant  sous  le 
règne  des  Rois  Catholiques,  ni  en  adresser  d'autres  au  vicomte  d'Altamira,  titre 
qui  ne  fut  créé  que  vers  l'année  4471,  d'après  le  Nobiliaire  manuscrit  de  Jero- 
nimo  de  Aponte;  ni  composer  des  vers  en  l'honneur  de  la  reine  dona  Isabelle 
qui  commença  à  régner  vers  la  fin  de  l'année  1474.  Enfin,  dans  des  strophes 
adressées  à  cette  reine  et  qui  se  trouvent  au  folio  115  du  Cancionero  général, 
édition  de  1556,  on  lit  une  allusion  si  marquée  à  la  célèbre  campagne  qui  com- 
mença en  1482  et  finit  par  la  prise  de  Grenade,  que  ce  fait  seul  suffirait  pour 
prouver  que  le  «  Carlhagène  »  du  Cancionero  n'est  pas  D.  Alonso,  évèque  de  Bur- 
gos. Le  poète  s'exprime  ainsi  : 

Porque  se  concluya  y  cierre  Pour  que  se  termine  et  s'achève 

Vuestra  empresa  comenzada  Votre  entreprise  commencée 

Dios  querra,  sin  que  se  yerre  Dieu  veuille  que ,  sans  erreur , 

Que  remateys  vos  la  R  Vous  effaciez,  vous,  IH 

En  el  nombre  de  Granada  Du  nom  de  Grenade. 

H  y  a  là  un  jeu  de  mots  inintelligible  en  français.  Si  du  mot  espagnol  Cra^ 
nada  vous  retranchez  l'r,  il  reste  Canada,  participe  du  verbe  ganar^  gagner. 
Grenade  serait  alors  gagnée. 

Mais  quel  fut  le  «  Carthagène  »  du  Cancionero  f  Mayans,  dans  sa  Rhétorique, 


616  HISTOIRE  DE  LA  LITTËRATURE  ESPAGNOLE. 

tom.  11,  pp.  230-235,  Tappcllc  «  Pierre,  »  sans  donner  sar  lui  d^autres  détails.  Il 
y  eut,  en  effet,  un  Pierre  de  Garthagène,  fils  de  Paul  de  Sainte-Marie,  qui  eut 
pour  fils  Alvaro  de  Carthagène,  attaché,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  personne  da  Con- 
nétable D.  Alvaro  de  Luna,  dans  la  chronique  duquel  on  trouve  plusieurs  fois  son 
nom  avec  l'épithëte  de  converti.  Ce  fut  lui  qui  avertit  le  Connétable  du  danger  où 
il  se  trouvait  quand  le  roi  D.  Juan  décréta  son  emprisonnement,  et  qui  lai  serrit  de 
guide  lorsqu'il  voulut  prendre  la  fuite  (Chronique,  titre  cxx).  A  la  page  328,  il  est 
dit  explicitement  qu* Alvaro  de  Carthagène  était  fils  de  Pierre  de  Carthagène  ;  et, 
à  la  page  355,  il  est  appelé  neveu  de  Tévèque  de  Burgos,  et  ce  dernier  ne  peot 
être  autre  que  Alonso,  évéque  de  Carthagène,  fils  de  Paul  de  Sainte-lfarie.  Noos 
en  apprenons  autant  dans  la  Chronique  du  roi  D.  Juan  II,  chap.  CXXYIII,  an» 
née  LIL  La  môme  chronique,  au  chapitre  CCXIX,  année  XXXI,  énumère  les  ch^ 
valiers  qui  se  trouvèrent  avec  le  Roi  à  la  bataille  de  la  Higueruela,  et  elle  cite  en- 
tre autres  «  Pierre  de  Carthagène,  fils  de  Paul,  évèque  de  Burgos.  »  Au  chapitrê 
CXI,  page  225,  de  Tannée  1424,  elle  parle  d'un  tournoi  donné  à  Burgos,  où  les 
«  mainteneurs  pour  la  cité  étaient  Pierre  de  Carthagène,  filsde  l'évèque  D.  Paul 
et  Jean  Carrillo  de  Hormaza.  » 

Gracia  Del,  roi  d'armes  des  Rois  Catholiques,  traite  de  la  famille  des  Carthagène 
et  de  D.  Paul,  évèque  de  Burgos.  «  Il  laissa,  dit-il,  deux  fils  évèques,  fan  de 
«  BurgoSf  et  l'autre  de  Plasencia;  et  le  troisième,  chevalier,  qui  s'appelait  Pierre 
«  de  Carthagène,  qui  vit  aujourd'hui  et  qui  eut  deui  fils  parfaits  chevaliem.  D  se 
«  maria  avec  deux  femmes,  toutes  deux  de  haut  lignage.  Ses  fils  et  ses  filles  s'a- 
«  nirent  aux  principales  familles  de  ce  royaume,  bien  plus  elles  sont  dn  haot 
«  lignage  de  Notre-Dame,  voilà  pourquoi  ils  ont  pour  armes  une  fleur  de  lis  Maa- 
«  che  sur  un  champ  vert.  » 

Dans  une  instruction  faite  à  Burgos  par  D.  Juan  Suarez  de  Figueroa  y  Velasea, 
archidiacre  de  Yalpuesta,  en  1574,  sur  la  qualité  et  la  vieille  noblesse  de  D.  Paul  de 
Cartliagène,  on  trouve  ce  qui  suit  au  verso  du  fol.  6  :  «  Et  ledit  Pierre  de  Cartha- 
«  gène,  fils  dudit  patriarche  (D.  Paul),  fut  marié  une  première  fois  à  doâa  Maria 
a  Saiabia  et  une  seconde  à  dona  Blaria  de  Rojas,  qui  fut  du  conseil  des  vois 
«  D.  Henri  IV  et  D.  Ferdinand  le  Catholique,  et  fut  nommé  garde  du  corps  du  roi 
«  D.  Juan  H.  Et  ce  fut  une  personne  d'une  grande  valeur  et  d'un  grand  courage, 
«  comme  il  le  montra  dans  les  batailles  où  il  se  trouva,  qui  furent  nombreuses^ 
«  et  dans  les  défis  singuliers  ;  il  gagna  la  forteresse  de  Lara ,  prise  qui,  dans  ces 
«  temps,  était  un  fait  très-apprécié,  etc...  » 

Si  les  détails  qui  précèdent  ne  sont  pas  erronés,  et  il  n*y  a  aucune  raison  de  le 
croire,  puisqu'ils  sont  confirmés  par  Sanctotis,  He  de  D.  Paul  de  Saimtê'Mark, 
et  par  Florez,  Espaha  sagrada,  tom.  XXVI,  chap.  iv,  l'auteur  des  poésies  conte- 
nues dans  le  Cancionero  général  n'est  autre  que  Pierre  de  Carthigtaet  troîaèaie 
(ils  de  D.  Paul,  qui  arriva  jusqu'au  règne  des  Rois  Catholiques,  et  vivait  encore 
en  1480.  La  seule  difficulté  qui  se  présente,  c'est  le  grand  âge  qu'il  avait  alors. 
D.  Paul  de  Sainte-Marie  mourut  en  1435,  et  non  en  4433,  comme  le  suppose  par 
erreur  le  S'  Amador  de  los  Rios;  D.  Gonzalo  de  Sainte-Marie,  évèque  de  Plasen- 
cia et  de  Sigûenza,  fils  aine  de  D.  Paul,  naquit  en  4379,  et  mourut  en  4448,  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  D.  Alphonse,  évèque  de  Burgos,  naquit  en  4384,  et  mourut 
en  1456,  à  Tàge  de  soixante-douze  ans;  D.  Pedro,  qui  fut  le  troisième,  naquit  sa 
1387,  et  il  dut  avoir,  par  conséquent,  quatre-vingt-treize  ans,  au  moins,  quand  il 
composa  les  stances  déjà  citées  à  la  reine  dona  Isabelle,  ce  qui  n*est  pas  i 
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blable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'admet  aucune  espèce  de  doute^  c'est  que  les 
poésies  du  Cancionero  général  ne  sont  ni  ne  peuvent  être  de  TéTèque  D^  Alonso 
de  Carthagène^  comme  Tont  suppo«^é  Amador  de  los  Ries  et  Ticknor. 

D.  Paul  eut  un  autre  fils  appelé  Pierre  Suarez,  qui,  suivant  Sanctotis,  page  37> 
fut  gouverneur  de  Burgos  et  procureur  de  ladite  ville,  en  1407.  Voyez  aussi  la 
Chronique  de  /).  Juan  Ily  chap.  XWI,  page  7. 

Chap.  XXII,  note  i,  page  383.  —  Nous  avons  vu  un  précieux  manuscrit  in- 
folio de  la  fm  du  quinzième  siècle,  contenant  toutes  les  œuvres  de  Diego  Rodrî- 
guez  de  Almcla.  Outre  le  Falerio  de  las  historias  escolasticas^  la  Compila-- 
don  de  la  batallas  campales^  les  Miraglos  del  glorioso  apostol  Santiagoy 
et  les  autres  traités  dont  les  titres  se  trouvent  dans  une  note  de  Térudit  Bayer  à  la 
Biblioth.  vêtus  de  Nicolas  Antonio,  tonu  U,  page  326,  on  y  trouve  encore  les  ou- 
vrages suivants,  qui  n'ont  été  mentionnés  par  aucun  autre  écrivain  : 

«  Copie  d'un  mémoire  adressé  au  vénérable  et  savant  seigneur  Pero  Gonzalez 
«  del  Castillo,  serviteur  de  la  très-illustrissime  senora  notre  dona  Isabelle,  sur 
«  Faction  et  le  droit  que  S.  A.  et  le  très-illustrissime  Roi  D.  Ferdinand  son  mari, 
«  rois  des  royaumes  et  seigneuries  de  CastiUe,  et  de  Léon,  et  d'Aragon^  et  de  Si- 
»  cilc,  ont  sur  la  Gascogne  et  sur  le  duché  de  Guienne  et  de  Navarre,  18  octobre 
<t  148i.»  (6  feuilles.) 

«  Copie  d'une  lettre  adressée  au  vénérable  et  vertueux  Seigneur,  le  licencié 
«  Antoine  Martinez  de  Cascales,  alcade  de  la  cité  de  Tolède,  sur  les  mariages  et 
«  unions  entre  les  rois  de  CastiUe  et  de  Léon  d'Espagne  et  les  rois  de  France. 
«  Murcie,  15  septembre  1478.  »  (7  feuilles.) 

«  Copie  d'un  mémoire  adressé  à  Thonorable  Seigneur  Jean  de  Cordoue,  juré 
((  o//m,  receveur  des  rentes  royales  du  royaume  de  Murcie,  sur  le  comment  et 
«  pour  quelle  raison  on  ne  doit  diviser,  partager  ni  aliéner  les  royaumes  et 
«  seigneuries  d'Espagne,  pour  que  la  seigneurie  soit  toujours  une,  et  d'un  roi  et 
«  seigneur,  monarques  d'Espagne,  Murcie,  18  juillet  1482.  »  (9  feuilles.) 

<c  Traité  sur  la  manière  dont  les  femmes  ont  toujours  hérité  en  Espagne  des  royau- 
«  mes,  duchés,  comtés,  seigneuries  et  majorats,  après  la  mort  de  leurs  pères,  ne  lais- 
«  sant  pas  de  mâles.  Adressé  au  très-magnifique  Sr  Don  Juan  Chacoo,  adelantado 
u  et  capitaine  général  du  royaume  de  Murcie,  Ib.  .le  27  juin  1483.  »  (8  fduilles.) 

«  Copie  d'une  lettre  écrite  pour  le  roi  de  Castille  au  roi  d'Aragon  sur  le  schisme 
Œ  qui  régnait  dans  TÉglise.  Septembre  1497.  » 

Ce  manuscrit  se  conserve  dans  la  bibliothèque  particulière  de  notre  ami  D.  José 
Maria  de  Alava,  à  Séville. 

Chap.  XXll,no/el,  page  884. —Sans  aucun  doute,  il  y  eut  deux  «Lucena,» 
l'un  appelé  simplement  Jean  de  Lucena,  et  Tautre  «  Jean  Remirez  de  Lucena,  » 
père  et  fils  peut-être.  Le  dernier  fut  ambassadeur  de  D.  Juan  11,  et  écrivit  le  traité 
de  la  Fie  heureuse,  où  il  fait  intervenir,  dialoguant,  D.  Alphonse  de  Carthagène, 
évèque  de  Burgos,  Juan  de  Mena,  mort  en  1456,  et  le  Marquis  de  Santillane, 
qui  mourut  en  1458.  L'autre  fut  protonotaire  et  ambassadeur  des  Rois  Catholiques, 
et  semble  être  celui  à  qui  fait  allusion  Alonso  Ortiz  dans  ses  traités.  H  y  eut  un 
autre  a  Lucena»  qui,  en  1495,  composa  et  fit  imprimer  un  opuscule  très-singulier 
dont  nous  rendrons  compte;  et  enfin  deux  frères  du  même  nom  qui  intervinrent 
dans  l'expulsion  des  juifs,  et  dont  l'un  écrivit,  de  Saragosse,  en  1503,  la  lettre  in- 
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Bcrée  par  Llorente.  Le  livre  auquel  nous  yenons  de  faire  allusion  est  intitulé  :  Hepe- 
iicUm  de  amares ,  e  Arte  de  Axedrez  oon  cl.  juegos  de  partido.  Cest  un  Ydome 
xn-A^,  espagnol^  de  51  feuilles^  en  lettres  gothiques.  Au  commenoement  du  premier 
des  deux  traités  qui  forment  Touvrage,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Repeticion  de  amores, 
a  composé  par  Lucena,  ûls  du  très-sapientissime  docteur  et  révérend  protonotaire, 
a  don  Juan  Remirez  de  Lucena^  ambassadeur  et  du  conseil  des  rois  nos  seigneors, 
a  au  service  de  la  belle  Dona^  son  amie>  étudiant  dans  la  très-célèbre  école  de  la 
«  très-noble  cité  de  Salamanque.  9  Le  second  commence  par  la  même  épigraphe 
avec  ces  mots  de  plus  :  «  adressé  au  très-séréuissime  D.  Juan«  troisiènic  prince  des 
Espagnes.  » 

La  Répétition  d'amours  est  un  traité  sur  l'amour  et  ses  effets,  où  sont  intio- 
duiles  des  lettres  de  Lucena  à  sa  dame  et  des  réponses  de  celle-ci  ;  des  Yen  de 
Torrellas  et  de  Fray  Inigo  de  Mendoza  sur  le  même  sujet.  Le  tout  attesté  par  des 
citations  et  des  passages  de  Socrate,  de  Sénèque,  de  Pkton,  d'Oride,  de  JuTénal  et 
d'autres  auteurs^  ce  qui  rend  ce  livre  indigeste  et  fastidieux  à  l'excès.  A  la  fin  de 
ce  traité  se  trouve  «  Une  Péroraison  faite  par  le  très-savant  et  grand  orateur  le 
bachelier  Villoslada  en  Tbonneur  et  gloire  de  celui  qui  a  composé  rocuvre  pré- 
sente ;  »  péroraison  partie  en  prose^  partie  en  Yers. 

Chap.  XXil,  note  1,  page  389.  — La  première  édition  d*Amalte  é  Luoendase 
fit  en  1491  ;  son  titre  est  :  Tractado  de  amores  de  AmaXte  a  (tic)  Lueenda.  A 
la  fin  on  lit  ces  mots  :  «  Ici  finit  ce  traité  appelé  San  Pedro  pour  les  dames  de 
«  la  reine  notre  souveraine;  il  fut  imprimé  dans  la  très-noble  et  très-loyale  cité  de 
a  Burgos  par  Fadrique^  Allemand,  en  Tannée  de  la  naissance  de  Notre  Sauveur 
f(  Jésus-Christ  mil  quatre  cent  nouante  et  un^  le  XXV*  jour  de  novembre.  » 

L'impression  est  in-4o,  en  caractères  gothiques^  sans  pagination  ni  réclames, 
bien  qu'il  y  ait  des  signes  places,  non  au  milieu,  mais  à  l'extrémité  extérieure  de  la 
planche.  La  notice  sur  cette  édition  nous  a  été  communiquée  par  notre  ami  D. 
Bartolomé  José  Gallardo,  qui  en  possède  un  exemplaire  dans  sa  bibliotlièque. 

Chap.  XXIU,  note2,  page  393.  —  Cancionero  de  Lape  de  Siuhiga.  On  conserve 
en  effet  sous  et  titre  à  la  Bibliothèque  nationale,  M.  48«  un  précieux  manuscrit  sur 
vélin,  d'une  écriture  du  XY"*  siècle,  relié  sur  bois,  garni  d*une  baguette  ouvrée,  et  de 
165  feuilles  pleines.  Sur  la  première  on  voit  certaines  enluminures  dont  le  eanctire^ 
ainsi  que  l'écriture  du  manuscrit  et  d'autres  circonstances,  ne  laissent  pas  douter 
qu'il  ne  fut  écrit  en  Italie.  Ce  Cancionero  contient  les  compositions  de  poêles  pen 
connus.  Parmi  eux  on  trouve  les  noms  de  Juan  de  Tapia,  Arguello,  Santafé^  Soero 
de  Ribera  et  d'autres  qui  suivirent  Alphonse  V  d* Aragon  lorsqu'il  se  rendit  dans  le 
royaume  de  Naples,  ou  qui  raccompagnèrent  durant  sa  captivité  à  Milan.  Cette 
circonstance  et  le  fait  de  trouver  dans  cette  collection  diverses  poésies  adressées  à 
la  comtesse  d'Adorno,  à  la  fille  du  duc  de  Milan,  à  la  reine  D*  Maria  d'Aragon  et 
enfin  à  la  célèbre  Lucrèce  d*Aniano,  maîtresse  de  ce  roi,  nous  persuadent  que  la 
collection  se  fit,  à  Naples,  pour  Alphonse  V,  peut-être  même  par  son  ordre,  comnie 
celle  d'Alphonse  de  Baena  l'avait  été  pour  D.  Juan  11  de  Castille.  Notre  coqjee* 
ture  ne  paraîtra  |)as  étrange  si  Ton  réfléchit  qu'Alphonse  fut  élevé  en  Castille,  k 
côté  de  son  père  D.  Ferdinand  d'Antequera,  plus  tard  roi  d'Aragon. 

Rien  ne  prouve  que  Lopo  de  Stuniga  soit  l'auteur  de  cette  intéressante  eoUec- 
tion.  11  n'y  a,  que  nous  sachions,  d'autre  motif  pour  lui  donner  œ  nom  que  cdui 
de  voir  le  manuscrit  commencer  par  un  de  ses  chants  : 
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Cabo  de  mis  dolores , 
Fin  de  largas  cruesas , 
Priocipio  de  mis  amores 
Comienzo  de  mis  tristezas , 


Ayas  piedat  et  mesura 
Contra  mi, 
Qae  de  tu  sola  ûgura 
Me  venci. 


Dans  une  des  compositions  on  remarque  la  date  de  1448,  date  qui,  rapprochée 
des  données  ci-dessus  exprimées,  nous  confirme  dans  l'idée  que  la  collection  fut 
formée,  en  effet,  vers  le  milieu  du  XV«  siècle,  lors  même  que  l'écriture  du  manus- 
crit ne  nousTindiquerait  pas.  C'est  une  lettre  de  Sancho  de  Villegas  à  sa  dame, 
commençant  ainsi  : 


Sobre  escripto. 
A  ti  dama  muy  amada 
Sobre  todas  las  amadas , 
A  ti ,  sennora  loada 
Sobra  todas  las  loadas , 

Suit  la  lettre  et  puis  il  finit  : 

La  fecha. 
Pocha  con  toda  ilrmesa 
Dia  de  mucha  congoxa 
Viespera  de  gran  tristeza 
Que  jamas  nunca  me  afloxa 


A  ti  dama  muy  qaerida , 
Humilmente 
Suplioo  ser  rescebida 
La  présente. 


En  el  anno  de  qttarenia 
Et  mas  dos 

Et  las  seys  de  mi  tormenta 
Sabe  Dios. 


Quant  à  Lope  de  Stuniga,  à  qui  l'on  attribue  cette  collection,  nous  savons  seule- 
ment qu'il  fit  la  campagne  d'Italie,  sous  les  ordres  du  roi  D.  Alphonse  ;  qu'il  fut 
un  des  chevaliers  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  le  «  Passo  honroso  »  de  Suero 
de  Quiiîones,  qui  eut  lieu  sur  le  pont  d'Orbigo,  en  1434.  Si  nous  en  croyons  nos 
goupçong,  il  fut  le  fils  du  maréchal  Inigo  Ortiz  de  Stuniga,  dont  on  conserve  aussi 
des  poésies  dans  le  Cancionero  de  Baena  et  dans  d'autres,  quoique  Pellicer  n'en 
fasse  pas  mention  dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  Zuhiga. 

Nous  insérons  à  la  suite  l'index  des  compositions  contenues  dans  ce  Cancionero 
si  curieux,  avec  le  nom  des  auteurs  respectifs  et  le  premier  vers  de  chacune  d'elles, 
afin  que  les  amateurs  de  ce  genre  de  poésie  puissent  se  former  une  idée  complète 
du  contenu.  Nous  avons  aussi  cru  à  propos  d'indiquer  celles  qui  ont  été  imprimées. 


Fol.  1.  Lope  de  Stuniga, 

\  verso.  — 

4.  Juan  de  Mena, 

G  verso.  — 


10. 


\\. 


Lope  de  Stuniga, 


Cabo  de  mis  dolores  (Cancion,  gén,^  1511, 

page  49). 
Triste  partida  mia. 
Guay  de  aquel  ombre  que  mira  {CancUm,  gén,^ 

1573,  foL  48). 
Ya  non  sufOre  mi  cuydada  (Cancion.  gén.^ 

fol.  50). 
El  triste  que  mas  œorir  (Cancion.  gén.,  1573, 

fol.  50)  à  hi  marge  et  d'une  autre  écriture 

«  du  bachelier  de  la  Torre  »^  comme  elle 

Test,  en  effet. 
Llorad  mis  llantos,   llorad  (Cancion,   gén., 

fol.  50). 
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Si  las  mis  llagas  mortaleSi 
Si  mis  tristes  pensamientos(Caiicloii.^^.,151l^ 
f.  50). 

Fuego  del  diyino  rayo  {Cancion.  gén.,  15i  I, 

fol.  17). 

Ya  la  grand  noche  pasaua  {Cane,  gén.,  f.  24). 
Antes  que  el  rodante  cielo  {Cancion,  gén,,  1575, 

fol.  40,  Terso). 

Quantos  aman  atendiendo. 

(Los  siete  gosos  de  amor)  ante  las  puerlas  del 
templo  (Cancion.  gén.  1573,  fol.  121). 

(Carta  a  su  amiga).  A  ti  dama  muy  aroada. 

Quantos  de  la  fortuna. 

Bien  pu  do  désir  por  Dios. 

Liorad  mi  triste  dolor. 

Como  procède  fortuoa. 

Yuestra  fama  et  crueldai. 

El  vergel  de  pensamiento. 

Por  la  muy  aspera  via. 

A  Dio,  a  Dios  alegria. 

El  infiemo  de  amor  (Ochoa,  Rimes,  p.  249). 
(La  nao  de  amor)  En  alias  ondas  del  mar  (ideoij 

page  393). 
Nin  quieren  morir  mis  maies. 
Diversas  Yeces  mirando. 
Quanto  mas  pienso  cuytado. 

Bien  amar,  leal  servir. 
Lloras^  mi  triste  dolor. 

Solo  por  ver  a  Macias. 

Dicen  que  fago  foUia. 

Desvelada^  Sandia(GastilUuios,l?l6/.f /2VoA.,p.8l). 

Soys  vos,  desid,  amigo. 

Alegro  del  que  vos  viese. 

£1  que  tanto  vos  desea. 

Si  por  negra  vestidura  (Désir  de  un  apasionado). 

La  franqueza  muy  estranoa. 

Non  sabes,  Johann  de  Padilla  (Pregunta). 

Johan,  sennor,  yo  la  fablilla  (Respuesta). 

Gentil  sennor  de  Gentellas. 


i5  verso. 

Lape  de  Stuhiga. 

16  verso. 

— 

18. 

Johan     liodriguez 

del  Padron 

i  8  verso. 

Le  Marquis  de  San- 

tillane. 

20  verso. 

— 

22  verso. 

nUaloSy   peut-être 

mialobos. 

23. 

Jean  Rodriguez  del 

Pedron  (sic). 

27. 

Sancho  de  Fillegas. 

28  verso. 

— 

29. 

Johan  de  Padilla. 

29  verso. 

Lope  de  Stuniga. 

30. 

Johan  de  Andujar. 

34. 

Diego  del  Castillo. 

36  verso. 

— 

36.  — 

— 

40.  — 

Suero  de  Ribera. 

41. 

Marquis  de  SantU- 

lane.                    ! 

52. 

Johan  de  Duennas, 

56. 

Castillo, 

59  verso. 

Mosen  ago  (iJagoT). 

61. 

Çapata. 

61. 

Johan  Hodriguez 

de  la  Camara, 

61  verso. 

Lope  de  Stuhiga. 

61. 

Johan  liodriguez. 

de  la  Camara, 

62. 

D.  Enrriquez  [idel 

Castaiof). 

— 

J.   Hodriguez  de 

la  Camara. 

63. 

Moxica. 

66  verso. 

Johan  de  Médina. 

66. 

Arias  de  Busto. 

— 

Anonffno, 

69  verso. 

Johan  de  Duennas. 

70. 

Jolian  de  Torres. 

70. 

Johan  de  Padilla, 

73. 

Suero  de  Ribera, 
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7o. 

DUgodefalera. 

75  verso. 

— 

79. 

Alonso  Eariqu^, 

81. 

Çaptta^ 

81  verso. 

Lope  de  Stunlga* 

82. 

Mac  ta  s. 

82  verso. 

nilahbo&. 

83. 

Rodrigo  de  Torrfs* 

83  verso. 

Johan  de.-indujar. 

84.   — 

f€i*mndo    de    la 

TQTTt. 

85. 

Johan  de  Tapia. 

86/ 

— 

88. 

^ 

89. 

89  verso. 
89. 

90  verso. 


91. 

*- 

91. 

^m  **  

91. 

^^ 

un* 

91  vci'so. 

— 

91. 



92. 

*••      

92  verso. 



93.    — 

— 

94. 

*^* 

94  verso. 

— 

96  verso. 

Dtego  de  Lfon. 

97  verso. 

— 

98. 

Johftnde  Mena. 

100. 

Dkgodt  fakra. 

101. 

Fernando   de  la 

Terre, 

102. 

— 

103. 

Johan  de  Tapia* 

104. 

— 

105  verso. 

P'iitfipufidv, 

Adios  m  libcrUd, 
Vi>  ^it\K  [ucmbreiïça  sea. 
En  el  nombre  de  dios  deamor  (nu  lesta  me  nto). 
Pues  que  fuisles  la  primera, 
Sennara  Ë:ran  syii  rra^on, 
Y  el  g^iUil nifio  Narcbo (Siirmicnlo  Mcm*j  p. 3 1 8); 
Pues  tn<^  falloscio  ventur^» 
Uualtiuiera  que  me  toviere. 
De  csâs  preeioBïs,  Calliope  et  Palas  (à  lacomlesse 
d'Adomo)* 

Mirad  que  grande  quesLîon  (k  D*  Ladrun  de 
Gui^^vara). 

Trabajoâ  i^ue  nie  nutays. 

UutiSelia  ylaJiana, 

Muv  alla  et  u?uy  eicek^Dte  (il  la  f\\\o  du  duc  du 

Milan). 
Aunqae  (tal6  en  rcgno  estmngeru  (k  la  reijie 

d'Aragou  el  de  Sicile). 
Dama  de  tan  buen  semblante  (à  H.  Lucrccia). 
Montanna  de  diamante&  (à  la  devise  du  n'>i  D.  F^r*^ 

djnaad). 
Sanclu%  sancLus  Deus  (deux  feuille is  ont  été  en- 
levés). 
Bien  que  veo  que  fa^o  mal. 
Fortuna  sobre  la  tieixa. 
El  evangeliu  de  sant  Juan  (cinq  ve]*3  oui  éi& 

grattes)* 
La  vyda  por  nombn?  garryda* 
M î  aima  encomiendo  a  Dio^. 
Mal  aya  qumn  su  secreto  [contre  un  de  ses  amU 

Italien). 
Muchasvcees  llamo  a  Ûioj, 
Formosa  gentil  deesa  (ïk  ta  comtesse  de  Bûcha* 

nico], 
Yo  soy  aqucl  que  uasci  (glose). 
Si  end  o  eneniiga  la  tîerra  (dire  à  la  louante  de 

toutr^  lt!s  dames  de  Turpia  qu'il  nomme)* 
Los  liombres  de  amor  tocadôs. 
Como  en  son  de  injariada, 
Seguïcndoel  plasi^nte  cstilo. 
Non  se  gracias,  nin  loores. 

Eu  diversas  opiniones. 
Sennora,  mai  caho  a  van. 
rton  es  humante  la  lunbrc 
Seunoraf  mi  bien  y  aiitori 
âei>aa  tudu^  mi  toriut^utOt 
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yiUapando. 

Nnnca  mejorar  mi  pena. 

106  verso. 

Mendoça, 

Vos  que  sentides  la  Tîda. 

107. 

Diego  de  Léon. 

Cobdiciando  ser  amado. 

107  verso. 

— 

Todo  pesar  agora. 

408, 

Diego  de  Falera. 

Sennores,  mucho  pesar. 

108  verso. 

— 

Sennores,  mucbo  pesar. 

109. 

Alfofiio  de  Mon- 

tanos. 

Mi  bien  y  toda  mi  vida. 

109  verso. 

JohandeOrtkega. 

Couarde  de  coraçon. 

110. 

Anonimo. 

Mi  buen  amigo  Sarnés.  (Preguala.) 

110. 

Samés. 

En  el  tiempo  conoceres.  (Respuesta.) 

110  verso. 

— 

Alegradvos  amadores. 

111. 

— 

Amor  desagradecido. 

m  verso. 

— 

For  acrescentar  dolor. 

112. 

Morana. 

A  la  una^  a  las  dos. 

112  verso, 

,  Johan  de  Torres, 

0  temprana  sepoltura^ 

113. 

Ferrando  de  la 

Torre* 

Quien  se  puso  en  tal  cuydado. 

113  verso 

.  Affonso  de  Monr 

tannos. 

Ei  pintor  rey  Manuel. 

116. 

Fernando  de  la 

Torre. 

Juego  de  naypes  que  compuso  —  c 

dirigido  i  la  muy  noble  sennora  Gondesa  de 
Castanneda. 

Dans  le  chapitre  dédicatoire  à  ladite  dame^  l'auteur  explique  le  mécanisme  du 
Jeu  et  dit  ; 

Han  de  ser  quatro  juegos  apropiados  à  quatro  estados  de  amores  en  esta  manera. 
El  primero  de  religiosas,  a  las  espadas  apropiado  por  las  copias^  segunt  lacalidat 
de  la  casa.  E  han  de  ser  doce  naypes  en  este  juego^  e  en  cada  nno  una  oof^  el  a 
de  aver  très  figuras^  la  primera  del  rey^  copia  de  doce  pies  ;  la  seconda  del  ca- 
uallero  de  onze  ;  la  sota  de  diez  et  dende  ay  uso  diminuendo  fasta  llegar  a  un  pié, 
y  por  conseguiente^  todos  los  otros  estados,  assi  como  el  de  biudas,  apropiado  a 
bastones^  y  de  casadas  a  copas  y  el  de  doncellas  à  oros,  por  tal  que  sean  quaranta 
et  ocho  cartas,  et  copias  sîn  las  del  prologo^  o  Enperador.  E  pueden  jugar  ooa 
cllos  perseguera,6  trintin,  assy  como  en  otras  naypes^  y  demas  pueden  se  godos- 
ccr  quales  son  mejores  amores^  sin  aver  respecto  a  lo  que  puede  contecer.  Pw- 
que  a  las  veses  es  mejor  el  carncro  que  la  gailina^  etc. 

124.  A  Lope  de  Stuniga  demandaron  estrenas  seys  damaSi  e  el  iiso  tiaer  Kjrs 
adormideras>  é  iBsolas  tenir,  la  una  blancaj  la  otra  asul,  la  otra  prieta,  la  otia nolnrada, 
la  otra  verde^  la  otra  amarilla^  é  ptiso  en  cada  una  délias  una  copiage  métiolas  en  k 
nianga^  é  que  sacase  aquella  con  que  topase,  e  que  cada  una  la  recibiese  en  \ 
de  su  Ventura  :  e  las  copias  son  estas.  —  La  blanca;  Te  dotmidera  cajtada. 

124  verso.  Marquis  de  Santil- 

lanei  Sennora,  muchas  tncrcedest 

125.  Diego  de  fraiera.  Vuestra  bellesa  sin  par. 

125  terso.  Juan  de  Tauira,  Guydados^  dad  ya  vagar. 
125  verso.  Pedro  delCaetHloi  (Respuesta^)  Por  demas  es  poMih 
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<ïta 


128. 

Carvqjai. 

126. 

— 

126. 

— 

127. 

CarCGJaiea 

127  verso. 

-^ 

128. 

— 

129  Yerso. 

__ 

130. 

— 

130  verso. 

— 

131. 

— 

131  verso. 

.^^ 

131  verso. 

— 

Quieti  sb  podria  ale^raf* 

0  sy  mucrlc  Tuera  presta. 

{Para  el  Rry.)  Ovfl  que  dise  mi  motc. 

Si  tan  fermosa  como  vos. 

Que  [joca  corlesia. 

(Par  madama  Lucrecia  de  Lanno,  rn  la  mcjor  hctUt 

de  su  bclleza.)  Quien  podria  comportar* 
Sy  decb  que  vos  offendc, 
Tues  mi  vida  es  llanto  6  pena. 
Vtllan(;<^te,  Salitmdo  de  un  olivar, 
(Vision  muy  triste  da  mi  enamorad^.)  Mas  Irjste  {|tic 

non  M  aria  « 
Buena  nueva^  bnena  nueva* 
El  que  mas  Jeal  os  hallo. 

Ici  commenoe  ïa  lettre  de  la  Senora  reine  d'Aragon,  doiia  Marie,  envoyée  au 
seigneur  roi  don  Alphonse^  son  marî^  régnant  pacifiquement  en  Jtalitt  : 

(Romance  por  Ift  sennora  reyna  de  Aragon,  imprinii^t* 

dans  ce  volume.)  Ketraida  estatia  la  reyna* 
Sîcut  passer  solitario. 
Giiay  de  vos  si  non  pcnçays* 
(A  la  ^^rincesa  de  Rosano)  entre  scso  y  cintura* 
Tiempo  fuéque  ya  paso, 
Oeiadme  por  Dios  eslar. 
Si  non  fucse  tanlo  atiante. 
Andando  perdido  do  norh*;  va  cra, 
[\*0T  mandado  dcl  Scnnor  Hey  fablando  en  propia  per^ 
sona  siendo  mal  contentai  de  amor^  mientra  mit- 
dania  Lucrecia  Tué  à  Roma.)  Yo  so  el  triste  que 
pcrdi. 

Fernando  de  Gravera.  (Pregunla  de al  xenor  Rcy  et  la  respuest;i 

por  su  mandad«>  del  e^niof  Rey^  rospondicn' 
do  en  su  peraona*)  Vosotros  loi  aniadorcs. 
(Respuesta  del  senor  Rey  t^ni^  n^nj  Aquul  que  da  pc* 


133 

verso. 

Anonyme. 

136. 

— 

Carvajaiti. 

136. 

— 

— 

136. 

— 

^ 

137. 

— 

— 

137. 

— 

— 

138. 

— 

— 

138. 

— 

— 

139. 

— 

— 

139.    Don 


140  verso.  Cavvajtties, 


nus  et  finj^e  dr>tores. 


140.  — 

140.  — 

141.  — 
143.  — 

143.  — 

144.  -^ 

145.  — 
145.  — 

147.  — 


—  Vos  dccis,  dexailrue  osI^Fé 

—  Pues  non  me  v.ilo  fuir. 

—  Ëlvuelodc  la  i^norancia* 

-*  (Suenode  la  inucrte  Ue  mlenamorâda.)Muy  noblecaf 

t4-'liT4  <le  grand  nmena^ïc. 
-^  Aunquejuntos  payaii  guerra* 

—  (Por  nn  gentil  hfmibre  que  se  eas9<>  su  enamorada.)  De 

ilûla  Pedro  sennor» 

—  Quien  me  apartara  de  vos. 

Diego  df^  Saidonnn,    (tîlosi  de  *sy  pniHays  «i  qne  fiso  aCorr^ijaL) 

0  duenna  mal  cieelcnte* 
Ctircc^aiés,   Aunque  vos  &o  m^  queray»* 


624  HISTOIRE  DE  LA  UTTËRATURE  ESPAGHOLK. 

147    verso.   Carvajales.  (Cancion  et  copias  en  romance  aparté  fechas  con  mu- 

cha  tristesa  et  dolor  por  la  partida  de  mi  enamo- 
rada.)  Vos  partis  et  à  mi  dexays. 

449.      —  —  Desde  aqui  quiero  jurar. 

150.      —  —  Paciencia,  mi  corazon. 

150.  —  —  De  mis  maies  d  menor. 

151.  —  —  Vos  mirays  a  mi  et  à  ella. 

151.  —  —  Decidme,  gentil  sennora. 

152.  —  —  Donde  soys,  gentil  galana. 
152.      —            —  Tempo  serrebe  hora  may. 

152.  —  —  Non  credo  che  più  grand  doglia. 

153.  —  —  Adio  madama^  adio  ma  dea. 
153.      —             —  Passando  por  la  Toscana. 

153.      —  —  Acerca  Roma^  veniendo  de  la  campanna. 

155.  —  —  (Por  la  muerte  de  Laumot  Terres,  capitam  de  les  bal- 

lesteros  del  sennor  Rey  que  murio  en  la  cuba  sobre 
Carinola.)  Las  trompetas  sonauan  al  punto  deldia. 

156.  —  —  (Glosa.)  Non  curedes  de  porfiar. 

157.  —  --  Partiendo  de  Roma,  passando. If arino. 
i57.      —            —  Desnuda  en  una  queça. 

157.  _  _  (Respuesta  en  defension  de  amor.)  A  yos  ereje  mak), 

porque. 

158.  Johan  de  Mena.  Vuestra  Tista  me  repara. 

159.  Âifonso  de  Montannos,  Quando  mas  libre  pensé. 

160.  Johan  de  Andrejan.       (Al  senor  rey  D.  Alfonso.)  Nunca  jami 

yencedor. 
1 60.  Mosen  Pedro  Torellas.    (Copias  de  las  calidades  de  los  donas.)  Qoîeo 

bien  amando  persîgue.   (Ganctoocro 

général,  1573,  foL  127.) 
163.  Stiero  de  Ribera.  (Respuesta  en  defension  de  las  donas.)Pies- 

tilencia  por  las  ienguas. 

Canclonero  de  Jlnaa  FemaAdcB  de  laar. 

La  Bibliothèque  'nationale  conserve  un  autre  manuscrit  qui  n'est  pas  anasi  an- 
cien peut-être  que  le  manuscrit  appelé  «  de  Estuhiga,  v  mais  qui  est  encore  trèi* 
important,  parce  qu'il  contient  les  œuvres  d'un  grand  nombre  de  poëtes  depû 
les  règnes  de  don  Juan  11,  Henri  111,  jusqu'à  celui  de  Charles-Quint.  Cest  un  viH 
lume  in-folio,  d'écritures  différentes,  dont  la  plus  ancienne  ne  va  pas  an-ddà 
du  seizième  siècle,  recouvert  en  bois  et  portant  sur  le  dos  le  titre  sainudt  :  06nu 
de  don  Juan  Fernande^  de  Ixar,  llamado  el  Orador. 

La  collection  ne  put  être  formée,  c'est  clair,  par  cet  illustre  écriTain,  mort 
en  1456,  suivant  Latassa  (Bibl.  ant.  de  Aragon,!.  H,  p.  199),  ni  par  son  fils  don 
Juan  Fernandez,  comte  de  Aliaga  et  premier  duc  de  Hijar,  qui,  suivant  le  méat 
bibliographe,  mourut  en  1461.  Ce  qu'il  y  a  de  cçrtain>  c'est  que  k  Bwnuscritay* 
parlint  à  cette  famille,  et  qu'en  1645  il  était  en  possession  de  don  laime  Fer- 
nandez de  har,  descendant  de  ce  caballero  dont  les  titres  et  la  généilogie  as 
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trouTent  longuement  énumérés  dans  le  premier  feuillet  du  lÎTre.  Tout  cela  a 
suffi^  sans  doute,  pour  qu'on  mît  sur  une  reliure  nouvelle  du  manuscrit  le  titre 
ci-dessus,  titre  si  étrange  et  qui  est  un  énorme  anachronisme,  puisqu'on  y  trouve 
des  poésies  de  Villasandino,  dimpérial  et  d'autres  troubadours  florissant  au  qua- 

torzième  siècle. 


97.    Johan  de  Mena, 


141.     Frey  Pedro  Impérial. 


141.    Mfonso  Alvarez. 


144.  Fernando  de  la  Torre. 

146.  Johan  de  Mena. 

147.  Gomez  Manrique, 

150.  Johan  de  Falladolid. 

153.  Alfonso  Enriquez. 

153.  Marquis  de  Santillane. 


157.  —  — 

157.    Johan  de  Mena. 

157.    Fernan  Perez  de  Guzman. 


186.    Frey  Pedro  Impérial. 


187.    Johan  de  Mena. 
211.    Diego  del  CastUlo, 


217.     Marquis  de  Santillane, 
224.    Gomez  Manrique. 

LlTTÉRÂ'nJRE   ESPAGNOLE. 


(Debate  formado  o  compusto  por...  de  la 
razon  contra  la  voluntad.  —  Imprimés 
dans  ses  œuvres.) 
(Rregunta  que  fiso...  a  Alfonso  Alvarez  de 
Toledo.)  Senor  Alfonso  Alvarez^  grant 
sabio  perfecto. 
(Respuesta  de...  a  Frey  Francisco  impérial.) 
Ces  demandes  et  ces  réponses,  qui  sont 
nombreuses,  se  trouvent  dans  le  Can- 
donero  de  Baena,  attribuées  à  Micer 
Francisco  Impérial  et  à  Alfonso  Alvarez 
de  Yillasandino. 
(Dando  enzemplo  de  bien  beuir.)  Tu  onbre 

que  estas  leyendo  (quinze  octaves). 
(A  su  Amiga.)  Vuestra  Tista  me  repara. 
(Al  senor  Rey.)  Quando  Roma  conquistava. 
(Cancionero  général,  1573^  fol.  74,  verso.) 
(Testamento  del  maestro  de  Santiago  que 

fizo.)  In  dey  nomine,  por  quanto. 
Que  se  fiso  lo  pasado  (dix  octaves). 
(Copias  que  fiso  el...  a  don  Alfonso^  rey  de 
Portugal.)  Rey  nuestro,  cuyo  nombre; 
(Ochoa,  Rimes,  p.  259.) 
(Pregunta  à  Johan  de  Mena.)  Decid^  Juan  de 

Mena,  e  mostradme  quid. 
(Respuesta). 

(Prologo  en  los  loores  de  los  claros  Tarones 
de  Espana  que  embié...  senor  de  Batres, 
al  noble  e  Tertuoso  cavallero  don  Fer- 
nand  Perez  de  Guzman,  comendador 
mayor  de  Galatrava.  -7-  Ochoa,  p.  271.) 
(Preguntas  a  Alfonso  Alvarez  de  Toledo.) 
—Ce  sont  les  mêmes  qui  se  trouvent  au 
folio  141  etsq. 
Las  Trescientas. 

(Descripcion  del  tiempo  en  que  la  vision  de 
lo  siguiente  se  comiença  sobre  la  muerte 
del  rey  don  Alfonso.)  Avia  recogido  sus 
crines  doradas.  (Ochoa,  Rimes,  p.  367.) 
(Los  Proveibios.  —  Ils  sont  imprimés.) 
(Lettre  qu'envoie  Gomez  Manrique  à  Tévèque 
de  Calahorre,  sur  la  mort  du  Marquis 

40 
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de  Santillane.)  Elle  commence  ainsi: 
Si  despues  de  lainuertedel  moy  ilmre 
y  esclarecido  senor. 

226.  Dan  Fernando  de  la  Torre,  Dando  enxefnplo  à  todo  onbre  de  bien  bemr. 

—  (Répétition  de  la  pièce  qui  se  troote 
au  folio  444). 

227.  Mosen  Pedro  Torrellas.      (Couplets  faits  par...  sur  les  qualités  des 

daines.)  Quien  bien  amando  persigoe. 
(Cancionero  général,  fol.  127,  verso.) 

228.  Suero  de  Ribera.  (Couplets  que  Qt....  contré  ceux  qui  disent 

du  mal  des  dames.)  Pestilencia  por  las 
lenguas. 

228.        Antonio  de  Montoro.        (Couplets  que  fit contre  Torrdlas  pour 

la  défense  des  dames.)  No  se  quien  vos 
soes  Torrellas. 

228.  —  (Couplets  du  même aux  senores  de  l'é- 

glise de  Cordova,  leur  demandant  in- 
demnité pour  un  cheval  qui  lui  était 
mort  lorsque  le  roi  entra  dans  Grenade.) 
El  amo  noble  su  frente. 

229.  Gomez  Manriqtte,  (Couplets  pour  le  sencnr  Diego  Arias  d'Avib, 

grand  trésorier  du  roi  notre  maître  et 
de  son  conseiL)  Gomo  a  la  notida  mia 
las  continuas  respuestas. 
234.  Anonyme.  (Dispute  qui  eut  lieu  dans  la  ville  de  Fei^ 

devant  le  Roi  et  ses  savants.) 

Dans  le  prologue,  en  prose,  de  ladite  dispute,  on  déclare  qu'elle  eot  lien  en 
Tannée  1394,  en  présence  de  Johan  (ïonçalez  de  Valladares,  devant  on  ooosin 
germain  du  roi  de  Portugal,  et  devant  un  notaire.  A  la  fin  on  Ut  œ  qui  sait: 
«  Este  treslado  se  sao6  de  un  Clandonero  en  Chypre,  en  la  cibdad  de  Nicosja. 
«  miercoles  a  très  de  mayo  de  1469.  Dios  sea  siempre  loado.  Amen.» 


237.       Marquii  de  SanUlla$ie. 


238. 


250.  Johan  de  Mena. 

294.       Marquis  de  Santiiiane. 


(Lettre  qu'envoya  le  senor.. . .  au  comte  d* Alua 
quand  il  était  en  prison.)  Elle  est  ca 
prose  et  elle  conmience  ainsi  :  Quando 
yo  demande  à  los  Ferreras. 

(Lettre  qu'il  «ivoya....  an  comte  d'AKa, 
quand  il  était  en  prison,  et  dans  laquelle 
il  lui  raconte  qui  fût  Bîas,  d'où  il  fut,  et 
quelques-uns  de  ses  actes.)  BDe  tùÊh 
mence  par  ces  mots  s  FM  Biaaaêgund  qm 
place  a  Balerio,  etc.  Elle  est  en  pmse. 

La  (ioronacion.  ~  (Imprimée.) 
La  comedieta  de  Ponça,  comparée  à  celb 
qu'a  publiée  Ochoa  (Rimes  inédites, pages 
12-54),  elle  présente  ( 
certaine  importance. 
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266.  Ferrando  FUipode  Cordova,  (Lettre  à  notre  senor  le  Roi.)  MaTorte  por 

lança  en  potencia  macedo. 

268.       Ferrando  de  la  Torre.       (Testament  du  Maître  de  Santiago.)  In  dey 

nomyne  por  quanto.  (G*est  le  tnéme  que 
celui  du  fol.  150^  attribué  à  Juan  de 
YaUadolid.) 

369.  Versd.    Johan  de  Mena,       Vuestra  y\s\A  me   rrepara.  (  La  même  au 

fol.  446.) 
anonyme.  (Romance  du  senor  roi  D.  Ferrando.)  En  uq 

verde  prado  syn  miedo  segura»  , 

—  (Index  de  63  conseils  ou  sentences  de  sages; 
en  prose  et  accompagnés  d'une  glose  ou 
commentaire.)  Ils  commencent  ainsi  :  En 
aqueste  siglo  son  senores  los  francos,  en 
el  otro  aqucllos  que  temen  à  Dios. 

—  (Autre  traité  analogue  au  précédent)^  et  com* 
mençant  par  :  Cuenta  Marculius  filosofo 
que  f  ué  uno  de  los  buenos... 

Anonyme.  (Louanges  à  Notre-Dame  la  Vierge  Marie)  : 


270. 


271. 


287.  Verso. 


293. 


Aima  mia 

Noche  e  dia 

Loa  la  Virgen  Maria  : 


Esta  adora 

Esta  senora 

Desta  su  favor  implora. 


297.  Anonyme, 

330.     Abre^  abre  las  orejas 
Escucha^  escucba  pastor 
Di,  i  no  oyes  el  clamor 
Que  te  hazen  tus  oyejasi 


Traité  de  dévotion^  intitulé  :  Flor  de  virtu» 
des,  en  prose. 

Que  las  trasqyilas  a  engano 
Tantas  veces  en  el  ano 
Qua  nunca  las  ciibre  pelo. 
(Il  y  a  en  tout  vingt  couplets.) 


A  partir  de  ce  moment  le  manuscrit  est  d'une  écriture  plus  moderne^  du  milieu 
du  seizième  siècle  environ,  et  il  contient  des  romances^  des  gloses^  des  disparates^ 
des  inventions,  etc. 


332.  Jnonyme.  Si  la  causa  de  mi  dano. 

335.  —  (Romance.)  En  las  cortes  esta  el  Rey. 

336.  -r-  (Traslado  de  una  carta  que  ecbaron  y  se 

halle  en  la  camara  del  emperador  (Char- 
les V.)  Sobre  lo  de  Milan. 
338.  Pedro  Martinei,  (Couplets  faits  par....  à  Johan^  poète, chrétien 

nouveau.)  Johan  poêta  en  vos  venyr. 
341 .  Verso.  —  (Disparates.)  Vi  con  muy  bravo  denuedo. 

358.  Verso.  —  (Couplets  de  disparates).  El  conde  ParUnu 

plés^  etc.  (Imprimés  dans  ce  volume.) 
Le  reste  du  manuscrit  contient  des  poésies  d'une  époque  encore  plus  mo* 
deme. 
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Canclonerot  nuuiwscrlto  de  la  biblloiliè^me  de  la 


La  publication  du  Gancionero  de  Juan  Alfonso  de  Baena  nous  a  foorni  PoecMOB 
d'examiner  et  de  reconnaître  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè<iue  de  sa  imesié, 
que  M.  le  marquis  de  Pidal^  notre  ami^  est  autorisé  à  conserrer  momentanéinenl 
chez  lui.  Deux  d'entre  eux  sont  si  curieux  que  nous  n'aTons  pu  résister  i  h 
tentation  de  donner  un  résumé  de  leur  contenu^  puisque  l'étendue  des  notes  «t  h 
nature  même  de  la  publication  du  marquis  de  Pidal  nous  empêchent  d'eo  publier 
des  extraits,  selon  nos  désirs.  Le  premier,  portant  les  marques  VU^  A  3,  est  im 
volume  petit  in-folio  de  163  feuilles  pleines  et  semble  compcrâé  de  divers  fhigiiienlB 
d'anciens  cancioneros.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'écriture,  qui  est  de  divenei 
époques,  du  dernier  tiers  et  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  premier  tiers  do 
seizième.  Il  appartenait  à  la  bibliothèque  du  Colegio  mayor  de  Cuença,  et  il  contient 
les  œuvres  de  trente  poètes  différents  :  Alvarez  de  îllescas  (Alonso),  aotrenwrt 
Alfonso  Alvarez  de  Yillasandino  ;  Agraz  (Juan),  marquis  d*Astorga;  Baeoa  (Joan), 
sans  doute  le  même  que  Juan  Alfonso  de  Baena,  compilateur  du  Cancionero  publié 
sous  son  nom;  Burgos  (Diego  de),  secrétaire  du  marquis  de  Santillane;  Cartagéoa, 
Colon  (D.  Hernando),  Cordoba  (Gonzalez  de),  Duenas  (Juan  de),  Estoniga  (Lope  de) 
Garcia  (Alonso),  Guillen  (Pero),  Jaen  (Alunso  Sanchezde),  Manrique  (Goiiiei),llar- 
molejo  (Juan),Mena(Juande),  Mendoza  (Pedro  de),  Moxica,  Pedro  de  la  Cal  Traviett, 
Pena,  Palomeque (Diego),  Rodriguez  del  Padron  (Juan),  Rey  deCastilla  (D.  JoanlQ, 
Sanchez  de  Badajoz  (Garci),  Santillana  (marquis  de),Torre  (Fernando  de  la),Tom 
(Juan  de  la),  Valera  (Mosen  Diego  de),  Yalencia  (Diego  de),  Viana  (Juan  de). 

L'autre,  plus  ancien  et  aussi  in-folio,  se  compose  de  178  feuilles  pleines  et  porte 
à  la  marge  quelques  dessins  à  la  plume  qui  sont  grossièrement  flùts  et  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  sujet  des  vers.  Le  papier  en  est  fort  et  gris;  Técritare  est  da 
dernier  tiers  du  quinzième  siècle.  Il  contient  des  œuvres  de  soizante-dix-hiiit 
poètes,  dont  quelques-uns  sont  peu  connus  et  dont  nous  allons  donner  les 
avec  l'indication  du  nombre  de  compositions  attribuées  à  chacun. 

Agraz  (Juan),  6;  Agmar  (Garcia  de),  1  ;  Alvarez  (Alonso),  c'est  Villaaandfaio,  i; 
Arguello  (Gutierre  de),  1;  Barrientos (Alonso  de),  i;  Bocanegra (FraDeisco),4;  Boijs 
(Garcia  de),  1  ;  Campo  (Mendo  de),  1  ;  Canizales,  4  :  c'est  Alvaro  ou  Diego  de  CêM' 
zares,  dont  on  conserve  des  poésies;  (^rrillo  (Gomez),  3;  Cardenaa  (Pero),  1;  Ctt^ 
denas  (Rodrigo),  1  ;  Chamilo  (D.  Mendo),  1  ;  Contreras,  2;  Cordoba  (Alfonso  de], 
1  ;  Cucllo  (sic)  (Pero),  2;  Duenyas  (Juan  de),  i  1  ;  Deza  (Alonso de),  i;  Dnqoe  (d),^ 
Enriquez  (Alomo),  10  ;  Enriquez  (Juan),  6;  Enriquez,  le  fils  de  l'Almnwite,!;  ! 
cena,  i  ;  Estamarin,  8;  Estuniga  (Lope  de).  1  ;  Fadrique  (el  duque  D.),i 
D.  Fadrique,  duc  de  (^tro,  1  ;  Fradrique  (el  conde  D.),  qui  semble  être  le  i 
quele  duc,  puisqu'il  fut  aussi  comte  de  Transtamare,  1  ;  Fajardo  (Diego),  1  ;  Goe- 
vara  (Fernando  de),  12;  Impérial  (Micer  Francisco),  i;  Luna(D.  Alvaro  de),  11^ 
Macias,  5;  Marmolcjo  (Juan),  i  ;  Martin  (elTanedor),  1  ;  son  frère,  7;  Médina  (Gar- 
cia de),  3;  Messia,  5;  Mendoza  (Diego  de  llurtado),  6;  Mendoza  (Inego  Lopes  de), 
20;  Merlo  (Juan  de),  1  ;  Moncayo  (Mosen),  3;  Montoro,  8;  Montoro  (Alonso  de),  4; 
Montoro  (Juan),  1  ;  Ortiz  de  Calderon  (Francisco),  1;  Ortizde  Calderon  \ 
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1  ;  Padllla  (Juan  de),  5  ;  Pedro  de  la  Cal  Traviesa^  1  ;  Pedraza  (Garcift  de),  i  4  ;  Pena- 
losa,  i  ;  Pimentel  (Juan),  2;  Portugal  (el  infante  D.  Pedro  de),  1;  Quadros  (Gonzalo 
de),  2;  Quinones  (Suero  de),  1  ;  Quinones  (Pedro  de),  1  ;  Rey  de  Castillà,  4;  RiTera 
(Suero  de),  i5;  Rodriguez  del  Padron  (Juan),  1  ;  Rojas  (Fernando de),  1;  Santafé, 
39;  Santafé  de  Masniya,  1;  Samés,  3;  Sesé  (Mosen  Juan  de),  3;  SiWa  (Juan  de), 
4;  Segara  (le  commandeur),  1  ;  Tapia  (Juan  de),  6;  Torquemada  (Gonzalo  de),  3; 
Terres  (Rodrigo  de),  7;  Torres  (Diego  de),  1  ;  Torres  (Juan  de),  34;  Valtierra,  10  ; 
Villalpando  (Juan  de),  2;  Villalpando  (Mosen  Francisco), 7;  Vizconde(el),  4;  Urrea 
(Pedro  de),  1  ;  Urries  (Mosen  Ugo  dO,  1. 

CuAP.  XXIII,  notei,  pag.  392. —  «  Dont  quelques-uns  vécurent  sous  le  règne 
de  Henri  111.  »  Ticknor  aurait  dû  dire  «  de  Henri  H,  appelé  le  Vieux.  »  C'est  en 
effet  sous  le  règne  de  ce  monarque  que  fleurit  Alfonso  Alvarez  de  Villasandino, 
originaire  ou  habitant  d'IUescas  et  dont  les  poésies  forment  le  tiers  du  Cancionero 
de  Baena.  Dans  ce  nombre  il  y  en  a  d'adressées  à  ce  Roi  ou  à  ses  filles  dona  Juana 
de  Sosa  et  dona  Maria  de  Carcamo. 

La  proposition  de  l'auteur  sur  les  poésies  contenues  dans  leCancionero  de  Baena, 
lorsqu'il  dit  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  compositions  assez  courtes  de  Fer- 
rand  Manuel  de  Lando,  Alvarez  Gato  et  Fernan  Perez  de  Guzman,  on  ne  trouve  pas 
dans  tout  le  Cancionero  des  morceaux  de  véritable  poésie,  nous  parait  un  peu  ha- 
sardée. Les  courts  extraits  publiés  par  (Castro,  Llaguno  etCerda  sont  insuffisants  pour 
se  former  un  jugement  sur  une  œuvre  qui,  selon  notre  manière  de  voir,  contient 
les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  populaire,  au  milieu  d'une  multitude  d'autres  où 
règne  le  goût  affecté  et  maniéré  des  deux  écoles  provençale  et  italienne. 

I/auteur  met  Juan  Alvarez  Gato,  natif  et  habitant  de  Madrid,  au  nombre  des 
poètes  du  Cancionero  de  Baena,  mais  c'est  une  erreur.  Gato  florissait  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  et  dans  la  collection  de  Baena  on  ne  trouve  pas  de  ses  poésies. 

Chap.  XXIII,  note  2,  page  394. — Quoique  le  P.Mendez  (Typog.  espag.^  p.  36  et 
39)  soutienne  que  les  deux  premiers  livres  imprimés,  en  Espagne,  sont  le  Certa- 
men  poetich  et  le  Comprehensorium,  tous  deux  à  Valence,  Tun  en  i474,  l'an- 
tre, en  1475,  il  est  constant,  d'après  des  documents  irréfragables,  que  le  premier 
livre  sorti  des  presses  espagnoles  est  l'opuscule  gikmmatical  de  Bartholomé  Ma- 
tes, imprimé,  à  Barcelone,  par  Juan  Gherling,  Allemand,  le  9  octobre  de  l'an- 
née 1468.  (Voyez  la  dissertation  publiée  à  Vich  par  D.  Jaime  RipoU,  Vilama- 
jor,  1833,  in-4°.) 

Chap.  XXIII,  note  1,  page  iOo.  —  Dans  le  Clancionero  manuscrit  appartenant 
à  S.  M.,  on  peut  lire  plusieurs  compositions  de  D.  Alvaro  de  Luna  et  plusieurs 
aussi  du  roi  don  Juan  IL  (Voyez  la  préface  et  l'introduction  au  Cancionero  de 
Baena.) 

Chap.  XXIV,  note  1,  page  4l3.^Llorente  publia  d'autres  ouvrages  qui  prouvent 
rétendue  de  ses  connaissances  dans  l'histoire  civile  et  littéraire  de  sa  patrie,  tels 
que  :  Noticias  histéricas  de  las  provincias  f^ascongadaSy  en  que  se  procura 
investigar  el  estado  civil  antiguo  de  AUioa,  Guipuzcoay  Fizcaya,  y  el  origen 
de  sus  fueros  con  un  àpéndice  ô  coleccion  diplomdiica  que  contiene  esçritU" 
ras  de  los  siglos  VIIJ  ai  IX.  Madrid,  1806-7,  5  vol.  in-4. 
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Diseursos  sobh  una  constitucion  religiosa^  eontlderada  amo  parte  de  la 
civil  national  :  San  Sébastian  (Burdeos),  1821,  in-^ 

Apologia  Caîôlica  del  proyecto  de  constitucion  reUgiota  :  San  Sébastin 
(Burdea<)),1821,  in-8. 

Observaciones  criticas  sobre  el  romance  de  Gil  Blas  de  Santillaiia,  en  las 
quales  se  hace  vergue  M.  Le  Sage  h  desmembrô  del  de  El  BachiUer  de  Sala- 
manca,  y  se  satisface  d  hs  argutnentos  del  conde  de  Neufèhdleau  :  Madrid, 
1822,  in-8. 

Appendice  A,  page  417.  —  Sur  l'origine  de  la  langue  castillane.  Nous  n'aTons 
rien  ou  presque  rien  à  ajouter  à  la  lumineuse  et  érudite  dissertatioii  que  notre 
auteur  consacre  aux  origines  de  notre  langue  castillane,  tiependant  noos  ne  aom- 
pas  entièrement  d'accord  sur  la  division  ou  la  classification  des  mots  faite  parla 
P.  Sarmiento  et  adoptée  par  Ticknor.  Les  mots  ecclésiastiques  ou  grecs  ne  sont 
pas  si  nombreux  qu'il  le  suppose,  et  le  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  ao 
nord  est  plus  grand,  si  l'on  considère  comme  du  nord  tous  ceux  qui  ont  une  ori- 
gine teutonique,  soit  qu'ils  aient  été  importés  en  Espagne  par  les  Goths,  soit  qu'ils 
l'aient  été  par  l'intermédiaire  du  français  et  du  protençaL  Nous  pensons  en 
même  temps  que  l'élément  oriental  ne  peut  être  suffisamment  apprécié  ni  cal- 
culé, tant  qu'on  n'aura  pas  fait  une  étude  formelle  et  soutenue  de  la  langue  cas- 
tillane dans  ses  premières  périodes.  Âu  seizième  siècle,  proprement  appelé  «  le 
siècle  d'or  de  notre  littérature,  »  il  s'est  opéré  une  Téritable  révolntion  dans  no- 
tre langue,  qui  s'est  latinisée  plus  qu'elle  ne  l'était  déjà,  grâce  aux  efforts  de  nos 
meilleurs  écrivains  pour  modeler  leur  pbrase  et  leur  diction  sur  celles  des  classi- 
ques latins.  Le  dictionnaire  des  autorités  de  la  langue  castillane  se  fonna  pins 
tard  d'après  les  œuvres  d'écrivains  considérés  comme  classiques  et  dont  le  travail 
principal  consistait  à  écarter  tous  les  mots  qui  avaient  un  goftt  aralWi  fl  dut  natn- 
rellementen  résulter  que  les  expressions  qu'il  contenait  ne  représentaient  pai^ 
tant  s'en  faut,  l'état  de  la  langue  dans  ses  périodes  diverses.  Chaque  jour  n'^joole- 
t-on  pas  des  mots  d'origine  éUrangère,  en  leur  donnant,  pour  ainsi  dire,  dea  lettres 
de  naturalisation  et  en  les  rattachant  au  capital  de  la  langue?  Pourquoi  done  la 
priver  d'une  infinité  d'expressions  employées  par  les  écrivains  des  quatonièina  et 
quinzième  siècles  et  qu'on  trouve  encore  dans  quelques  provinces  à  l'usage  do 
peuple?  Selon  nous,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  devrait  être  un  vaste  réper- 
toire de  tout  mot  parlé  ou  écrit,  qui  appartient  ou  a  appartenu  à  la  langue,  quoi- 
que le  signe  de  mot  ancien  nous  indique  qu'il  n'est  plus  usité,  il  n^airivcnît  paa 
alors  ce  qui  arrive  aujourd'hui  :  à  chaque  ouvrage  ancien,  il  Haut 
ment  ajouter  son  glossaire  correspondant,  si  l'on  veut  que  les  leetenia  le 
prennent. 

L'élément  oriental,  réduit  donc  à  la  partie  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  le 
Dictionnaire  de  r Académie  espagnole^  cet  élément,  on  ne  peut  en  douter^  m 
forme  pas,  tant  s'en  faut,  la  dixième  partie  des  mots  de  la  langue.  Mais  si  on  j 
igoute  les  expressions  infinies  qui  étaient  en  usage,  avant  le  seiiième  siècle^  et  qû 
ont  été  postérieurement  bannies  de  l'espagnol,  il  faudra  bien  contenir  fae  leur 
nombre  est  certainement  plus  grand.  Nous  ne  venons  pas  dire  pour  eûa,  roniM 
l'ont  prétendu  certains  écrivains,  que  la  langue  arabe  a  contribué  bsaueoup  à  la 
foroution  du  roman  castillan.  C'est  là  une  assertion  qui,  répétée  à  satiéléy  n'en  est 
pas  moins  erronée  et  sans  fondement.  En  effet,  une  langue  d'une  i 
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plétement  opposée,  qui  n*a  donné  à  la  nôtre  que  très-peu  de  terbes,  une  seule  pré* 
position  et  quelques  interjections,  ne  peut  être  regardée,  sans  commettre  un  sole» 
cisme  philologique,  comme  ayant  servi  à  la  formation  du  castillan.  La  vérité  est 
que,  nos  maîtres  en  civilisation  et  en  culture,  comme  dans  les  arts  et  le  commerce, 
les  Arabes  introduisirent,  en  Espagne,  une  infinité  de  mots  relatifs  à  l'agriculture, 
à  l'industrie,  au  commerce,  aux  arts,  et  que  les  sciences  mômes,  la  médecine,  la 
botanique,  la  chimie,  Tastronomie,  Tarchitecture  et  même  les  métiers  mécaniques 
eurent  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siède  une  nomenclature  exdusivement 
arabe,  à  laquelle  s'est  substituée  depuis  la  nomenclature  latine. 

AppBfiDicE  B,  page  451 .—  D'accord  avec  Ticknor  sur  la  doctrine  et  les  opinions 
qu'il  émet  relativement  aux  collections  de  poésie  populaire,  connues  sous  le  nom 
de  Romanceront  nous  signalerons  ici  quelques  omissions  résultant  principale- 
ment de  ce  que  notre  auteiur  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  et  en  même  temps  les  di* 
verses  éditions  de  ces  livres  si  rares.  Nous  ne  nous  flattons  pas  non  plus  de  les 
avoir  yues  toutes  ;  mais,  en  ayant  quelques-unes  dans  nos  mains,  et  profitant  deç 
excellents  travaux  de  MM.  Duran  et  Wolf,  nous  allons  augmenter,  autant  qu'il 
est  en  nous,  la  curieuse  et  embrouillée  biographie  de  nos  Romanoeroi. 

En  premier  lieu,  l'opinion  que  la  Siiva  de  varias  romances  imprimée  à  Sarra- 
gosse,  par  Esteban  G.  de  Najera,  1550,  est  l'édition  princeps  dudit  Uvre,  et  Tédition 
qui  servit  de  type  à  celle  que  publia,  sans  date,  à  Anvers,  Martin  Nucio,  opinion  que 
nous  partagions  noufr*mèmes  avant  d'avoir  lu  les  recherches  érudites  de  Ferdinand- 
Joseph  Wolf  (Primavera  yflor  de  romances,  introduction);  cette  opinion,  dis- 
je,  doit  être  abandonnée  après  la  lecture  des  preuves  et  arguments  présentés  par 
ce  littérateur  distingué.  En  effet,  quelque  naturelle  et  probable  que  cette  opi- 
nion nous  paraisse,  en  raison  surtout  de  la  pratique  presque  constante  dans  ce 
genre  de  publications  qui  se  faisaientd'abord  dans  laPéninsule^  et  se  reproduisaient 
ensuite  en  Flandre  et  en  Italie,  il  nous  faudra  cependant  convenir  que,  pour  ce 
livre  remarquable,  il  arriva  tout  le  contraire,  et  que  la  première  édition  de  la 
Silva  se  fit  hors  de  l'Espagne.  Telle  est,  nous  le  répétons,  la  conviction  qu'ont 
laissée  dans  notre  âme  les  solides  raisons  du  bibliophile  allemand. 

Pedro  de  Flores,  éditeur  de  la  sixième  partie,  et  qui,  sans  aucun  doute,  est  le 
même  qui  plus  tard  réunit  les  neuf  parties  en  un  seul  volume,  avait  imprimé  au- 
paravant, à  Lisbonne,  un  petit  volume  in-i2,  sous  le  titre  deiRamUlete  déflores; 
cuartŒf  quinta  y  sexta  parte  de  flor  de  romances  nuevos,  hasta  agora 
nunca  impresos,  1593.  C'était,  parait-il,  la  continuation  d'un  autre  volume, 
ïniïiuié:  Primera,segunda  y  tercera  parte  delà  Pior  de  romances,eic.tqu'diya\i 
mise  au  jour,  quelques  années  auparaTant,  le  chroniqueur  Pedro  de  Moncayo, 
natif,  nous  le  croyons,  de  Borja  d'Aragon,  et  non  de  Berja,  comme  on  le  lit  et  l'écrit 
communément.  Ce  même  Moncayo  avait  auparavant  imprimé  séparément  (Huesca, 
1589,  in-12)  la  première  partie,  plus  tard  les  deux,  et  enfin  les  trois,  quoiqu'on 
puisse  supposer  qu'en  agissant  ainsi  il  ne  fit  que  refondre  les  collections  précé- 
demment publiées  par  les  Valenciens  Andrés  VUlalta  et  Philippe  Mey. 

Mais,  en  même  temps  que  Flores  publiait  sa  continuation,  une  autre  était  éditée 
par  Sébastien  Vêlez  de  Guevara  sous  le  titre  de  Cuarta  et  quinta  partes,  tout-à- 
fait  difi'érentes,  comme  on  peut  facilement  le  conclure  de  ce  que  les  deux  collec- 
tions ont  été  complétées  et  imprimées  sur  des  points  différents,  la  première  à  Lis- 
bonne, la  seconde  à  Burgos.  Vient  ensuite  la  .Seltma  de  Francisco  Enrique2,Madrid, 
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1565,  etT(»lèdt%  i595,  in-i2;la  Ociava  de  Luis  de  Médina,  Tolède,  4596»  iii-13;  et  nne 
JVovena,  Madrid^  1597^  in-12,  dont  l'auteur  est  anonyme.  La  seUma  et  la  ociava 
réunies  se  réimprimèrent,  à  Alcala,  1597,  in-12.  Enfin  c'est  des  romances  de  ces 
neuf  parties  conservées  non  entières,  mais  un  peu  modifiées,  que  Pedro  de  Flores 
composa  plus  tard  son  Romancero  gênerai,  imprimé,  à  Madrid,  en  1600,  iii-4% 
quoiqu'on  ait  des  motifs  de  soupçonner  qu'il  a  été  imprimé  auparatant,  en  1599. 

Appc?n)icE  B,  page  460.  —  A  ce  que  dit  notre  auteur  sur  les  diverses  éditions  dn 
Romancero  generaiy  nous  ajouterons  qu'il  s'en  publia  une  édition  à  Medioa  del 
Gampo,  en  1602,  imprimée  par  Juan  Godinez  de  Millis,  édition  nouvelle  in«4*, 
des  neuf  parties  primitives  au^entées  d'autres  quatre,  Brunet,  dans  son  Ma^ 
nuel  du  libraire,  t.  IV,  p.  17,  dit  par  erreur  que  le  nombre  des  parties  est  de 
seizêy  tandiâ  qu'il  n'est,  en  réalité,  que  de  treize.  Celte  seconde  édition  fût  bientiU 
suivie  d'une  troisième,  faite,  à  Madrid,  par  Juan  de  Guesta,  1604>  in-4*.  Elle  porte 
bien  la  note  ordinaire,  ahadido  et  aumentado,  mais  elle  ne  contient  ni  plus  ni 
moins  que  la  précédente.  Vient  enfin  l'édition  de  16U,  reproduction  servîle  des 
deux  dernières,  et  où  pour  la  première  fois  apparaît  sur  le  fh^ntispice  le  nom  de 
l'auteur  Pedro  de  Flores,  libraire  ou  marchand  de  livres,  qui  avait  déjà,  en  1593, 
fait  imprimer  à  Lisbonne,  par  Antonio  Alvarez,  in-12,  la  euarta^  quimia  et  sexta 
fartes  du  Ramillette  déflores,  comme  nous  l'avons  dit  antérieurement. 

Appendice  B,  page  400.  —  De  la  collection  de  romances  formée  par  Flores»  il 
existe  quatre  éditions  distinctes,  et  non  cinq,  puisque  nous  sommes  fondé  i 
croire,  comme  nous  venons  de  rétablir,  qu'elle  s'imprima  en  1599.  La  première 
que  nous  connaissons  porte  le  titre  de  Romancero  gênerai,- cm  que  se  oosUienem 
iodos  los  romances  que  andan  impresos  en  Icu  nueve  partes  de  romasêceros  : 
aora  nuevamente  impreso,  ahadido  y  enmendado,  Madrid,  1600,  ii&-4*,  avec 
licence  et  taxe  du  16  décembre  1599.  La  seconde  est  de  Médina  dd  Campo,  par  Juan 
Godinez  de  Millis,  1602,  in-4<*.  La  troisième  porte  entête  :  Ramaneero  gemmtU  em 
que  se  coniienentodos  los  romances  que  andan  impresos.  Aora  nuevcamaUeaSkt^ 
dido  y  enmendado.  Afio  de  1604.  Con  licencia.  En  Madrid^  par  Juem  de  Im 
Cuesta.  Vendese  en  casa  de  Francisco  Lopez.  Un  volume  in-4*,  à  deux  oolonoes, 
de  499  feuillets,  avec  sept  autres  de  table  et  quatre  de  préliminaires.  Il 
outre  les  neuf  parties  précédentes,  quatre  autres  parties  :  ce  qui  porte  leur  i 
à  treize.  Licence  à  Francisco  Lopez,  marchand  de  livres,  datée  de  Madrid,  le  16  lé- 
vrier 1601.  La  taxe  est  datée  de  Valladolid,  le  i  i  septembre  4604.  Indication  des 
errata,  signée  par  le  licencié  Murcia  de  Uana,  à  Alcala,  le  25  aoât  f  604.  Avis  dn 
libraire  Francisco  Lopez  au  lecteur,  Madrid,  le  30  septembre  i604.  Après  aveir 
annoncé  que  le  volume  contient,  distribuées  en  treize  parties^  les  romanœs  qui  ont 
été  entendues  et  approuvées  généralement  en  Espagne,  il  ajoute  :  c  Voilà  ce  <|ni 
m'a  donné  du  courage  pour  les  exposer  à  la  censure  la  plus  rigoureuse,  qnl  est 
celle  de  la  lecture  ;  puisqu'elles  sont  maintenant  écrites  et  dénuées  de  Vc 
de  la  musique,  nécessairement  elles  doivent  tirer  leur  valeur  d'elles  senles,  et  < 
forces  de  leur  mérite.  »  Une  autre  quatrième  et  dernière  édition  eat  Vé 
connue  sous  le  titre  de  :  Romancero  gênerai  et  akora  nwvamaUe 
dido  y  enmendado  por  Pedro  Flores.  Ano  de  1614.  En  Madrid  patr 
de  la  Cuesta.  A  costa  de  Miguel  Martinez.  C'est  la  réimpression 
de  l'édition  précédente,  page  par  page,   ligne  par  ligne,  et  la  pwmiiie  cl 
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Tunique,  comme  nous  l'aYons  dit,  où  le  nom  de  Tauteur  parait  sur  le  frontis- 
pice. 

L'édition  de  1604  est  généralement  accompagnée  d'un  second  volume  pu- 
blié par  Miguel  de  Madri^,  et  dans  lequel  sont  insérées  un  assez  grand  nom- 
bre de  poésies  qui  ne  sont  pas  des  romances.  Son  titre  intégral  est  :  Segunda 
parte  del  Romancero  gênerai  y  flor  de  diversa  poesia,  recopUados  por  fdi" 
quel  de  Madrigal.  Dirigida  d  doha  Catalina  Gomaiez^  mujer  del  Ucenciado 
OU  Ramirez  de  Arellano,  del  Cons^o  Supremo  de  Su  Majestad.  Armes  des 
Arellanos.  Année  1605.  Privilège  de  Valladolid,  par  Luis  Sanchez.  Taxe  à  Yalla- 
dolid,  le  11  juillet  1605.  Approbation  d'Antonio  de  Herrera,  du  20  octobre  de  la 
même  année.  Licence  pour  imprimer^  du  12  novembre.  Dédicace  sans  date;  volume 
in-i""  de  220  feuillets,  avec  quatre  en  plus  de  table,  et  quatre  de  préliminaires. 
Jusqu'au  folio  120  inclusivement,  ce  sont  des  romances  ;  le  reste  du  volume,  jus- 
qu'à la  fin,  contient  des  canciones,  des  sonnets,  des  octaves  et  de  grands  vers. 

Appendice  C,  page  464.  —  La  question  de  la  légitimité  des  lettres  attribuées  au 
bachelier  Cibdaréal  a  été  traitée  avec  un  esprit  critique  et  une  érudition  profonde 
par  M.  le  marquis  de  Pidal  dans  son  article  de  la  RevUta  espanola  de  ambos 
mundos,  tome  II,  pp.  257-260.  Tous  les  arguments  présentés  par  G.  Ticknor 
pour  prouver  la  complète  falsification  des  lettres  ne  paraissent  pas  également  ac- 
ceptables à  notre  critique.  Il  admet  bien  la  falsification  de  la  supposée  édition  de 
1 499 ,  il  reconnaît  Tinterpolation  de  divers  passages  qui  se  rapportent  à  la  famille 
et  aux  ascendants  des  Vera,  persuadant  que  le  comte  de  la  Roca,  et  non  un  autre, 
est  le  véritable  auteur  du  livre,  mais  il  rejette  l'hypothèse  que  le  Centon  episto- 
lario  tout  entier  soit  l'œuvre  de  cet  écrivain.  «  Tant  qu'on  ne  découvrira  pas, 
dit-il  en  substance,  le  véritable  objet  qu'a  pu  avoir  le  comte  de  la  Roca,  à  part 
l'agrandissement  et  les  gloires  généalogiques  de  sa  famille,  on  ne  saura  concevoir 
pourquoi  il  s^est  livré  à  un  travail  si  opiniâtre  pour  accommoder  son  style,  un  peu 
emphatique  et  maniéré,  au  style  simple  et  familier  du  temps  de  D.  Juan  IL  En 
effet,  il  a  bien  pu  arriver  qu'il  soit  tombé  dans  ses  mains  une  collection  de  lettres 
d'une  personne  de  ladite  cour,  médecin  du  roi  ou  non,  appelée  on  non  Cibda- 
réal, qu'il  l'ait  altérée  de  manière  à  y  introduire  des  détails  relatifs  à  sa  famille, 
détails  qui,  comparés  à  ceux  des  autres  généalogistes,  sont  certainement  de  tout 
point  faux  et  gratuits.  »  Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  manière  de  voir 
de  notre  ami  M.  le  marquis  de  Pidal  sur  cette  question,  refusant  d'admettre  la 
falsification  complète  des  lettres.  De  sorte  que,  si  un  critique  prenait  la  peine 
assez  grande  d'étudier  attentivement  les  tournures  et  les  expressions  du  Centon, 
d'analyser  sa  syntaxe  et  de  la  comparer  aux  autres  écrits  de  la  même  époque  ;  si 
par  cette  étude  il  trouvait  ces  contradictions  et  ces  velléités  qui  se  rencontrent  ra- 
rement dans  un  écrivain  original,  l'argumentation  principale  du  marquis  de  Pidal 
croulerait  et  il  resterait  prouvé  que  VEpistolario  est  exclusivement  l'œuvre  du 
comte  de  la  Roca,  bien  qu'à  première  vue  une  pareille  entreprise  semble  au  moins 
impossible.  Nous  ne  le  dissimulons  point,  telle  est  notre  conviction.  L'inexacti- 
tude de  la  plus  grande  partie  des  faits  historiques  qui  ne  sont  pas  empruntés  de 
la  chronique  de  D.  Juan  II  nous  parait  prouvée  :  d'un  autre  côté,  lorsque  les  let- 
tres sont  d'accord  avec  elle,  elles  le  sont  d'une  telle  manière  qu'elles  écartent 
toute  supposition  qu'elles  ont  pu  être  écrites  autrement  qu'en  ayant  sous  les  yeux 
la  chronique  de  D.  Juan  :  et  il  ne  nous  resterait  absolument  d'autre  argument 
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pour  preuTe  de  leur  authetUicUé  parUeile  que  la  grâce  partieolière,  l\ 

et  la  spontanéité  avec  lesquelles  elles  sont  écrites. 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  a  été  trop  souvent  question  de  l'ariide  de  M.  la 
marquis  de  Pidal,  jsur  lequel  ont  argumenté  Ticknor,  l'auteur  américain  et 
Pascal  de  Gayangos^  le  traducteur  espagnol,  pour  que  noua  n'ayons  pas  cbereliéà 
satisfaire  les  désirs  de  nos  lecteurs,  en  leur  donnant  Véinde  de  l'érndit  Utténienr 
espagnol  sur  la  légitimité  du  Centofi  Epistolario  du  bachelier  Femam  Comn 
de  Cibdaréal.  Voici  donc  ce  qu'écrivait  M.  le  marquis  de  Pidal  dans  la  Recitta 
espanola  de  ambos  mundos. 

On  connaît  peu  de  collections  de  lettres  plus  justement  et  plus  géDénlement 
vantées  que  la  collection  si  connue  sous  le  titre  de  Centon  epfsioiaHo  dn  Bachelier 
Feman  Gomez  de  Gibdareal.  Gomme  œuvre  littéraire,  c'est  une  des  perles  de  i 
littérature  du  quinzième  siècle,  et  elle  pourrait  Tètre  d'une  époque  plus  t 
11  y  a  dans  ces  lettres  un  naturel,  un  abandon,  une  grâce  élégante,  une  urbanité, 
qui  distingue  et  embellit  la  narration  des  événements  les  plus  eommnnsetles  plus 
arides,  qui  nous  fait  toujours  voir,  à  travers  eux,  la  personne  dn  bon  badidier 
qui  les  écrivait,  personne  qui  non-seulement  parait  à  nos  yeux,  mais  qne  noos 
connaissons  et  que  nous  fréquentons  déjà  à  l'avance,  tant  il  est  vrai  que  le  bache- 
lier se  peint  et  se  retrace  lui-même,  sans  y  prétendre,  jusque  dans  les  choses  qni 
le  touchent  le  moins.  Ges  lettres,  en  un  mot,  sont  des  modèles  dn  genre 
laire,  modèles  méritant  surtout  d'être  lus  et  imités. 

Elles  sont  en  outre  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  notre  histoire  i 
nale.  Leur  auteur,  physicien  ou  médecin  du  roi  de  Gastille,  D.  Juan  II,  le  i 
presque  toujours  dans  ses  voyages  et  dans  ses  entreprises;  ami  et  favori  de  l 
les  grands  seigneurs  et  des  prélats  de  ce  temps,  il  leur  écrivait  à  tous,  aoît  poor 
leur  faire  connaître  les  événements  auxquels  il  assistait,  soit  pour  leur  donner  des 
avis  sur  ce  qu'il  leur  convenait  de  faire  dans  les  situations  diverses  où  les  ptar 
çaicnt  les  révolutions  de  ce  règne  agité,  soit  pour  leur  donner  de  judîdenx  et 
prudents  conseils  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  au  milieu  des  tempêtes  oii 
flottait  la  monarchie.  Sans  être  affilié  à  aucun  des  partis  qui  ensanglantaient  le 
royaume,  conservant  toujours  la  fidélité  la  plus  pure  au  faiUe  monarque  qn'il 
servait,  il  conseillait  à  tous  l'union,  le  calme  et  la  modération,  tant  à  ceux  d'an 
parti  qu'à  ceux  du  parti  opposé  et  ennemi.  11  se  considérait  et  il  était,  à  ce  qu'il 
semble,  considéré  par  les  autres  comme  un  homme  bon,  impartial,  à  qui  les  per. 
sonnages  les  plus  élevés  reconnaissaient,  malgré  la  modestie  de  sa  situation,  le 
droit  de  les  conseiller,  de  les  gourmander  avec  une  autorité  presque  patemeUe. 
«  Vos,  senor,  dit-il,  dans  sa  lettre  82,  à  un  des  grands  du  royaume,  voce  les  mas 
de  los  grandes  que  de  consuno  andais  me  llamades  de  padre,  ca  a  loa  mas  vos 
crié,  é  siempre  os  he  acudido  en  mi  arte,  é  siempre  me  ha  honrado  el  Bey,  é  ves 
otros  tamanamente,  que  bien  debo  os  decir  oomo  padre  que  habeis  eimdo.  »  Ainsi 
le  bachelier  de  Gibdareal  n'est  pas  un  simple  spectateur  des  évéoemcots  qull 
raconte,  c'est  un  acteur  et  parfois  un  juge;  et  il  est  doué  d'une  raison  si  sains, 
il  a  une  si  grande  connaissance  des  cours  et  du  monde,  que  ses  conseils  el  sss 
leçons,  toujours  conformes  au  devoir  et  à  la  morale,  charment  et  plaismt  par  leur 
bonté  et  leur  indulgence. 

Mais  ces  lettres  si  vantées  sous  les  deux  points  de  vue  que  nous  venons  dTîn- 
diquer,  le  point  de  vue  littéraire  et  le  point  de  vue  historique,  sont  a^iourdliui 
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regardées  par  certains  critiques  comme  d'une  légitimité  douteuse:  oiise  défie  de 
leur  autorité,  et  M.  G.  Ticknor^  dans  sa  savante  et  érudite  Histoire  de  la  UUéra- 
ture  espagnole,  appendice  C,  qu'il  a  récemment  publiée^  en  Tient  à  soutenir  qu'elles 
sont  une  pure  fiction  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin^  le^^u  de$prU  d'un 
écrivain  qui,  par  intérêt  ou  par  caprice,  voulut  par  là  surprendre  la  crédulité 
de  ses  contemporains.  L'importance  de  l'ouvrage  et  le  piquant  de  la  question 
méritent  que  nous  nous  y  consacrions  quelques  moments. 

L'ouvrage  s'est  publié  la  première  fois  sous  le  titre  :  Cenlon  epistolario  del 
bachiller  Feman  Gomez  de  Cibdareal^fisico  del  tnuy  poderoso  é  sublimado 
Rey  don  Juan  el  segundo  deste  nombre^  —  Fué  estampado  é  correto  por  el 
protocolo  del  mestno  bachiller  Feman  Ferez  (sic)  por  Juan  de  Rey  é  à  su 
Costa  en  la  cibda  de  Burgos  el  anno  M.  CD.  XCIX, 

La  première  objection  qui  se  présente  relativement  à  cette  impression,  c'est  que, 
suivant  toutes  les  apparences,  elle  est  supposée  et  postérieure  à  Tannée  1490,  où 
elle  se  prétend  faite.  Plusieurs  raisons  en  sont  alléguées.  La  première  se  tire  des 
signes  mêmes  que  porte  ladite  impression  et  qui  la  rendent  fort  suspecte.  «  Le 
«  papier^  dit  le  second  éditeur  Uaguno,  dans  la  notice  qui  précède  l*édition  de 
«  1775  et  dans  celle  de  1790,  est  différent  de  celui  des  autres  éditions  de  ce 
«  temps;  le  nom  du  lieu  et  de  Timprimeur  ne  se  mettaient  pas  d'habitude  sur 
«  le  frontispice;  on  ne  laissait  pas  de  pages  en  blanc;  l'orthographe  de  certains 
«  mots  et  la  ponctuation  diffèrent  de  l'orthographe  et  de  la  ponctuation  alors  en 
((  usage  ;  et  surtout  la  pagination  en  chiffres  était  inconnue.  L'une  ou  l'autre  de 
((  ces  choses^  ajoute-t-il,  pourrait  former  exception,  mais  réunies  elles  concourent 
«  à  persuader  que  l'impression  de  ces  lettres  n'est  pas  si  ancienne  qu'elle  semble  le 
«  faire  croire,  et  qu'elle  s'est  effectuée  après  l'année  1600,  par  une  personne  qui 
«  avait  entre  ses  mains  le  manuscrit  de  Feman  Gomez,  et  qui,  par  extravagance 
«  ou  par  intérêt,  voulut  que  cette  impression  parût  plus  ancienne.» 

On  pourrait  bien  en  vérité  opposer  quelque  chose  aux  déductions  tirées  de  ces 
signes  extérieurs  de  la  première  impression  contre  son  authenticité  (1);  ces 
allégations  ne  me  suffiraient  peut-être  pas,  si  des  considérations  d'un  autre  genre 
ne  venaient  les  corroborer.  Si  l'œuvre  du  bachelier  Cibdareal  s'est  imprimée  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  pourquoi  n'en  trouve-t-on  aucune  mention  dans  les  écri- 
vains du  seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième?  Gomment  un  livre 
qui  n'est  pas  très-rare  et  dont  on  connaît  aii^ourdhui  encore  un  assez  grand  nombre 
d'exemplaires  a-t-il  pu  se  dérober  aux  continuelles  investigations  de  Garibay,  de 
Mariana,  de  Zurita,  et  à  la  nuée  de  nos  généalogistes?  C'estque  ces  lettres,  qui  con- 
tiennent un  si  grand  nombre  de  particularités  des  plus  intéressantes  sur  les  évé- 
nements qu'elles  relatent,  ne  commencent  à  être  citées  et  connues  que  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  où  nous  les  voyons  mentionnées  par  Gil  Gonzalez 
Dâvila  et  Pellicer.  Le  premier  en  parle  dans  le  Teatro  de  las  Iglesias  de  Espana^ 
imprimé  à  Madrid,  en  1647,  dans  la  vie  de  Tarchevèque  de  Séville  D.  Gutierre  de 
Tolède,  et  il  les  cite  purement  et  simplement  comme  un  ouvrage  répandu  et 


(1)  Tous  les  critiques  ne  conviendront  pas,  par  exemple,  que  Id  papier  du  Genton 
soit  très-différent  de  celui  qu'on  employait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  LeP.Men- 
dez  dit,  page  291,  qu'il  est  bien  imité; — des  pages  en  blanc,  on  n'en  trouve  qu'une 
seule  dans  le  Genton,  c'est  le  verso  du  frontispice.  La  mèpie  page  se  trouve  aussi  en 
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connu  (1).  Pellicer  copie  certaines  de  ces  lettres  dans  le  Mémorial  de  ia  casa  de 
Segovia,  imprimé  à  Madrid,  en  1 649;  il  les  copie,  dit-il,  parce  que  le  Centon  est  an 
livre  recherché  et  peu  commun,  et  en  marge  il  fait  connaître  rimprimear,  rmnnée 
et  le  lieu  de  l'impression  de  l'ouvrage  (2). 

Ainsi  donc,  selon  moi,  ce  n'est  pas  douteux,  ces  lettres  n'ont  été  imprimées 
que  bien  avant  dans  le  dix-septième  siècle,  malgré  leur  caractère  gothique,  mal- 
gré tous  leurs  autres  signes  d'antiquité  supposée.  Cest  là  ce  qu'admettent,  cotre 
les  auteurs  déjà  cités,  D.  Luis  Salazar  (3),  le  P  Mendez,  Ftoanes  et  beaoooap 
d'autres  (4). 

Mais  quel  est  celui  qui  s'est  livré  à  cette  invention,  dans  quel  but  fa-t-il  fkite? 
Nous  trouvons  à  cet  égard  une  assez  grande  uniformité  dans  les  opinions  de  nos 
érudits.  Tous  supposent  que  Tauteur  de  cette  fiction  fut  D.  Juan  Antonio  de  la 
Vera  y  Zuniga,  comte  de  la  Roca,  et  qu'il  le  fit  pour  rehausser  son  origine  en 
introduisant  dans  les  récits  du  Bachelier  des  personnes  portant  son  nom  et  qui 
étaient  de  ses  ascendants.  Mayans  dit  expressément  que  :  «  D.  Antonio  de  U  Yen 
u  y  Zuniga,  comte  de  la  Roca,  altéra  désagréablement  les  lettres  historiques  do 
fc  Bachelier  de  Gibdareal,  en  imitant  les  caractères  anciens  et  IHmpression  de 


blanc  dans  les  Doce  trabajos  de  Hercules  de  D.  Enrique  de  Villena,  imprimés  dans  U 
même  ville  deBurgos,  la  même  année  de  1499,  par  Juan  de  BoiigoSt  qui,  solvant  Dios* 
dado,  pourrait  bien  être  le  même  que  Juan  de  Rey,  Timprimeur  do  Canton  :  —  Is 
pagination  en  chifftes  se  rencontre  dans  certains  livres  de  cette  époqoe,  dans  le  A»- 
cictt/ta  temporum^  imprimé  en  USi  ;  j  *en  possède  un  autre,  £s  Coee  voigaH  di  F.  F»- 
Irarca,  que  Brunet  dit  avoir  été  imprimé  à  Lyon  dans  les  premières  années  do  sei- 
zième siècle,  et  dans  lequel  la  pagination  est  en  chiffres  romains,  josqo'aa  folio  imiw 
et  en  chiffres  arabes  de  ce  folio,  jusqu'au  199.  Quant  à  mettre  sor  le  frontispîes  les 
noms  du  lieu  et  de  l'imprimeur,  à  disposer  la  pagination  par  pages,  je  ne  me  soo- 
viens  pas  d'en  avoir  vu  d'autres  exemples  dans  les  impressions  du  seiiiènie  siècle. 

(1)  Tom.  11,  pag.  09  et  70 .  •  Ce  fait,  dit-il,  nous  a  été  transmis  par  le  hechsiiar 
Fernan  Gomez  de  Cibdareal,  lettre  76,  —  comme  le  rapporte  son  médecin  (de  don 
Juan  11),  dans  sa  lettre  90,  »  etc. 

(2)  Folio  132.  «  c*est  rapporté,  dit-il,  par  le  bachelier  F.  G.  de  Cibdareal,  dans  uns 
de  ses  lettres  (qui  se  trouvent  dans  le  Centon  epistolario),  —  y  porqoe  el  libn  es  ds 
lo6  esquisitos  y  no  se  halla  tan  manual,  juzgamos  ponerla  à  ûletra  enten.  »Csll^ 
moire,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Salazar,  est  imprimé  jasqo*aa  foUo  ISS,  Is 
reste  est  manuscrit. 

(3)  Advertencias  Mstoricas^  Madrid,  1688,  pag.  36.  Ce  oritiqoe soppooe qa'araot 
l'édition  fausse  et  altérée  que  nous  connaissons  et  qu'il  dit  avoir  été  faite  à  VeusB,il 
y  en  avait  une  autre  antérieure.  Mais  Llaguno  observe  que  personne  n*a  vn  nnessi 
blable  édition,  qu'elle  n*existe,  que  Von  sache,  nulle  part  Void  le  rsmaninabls  pas- 
sage de  Salazar,  attaquant  Pellicer  qui  avait  cité  le  Centon  dans  le  MemorM  de  Is 
casa  de  Martel^  imprimé  en  1629  :  ~  «  El  libre  de  Fernan  Gomes  de  Cibdarssl,  dîl- 
il,  no  solo  esta  vicindo  en  la  empression  ûltima  de  Venecia,  oomo  los  doctos  saben  y 
lo  asegura  el  guarismo  modemocon  que  estân  numeradas  sus  hojas,  sino  Ismbifn  mt- 
rece  la  estimacion  limitada,  oomo  una  relacion  del  tiempo  en  que  Homeîd  si  aolsr.. 
Pero  de  lo  que  hablare  en  el  tiempo  antes  no  mereee  credito,  ni  en  de  U  prahsisn  ds 
un  medico  intentar  otra  cosa  que  escribir  à  sus  amigos  lo  que  veia.  • 

(4)  Tipografia  espoiioto,  pag.  291. 
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«  Burgos  de  1499  (1).  »  Ticknor,  qui  n'admet  pas  l'altéralion  des  lettres,  mais  leur 
falsification  complète,  suppose  que  Mayans  a  avancé  cette  assertion  sans  aucun 
fondement,  et  que  Tabbé  Diosdado  Pavait  déjà  ouvertement  combattue^  en  disant 
que  c'était  une  atroce  calomnie,  atrocious  calumny.  Or  il  n*y  a  pas  là  toute 
l'exactitude  voulue.  Diosdado  ne  l'appelle  pas  une  calomnie,  ce  qui  serait  déjà 
manifester  une  opinion  contraire  à  l'assertion  de  Mayans,  mais  bien  une  accusation, 
ce  qui  est  entièrement  différent  fiescio,  dit-il,  quib%$  argumentis  innita4ur  tam 
airox  in  virum  gravissimum  accusatio  Mayansiana  (2).  Mayans  était  une  per- 
sonne très-sensée,  très-érudite,  et,  c'est  plus  que  probable,  lorsqu'il  avançait  et 
publiait  cette  accusation  si  grave,  il  en  avait  les  preuves.  E^un  autre  côté,  il  n'est 
pas  le  seul  à  accuser  de  cette  altération  Yera  y  Zuniga.  L'inoffensif  D.  Nicolas 
Antonio,  qui  le  fait  aussi  auteur  de  divers  ouvrages  publiés  pour  se  rehausser  lui 
et  sa  race,  ouvrages  édités  sous  d'autres  noms,  comme  nous  allons  le  voir  en  trai- 
tant du  Genton  épistolaire,  Nicolas  dit  que  Ton  soupçonne  qu'il  y  a  quelque  faus- 
seté dans  sa  publication,  fausseté  commise  par  une  personne  qui  a  voulu  grandir 
ses  ascendants,  en  introduisant  quelques-uns  d'entre  eux  dans  les  lettres  du  Ba- 
chelier, et  que,  pour  simuler  l'antiquité,  elle  se  servit  de  caractères  anciens  trouvés 
quelque  part  ou  en  fit  fondre  de  nouveaux  (3).  D.  Nicolas  Antonio  ne  nomme  pas, 
comme  on  le  voit,  l'auteur  du  livre  supposé,  mais  son  annotateur,  l'érudit  Ferez 
Bayer,  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  fait  allusion  à  Yera  y  Zuniga  et  que  telle  est  l'opi- 
nion générale  des  savants.  Nimirum  a  don  Joane  de  yera  et  Zuniga^  comité 
de  la  Roca,  ut  vulgus  eruditorum  putat  (4). 

Quel  est  ce  D.  Antonio  de  la  Yera  y  Zuniga  ainsi  inculpé,  et  sur  quels  fonde- 
ments s'a ppuie-t-on  pour  intenter  une  accusation  pareille? 

D.  Juan  Antonio  de  la  Yera  y  Zuniga  était  un  gentilhomme  distingué  et  d'il- 
lustre origine  de  la  cour  de  Philippe  111  et  de  Philippe  1Y,  fort  adonné  aux  lettres 
et  aux  affaires  publiques,  deux  carrières  où  il  obtint  assez  de  renom  et  de  réputa- 
tion. C'était  un  seigneur  de  divers  lieuz,  chevalier  de  l'habit  de  Santiago,  gentil- 
homme de  Sa  Majesic,  et  enfin  comte  de  la  Roca,  par  la  grâce  de  Philippe  lY.  11  fut 
membre  du  conseil  de  guerre,  ambassadeur  ou  ministre  de  la  cour  d'Espagne  à 
Yenise  et  dans  d'autres  États  de  l'Italie,  résidences  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation de  négociateur  et  de  politique.  Il  publia  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers 
dont  Nicolas  Antonio  nous  fournit  le  catalogue.  Le  livre  aujourd'hui  le  plus  connu 
et  le  plus  recherché  est  celui  qu'il  donna,  en  1620,  sons  le  titre  de  Bl  Embqfador, 
dans  lequel,  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Ludovic  et  Jules,  il  expose  le  carac- 
tère et  la  nature  des  fonctions  d'ambassadeur,  ses  devoirs,  ses  obligations  et  ses 
qualités.  Il  composa  aussi  un  opuscule  qui  a  circulé  manuscrit,  Fida  del  conde- 
duque  de  Olivaies,  dont  il  était,  à  ce  qu'il  semble,  un  grand  partisan,  et  dans 


(1)  Origines  de  la  langue  castillane^  tom.  I,  pag.  203. 

(2)  De  prima  Typographix  Hisp.  «tate^  pag.  74. 

(3)  BibL  vêtus,  liv.  X,  chap.  vi,  numéro  328.  Nihilominus  sublesti  aliquid  iu  ea 
editione  ab  eo  qui  intrusis  eo  familiae  sus,  alias  nobilisimaB,  cognomine  notatis  aliquot 
vins  eam  magnificare  voluit  commissum;  atque  ut  antiquitatem  repraosentaret,  vête- 
rum  characterum  alicubi  repertorum  aut  de  novo  fusorum ,  habitu  eam  vetitam 
fuisse,  sunt  inter  nos  equidem  qui  valde  suspicentur. 

(4)  BibL  vêtus,  tom.  II,  p.  250,  note  I,  a. 
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laquelle  on  peut  voir  qu'il  n'épargnait  pas  les  louanges  aux  poissants  lonqoe 
ces  louanges  convenaient  à  ses  intérêts. 

Toutefois  ce  personnage,  poète,  historien^  politique  et  diplomate,  était,àoeqaril 
semble,  tourmenté  du  violent  désir  de  rehausser  et  d'éleyer  sa  race,  déjà  trè»> 
illustre  par  elle-même,  en  la  rattachant,  par  des  alliances,  à  des  empereurs,  des 
rois,  de  grands  personnages  de  son  pays  ou  des  nations  étrangères,  soit  par  suite 
d'une  faiblesse  ou  d'une  manie  naturelle,  soit  que  la  chose  lui  convint  réellemeat 
pour  ses  nions,  ses  idées  d'avancement,  ses  prétentions  personnelles  ou  celles  des 
membres  de  sa  famille,  dans  ce  siècle  où  ce  genre  de  mérite  avait  tant  d'influence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  curieux  et  remarquable  tout  à  la  fois  que  de  voir  les 
presses  de  Lima,  de  Milan,  d'Arras,  de  Salamanque,  de  Bnrgos  et  d'autres  villes^ 
donner  ou  supposées  donner  successivement,  de  1617  à  1636,  une  maUitude  d'oi»* 
vrages  plus  ou  moins  volumineux,  dont  Tobjet  unique  et  exdusif  était  de  rehausser 
D.  Juan  Antonio  de  Yera  y  Zuniga  et  sa  famille,  en  montrant  qu'il  descendait  des 
monarques  les  plus  anciens  et  les  plus  illustres,  qu'il  était  très-proche  parent  de 
Philippe  lY,  de  Tempereur  Ferdinand  H,  des  rois  de  France,  de  Pologne,  de  Hoih 
grie,  de  la  princesse  de  Transylvanie,  de  la  reine  de  Danemark,  des  ducs  de  Btr 
viëre,  de  Lorraine,  de  Savoie,  de  Toscane,  de  Parme,  de  Mantoue,  de  Modène,  de 
Glèves,  de  Neubourg,  des  Deux-Ponts,  etc.,  et,  de  plus,  de  tous  les  ducs  et  gnuils 
seigneurs  de  Gastille,  d'Aragon  et  de  Portugal. 

Tous  ces  ouvrages  se  répandaient  tantôt  sous  le  nom  d'auteurs  et  de  généalo- 
gistes très-renommés  et  tantôt  sous  celui  d'écrivains  moins  connus.  Mais  soit  les 
auteurs  de  bibliothèques,  Nicolas  Antonio  et  Franckenau,  soit  notre  grand  érodît 
D.  Juan  Lucas  Gortes  et  les  généalogistes  Peliicer  et  Salûar  de  Castro,  tons  sup- 
posent ou  établissent  que  tous  ces  livres  étaient  le  produit  de  la  fécondité  inven- 
tive du  même  Yera  y  Zuniga,  qui  les  faisait  publier  sous  des  noms  supposés  posr 
leur  donner  plus  d'autorité  et  s'encenser  plus  à  son  aise  (1). 

Avec  de  pareils  antécédents,  personne  ne  regardera  comme  peu  probaUe  que  si 


(1)  Gomme  preuve  de  ce  que  j'avance  sur  ce  point  curieux  de  notre  bîUîogn^hie, 
je  vais  donner  une  liste  des  ouvrages  de  ce  genre  que  je  connais  et  le  t^mnigniff 
qu*en  portent  les  auteurs  qui  les  mentionnent 

1*"  Tratado  dêl  arigen  generoso  e  UiustreUnage  dé  Figrs,  par  le  IJceôdé  YelssqM  ds 
Mena,  adressé  à  D.  J.  Antonio  de  la  Yera  y  Zuûiga,  conunandeor  de  la  Barra»  etc.,  1617. 
Sans  indication  de  lieu  :  l'épitre  dédicatoire  est  signée  en  si  Burgo,  Pranekenan  dit: 
«  Yalde  vereor  ne  sab  eo  nomine  (el  de  Mena)  pro  moresuo  lateat,  J.  A.  de  Yen  y 
Zuniga,  cornes  de  la  Roca.  »  BibUoth,  heraldica,  p.  404. 

2^  Primera  junta  de  la  sangre  impérial  de  Roma^  Alenumia  et  CinuUaMÊOfla  cm 
la  real  de  CastUla  y  algunas  sucesiones  de  ella,  par  le  licencié  Silva  de  Ghaves,  à 
D.  J.  A  de  Yera,  etc.  Sans  indication  d'année  ni  de  lieu,  mais  la  dédicace  est  datée  de  Si» 
lamanque,  1617.  L'objet  de  cet  opuscule  est  de  démontrer  que  notre  Yen  descfndiit 
de  Ferdinand  et  de  I>  Bcatrix  de  Souabe,  tille  de  Tempereur  Frédéric  I.  Thmafodi 
Yargas  vit  ce  livre  manuscrit,  et  c'est  à  lui  que  s'en  réfèrent  Nicolas  Antonio  et  fnoi» 
kenau,  qui  n'en  ont  pas  connu  l'existence  et  n'ont  jamais  su  quil  ait  été  imprimé. 

3*  Parentescas  que  tiene  D.  /.  A.  de  Vera..,  con  los  reges eaioUeot  y  cirmprîntlfm 
y  grandes  senores^  par  le  docteur  Pedro  Fernandez  Gasroso.  Auras,  par  Gnillsams  de 
la  Rivière.  Année  1627.  Nicolas  Antonio,  Luis  Salazar  de  Castro  et  Pranekenan  disiil 
que  le  supposé  Gayoso  est  le  même  D.  J^  A.  de  Yera.  C'est  le  livre  piquant  qni  Ut 
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la  composition  du  bachelier  de  Cibdareal  est  tombée  entre  les  mains  de  ce  person- 
nage^ il  n'y  ait  introduit  les  interpolations  que  lui  reprochent  Nicolas  Antonio^ 
Mayans,  Perez  Bayer  ;  qu'il  n'ait  cherché  à  tirer  parti  de  leur  publication  pour 
se  livrer  à  sa  passion  favorite  de  rehausser,  par  tous  les  moyens  possibles,  ses 
ascendants  et  sa  famille. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  parcourir  les  Lettres  du  Bachelier  pour  examiner  s'il 
y  avait,  en  effets  quelques  traces  de  cette  altération^  si  les  Vera  y  figuraient  de 
manière  à  prouver  jusqu'à  un  certain  point,  les  accusations  que  j'ai  rapportées.  Je 
me  suis  livré  à  cet  examen  minutieux  et  détaillé,  et  il  en  résulte  que,  sur  les  cent 
cinq  lettres  dont  se  compose  le  Centon  epistolario^  onze  font  mention  de  person- 
nages de  la  famille  des  Vera  et  qu'ils  figurent  dans  des  érénements  d'une  assez 
grande  importance,  d'après  les  extraits  suivants. 

Ruy  Martinez  de  Vera,  gouverneur  et  grand  chambellan  de  l'infant  D.  Henri, 
va  porter  la  nouvelle  de  la  prison  de  l'infant  au  roi  d'Aragon,  son  frère  (lettre  2). 
Il  assiste  avec  Sanche  Stuniga  à  la  remise  de  l'infant  au  maréchal  Pero  Garcia  y 
Herrera  (lettre  4).  Il  entre,  la  nuit,  sous  le  déguisement  d'un  chasseur,  avec  des 
messages  de  l'infant,  dans  la  maison  du  Connétable  D.  Alvaro  de  Luna  pour  établir 
des  rapports  entre  eux  :  il  se  dit  l'ami  de  ce  dernier,  parce  que  a  D.  Juan  Martinez 
«  de  Luna,  aïeul  du  Connétable  du  côté  de  son  père,  était  fils  de  dona  Maria  de 


Vera  proche  parent  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  grands  seigneurs  de  l'Europe. 

4«  Tratado  brève  de  la  antigiiedad  del  Hnage  de  Vera,  par  D.  Francisco  de  la  Puente, 
adressé  à  D.  Fernando  de  Vera,  fils  du  comte  de  la  Roca.  Lima,  l635.Franckenaa, 
suivant  D.  José  Pellicer,  Tattribue  à  D.  Fernando  de  Vera,  archevêque  de  Cuzco,  au 
Pérou,  et  frère  du  comte  de  la  Roca.  «  In  opusculo  hoc,  ajoute-t-il,  auctor  celeberrima 
sus  prosapisB  origines  ex  longissima  petit  antiquitate,  qua  fide,  qua  veritate,  facilis 
est  conjectura  (Bibliot.  heraldica,  p.  1 1 9).  »  En  effet,  dès  la  première  page,  on  commence 
par  établir  que  «  le  nom  et  la  famille  de  Vera  commencent  peu  de  temps  après  Rome, 
«  et  même  on  peut  dire  un  peu  avant.  » 

ô''  Arbol  de  los  Veras,  por  Juan  Mogrovejo.  OUan  ,  1636.  Fran^enau  (pag.  233) 
dit  que  le  véritable  père  de  ce  produit  littéraire,  oonime  celui  de  tous  les  autres  de  la 
même  farine,  c'est  le  comte  de  la  Roca. 

6°  Elogios  de  los  ascendientes  de  D.  Juan  A.  de  la  Vera,  par  Juan  Martinet  Baha- 
monde,  sans  année  ni  ville,  mais,  dans  le  livre  des  parentés  ci-dessus  mentionné  et 
imprimé,  en  1627,  on  cite  ces  éloges,  preuve  qu'ils  étaient  déjà  imprimés  avant  cette 
année.  N.  Antonio»  Luis  de  Salazar,  Franckenau,  l'attribuent  aussi  à  D.  J.  A.  de  Vera. 
(Bibl.  heraldica,  p.  230.) 

T"  Arbol  genealogico  de  la  casa  de  Vera,  par  Alphonse  Lopes  de  Haro.  Ce  livre,  je 
ne  l'ai  pas  vu,  ainsi  que  plusieurs  autres  sur  le  même  sujet  :  Franckenau  (pag.  206) 
dit  qu'ils  sont  tous  du  même  Vera  :  «  Verum  de  proprio  stemmate  plures  in  publicam 
prodiere  lucem  libelli  genealogici  sub  Alphonsi  Lopez  de  Haro,  Pétri  Francisci  de  la 
Puente,  Joannis  Martinez  a  Bahamonde,  etc.,  nominibus  in  hoc  libello  a  nobis  re- 
censiti  quos  tamen  vel  intègres,  vel  maximam  partem  abipso  comité  de  la  Roca  ela- 
boratos  asserunt  Josephus  Pellicerius,  Nicolaus  Antonius,  Ludovicus  Salazar  de 
Castro.  » 

S^"  Historia  de  los  Veras,  par  Juan  de  Mena.  Franckenau,  qui  parie  de  ce  livre  ma-* 
nuscrit  pour  l'avoir  vu  cité  à  la  marge  de  VBistoria  de  Merida,  ne  donne  ancuno 
autre  indication  à  sou  égard. 


640  HJSTOIRE  DE  LÀ  LllTËKATURE  ESPAGNOLE. 

u  Vera,  aadixr  de  l'aïeul  de  ce  Ruy  Martinez  ;  »  on  lui  promet  cinquante  mille  ma- 
ravédis  du  droit  du  roi  et  deux  villas  s'il  établit  ces  rapports  (lettre  8).  Le  roi  de 
Navarre  se  plaint  de  ce  que  Tinfant  se  livre  à  un  commerce  secret  avecle  Conné- 
table par  Tentremise  de  Ruy  Martinez  de  Vera,  son  gouverneur  (lettre  18). 

Le  comte  de  Benavente  enlève  d'Alcuesca^  près  de  Montanchez,  et  emmène  pri* 
sonnier  à  la  forteresse  de  Mérida,  sur  le  soupçon  d*une  correspondanoe  avec  l'in- 
fant don  Henri,  dont  il  avait  été  le  gouverneur,  le  commandeur  Roy  Martinei  de 
Vera.  —  Juan  de  Vera,  fils  du  commandeur  Ruy  Martinez,  se  présente  au  Gomié- 
table  et  lui  montre  qu'il  venait  de  renoncer  entre  les  mains  de  Finfant  à  la  solde 
que  son  père  et  lui  en  retiraient  pour  avoir  été  faits,  par  son  ordre,  vasBanz  du 
roi  de  Castille,  et  dépouillés  de  la  citoyenneté  d'Aragon,  d'où  ils  étaient  vemis 
avec  rinfont,  en  vue  de  quoi  le  Connétable  et  le  comte  de  Benavente  les  dédarfe- 
rent  bons  et  loyaux  (lettre  37).  Dans  la  répartition  des  États  de  l'inCuit  on  donnai 
Juan  de  Vera,  capitaine  général  de  Merida,  la  villa  de  Ravanera  (1450)  que  l'ia- 
fant  lui  avait  déjà  donnée,  «  et  il  la  prit,  lorsqu'il  quitta  son  service  »(lettre  44). 

Le  commandeur  Juan  de  Vera,  capitaine  général  de  Mérida,  passe  à  l'armée  da 
Connétable  dans  la  bataille  de  la  Higueruela  (1431).  —  U  se  dispute  après  la  ba- 
taille avec  Femand  Ferez  de  Guzman,  le  seigneur  de  Batres,  sur  la  question  de 
savoir  qui  avait  rois  en  liberté  Pero  Melendez  Valdés;  le  roi  les  fiait  prendre  tons 
les  deux  et  les  met  ensuite  en  liberté  sous  diverses  conditions  (lettre  51). 

Fray  Alonso  de  Vera,  neveu  du  commandeur  de  Zalamea,  assiste,  avec  vingt- 
quatre  chevaux  et  quarante  fantassins  de  son  oncle,  à  la  prise  d'Huesca,  en  1434 
(lettre  59). 

Le  commandeur  Juan  de  Vera,  vassal  du  roi,  avec  seize  lances  et  soixante  fin* 
tassins  de  la  frontière  de  Mérida,  se  rend  avec  beaucoup  d'autres  seigneois  à  l'ap- 
pel que  le  Connétable  D.  Alvaro  de  Luna  fait  à  tous  ceux  qui  touchaient  sa  solde, 
eiH438  (lettre  59). 

Alonso  de  Vera  conduit  cent  hommes  des  gens  du  maître  d'Alcantara  à  la  b^ 
taille  d'Olmedo  (1445)  et  fait  prisonnier  le  fils  de  Sanche  de  Londono  (lettre  9S^ 

Le  Roi  ordonne  (1445)  au  commandeur  Jean  de  Vera  de  venir  immédiatsawiit 
le  joindre  avec  les  gens  de  sa  frontière  de  Mérida  (lettre  97). 

Après  la  mort  du  Connétable,'  le  Roi  prend  ses  dispositions  et  envoie  le  oonuoaii- 
deur  Juan  de  Vera  à  Montanchez  (lettre  104). 

Je  ne  prétends  pas  soutenir  que  ces  actes  sont  faux,  mais  c'est  un  fait  bien  sin- 
gulier toutefois  et  qui  nous  fait  grandement  soupçonner  leur  interpolation 
les  lettres  de  Cibdaréal,  de  voir  que  la  Chronique  de  D.  Juan  U,  toi^ours  si 
forme  dans  la  narration  des  événements  au  Centon  épistolaire,  ne  parle  pas  i 
une  seule  fois  de  ces  personnages  du  nom  de  Vera,  dans  les  années  et  dans  ks 
passages  correspondants  à  ceux  des  lettres  de  Cibdaréal.  Cependant  le  clironiqueiir 
Fernan  Ferez  de  Guzman,  seigneur  de  Batres,  devait  les  avoir  bien  présents,  par 
suite  de  l'altercation  sur  la  mise  en  liberté  de  Pero  Melendez  Vald^  altereatka 
qu'il  eut ,  suivant  le  Centon,  avec  Juan  de  Vera  après  la  bataille  d'Higucmela, 
cause  de  sa  prison  et  de  son  exil  de  la  cour.  Le  silence  de  la  chronique  sur  eertaiM 
faits  est  surtout  très-significatif.  La  chronique  et  le  Centon,  par  exemple^  rs^ 
portent  avec  une  conformité  des  plus  ponctuelles  la  répartition  des  États  de  l'iafint 
I).  Henri,  après  son  emprisonnement,  en  l'année  1430,  et  donnent  la  liste  des 
grands  seigneurs  et  des  chevaliers  alors  récompensés.  Or  tous  les  chevaliers  q[Qe 
mentionne  le  Centon  s'élèvent  à  seize,  la  chronique  les  mentionne  également  toii%  à 
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l'exception  d^un  seul,  et  celui-là  est  précisément  Jean  de  Vera,  que  le  Centon  ap 
pelle  capitaine  général  de  Mérida.  La  même  chose  arrive,  plus  ou  moins,  dans  Té- 
nu mération  des  chevaliers  qui,  à  la  bataille  d'Higueruela,  en  1441,  marchaient 
avec  Tarmée  du  Connétable  D.  Alvaro  de  Luna.  Le  Centon  cite  parmi  eux,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  commandeur  Juan  de  Vera,  capitaine  général  de  Mérida  : 
dans  la  chronique,  malgré  une  relation  presque  identique,  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  la  personne  du  commandeur.  Remarquons  qu'il  en  est  de  même  dans  la 
chronique  de  D.  Alvaro  de  Luna,  où  s'énumërent  avec  les  plus  grands  détails  les 
chevaliers  qui  suivaient  les  rangs  du  Connétable. 

Je  ne  spécifierai  pas  d'autres  faits,  mais  toutes  les  indications  que  nous  ve- 
nons de  donner  établissent,  à  mes  yeux,  un  des  fondements  sur  lesquels  s'appuyè- 
rent sans  doute  Nicolas  Antonio,  Mayans  et  les  autres  érudits  déjà  cités,  pour 
affirmer  que  le  Centon  épistolaire  avait  été  altéré  afin  d'y  introduire  des  noms  de 
la  famille  du  comte  de  la  Roca,  D .  Juan  Antonio  de  la  Vera  y  Zuniga*  Ces  écrivains 
eurent  peut-être  de  ce  fait  d'autres  preuves  plus  directes,  mais  ils  ne  nous  ont 
rien  laissé  à  cet  égard,  pas  plus  qu'ils  ne  nous  ont  indiqué  aucun  des  motifs  qu'ils 
avaient  de  croire  à  cette  interpolation,  nous  laissant  le  soin  et  le  travail  de  le  re- 
chercher comme  je  viens  de  le  faire. 

Quoi  qu*il  en  soit,  et  quoiqu'on  ait  reconnu  dès  le  principe  l'interpolation  et  la 
falsification  de  l'impression  primitive,  personne  n'a  douté  delà  légitimité  du  Cen- 
ton, [lersonne  n'a  soupçonné  que  ses  lettres  fussent  inventées.  Loin  de  là,  tous 
nos  écrivains  les  citaient  et  les  copiaient  pour  établir  leurs  assertions  et  leurs 
récits  ;  souvent  aussi  ils  leur  accordaient  plus  de  crédit,  plus  de  foi  qu'aux  chro- 
niques mêmes,  comme  à  une  œuvre  et  au  témoignage  d'un  auteur  contemporain, 
en  situation  de  connaître  la  sincérité  et  le  secret  des  faits  qu'il  racontait. 

Telle  était  la  faveur  dont  jouissait  le  Centon,  lorsque  récemment  Quintana,  en 
composant  la  Fida  de  don  Àivaro  de  Luna  et  comparant  la  narration  que  la 
lettre  i03  fait  de  la  mort  du  favori  avec  les  documents  officiels  et  contemporains, 
trouva  de  puissantes  raisons  pour  douter  de  la  certitude  du  récit  du  bachelier  Cib- 
dareal,  lequel  suppose  le  roi  D.  Juan  II  à  Valladolid,  tandis  que  les  documents  cités 
prouvent  qu'il  se  trouvait  à  Escalona  et  à  Maqueda.  Cette  circonstance  notable  et 
quelques  autres,  que  je  spécifierai  bientôt,  commencèrent  à  faire  naître  chez  cer- 
tains critiques  des  doutes  sur  l'authenticité  de  tout  l'ouvrage,  et  enfin  Ticknor 
soutient,  comme  nous  l'avons  indiqué,  qu'il  n'est  qu'invention  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  et  il  passe  en  revue  toutes  les  raisons  qui  lui  viennent  en 
aide  pour  défendre  résolument  celte  opinion. 

Quant  à  moi,  je  crois,  pour  le  moins,  cette  opinion  prématurée  et  sans  fonde- 
ment. Dans  Tctat  actuel  de  la  question,  il  me  semble  que  c'est  aller  trop  loin,  et 
je  crois  que  la  critique  ne  doit  pas  ainsi  écarter,  à  la  légère,  les  documents  histo- 
riques généralement  reçus  comme  légitimes,  sans  s'exposer  aux  erreurs  où  nous 
avons  vu  tomber  plus  d'une  fois  nos  historiens  et  nos  critiques.  La  Cronica  iatina 
du  Cid,  la  Historia  compostelana  et  d'autres  documents  d'une  égale  importance 
et  d'un  égal  intérêt,  n'a-t-on  pas  fait  les  plus  grands  efforts  pour  les  faire  consi- 
dérer comme  apocryphes,  et  les  découvertes  et  les  raisonnements  postérieurs 
n'ont-ils  pas  mis  leur  légitimité  hors  de  doute?  Après  tout,  la  question  une  fois 
soulevée  mérite  d'être  examinée,  et  puisque  Ticknor  a  rassemblé  tous  les  argu- 
ments contraires  avec  un  certain  art  et  une  certaine  méthode,  nous  suivrons  son 
nvdvc  dans  cet  examen. 
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1"  Le  premier  motif  qu'il  allcjjnje,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucune  mention  qu'un 
hachelier  Fernan  Gomez  de  Cibdaréal,  médecin  du  roi  D.  Juan  II,  ait  existé  soua 
ce  règne  dont  il  nous  reste  tant  de  mémoires  nous  mentionnant  des  personnes 
beaucoup  moins  importantes  que  le  bachelier.  —  Le  fait  parait  certain  jusqu'id, 
mais  je  ne  vuis  pas  que  cet  argument  négatif  prouve  grand'cbose.  La  position  mo- 
tieste  du  baclielicr  et  son  intervention  nullement  ostensible  dans  les  afiaires  pu- 
bliques expliquent  suffisamment  ce  silence  des  auteurs  contemporains;  ils  n'ont 
pas,  que  je  sache,  nommé  d'autres  médecins  de  rois  qui  occupaient  la  même  posi- 
tion que  Cibdaréal^  médecins  qui  ont  probablement  échangé  des  lettres  avec  les 
grands  et  avec  d'autres  personnages  de  la  cour  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  né- 
cessairement on  commerce  et  en  relations.  Llaguno  prétend  que  certains  critiques 
soupçonnent  qu'Alvar  Gomez  de  Cibdaréal,  qui  fut  secrétaire  de  Henri  IV  et  de  son 
conseil,  seigneur  de  Pioz^  Alanzon  et  autres  lieux^  a  été  le  ûls  du  bachelier  dont  ee 
dernier  parle  si  souvent  et  à  qui  D.  Juan  II  donna^  dit^il,  Valcaidia  de  gobema- 
cion  de  Cibdaréal,  mais  qu'à  ce  sujet  on  n'a  pu  trouver  rien  de  certain.  Ce  soup- 
i;on  néanmoins  me  paraît  fondé  :  Alvar  Gomez  de  Cibdaréal^  malgré  les  postes 
importants  qu'il  occupa  du  temps  de  Heiuri  IV,  était  d'une  origine  obscure  (i), 
c'est  constant,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  le  bachelier  lui-mènie: 
qu'il  était  fils  d'un  homme  bon^  mais  chrétien  sans  tache;  comme  ils  portent 
d'un  autre  côté  le  même  nom,  qu'ils  vécurent  dans  des  temps  qui  ne  manquent 
pas  de  rapport,  et  que  nous  ne  savons  pas  quels  furent  les  ascendants  d'Alvar 
(lomez^  il  en  résulte  que  le  soupçon  est  assez  raisonnable  et  que  ce  point  mérile 
un  plus  grand  éclaircissement  (2). 

T  Le  second  motif,  c'est  qu'on  ne  trouve  aucun  manuscrit  du  CenUm  efitio 
lario.  Cette  cii-constance  prouve  peu,  ne  prouve  rien.  Je  ne  parle  pas  seulement 
d'un  manuscrit  de  lettres  particulières,  mais  encore  d'une  ceuvre  historique  ou  lî^ 
téraire.  On  ne  connaît  qu'un  seul  manuscrit  du  Poëme  du  Cid\  la  m^ne 
est  arrivée  pour  son  Uistoria  latina,  et  je  dis  est  arrivée,  parce  que  tout  \ 
ment  on  en  a  trouvé  un  autre  à  TAcadémie  royale  d'Histoire^  et  personne  cepen- 
dant n'a  douté  aujourd'hui  de  la  légitimité  de  ces  monuments,  ni  de  tani  d'antres 
se  trouvant  dans  le  même  cas. 

a^»  Quant  à  la  première  impression  et  à  sa  falsification  reconnue,  autre  iigu- 
ment  allégué,  j'ai  déjà  dit  ce  que  Ton  en  croit  généralement  et  ce  qui  est  de  tradi- 
tion parmi  les  hommes  de  lettres  espagnols.  L'intérêt  qu'eut  l'auteur  de  feindre 
une  édition  ancienne  démontré,  cette  fiction  ne  prouve  pas  ce  qne  Ton  piétead 


(1)  Alvar  Gomez  de  Cibdaréal ,  dit  la  Chronique  de  Henri  IV  de  Outille  »  chap.  68, 
fut  de  si  basse  extraction  qu'il  ne  convient  pas  de  (aire  mention  de  sa  Cunille. 

(2)  Dans  la  bibliothèque  de  Salazar ,  il  existe  un  mémoire  du  procès  survenu  entra 
le  marquis  de  Yillamayna  et  d'autres,  sur  la  succession  du  majorât  qne  fonda  Alvar 
Gomez  de  Cibdaréal ,  qui  fut  sccrcUairo  de  Henri  IV ,  en  147:>  :  tous  les  arbres  généa- 
logiques, toutes  les  relations  de  parenté ,  toutes  les  ligues,  commencent  à  oel  Alvar 
Gomez ,  sans  que  les  ascendants  s'y  trouvent  exprimés.  Dans  rautorisatîon  royak 
donnée  en  1446  pour  fonder  ledit  majorât ,  il  est  écrit  que  tous  les  biens  que  pon^ 
dait  le  susdit  Alvar  Gomez  étaient  des  donations  et  des  récompenses  que  le  roi  et 
d'autres  personnes  lui  avaient  accordées.  Alvar  Uomez  de  Cibdaréal  monmt  ws 
Tannée  1491 ,  où  il  dicta  son  dernier  codicille. 
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qu'elle  prouve.  Au  siècle  dernier^  un  a  fait^  je  ne  sais  pourquoi  ni  pour  qui^  une 
fausse  édition  des  Dialogues  de  Mexia  qui  se  prétend  imprimée  à  Séville,  en  l'an- 
née 1570,  et^  malgré  tout,  les  Dialogues  de  Mexia  sont  légitimes. 

4o  Je  ne  sais  quelle  déduction  prétend  tirer  Ticknor  de  ce  que  Llaguno  suppose 
que  la  première  édition  du  Centon  se  fit  après  Tannée  1600.  Llaguno  ne  fixe  pas 
Tannée,  et  tout  indi(}ue  du  reste  que  cette  impression  se  fit  vers  1635  (I),  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins;  et  par  conséquent  il  peut  bien  être  Touvrage  de  Vera  y 
Zuniga,  qui  avait  alors  plus  de  quarante-cinq  ans. 

5"*  «  Le  bachelier  de  Cibdaréal,  ajoute-t-on,  ne  met  de  date  à. aucune  de  ses 
«  lettres,  mais  les  faits  et  les  indications  de  ses  lettres  se  renconti'ent  si  compléte- 
<f  ment  dans  la  Chronique  de  D.  Juan  II  que  Téditeur  du  Centon,  en  1775,  a  pu 
«  en  suivant  ladite  Chronique  donner  à  chacune  d'elles  sa  date  correspondante^ 
«  ce  qui  eût  été  difficilement  possible  si  les  deux  œuvres  eussent  été  écrites  indé- 
«  pendammentTune  de  l'autre.  »  —  A  cet  égard  il  suffit  d'avertir  seulement  qu'un 
grand  nombre  des  événements  racontés  dans  le  Centon  sont  par  leur  importance 
d'une  date  connue;  il  n'y  a  donc  pas  plus  de  difficulté  à  assigner  à  la  plus  grande 
partie  de  ses  lettres  (2)  leur  date  correspondante;  que  plusieurs  de  ces  dates  ont 
été  déduites  par  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles,  et  que  certaines  sont 
évidemment  fausses.  Cet  argument  ne  me  parait  pas  avoir  par  conséquent  une 
gi*ande  force.  Il  y  en  a  certainement  plus  dans  la  preuve  qui  se  déduit  de  la  con- 
formité des  nairations  du  Centon  et  de  la  Chronique,  conformité  parfois  trèb- 
remarquable  et  suffisante  pour  soupçonner  que  ces  deux  ouvrages  ne  se  compo- 
sèrent pas  indépendamment  Tun  de  Tautre.  Mais  cette  conformité  n'est  pas  assez 
complète  pour  qu'on  n'y  observe  pas  presque  toujours  des  différences  considéra- 
bles, sinon  pour  le  fond  même  des  choses ,  du  moins  dans  les  circonstances  et  dans 
leurs  accidents.  Il  n'y  a  donc  pas  d'invraisemblance  à  supposer  que  Juan  de  Mena 
et  les  autres  auteurs  de  la  Chronique  de  D.  Juan  II  jusqu'à  Ferez  de  Guzman  aient 
eu  présentes  les  lettres  de  Cibdaréal  ou  plusieurs  d'entre  elles^  ou  tout  au  moins 
les  relations  des  événements  qui  s'amplifiaient  à  la  cour  à  mesure  qu'ils  arrivaient, 
relations  dans  lesquelles  le  bacheliet'  lui-même  prenait  une  part  active,  ainsi  que 
nous  le  voyons  dans  ses  lettres  (3).  Les  Chroniques  se  composaient  sur  ses  relations^ 
et  de  même  que  ce  ne  serait  pas  une  preuve  contre  les  narration^  du  Seguro  de 
Tordesillasy  écrites  par  le  comte  de  Haro,  de  voir  la  Chronique  de  D.  Juan  entiè- 
rement d'accord  avec  elles,  je  ne  vois  pas  ^urquoi  on  en  tirerait  une  conclusion 
dillérente,  lorsqu'il  s'agit  des  lettres  du  Centon. 

(1)  Don  Luis  de  Salazar,  dans  le  passage  déjà  cité  de  ses  Àdvertendas  fUstoricas  , 
et  d'autres  écrivains  à  qui  se  rapporte  Llaguno  dans  la  iVo^ice  sur  Cibdaréal,  indiquent 
clairement  que  Tédition  ancienne  de  ces  lettres,  qui  se  prétend  de  Burgos ,  se  fit  à 
Venise;  comme  Vera  y  Zuiiiga  y  fut  ambassadeur  de  1632  à  1635  et  plus  tard  ,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  Traité  sur  l'antiquité  de  la  famille  de  Vera,  fol.  168,  je  crois  que 
le  Centon  s'y  imprima  dans  cet  intervalle,  et  qull  commença  à  être  connu  et  cité  par 
nos  écrivains  quelques  années  après. 

(2)  Les  lettres  de  Fernando  del  Pulgar  non  plus  n'ont  pas  de  date,  et  leur  moderne 
éditeur  a  pu  toutefois  la  mettre  à  un  grand  nombre  d'elles. 

(3)  <i  Le  roi ,  disait  Cibdaréal  à  Juan  de  Mena,  lettre  47 ,  m'ordonne  de  vous  racon- 
ter le  secret  de  ce  qu'on  envoie  du  dehors  à  sa  seigneurie,  et  de  ce  que  sa  seigneurie 
envoie  aussi.  »  Voyez  encore  les  lettres  49,  àl ,  56,  67,  etc. 
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6^  cf  Le  style  des  lettres^  poursuitTicknor,  quoique  accommodé  cerlainement  avec 
la  plus  grande  habileté  et  le  plus  grand  bonheur  au  style  du  temps  où  elles  ont  ébe, 
suppose*t-on^  écrites,  n'y  est  pas  toujours  conforme;  et  Técrifain  se  laisse  aller 
parfois  à  de  curieux  archaïsmes.  D'autres  fois  il  va  plus  loin  :  il  emploie  des  mol» 
qu'il  est  sans  exemple  de  voir  employés  par  d'autres  :  comme  lorsqu'il  prend  et 
dans  le  sens  de  que,  chose  qui  ne  se  peut  nullement  justifier  et  qu*il  a  fallu  corri- 
ger dans  l'édition  de  1775^  pour  que  les  phrases  où  ce  mot  se  trouve  eussent  on 
sens.  »  —  Un  étranger^  quelque  éclairé  qu'il  soit^  n'est  pas^  ce  me  semble,  le  meil- 
leur juge  pour  décider  jusqu'à  quel  point  les  lettres  de  Cibdaréal  s'écartent  du  lan- 
gage usité  en  Gastille^  au  seizième  siècle.  Jusqu'à  présent  personne  n'avait  fait  de 
remarque  particulière  à  ce  sujet  parmi  les  nombreux  écrivains  qui  ont  traité  de 
ces  lettres  ou  qui  se  sont  appuyés  sur  elles.  Dans  ma  pensée,  le  style  et  la  laogw 
du  bachelier  de  Cibdaréal  appartiennent  d'une  manière  si  propre  et  si  particnUire 
au  quinzième  siècle  qu*il  semble  ihipossible  qu'on  ait  pu  les  falsiûer  en  les  reoi- 
lant  au  dix-septième.  A  mes  yeux  c'est  là  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  légi- 
timité du  Genton,  et  j^avoue  que  sa  lecture  dissipe  dans  mon  esprit  tous  les  doutcsi 
tous  les  soupçons  que  d'autres  circonstances  ont  pu  y  faire  naître.  Quant  à  l'en- 
ploi  de  ca  dans  le  sens  de  que^  remarqué  par  Llaguno  Je  ne  crois  pas  asseï  eiade 
l'observation  de  cet  érudit  sur  ce  que,  au  temps  du  bachelier,  ce  mot  n'avait  afaMH 
lument  d'autre  signification  que  porque.  De  toutes  manières,  s'il  y  a  là  réeUemcit 
une  faute,  ne  devrait-on  pas  l'imputer  ou  à  une  erreur  du  copiste  qui  copia  rori- 
ginal  pour  l'impression  ou  à  un  tour  particulier  de  l'auteur,  plutôt  que  de  le  con- 
sidérer comme  une  preuve  de  falsification?  En  effet,  rien  n'est  moins  probabk« 
ni  moins  concevable  peutrètre,  que  de  voir  l'homme  capable  d'imiter  si  parfjûle- 
meut  le  style  et  la  langue  du  quinzième  siècle  dans  103  lettres^  ignorer  le  mm 
d'une  particule  usitée  encore  chez  nos  écrivains  du  seizième  siècle.  Cette  i 
gence,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  un  falsificateur  si  habile  ne  l'eût  j 
commise. 

7*  Le  peu  de  mots  où  le  supposé  éditeur  de  1499  rend  compte  du  livre  ^  et  ( 
ques  vers  qui  se  trouvent  à  la  fin,  fournissent  aussi  à  Ticknor  un  autre  i 
contre  le  Centon.  «  Ce  peu  de  mots,  dit-il,  appartiennent,  suppose-l-OD,  à  Véàr 
teur  qui,  suivant  Bayer,  Mendez,  etc......  vivait  après  l'année  i600,  et  devrûcil 

être  par  conséquent  écrits  dans  le  style  de  l'époque  où  fleurirent  Gervanlès  d 
Mariana;  mais,  loin  de  là,  l'éditeur  écrit  exactement  dans  le  même  style  que  celai 
des  lettres  qu'il  publie  et  que  l'on  suppose  plus  anciennes  d'un  siècle  et  demi,  et, 
ce  qui  est  pire,  il  emploie  môme  ca  pour  qu€,  ce  que  personne  n'a  fait,  avons- 
nous  dit,  à  l'exception  de  notre  bachelier.  »  —  Je  ne  comprends  pas  bien  le  fbwl 
de  cette  argumentation  :  si  je  ne  me  tromi>e,  ce  serait  précisément  le  eootniR 
qui  prouverait  contre  la  légitimité  de  l'ouvrage  ou  de  l'édition  :  c'est-à-dire,  m 
son  éditeur,  qui  est,  on  le  suppose,  du  quinzième  siècle,  employait  la  langue  di 
dix-septième,  celle  de  Cervantes  ou  de  Mariana;  alors  il  n*y  aurait  a 
sur  la  supposition.  Mais  que  l'éditeur  qui  écrivait  ou  que  l'on  suppose  écrire  ^ 
la  fin  du  quinzième  siècle,  emploie  plus  ou  moins  la  nième  langue  que  les  1 
écrites  cinquante  ans  auparavant,  je  trouve  la  chose  si  naturelle  que  je  i 
pas  qu'elle  puisse  être  d'une  autre  manière,  que  l'édition  soft  légitime,  oo  qa'ÎAi 
stiit  supposée.  Dans  le  premier  cas,  l'emploi  de  la  même  langue  est  une  chose  n- 
turellc  ;  dans  le  second,  c'est  une  chose  nécessaire  pour  soutenir  et  ne  pas  ( 
vrirla  fiction. 
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S*"  Un  autre  argument  déduit  de  Tâge  de  Juan  de  Mena  ne  me  parait  pas  plus 
fondé.  «  Tout  le  monde  convient^  est-il  dit,  que  ce  poëte  mourut  à  Torrelaguna, 
en  1456^  à  Tâge  de  quarante-cinq  ans;  or  le  supposé  bachelier^  dans  sa  lettre 
vingtième,  écrite  en  1428^  introduit  Juan  de  Mena,  alors  qu*il  n^avait  que  dix-huit 
ans,  comme  fort  avancé  dans  l'intimité  de  la  cour,  le  fait  chroniqueur  du  Roi^  et 
suppose  en  outre  qu'il  avait  très-avancé  son  principal  poème  les  TrescientaSyas- 
scrtions  encore  plus  incroyables,  si  nous  nous  rappelons  que  Romero  dans  son 
Epicedio  dit  expressément  que  Juan  de  Mena  avait  déjà  vingt-trois  ans  quand  il 
se  livra  aux  lettres  : 

•  Al  dulce  trabajo  de  aquel  buen  saber.  » 

—  Mais,  pour  que  toute  cette  objection  eût  quelque  force,  il  faudrait  que  la 
vingtième  lettre  du  bachelier  fût  réellement  de  Tannée  1428  :  or  la  lettre  n'a  pas 
de  date,  et  dans  tout  son  contenu  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  qu'elle  ait  été 
écrite  cette  année-là,  ce  qui  renverse  toute  Targumentation.  Llaguno  la  suppose 
écrite  cette  année-là,  c'est  vrai  ;  mais  il  n'a  pu  s'appuyer  sur  d'autre  fondement, 
s'il  en  a  eu,  que  de  la  trouver  au  milieu  d'autres  d'une  date  analogue.  Dans  son 
travail,  Llaguno  s*est  toujours  laissé  guider  par  des  conjectures,  conjectures  qui 
peuvent  paraître  plausibles  en  bien  des  cas,  et  qui  dans  d'autres,  comme  dans  le 
cas  présent,  sont  irès-peu  fondées. 

O*"  Ticknor  tire  encore  un  autre  argument  contre  le  Geuton  de  la  notice  défavo- 
rable qu'il  nous  donne  sur  la  fameuse  affaire  de  l'auto-da-fé  des  livres  de  D.  Henri 
de  Villena.  «  Celte  narration,  dit-il,  serait  invraisemblable  de  la  part  d*un  courti- 
san tel  que  le  bachelier  de  Gibdaréal,  traitant  d'une  personne  déjà  considérable 
et  qui  montait  rapidement  aux  postes  les  plus  élevés  de  l'État  Mais  c'est  encore 
plus  :  le  fait  n'est  pas  certain.  Le  bachelier  représente  cet  ecclésiastique  distingué, 
brûlant  avec  négligence  et  précipitation  une  grande  quantité  de  livres  de  la  bi- 
bliothèque du  Marquis  de  Villena  qu'on  lui  avait  envoyés  à  examiner  après  la 
mort  du  Marquis,  accusé  de  s'être  livré,  pendant  sa  vie,  à  Tétude  de  la  nécroman- 
cie. Barrientos,  comme  prétend  nous  le  faire  croire  Gibdaréal,  ne  comprenait  rien 
ù  ces  livres,  et  il  les  fit  brûler  en  tas  pour  ne  pas  prendre  la  peine  de  les  exami- 
ner. Or,  continue  Ticknor,  par  la  relation  que  le  même  Barrientos  fît  de  cet 
événement,  au  roi  D.  Juan  II,  dans  une  œuvre  manuscrite  que  je  possède,  Bar- 
rientos déclare  expressément  qu'il  les  brûla  par  ordre  du  monarque  :  il  témoigne 
aussi  des  regrets  de  ce  que  certains  ont  été  brûlés,  même  de  ceux  qui  appartien- 
nent aux  arts  qu'il  ne  convient  pas  de  lire,  tels  que  Raziel,  narration  bien  diffé- 
rente du  récit  de  Gibdaréal  et  qui,  adressée  au  roi,  si  instruit  de  l'affaire,  ne  peut 
«Hrc  entachée  d'erreur,  ni  récusée.  » 

Je  ne  vois  rien  là  qui  prouve  contre  la  légitimité  du  Genton,  lors  même  que 
nous  voudrions  accorder  un  entier  crédit  au  dire  de  la  partie  intéressée,  F.  Lope 
liarrientos.  Que  les  livres  aient  été  brûlés  par  ordre  du  Roi,  personne  ne  peut  en 
douter,  personne  ne  l'a  jamais  nié,  mais  c'est  à  Fray  Lope  qu'ils  furent  tous 
portés  pour  qu'il  les  examinât  et  les  qualifîât,  et  de  son  examen,  de  sa  qualifî- 
catiou  résulta  leur  mise  au  feu.  Le  bachelier  ne  se  plaint  pas  que  ces  livres  aient 
été  livrés  aux  flammes  sans  autorisation,  il  se  plaint  qu'ils  aient  été  brûlés  sans 
avoir  été  bien  examinés  ni  bien  connus,  et  de  l'outrage  que  l'on  fît  par  là  à  la 
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mémoire  de  Tillustre  savant  D.  Henri  de  Viilena.  En  un  mot^  Cibdaréal,  avec 
toute  l'étendue  que  comporte  Tintimitc  d'une  lettre  particulière,  Cibdaréal  juge 
le  fait,  comme  le  jugea  publiquement  h'  célèbre  Juan  de  Mena^  dans  un  poème 
adressé  au  môme  roi  D.  Juan  II. 

ce  Son  savoir  ne  suffit  pas,  dit  Cibdaréal,  à  D.  Henri  dç  Viilena,   pour  ne  pu 
mourir  ;  il  ne  lui  suffit  pas  non  plus  d'être  oncle  du  roi  pour  ne  pas  passer  pour 

un  enchanteur Deux  chariots  furent  chargés  des  livres  qu'il  laissa,  et  que 

Ton  a  amenés  au  roi,  et  comme  il  dit  que  ce  sont  des  livres  sur  la  magie,  sur  des 
arts  qu'il  no  convient  pas  de  lire,  le  roi  ordonna  de  les  porter  à  la  demeure  df 
Fray  Lope  de  Barricntos  ;  et  Fray  Lope^  qui  s'inquiète  plus  de  se  conformer  aux 
idées  du  prince  que  de  réviser  des  nécromancies,  fit  brûler  plus  de  cent  de  ces  li- 
vres qu'il  ne  vit  pas  plus  que  le  roi  de  Maroc,  qu*il  ne  comprit  pas  plus  que  le 
doyen  de  Cibda  Rodrigo  :  car  ils  sont  nombreux  dans  ce  temps,  ceux  qui  se  i 
dent  doctes  en  faisant  les  autres  insensés  et  magiciens.  Seulement  cette 
tion  n'avait  pas  touché  à  la  destinée  de  ce  bon  et  magnifique  seigneur.  Beaaoovp 
d'autres  livres  de  valeur  sont  restés  entre  les  mains  de  Fray  Lope»  lîYres  qui  se 
seront  ni  brûlés  ni  vendus,  etc.  (lettre  66).  » 

Écoutons  maintenant  les  accents  ex()rcssifs  de  notre  célèbre  Juan  de  Mena  sur 
le  même  sujet  : 

Aquel  que  tu  ves  estar  conlemplaDdo , 
En  el  movimiento  de  tantas  estrellas , 
La  fuerza,  laorden,  la  obrade  aquellas. 

Que  mide  les  cursos  de  como  é  de  cuando 

Aquel  claro  padre,  aquel  dulce  faente, 
Aquel  que  en  el  càstalo  monte  resuena. 
Es  don  Enrique,  seùor  de  Viilena, 
Honra  de  Espana  y  del  siglo  présente. 
0  inclito  sabio ,  auctor  muy  sdente , 
Olra  y  aun  otra  vegada  yo  lloro , 
Porque  Gastilla  perdiô  tal  thesoro 
No  conoficido  delante  la  gente. 
Perdio  los  tus  libros  sin  ser  conoacidos 

Y  como  en  exequias  te  fueron  ya  luego 
Unos  metidos  al  «ivido  fuego, 

Y  otros  sin  ordcn  no  bien  repart idos. 
Cierto  en  Atbenas  los  libros  fingidos 
Que  de  Prothagoras  se  reprobaron , 
(^on  ceremonia  mayor  se  quemaron 
(Cuando  al  senado  le  fueron  leidos  (l). 


(1)  «  Celui  que  tu  vois  occupé  à  contempler, — Dans  le  mouvement  de  tant  d'étoiles, 
-  I^ur  force,  leur  ordre,  leur  action ,  •—  Qui  mesure  leur  cours,  leur  mode  ot  kw 

temps —  Ce  père  illustre ,  cette  douce  source ,  —  Celai  dont  le  nom  réaomie  sar 

1.1  montagne  de  Castalie,  —  C'est  don  Henri,  seigneur  de  Viilena,  —  L^bonnear  ir 
TEspagne  et  du  siècle  présent.  —  0  savant  célèbre,  auteur  plein  de  science ,  —  Je  II 
pleure  et  je  te  pleure  encore ,  —  Parce  que  la  Castille  a  perdu  un  si  grand  tréaor  — 
inconnu  du  vulgaire.—  Elle  a  perdu  tes  livres  qui  n'ont  pas  été  connus. —  Et  eammt 
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Maintenant,  si  nous  faisons  attention  au  caractère  des  deux  écrits,  je  ne  sais  le- 
quel des  deux  contient  plus  de  grares  aceniatiODs  contre  cette  espèce  d'aotiHla^é, 
de  la  lettre  confidentidie  et  privée  du  bachelier  de  Gibdaréal  ou  du  poime 
de  Juan  de  Mena,  destiné  à  la  publicité  et  à  la  renommée,  luan  de  Mena  se  plaint 
publiquement  et  ouvertement  que  les  livres  de  don  Henri  de  Yillena  aient  été  brûlés 
avant  d'être  dûment  examinés  et  connus,  sans  les  solennités  et  oérémonles  ordi- 
naires, et  il  assure  que  d'autres  ftnent  mal  répartis  et  sans  ordre.  Quelqu*an 
peut-il  croire  que,  si  ces  censures  fassent  directement  tombées  sur  le  roi,le  poSte 
courtisan  et  favori  du  roi  les  eût  exprimées  avec  tant  de  véhémence  et  dlndi- 
^nation,  dans  un  ouvrage  qu'il  écrivait  presque  sous  ses  yeux?  Les  accusations 
étaient  dirigées  contre  une  autre  personne,  personne  qui  ne  peut  être  antre  que 
celle  qu'on  avait  chargée  de  l'examen  et  (te  la qnalitication  des  livres.  Le  savant 
commandeur  (1  ),  en  commentant  ces  vers,  veut  aussi  venger  Barrientos  et  se  fonde 
sur  le  même  témoignage  qui  sert  de  point  d'appui  à  Ticknor  (2).  Mais,  dans  son 
commentaire,  il  avoue  même  qu'on  l'a  accusé  pour  cela;  et  Ton  peut  condnre  de 
tout,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  fondements  pour  taxer  de  fausseté  la  narration  du 
bachelier  de  Gibdaréal  sur  un  (ait  si  important,  ni  pour  en  déduire  aucune  preuve 
contre  la  légitimité  du  Genton,  bien  qu*il  y  ait  dans  le  récit  quelque  passion  contre 
Barrientos  (3). 

lO^"  On  allègue  aussi  contre  le  Genton ,  qu'à  Pépoque  de  la  publication  sup- 
posée de  ces  lettres,  ce  genre  de  supercheries  était  fort  commun  en  Espagne,  et 
l'on  cite  le  Mare^Auréle  de  l'évêque  Guevara,  les  Laminaê  de  phwêo  trouvées 
à  Grenade  et  les  faUos  eronieones  de  P.  Roman  de  la  Higuera;  qu'il  a  par 
œnséquent  été  très-probable  que,  dans  une  disporition  semblable  de  l'opinion,  un 
érudit  ingénieux  ait  été  poussé  par  le  désir  dMndler  ces  exemples  afin  de  surpren- 
dre le  public  par  un  jeu  d'esprit,  en  ne  le  trompant  tontefois  que  sur  Tauthen- 
ticité  de  Touvrage.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  absolue  de  fat  fietion,  mais  il  me 
semble  que  j'ai  prouvé  et  mis  en  lumière  le  motif  qui  fit  falsifier  l'édition  an- 
cienne, et  introduire  les  interpolations  dénoncées  par  Nicolas  Antonio  et  Mayans. 
Les  exemples  des  autres  falsifications  ne  prouvent  rien  contre  le  Genton,  surtout 
si  l'on  tient  compte  d'une  circonstance  Importante.  Ges  fictions  furent  à  peine 
découvertes  et  dévoilées  que,  tout  en  séduisant  dès  l'abord  un  grand  nombre  de 
personnes,  elles  furent,  dès  le  principe,  violemment  attaquées.  Il  n'en  est  pas  de 


à  des  funérailles,  ils  ont  été  bientôt  —  Les  uns  livrés  aux  flammes  avides,  —  Les  au- 
tres répartis  mal  et  sans  ordre.  —  Certes ,  à  Athènes ,  les  livres  si  frax ,  —  Œuvres 
réprouvées  de  Protagoras,  —  Se  brûlèrent  avec  plus  de  cérémonie  —  Après  qu*att 
sénat  on  en  eût  fait  lecture.  »  (Orden  de  Febo,  stanoes  czxvi  et  sq.) 

(1)  Orden  de  Febo,  stance  cxxviii. 

(2)  Quoique  le  livre  de  Barrientos,  Softré  Uu  divenas  upedes  de  dlvlnansat ,  que 
cite  Ticknor,  soit  encore  manuscrit,  le  passage  relatif  au  livre  du  Marquis  de  Yillena  a 
été  déjà  publié  très  au  long  au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce  livre  était  par 
conséquent  connu  de  nos  critiques  et  de  nos  autres  écrivains. 

(3)  La  Chronique  du  Roi  D.  Juan  II  confirme,  en  outre,  le  récit  du  bachelier.  D'a- 
près elle,  le  Roi  ordonna  à  Fray  Lope  d'examiner  les  livres  et  de  voir  s'il  y  en  avait 
quelques-uns  sur  les  maléfices  :  «  Fray  Lope,  continue-ielle,  les  regarda,  en  fit  brûler 
quelques-uns,  et  d'autres  restèrent  en  son  pouvoir.  »  Aniiée'1434,  ch.  vm. 
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môme  I  oiir  le  Conton.  Les  criti(}iies  tels  que  Luis  Salazar,  Nicolas  Antonio,  ot  U^ 
autres  que  nous  avons  cités,  découvrirent  immédiatement  la  supposition  de  rédi- 
tion  ancienne,  son  objet,  l'interpolation  des  lettres  et  leur  auteur;  concours  de 
circonstances  qui  auraient  dû  les  mettre  sur  la  ^oie  pour  découvrir  la  falsification 
totale  de  l'ouvrage,  si  en  effet  il  eût  été  faux.  Mais,  loin  de  là,  ils  reconnurent 
son  authenticité,  s'appuyèrent  sur  ses  données,  sans  aucune  espèce  de  scrupule, 
sans  que  personne  conçût  le  moindre  soupçon  de  la  supercherie.  Toutes  ces 
considérations  prouvent  plus,  selon  moi,  en  faveur  du  Centon  que  contre  lui. 

\  1*  Arrivons  donc  à  la  véritable  difficulté  du  sujet,  à  l'argument  auq[iiel  nous 
reconnaissons  franchement  une  grande  force,  et  pour  lequel  nous  n'avons  pas 
trouvé  jusqu'ici  une  solution  satisfaisante.  Dans  la  lettre  103,  le  bachelier  de  Cib- 
daréal  raconte  la  mort  du  Connétable  D.  Alvaro  de  Luna,  publiquement  décapité 
à  Valladolid,  le  2  juin  1543  (i).  Suivant  cette  rebitioUy  le  roi  D.Juan  II  se 
trouvait  alors  dans  cette  ville  :  le  bachelier  l'accompagnait,  et  il  assista  aux  hési- 
tations du  roi  en  faveur  du  Connétable  ;  il  nous  fait  part  de  ses  regrets  quand  il 
apprit  sa  mort,  et  il  nous  donne  une  autre  série  de  déiails  intimes  du  plus  grand 
intérêt.  Biais,  des  documents  extraits  par  Quintana  pour  sa  ^ie  de  don  Airaro 
de  Luna  et  trouvés  dernièrement  dans  les  archives  de  Simancas,  il  résulte  que  le  roî 
frétait  ni  ce  jour,  ni  plusieurs  jours  avant,  ni  plusieurs  jours  après,  à  Valladolid, 
mais  bien  de  ce  côté  des  ports,  assiégant  Maqueda,  Escalona  et  autres  villes,  que 
I).  Alvaro  de  Luna  possédait  dans  le  royaume  de  Tolède.  Quintana,  qui  découvrit 
le  premier  cette  contradiction,  souleva  aussi  le  premier  les  doutes  auiquels  elle  donne 
1  ieu .  a  Toutes  ces  circonstances  de  la  mort  de  D.  Alvaro,  dit-il,  où  le  même  médecin  se 
présente  comme  témoin  et  acteur,  sont  en  contradiction  avec  les  chroniques  et  ks 
autres  documents  diplomatiques.  Pour  le  style  et  la  langue,  la  susdite  lettre  res- 
semble entièrement  aux  autres,  et,  dans  cette  hypothèse,  que  penser  de  cette  cor- 
respondance si  intéressante  pour  le  fond,  si  agréable  et  si  précieuse  pour  son 
slyle,  si  accréditée  pour  son  autorité?  Aura-t-on  interpolé  cette  lettre  parmi  les 
autres?  N'y  aurait-il  qu'elle  seule  d'interpolée?  Celui  qui  a  violé  ainsi  la  vérilé 
sur  un  fait  d'une  si  haute  importance  qu'il  suppose  se  passer  sous  ses  yeux,  ne 
Faura-t-il  pas  violée  dans  d'autres?  Un  médecin  semblable  a-t-il  véritablement 
existé;  une  semblable  correspondance  a-t-elle  jamais  eu  lieu?  Cet  ouvrage  serait-il 
un  jeu  d'esprit  de  quelque  écrivain  postérieur?  Dans  ce  cas  tout  ce  qu'il  gagne- 
rait en  mérite  littéraire,  comme  invention,  il  le  perdrait  en  autorité  comme  docu- 
ment historique.  D'autres  critiques,  dit  en  finissant  Quintana,  résoudront  ees 
doutes  (2).  » 

(1)  Je  dois  avertir  que  Ticknor  se  laisse  aller  à  diverses  inexactitudes  en  espossal 
cette  objection.  La  mort  du  Connétable,  par  exemple,  ne  doit  pas  être  placée,  i 
il  le  suppose,  au  2  juin  1452 ,  mais  au  2  juin  1453,  ainsi  que  rontdémontré  leP. 
dez,  Floranes,  et  en  dernier  lieu  Quintana.  -—  Il  n^est  pas  non  plus  exact  de  dire  qas, 
dans  la  lettre  103  de  Cibdaréal ,  l'exécution  du  Connétable  eut  lien  la  vetperu  et  Is 
Magdalena^  comme  le  suppose  Ticknor.  Dans  toute  cette  lettre,  on  ne  trouve  pss 
pareille  indication.  L'erreur  qui  confond  la  date  de  la  mort  de  D.  Alvaro  avec  < 
du  roi  D.  Juan  II,  mort  effectivement  la  veille  de  cette  fête,  selon  la  lettre  lO&i 
même  Cibdaréal,  ne  provient  pas  du  Centon^  et  ne  peut  donner  lieu ,  par  i 
à  aucun  argument  contre  sa  légitimité. 

(2)  Vie  de  D.  Alvaro  de  Luna ,  note  de  la  fin. 
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Je  le  répèle,  c'est  là,  pour  moi,  la  véritable  objection  contre  la  légitimité  des 
lettres  de  Cibdaréal,  et,  malgré  tous  mes  efforls  et  toutes  mes  recherches  pour 
expliquer  cette  difficulté  d'une  manière  satisfaisante,  je  n'ai  pu  trouver  jusqu*à 
aujourd'hui  une  solution  qui  me  contente.  On  pourrait  bien  dire  que  c'est  une 
des  lettres  interpolées  par  Vera  y  Zuniga,  mais,  pour  que  son  insertion  présentât 
quelques  degrés  de  probabilité,  il  faudrait  que  nous  vissions  l'intérêt  que  Vera  aurait 
pu  y  trouver,  et  je  n'en  découvre  aucun,  puisque  aucune  personne  de  sa  famille 
n'y  est  mentionnée  (1).  On  pourrait  soupçonner  aussi  que  cette  lettre  si  favorable 
à  la  mémoire  du  Connétable  et  à  son  parti,  a  été  écrite  et  altérée  par  un  de  ses 
partisans,  entre  les  mains  duquel  la  composition  du  bachelier  était  tombée  :  et 
cette  conjecture,  quoique  dénuée  de  toute  preuve  directe,  n'est  pas  cependant  in- 
vraisemblable. Dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  prison  et  à  la  mort  de  D.  Alvaro 
de  Luna,  malgré  les  chroniques  de  D.  Juan  II,  malgré  la  chronique  spéciale  du 
Connétable  même,  et  les  lettres  de  notre  Centon,  il  règne  une  confusion  et  une 
incertitude  très-remarquables.  Sa  mort  ne  dissipa  point  les  partis,  et  les  chroni- 
ques mômes,  qui  avaient  un  caractère  presque  officiel,  ont  été  altérées  ou  pour 
ou  contre  cet  illustre  personnage.  Flores,  l'éditeur  de  la  Chronique  de  don  Alvaro, 
soutient  (2)  que  la  lettre  ou  provision  royale  dans  laquelle  le  roi  rend  compte  aux 
cités  et  villes  de  son  royaume  de  la  justice  faite  sur  la  personne  du  Connétable,  en 
accumulant  contre  lui  les  plus  grandes  accusations  (3),  est  un  document  apocryphe 
composé  par  Mosen  Diego  Valera,  ennemi  du  Connétable.  Dans  la  préface  de  la 
Chronique  de  don  Juan  11,  son  premier  éditeur  prouve  (4)  que  le  même  Valera  in- 
terpola cette  Chronique  en  de  nombreux  endroits,  où  il  déchaîna  sa  haine  contre 
le  Connétable,  a  comme  un  homme  qui  suivait,  dit-il,  le  parti  des  grands,  et  vivait 
dans  la  maison  de  don  Pedro  de  Estuniga,  un  des  plus  grands  ennemis  de  D.  Al- 
varo de  Luna.  »  Les  partisans  de  D.  Alvaro,  de  leur  côté,  ne  négligeaient  pas  de 
rehausser  sa  mémoire,  de  la  venger  des  calomnies  de  ses  ennemis,  et  dans  toutes 
ces  luttes,  la  vérité  était  souvent  sacrifiée.  Quelle  différence  ne  trouve -t-on  pas 
entre  la  Chronique  de  D.  Alvaro  de  Luna,  écrite  par  un  de  ses  partisans,  et  la  Chro- 
nique de  D.  Juan  II,  interpolée  au  moins  par  ses  ennemis!  Don  Alvaro  de  Luna, 
comme  tous  les  hommes  éminents,  laissa  derrière  lui  de  grandes  affections  et  de 
grandes  haines  ;  si  donc  les  lettres  du  bachelier  de  Cibdfluréal  sont  tombées  dan» 
les  mains  d'un  des  partisans  du  Connétable,  il  if  y  a  pas  d'invraisemblance  à  sup- 
poser qu'il  n'en  ait  altéré  quelques-unes  en  sa  faveur,  et  particulièrement  la  ceni- 
troisième,  qui  fait  ressortir  la  répugnance  avec  laquelle  le  roi  consentit  à  sa 
mort,  comme  ses  ennemis  altérèrent  la  Chronique,  et  forgèrent  des  provisions 
apocryphes  pour  calomnier  sa  mémoire. 

Dans  cette  lettre  on  remarque,  selon  moi,  des  signes  de  son  altération.  Son 
(klitcur  Llaguno,  s'appuyant  sur  ses  conjectures  habituelles,  la  stippose  écrite  à 
Yalladolid,  hypothèse  qui  ne  peut  s'accorder  avec  d'autres  indications,  puisque  ce 

(1)  A  moins  que  nous  ne  considérions  comme  tel  D.  Alvaro  de  Luna  lui-même ,  ar- 
licre-pelit-fils,  d'après  le  Centon^  lettre  8*,  de  doua  Maria  de  Vera,  frère  de  Taieul  de 
Ruy  Marti uez  de  Vera,  un  des  ascendants  du  comte  de  la  Roca. 

(2)  Préface ,  p.  xxviii. 

(3)  Ce  long  et  important  document  se  trouve  dans  la  Chronique  de  D.  Juan  II,  année 
H53,  p.  3GJ. 

(4)  Pa^e  X,  édition  de  Valence,  1799. 
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n'est  pas  une  fois,  mais  plusieurs  qu'il  est  parlé  de  cette  cité  comme  d'une  Tille 
difTérente  de  celle  où  la  lettre  se  dicte  (1).  La  lettre  est  en  outre  supposée  écrite 
après  la  prise  d'Escalona^  et  comme  cette  Tille  ne  se  rendit  que  le  24  ou  le  25 
juin  (2),  il  en  résulte  que  la  relation  que  le  Bachelier  fait  dans  sa  lettre  à  Tarche- 
véquc  de  Tolède,  de  la  mort  de  D.  Alvarode  Luna,  exécuté  le  2  du  même  mois,  ne 
lui  fut  envoyée  que  vingt-deux  jours  au  moins  après  Tévénement,  retard  qui  ne 
parait  pas  très-vraisemblable.  Si  la  lettre  eût  été  rédigée  d'après  la  narration  de 
la  chronique  de  D.  Juan  11,  elle  ne  pécherait  pas  par  ce  manque  de  conformité, 
puisque  dans  la  chronique  les  événements  sont  parfaitement  ordonnés.  Le  roi, 
après  avoir  laissé  le  Connétable  prisonnier  dans  la  forteresse  de  Portillo ,  marche 
sur  Maqueda  et  la  prend  par  traité  :  il  met  le  siège  devant  Escalona,  mais,  per- 
suadé que  cette  ville  ne  se  rendra  pas  tant  qu'Alvaro  vivra^  il  dispose  tout  pour 
quMl  soit  jugé  et  condamné  à  mort,  la  sentence  s'exécute ,  et  le  20  juin,  penidant 
qu'il  assiégeait  encore  Escalona,  il  écrit  cette  exécution  aux  cités  et  villes  do 
royaume;  enfîn,  Don  Alvaro  mort,  Escalona  se  rend  par  traité  avec  la  Teuve  et 
les  enfants  du  défunt.  Tout  se  passe  comme  je  viens  de  le  dire,  et  l'on  remarque 
aisément  Tordre,  le  naturel  et  la  convenance  du  récit.  Pourquoi  ne  trouve-i-OQ 
pas  los  mêmes  qualités  dans  la  lettre  de  Cibdarealî 

Il  faut  bien  l'avouer  toutefois,  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
acceptables,  conjectures  qui  pourront  peut-être  plus  tard  ouvrir  le  chemin  de  It 
difficulté;  mais  la  difficulté  subsiste,  et  quoique  je  ne  lui aooorde  pas  la  force  qu'on 
veut  lui  donner ,  je  lui  reconnais  cependant  la  force  qu*on  ne  peut  réellement  pas 
lui  refuser  (3). 

A  cette  véritable  difficulté  et  aux  autres  difficultés,  qui  n'en  sont  pas  à  mon 
tiens,  Ticknor  reconnaît  que  Ton  peut  opposer  la  sûnplicité  et  le  naturel  de  cette 
correspondance,  les  intéressants  détails  qu'elle  donne  sur  les  événements  si  con- 
formes, si  appropriés  au  siècle  auquel  ils  se  rapportent ,  et  le  fait  de  voir  ces 


(1)  Par  exemple  :  «  On  l'emmena  (le  Connétable)  à  Valladolid.  »  —  «  Il  fdt  envoyé 
à  Valladolid.  »  —  «  On  Temmena  hors  de  la  ville.  « 

(2)  Les  traites  ou  capitulations  pour  la  reddition  d'Escalona  sont  du  23  juin ,  et  le 
'>6  encore,  le  roi  datait  ses  lettres  de  cette  ville.  —  Appendice  à  la  Chronique  de  D.  Al- 
varo de  Luna,  page  425. 

(3)  Quoique  Ticknor  ne  le  relève  pas ,  je  mentionnerai  ici  un  entra  argonsnt^ 
i-ontre  le  Centon  :  les  lettres  loi  et  102  se  prétendent  adressées  à  un  D.  Gntiem, 
archevêque  de  Séville,  ce  qui  ne  peut  être,  puisque,  à  la  date  des  lettres  citées  «  en 
1453  ,  étaient  déjà  morts  et  D.  Gutierrede  Tolède  et  D.  Gutiem  Osorio ,  qui  fuient 
successivement  archevêques  deSéville.  Le  premier  était  décédé,  en  144e,  arehevèqee 
de  Tolède,  et  le  second  en  1448,  d'après  Gonzalez  Davila  {Teairo  eeeUikutleo ,  toM. 
II,  p.  70).  L'archevêque  deSéville  était  alors  D.  Juan  de  Cervantes,  suooeasenrde 
D.  Gutierre  Osorio,  appelé  par  d'autres  don  Garcia.  Il  y  a,  par  conséquent,  erreur 
delà  part  de  celui  qui  mit  lasuscription  sur  lesdi  tes  lettres,  qui  ne  porteraient  proba- 
blement que  :  «  al  manifico  e  reverendo  seûor  arzobispo  de  Sevilla  »,  de  la  même  ma- 
nière que  la  lettre  103  qui  suit  porte  :  »  al  manifico  e  reverendo  senor  arxobispo  ds 
Tolcdo  » ,  sans  indication  de  nom.  Avertissons  que  Llaguno  (Centon ,  p.  250)  Mippote 
par  une  erreur  manifeste  que  cet  archevêque  était  D.  Gutierre  de  Tolède»  oe  qoe  ne 
dit  pas  le  Centon,  ce  qui  ne  pouvait  être,  puisque  ce  D.  Gutierre  était  mort,  now 
Tavons  dit ,  sept  ans  auparavant. 
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lettres  citées  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  par  tous  nos  écrivains  comme  Tauto- 
rité  la  plus  grande  et  la  plus  siire  relativement  aux  événements  qu'elles  racontent. 
Mais  l'importance  de  ce  fait,  continue  Ticknor,  est  bien  diminuée  si  nous  nous 
rainr|>elons  combien  il  est  rare  de  voir,  dans  la  littérature  espagnole,  un  véritable 
esprit  de  critique,  et  (|uc  dans  la  poésie  castillane  nous  avons  le  cas  du  bachelier 
Francisco  de  la  Torre,  tout  à  fait  semblable,  sous  de  nombreux  rapports,  à  celui  du 
[inchelier  ilo  Cib  laréal,  et  bien  plus  fort  sous  d'autres. 

Il  me  semble  ({uc,  dans  l'exposition  des  arguments  en  faveur  de  la  légitimité  du 
CiMiton  épislolaire,  notre  savant  historien  a  été  extrêmement  concis,  et,  quant  aux 
objections  qu'il  a  examinées,  on  peut  en  opposer  d'autres  beaucoup  plus  fortes, 
plus  solides  et  d'une  solution  qui  n'est  pas  plus  facile.  Si  le  Centon  est  une  falsi- 
lication,  quel  fut  l'écrivain  capable  de  la  faire;  quel  fut  l'objet  de  son  entreprise^ 
comment  mena-t-il  à  bout  cette  fiction  si  difficile?  A-t-on  bien  réfléchi  aux  diffi- 
cultés contre  lesquelles  il  a  eu  à  lutter  pour  toucher  à  tant  d'événements,  de  cir- 
constances, de  détails  qu'il  raconte  comme  témoin  oculaire  et  pour  ne  pas  tomber 
dans  des  erreurs  continuelles  et  inévitables?  Supposé  qu'à  force  de  travail  et 
d'étude,  il  ait  vaincu  ces  difficultés ,  pour  ainsi  dire  matérielles ,  s'il  vivait  au 
dix-septième  siècle,  où  les  subtilités,  les  jeux  de  mots,  les  pensées  aiambiquées 
étaient  en  si  grand  honneur,  quel  était  l'écrivain  capable  d'exécuter  avec  tant  de 
naturel,  de  simplicité  et  de  grâce  cette  fiction  si  ingénieuse ,  et  de  nous  trans- 
porter si  naturellement  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle?  Et  puis,  pourquoi  dé- 
penser tant  de  travail,  tant  de  génie?  Quel  objet  se  proposait  l'écrivain  capable 
de  se  livrer  à  une  tâche  pareille,  d'écrire  de  cette  manière,  dans  ce  style  et  dans 
cette  langue,  en  entreprenant  une  œuvre  d'où  il  ne  devait  résulter  pour  lui  ni 
profit  ni  renommée?  Je  comprends  parfaitement  que  Veray  Zuniga,  pour  rehaus- 
ser son  origine,  ait  interpolé  plusieurs  lettres  du  Centon  :  son  intérêt  est  trop 
évident  et  l'entreprise  n'est  pas  très-difficile.  Mais  je  ne  peux  croire  facilement  ni 
qu'il  fût  capable  de  composer  le  Centon,  ni  qu'en  étant  capable,  il  ait  pris  la  peine 
de  supposer  ces  105  lettres  pour  entendre  seulement  résonner  dans  quelques-unes 
les  noms  de  ses  ascendants.  A  l'égard  de  tout  autre  écrivain,  la  supposition  est  en- 
core plus  invraisemblable,  à  moins  cependant  que  ne  se  manifeste  ou  ne  se  déclare 
par  hasard  quel  peut  être ,  parmi  ceux  qui  auraient^pu  l'être,  Fauteur  de  la  fiction 
et  i\uv\  fut  le  mobile  qui  a  pu  le  conduire. 

L'exemple  des  poésies  du  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  cité  par  Ticknor  à 
*'appui  de  son  opinion,  prouve,  selon  moi,  le  contraire  de  ce  qu'il  prétend  prouver  : 
il  prouve  qu'il  peut  y  avoir  un  écrivain  des  plus  éminents  et  dont  on  ne  connaît  que 
les  détails  que  ses  ouvrages  peuvent  nous  fournir.  Quel  est  aujourd'hui  la  per- 
sonne qui  croit  que  les  poésies  du  bachelier  de  la  Torre  sont  de  Francisco  Que* 
vedo?  D.  Luis  Velasquez,  le  premier,  soutint,  il  est  vrai,  cette  opinion  en  réim- 
primant ces  beaux  vers,  en  1753  ;  il  est  vrai  aussi  que  plusieurs  autres  personnes 
se  sont  laissé  conduire  par  cette  supposition  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  aussi  que 
la  différence  immense  des  vers  de  la  Torre  à  ceux  de  Quevedo,  entre  le  style, 
récole,  l'esprit  onlin  de  l'un  et  de  l'autre  génie,  ont  aujourd'hui  complètement 
renversé  cette  hy()otbèse  mal  fondée,  au  point  que  nous  sommes  étonnés  qu'une 
personne  de  l'érudition  de  Ticknor  puisse  encore  la  faire  agir. 

Ouevcdo,  qui  ne  publia  jamais  aucun  de  ses  vers  originaux,  dont  le  nombre  est 
infini,  publia  les  vers  inédits  de  l'inconnu  Francisco  de  la  Torre  ;  il  en  fit  de  même 
pour  les  vers  du  célèbre  Fray  Luis  de  Léon.  Modestie  exemplaire  de  ce  grand  génie 
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qui  publia  avec  soin  et  corrigea  les  vers  des  autres  poëtes  et  laissa  inédits  et  sans 
les  corriger  ses  propres  vers. 

Ticknor^  comme  nous  Tavons  vu,  ne  méconnaît  pas  la  force  que  donne  au  Gen- 
ton  le  fait  d'avoir  été  pendant  plus  de  deux  cents  ans  réputé  par  tous  nos  écri- 
vains une  œuvre  légitime,  d'une  grande  autorité  historique,  même  en  sachant  la 
falsification  de  la  première  édition  et  les  interpolations  qui  y  ont  été  faites.  Tick- 
nor  se  débarrasse  facilement  de  cette  difficulté.  Rarement,  dit-il,  Tesprit  de  cri- 
tique se  laisse  entrevoir  dans  la  littérature  espagnole^  et  ce  défaut  diminue  do 
beaucoup  l'importance  de  cette  longue  supposition.  Cette  solution  ne  me  parait  pas 
avoir  une  grande  force  :  peut-être  suis -je  aveuglé  par  la  passion  et  l'amonr  de  oe  qui 
nous  touche,  mais,  dans  ma  pensée,  si  nous.  Espagnols,  nous  avons  péché  en  ma- 
tière de  critique,  ce  n'est  certainement  pas  par  défaut,  mais  par  excès.  La  grandi* 
démangeaison  de  nos  critiques  a  précisément  toujours  été  de  donner  pour  apocry- 
phes et  de  déconsidérer,  comme  inventés,  non-seulement  les  documents  historiques 
soupçonnés  de  fausseté,  mais  encore  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
plus  légitimes.  Je  ne  crois  pas,  moi^  qu*en  ces  matières,  les  Pellicer^  Salazar  de 
Castro,  Mondejar,  Nicolas  Antonio,  Ferreras,  Llaguno,  Floranes  et  tant  d'antres 
soient  restés  beaucoup  en  arrière.  De  plus,  n'est-ce  pas  la  critique  espagnole  qui 
a  mis  au  grand  jour  la  fiction  de  Marc-Aurèle,  la  fausseté  des  antiquités  suppo- 
sées de  Grenade,  celle  des  fausses  chroniques  d'Annio  de  Viterfoe  et  du  P.  Roman 
de  la  Higuera?  N'est-ce  pas  elle  qui  reconnut  immédiatement,  à  Tégard  du  Gen- 
ton,  que  l'édition  de  1499  était  fausse  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  reconnu  non-seule- 
ment l'auteur  de  cette  supercherie,  mais  encore  l'objet  qu'il  se  proposait  par  elle  ? 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  seule  et  unique  objection  de  quelque  force,  alléguée  contre 
la  légitimité  des  lettres  de  Cibdaréal,  qui  n*ait  été  mise  au  jour,  pour  la  premiers 
fois,  par  la  critique  espagnole,  par  Quintana,  dans  la  biographie  citée  pins  haut 
Nous  observerons  ici  que  cet  illustre  écrivain  souleva  les  mêmes  questions  dont 
s'occupe  Ticknor.  Quintana  les  propose,  il  est  vrai,  comme  des  doutes,  et  Tick- 
nor  les  décide  résolument  contre  le  Centon.  De  toutes  manières,  il  est  certain 
que  la  première  idée  de  fiction,  le  premier  soupçon  de  fausseté,  c'est  la  critique 
espagnole  qui  Ta  inspiré.  La  solution  de  Ticknor  ne  me  parait  donc  pas  d'une 
grande  valeur  pour  le  grand  argument  qu'il  s'agit  de  rétorquer.  Je  termine  k»  ecs 
rccliorches  sur  un  point  de  notre  histoire  littéraire  auquel  tout  le  monde  n'accor- 
dera certainement  pas  l'importance  qu'il  mérite  selon  moi. 

Appendice  D,  page  473.  Le  premier  des  poèmes  inédits  publié  par  Ticknor  est 
celui  qui  a  pour  titre  Historia  de  José,  el  Patrîarca,  sur  lequel  nous  alhms 
,nous  étendre  un  peu  dans  ces  notes,  eu  égard  au  genre  auquel  il  appartient  et  à 
la  circonstance  singulière  d'être  l'œuvre  d'un  morisque  aragonais. 

L'original  se  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid>  recouvert  en  pa- 
pier et  d'une  écriture  du  commencement  du  dix-septième  siède,  à  ce  qu'il  semble. 
Il  est  écrit  en  caractères  arabes,  comme  avaient  coutume  de  le  faire  les  morisqnes. 
toutes  les  fois  qu'ils  se  servaient  du  castillan,  soit  par  désir  de  déguiser  de  cette 
manière  leurs  écrits,  soit  par  répugnance,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  recourir  aux 
lettres  de  notre  alphabet.  Cette  dernière  raison  nous  parait  la  plus  probable,  sur- 
tout si  Ton  fait  attention  qu'en  tout  temps  les  nations  d'origine  orientale  ont 
manifesté  une  vénération  des  plus  grandes  et  presque  une  superstition  ponr  leurs 
caractères,  qu'ils  ont  considérés  comme  révélés  et  sacrés.  Cest  ainsi  que  les  juib  mo- 
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dernes  écrivent  toutes  les  langues  d'Europe  et  d'Asie  avec  leurs  propres  caractères 
hébraïques;  que  certaines  tribus  de  Tlnde  se  servent  des  anciennes  lettres  sanscri- 
tes et  d'autres  langues  déjà  perdues  pour  rendre  les  sons  de  dialectes  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  elles.  Les  morisques  espagnols  oublièrent  leur  langue,  au 
point  qu'on  peut  compter  ceux  qui,  à  la  fin  du  seizième  siècle^  pouvaient  la  par- 
ler et  l'entendre.  Ils  ne  laissèrent  pas  pour  cela  d'enseigner  à  leurs  enfants  les  let- 
tres avec  lesquelles  était  écrit  leur  livre  sacré,  le  Coran  ;  ils  s'en  servirent  pour 
écrire  le  castillan^  et  ce  n'est  que  très-rarement  qu'ils  employaient  les  nôtres  ; 
ils  curent  des  systèmes  divers  d'orthographe^  suivant  les  lieux  et  les  provinces 
qu'ils  habitaient. 

La  littérature  produite  ainsi  par  un  mélange  d'idées  et  de  langage  entre  deux 
races  si  opposées  d'origine,  de  religion  et  de  mœurs,  ne  laissa  pas  d'être  vaste 
et  importante.  On  y  trouve  en  assez  grand  nombre  des  livres  de  poésie,  d'histoire 
traditionnelle,  de  lois  et  de  jurisprudence,  quoique,  pour  des  causes  qu'on  ne  s'ex- 
plique pas  facilement,  cette  littérature  ait  été  jusqu'à  ces  derniers  temps  peu  cul- 
tivée et  complètement  ou  presque  entièrement  méconnue.  Le  poème  que  nous 
avons  imprimé  fut  qualitié  par  Casiri  de  poème  en  langue  persane  y  poema  en 
lengua  persa  :  cet  érudit  ne  soupçonnait  pas  même  de  loin  que  le  livre  dont  il 
parlait  était  un  livre  castillan.  11  en  est  arrivé  autant  à  un  autre  pocme  qu'un 
orientaliste  français  appelle  poema  en  lengua  berberisca.  Les  livres  de  ce  genre 
abondent  dans  nos  bibliothèques  tant  publiques  que  particulières  :  ils  mérite- 
raient bien  un  chapitre  séparé  dans  une  histoire  comme  celle-ci.  Nous  aurions 
volontiers  entrepris  une  tâche  aussi  agréable  qu'utile,  mais  nous  en  avons  été  dé- 
tourné par  l'idée  qu'un  sujet  de  cette  nature,  si  intimement  lié  à  la  condition  so- 
ciale, à  l'histoire  et  aux  mœurs  des  morisques  espagnols,  devait  être  l'objet  d'un 
livre  spécial  plutôt  que  le  chapitre  d'un  ouvrage.  Nous  n3us  bornerons  donc  ici 
à  quelques  légères  observations  sur  cette  matière  en  général,  et  en  particulier  sur 
le  poème  publié,  renvoyant  pour  le  reste  au  Mémorial  hùtorico  de  la  Real  yéca* 
demia  de  4a  àistoria,  tome  VI,  et  à  un  article  de  la  BrUtish  and  Foreign  Rc 
View  de  Londres,  1837,  où  le  sujet  qui  nous  occupe  est  traité  avec  plus  d'étendue. 
Rien  n'est  moins  facile  que  de  trouver  le  moment  où  les  morisques  espagnols 
ont  commencé  à  se  servir  de  leurs  lettres  pour  écrire  notre  langue  ou  le  mélange 
d'espagnol  et  d'arabe  qu'ils  appelaient  aljamia.  Le  livre  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions  en  ce  genre  parait  être  le  poème  de  Joseph.  Mais,  si  son  style  et  sa 
langue  révèlent  une  certaine  antiquité,  nous  avons  des  motifs  fondés  de  croire 
qu'il  s'écrivit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  nous  dira  que  le  mètre  qui  8*y 
trouve  employé,  que  la  rudesse  de  la  versification,  ses  nombreux  archaïsmes,  ré- 
vèlent une  antiquité  plus  grande  encore.  Nous  répondrons  que,  chez  un  peuple 
vaincu  et  sujet  d'un  autre  peuple  plus  puissant,  la  langue  propre  ou  la  langue 
adoptivc  se  maintient  ûxe  et  stationnaire,  sans  avancer,  et  conserve,  par  consé- 
quent, longtemps  son  type  primitif.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  chez  les  mo- 
risques espagnols,  qui  vivaient  isolés  dans  des  villages  peu  étendus^  ou  séparés 
avec  soin  des  vieux  chrétiens,  exerçant  des  industries  ou  des  métiers  qui  n'exi- 
geaient  aucun  frottement  ou  qu'un  frottement  très-faible  avec  les  classes  les  plus 
privilégiées  de  la  société,  et  privés  presque  entièrement  de  ce  commerce  et  de  cette 
communication  qui  provoquent  ou  déterminent  la  modification,  le  progrès  ou  la 
corruption  d'une  langue.  Aujourd'hui  les  juifs  de  la  côte  d'Afrique,  ceux  de  Thés* 
salonique,  de  Smyrnc  et  de  Conslanlinople  parlent,  à  peu  de  différence  près,  le 
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même  castillan  que  celui  qui  était  en  usage  à  Tcpoque  de  leur  expulsion.  Celui 
qui>  parmi  eux,  arrive  h  un  degré  médiocre  d'érudition  et  qui  a  puisé  aux  bonnes 
sources,  celui-là  l'crit  avec  aulant  de  pureté  et  d'élégance  que  le  feraient,  s'ils 
vivaient,  Juan  du  Mena  et  le  Marquis  de  Santillane.  Il  se  publie  actuellement  â 
Constantinople  VJor  Israël,  journal  rédigé  en  castillan  avec  des  caractères  hébreni 
et  qui  pourrait,  pour  le  style  et  la  langue,  remonter  au  temps  d'Alphonse  le  Sage. 

Raisonnablement,  on  ne  peut  assigner  au  poème  de  Joseph  une  antiquité  plus^ 
reculée  que  celle  (|ue  nous  avons  établie.  Il  n'est  pas  présumable  qu'entre  la  con- 
quête de  Valence  cl  de  Séville,  réalisée  dans  le  dernier  tiers  du  treizième  siècle,  et 
la  prise  de  Grenade,  en  1402,  c'csl-à-dire  dans  une  période  d'un  peu  plus  de  deux 
siècles,  il  put  se  passer,  au  milieu  d'une  nation  nombreuse,  riche  alors,  trèa»- 
attachéc  à  ses  traditions  et  habitant  de  grands  centres  de  population,  il  pût  se 
réaliser,  dis-je,  le  singulier  phénomène  de  l'oubli  complet  de  l'idiome  natal.  On 
ne  peut  expliquer  d'une  autre  manière  l'existence  de  cette  littérature  comme  Tat- 
testent  leurs  propres  écrivains  en  montrant  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  d'em- 
ployer la  langue  abhorrée  des  chrétiens,  s'ils  voulaient  être  entendus  des  leurs. 
«  Pas  un  seul  de  nos  coreligionnaires,  dit  un  auteur  morisque,  ne  sait  la  langue 
arabe,  algarabia,  dans  laquelle  fut  révélé  notre  saint  Alcoran;  pas  un  ne  com- 
prend les  vérités  du  dogme,  adin^  ni  n'arrive  à  son  excellence  si  pure,  à  moins 
qu'elles  ne  lui  soient  convenablement  expliquées  dans  une  langue  étrangère,  telle 
que  celle  de  ces  chiens  de  chrétiens,  nos  tyrans  et  nos  oppresseurs;  qu'Allah  les 
confonde  !  —  Qu'il  me  soit  donc  pardonné  par  celui  qui  Ut  ce  qui  est  écrit  dans  les 
cœurs  et  qui  sait  que  mon  intention  n*est  autre  que  d'ouvrir  aux  fidèles  musul- 
mans le  chemin  du  salut,  quoique  ]>ar  un  moyen  si  vil  et  si  méprisable.  « 

Ainsi  s'exprimait  un  alfaqui  morisque  écrivant,  en  1602,  un  Compendio  6  luma 
brève  de  los  dogmas  tj  preceptos  de  la  religion  musulmana^  déclarant^  par  un 
éclatant  témoignage  ,  que  la  langue  arabe  était  aussi  étrangère  à  ses  coreligion- 
naires qu'à  nos  vieux  chrétiens.  En  alyordant  sur  les  plages  de  l'Algérie,  le» 
expulsés  ne  pouvaient  non-seulement  se  faire  entendre  des  Turcs  et  des  Arabes, 
mais  encore  cincpiante  ans  après  la  langue  aljamiada  était  commune,  là  comme 
à  Tunis,  dans  les  villages  et  douars  occupés  par  les  morisques. 

Après  avoir  ainsi  prouvé  Tespèce  de  lixité  et  de  stabilité  que  la  langue  acquiert 
au  milieu  d'une  race  poursuivie  et  privée  de  tout  contact,  on  comprendra  flu»le- 
ment  comment  un  morisque  put,  au  seizième  siècle,  composer  un  poème  dans  le 
style  et  la  langue  du  quatorzième.  C'est  une  remarque  que  Ton  peut  faire  aussi 
dans  un  poème  k  la  louange  de  Mahomet  et  dans  d'autres  poésies  du  morisque 
aragonais  Mohamed  Ramadan,  qui  écrivait  en  1603.  Toutes  ces  compositions  dé- 
notent une  antiquité  plus  avancée  qu'elle  ne  Test  réellement.  Comme  on  peat  fa- 
cilement le  supposer,  cet  oubli  de  la  langue  dut  être  lent  et  partiel,  mais  pas  si 
complet  qu'il  ne  restât  dans  Valjamia  morisque  beaucoup  de  mots  d*origine  arabe^ 
même  avec  des  terminaisons  castillanes.  En  Aragon  surtout,  où  des  causes  locales 
donnèrent  d'abord  naissance  au  niclange  et  à  la  fusion  des  deux  langues,  il  y  eut 
des  villes  où  se  parlait  et  s'écrivait  un  jargon  presque  inintelligible  pour  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  versés  dans  la  langue  arabe.  En  Castille  et  en  Andalousie, 
au  contraire,  on  parlait  et  on  écrivait  mieux,  et  nous  avons  vu  des  livres  écrits  à 
Tolède  et  à  Grenade,  dont  le  style  et  la  langue  ne  sont  {mis  loin  du  mérite  de  nos 
classiques.  A  Valence,  il  se  formait  en  même  temps  un  aljamia  particulier  qui 
participait,  comme  c'était  natunl,  du  dialecte  limousin,  et  qui  était  aussi  distinct 
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du  castillan.  Dans  les  livres  de  dévotion,  dans  les  livres  ascétiques^  dans  les  sujets 
ayant  trait  à  la  religion  musulmane^  les  morisques  aragonais  et  castillans  em- 
ployaient encore  avec  plus  de  profusion  les  mots  de  la  langue  arabe^  comme  s*il  leur 
répugnait  de  se  servir  des  expressions  castillanes  pour  désigner  les  objets  de  leur 
culte  et  de  leur  croyance.  Aussi^  dans  certains  écrits  de  ce  genre^  n'est-il  pas  rare 
de  rencontrer  de  ces  phrases  entières  où  se  reconnaît  une  origine  arabe,  telles  que 
la  suivante  prise  d'un  commentateur  natif  d'Almagro^  dans  la  Manche  :  Jalacô 
Àllafi  et  Jdonia  y  los  asemaes  y  las  anochomas  relonbrantes  que  asenan  al 
alhichante  moslim  el  camino  de  la  perfeccion;  asi  mesmo  Jalacô  los  arrhoes  é 
influyô  en  ellos  la  espiritualidady  dont  la  traduction  castillane  équivaut  à  : 
«  Dieu  créa  le  monde  et  les  cieux^  et  les  brillantes  étoiles  qui  marquent  au  pèle- 
«  rin  musulman  le  chemin  de  la  perfection  ;  il  créa  aussi  les  âmes  et  leur  insuffla 
«  la  spiritualité.  9 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  forme  et  le  fond  du  poëme.  Son  sujet 
est  riiistoire  de  Joseph  le  patriarche^  suivant  le  Coran  et  les  traditions  musul- 
manes. Si  nous  ne  nous  trompons^  son  auteur  n'a  fait  que  mettre  en  vers  une  de^^ 
nombreuses  versions  de  cette  histoire  populaire  qui  courait  chez  les  morisques. 
Quant  au  mètre,  l'auteur  s'est  proposé  d'employer  la  mesure  désignée  sous  le  nom 
de  ntieva  maestria,  par  Bcrceo,  mètre  qui  est  celui  des  plus  anciens  monuments 
de  notre  poésie  nationale.  Le  poète  l'emploie  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la 
mesure  du  vers  ;  ses  stances  sont  quelquefois  de  trois  vers,  d'autres  fois  de  quatre, 
et  Tassonnance  ou  la  consonnance  se  mêlent  indistinctement  11  est  vrai  que,  sur  la 
manière  de  compter  les  syllabes^  il  faut  avoir  égards  dans  ce  poëme  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  à  l'orthographe  particulière  des  Arabes,  qui  ne  prononcent 
jamais  sans  l'intermédiaire  d'une  voyelle  deux  consonnes  d'une  même  syllabe.  Ils 
écrivent  par  conséquent  palaza  pour  plaza,  pelebe  pour  plebe^  pirivado  pour 
prie  ado,  porovecho  pour  provecho,  puluma  pour  pluma  y  et  de  la  même  ma- 
nière tarabajo,  terebejo,  garanada,  pereboste,  baladoro,  estupuro. 

11  manquait  à  l'exemplaire  du  poème  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid  et  qui  a  été  publié  par  Ticknor,  d'après  une  copie  que  nous  lui  avons  re- 
mise, les  huit  premières  strophes  ou  stances.  Heureusement  nous  avons  pu  sup« 
pléor  à  ce  défaut  au  moyen  d'une  autre  copie  plus  ancienne  où  il  manque  aussi 
la  fin,  copie  qui  a  été  trouvée  dans  un  volume  d'histoires  et  de  contes  tradition- 
nels, d'écriture  arabe  du  seizième  siècle,  qui  nous  est  dernièrement  venue  d'Aragon 
et  que  l'on  a  trouvée  dans  une  grotte  avec  plusieurs  autres  ouvrages  de  la  même 
espèce  et  quelques  armes  à  feu,  objets  qui  y  avaient  été  cachés,  sans  aucun  doute, 
pour  déjouer  la  vigilance  de  l'autorité.  Comparée  au  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  cette  copie  présente,  dans  le  texte,  une  assez  grande  différence  pour 
faire  supposer  qu'elle  est  la  rédaction  primitive  et  que  celui  qui  la  copia  un  siècle 
plus  tard  en  corrigea  le  style,  en  changea  l'orthographe,  et  en  perfectionna  la  ver- 
sification et  la  rime.  De  cette  manière  seulement  on  peut  s'expliquer  les  nom- 
breuses et  considérables  variantes  qu'on  remarque  entre  les  deux  textes. 

Appendice  E,  page  510.  —  Le  livre  du  Rabbi  Saiitob.  Ticknor  avait  raison  de 
désirer  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  manuscrit  défectueux  et  très- 
incorrect^  fût  comparé  à  celui  de  l'Escurial.  Nous  avions  déjàcommencé  ce  travail, 
rétabli  le  texte  dans  des  endroits  évidemment  altérés,  corrigé  d'autres  passages 
changés  par  le  copiste,  lorsque  nous  avons  lU  l'occasion  de  voir  le  scrupuleux 
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rapprochement  qu'avait  fait  de  Tun  et  de  l'autre  le  S'  D.  José  Cdl  y  Vehi,  proTes* 
seur  d*auteurs  classiques  à  Flnstitut  de  Saint-Isidore,  professeur  passionné  pour  et 
genre  d'études  et  qui  prépare  actuellement  un  volume  de  poésies  antérieures  au 
(|uinzicmc  siècle  pour  la  Bibliothèque  des  auteurs  espagnols  de  Rivadeneym. 
0.  José  CoU  y  Vchi  s'étant  empressé  de  nous  communiquer  son  intéressant  travail, 
nous  en  avons  profité  pour  corriger  le  texte  de  Rabbi  dans  certains  passages, 
pour  ajouter  un  grand  nombre  de  strophes  contenues  dans  le  manuscrit  de  KEscu- 
rial  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  la  Bibliothèque  nationale. 

I^s  deux  manuscrits  sont  conformes,  à  part  quelques  légères  variantes  dans  les 
vingt-deux  premières  strophes..Aprùs  elles  viennent  dans  le  manuscrit  de  VEaca- 
rial  les  dix  suivantes,  qui  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  BlbliaUièque  nationale: 

En  menos  una  fremosa  Un  astroso  cuidaba, 

Besaha  una  vegada.  Et  por  mostrar  que  era 

Ëstando  muy  medroza  Sotil,  yo  le  enviaba 

De  les  de  su  posada.  Escripto  de  tisera. 

Fallé  boca  sabrosa,  El  nescio  non  sabia' 

Satina,  muy  temprada,  Que  lo  lice  por  infinta. 

Non  vi  tan  dulce  cosa»  Porque  yo  non  queria 

Mas  agra  la  dejada.  Pcrder  en  e1  la  tinta. 

Non  sabe  la  persona,  Ga  por  non  le  dennar 

Secreto  es  muy  profundo  ;  Fice  vasia  la  liena, 

Torpe  es  quien  se  baldona  ï  non  le  quiese  donar 

Con  los  bienes  del  mundo.  La  caria  sana  buena. 

Non  sabe  su  manera  Gomo  el  qoe  tomaba 

Que  a  los  bombrcs  astroso»  Meoilot  de  avillanat 

Del  mundo,  lo  mas  era  Para  si,  y  donaba 

Tener  siempre  viciosos.  Al  otro  cascas  vanas. 

Segun  el  peso  asi  Yo  del  papd  saqué 

Abajava  todavia,  La  razon  que  decia, 

La  mas  Uena,  otrosi,  Con  ella  me  Anqué, 

Eiisalsa  la  vasia.  Dile  carta  vacîa. 

Suivent  les  strophes  29  et  30  jusqu'à  la  35,  omettant  presque  en  tolalilé  les 
stances  23, 24, 25, 26, 27  et  28.  A  la  fin  de  la  strophe  30  se  trouvent  les  deox  y 

Acabo  el  prologo 

Y  comienza  el  tratado, 

indication  qui  manque  entièrement  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
iiale.  Or  il  semble  naturel  qu'elle  s'y  trouve,  attendu  que  le  poème  se  conpote 
évidemment  de  deux  parties  :  le  prologue  ou  préambule  et  la  colleetioD  des  cm- 
.siùls.  D'un  autre  côté,  on  ne  lit  pas  dans  le  manuscrit  de  PEscurial  ni  leasUopha 
3()  et  37 ,  ni  les  trois  premiers  vers  de  la  38  et  de  la  39;  il  n'y  a  que  le  premier. 

Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  manque  la  atrophe  42,  d 
dans  celui  de  l'Escurial  la  strophe  que  le  premier  donne  comme  la  46»  et  qii 
commence  ainsi  :  «  Et  muy  sotil  trotero.  »  Après  la  strophe  58»  Teiemplalre  it 
l'Escurial  passe  aux  stn)phes  218  et  219  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natûmale. 
puis  il  continue  : 
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CamiDo  errado  anda  La  mejilla  face  prieta» 

Y  cae  de  rahes,  El  lienzo  emblanquesce. 

Ca  nunca  cosa  demanda  «.>  .  i         «  i 

,        ,       .     ,  El  tal  es  y  lai  vase 

La  sal  y  otra  la  pez.  „    ,               j     u  _ 

^             ^  Eq  la  su  grande  altura, 

Por  lo  que  este  fase  Cuando  grande  frio  fase 

Cosa,  otro  la  déjà;  Como  cuando  calura. 

Con  lo  que  à  mi  plase.  ^^  ^^.^^  ,^  ^  j,^^ 

Otro  mucho  se  queja.  v     i    •  t 

^    *'  Y  sale  a  su  encuentro 

El  sol  la  sal  aprieta  El  que  cuando  fase  fiesta 

Y  la  pez  emblandesce,  Se  esté  la  puerta  dentro. 

Immédiatement  après  les  strophea  ci-dessus^  qui  ne  se  trou  vent  pas  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  viennent^  dans  le  manuscrit  de  TEscurial^ 
celles  qui  vont  de  la  220  à  la  248,  et  l'on  revient  ensuite  à  la  91^  qui  commence 
par  ce  vers  : 

•    Tanto  es  uo  dedo  fuera. 

Les  deux  premiers  vers  de  la  strophe  69  forment  un  sens  meilleur,  d'après  le 
manuscrit  de  i'Escurial. 

Un  tavardo  alcanzado 
La  su  cuita  se  enfiesta. 

Des  ce  moment  le  manuscrit  de  TEscurial,  quoique  plus  conforme  à  celui  de  la 
Bibliothèque  nationale,  présente  une  variété  telle  dans  l'ordre  des  strophes  qu'il 
n  est  pas  aisé  d'en  deviner  la  cause.  Nous  avons  dit  que  la  strophe  248  de  l'an  ré- 
pond à  la  01  de  l'autre.  Ils  vont  ensemble  jusqu'à  la  strophe  159,  d'où  le  manuscrit 
(le  I'Escurial  passe  à  la  strophe  191  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
il  continue  sans  interruption  jusqu'à  la  217.  Après  celle-ci,  il  revient  à  la  59,  il 
suit  jusqu'à  la  90,  nous  reporte  à  la  250,  il  poursuit  jusqu'à  la  285  et  après 
clU',  il  passe  à  la  159  sans  interruption  jusqu'à  la  199. 

Les  strophes  77  et  78  présentent  assez  de  variété  dans  le  manuscrit  de  I'Escurial. 

Un  buscador  que  tienta  Quien  falla  é  m  conteota 

Y  cosa  non  alcanza,  Nunca  puede  fallarlo, 
Otro  non  se  contenta  Ca  podria  ciertamente 
Fallando  en  abastanza.  Rico  hombre  ser  Hnmado. 

L.i  strophe  87  est  aussi  un  peu  changée  dans  le   manuscrit    de  I'Escurial 

ainsi  conçu  : 

Tanto  que  hombre  se  tiemple  Del  demâs  sera  siempre 

Ba8ta  con  lo  que  toviere,  Sienro  cuanto  viviere. 

Strophe  196.  —Les  deux  derniers  vers  de  cette  strophe  sont,  d'après  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  : 


Trabaja  por  lazrar 

Si  quicr  ladra  de  riebto. 
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Les  strophes  232  et  les  deax  suivantes  sont  écrites  ainsi  qu'il  suit  dans  le  ma- 
nuscrit de  TEscurial  : 

Segunt  es  el  lugar,    '■  Aunque  muchosde  aquelloa 

Y  el  tiempo  cual  es,  Se  tienen  por  mal  trechos. 

Fase  priesa  el  vagar,',  cuaodo  al  malo  aproTCcha 

E  fas  tornar  enves.  ^^^^^  ^l  ^^^^^  ^^^^^^ 

Yo  Dunca  he  querella  El  mal  por  el  bien  pécha* 

Del  mundo  y  de  sus  fechos  Desto  me  agravio  mucho. 

Après  la  strophe  247 ,  on  lit  dans  Teiemplaire  de  FEscurial  la  strophe  sui* 
vante,  qui  manque  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Guanto  mal  va  tomando  .   Tanto  irÂ  ganando 

Con  el  libro  porfia,  Buen  saber  todavia. 

Au  lieu  de  la  strophe  338 ,  le  manuscrit  de  TEscurial  donne  la  suivante  : 

El  celo  con  su  obra  Y  al  rico  que  le  sobre 

Al  que  es  menguado  gasta,  Cuatro  tanto  que  le 


La  strophe  suivante  présente  aussi  quelques  variantes  importantes  : 

Cuidando  que  mas  largo,  Tienese  por  amarga 

Algo  ba  su  vecino,  Con  lo  snyo  el  mesquine. 

Après  la  strophe  366  se  lisent  les  cinq  suivantes  dans  le  manuscrit  de  l'Es* 
curial  : 

Estes  bien  lazrados  Y  yerros  cebdiciando» 

De  cuerpo  y  corazoD,  Obrar  el  seso  cierto. 
Amargos  y  cuilados,  „^^^^  ^^^  ^,^^ 

Viven  en  toda  sazon.  j,„„^  „^.^  .^^^ 

De  noche  y  de  dia  Como  el  que  nunca  ha  pensado 

Cuitados,  mal  andantes,  De  nunca  valer  mas. 
Fasiendo  todavia 


Rêves  de  sus  talantes. 


Horabre  rahez,  astroso, 
Tal  que  nos  ha  vei^enxa, 
El  derecbo  amando  Este  vive  vicioso, 

Fase  por  fuerza  tuerto  Que  nin  piensa  nin  suefiaé 

Strophe  376. 

Sabe  si  el  mundo  alal)a  Que  muy  ahina  se  acaba, 

Cosa,  6  por  mejor  nombra,  Y  pasa  como  la  sombra- 

Strophe  438.  —  Cette  strophe  se  trouve  bien  altérée  dans  les  deux  manuscrits; 
celui  de  TEscurial  la  donne  ainsi  : 

Placer  que  toma  hombrc  Medio  placer  ba  hombre, 

Con  lo  que  non  entiende  Y  tura  no  es  ende. 
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Strophe  447. 

E  en  el  mundo  non  habria 
Nin  8obre  fierro  oiro  homhre 


De  tan  grande  mejoria 
Como  de  hombre  à  bombre. 


La  strophe  470  est  écrite  tout  différemment  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  : 


Amigo  de  la  buena 
Andanza  cuando  cresce, 

La  strophe  482  varie  aussi. 

Quien  mal  recibe  délias 
El  se  bust^a  lo  tal. 


Luego  asi  se  torna 
Cuando  ella  fallesoe. 


Ca  del  grado  de  aquellas 
Nunca  V  farian  mal. 


Entre  les  strophes  494  et  495,  se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  TEscurial  les 
strophes  suivantes  : 


Es  de  huesped  campana 
De  las  cosas  pesadas  ; 
Que  a  todo  el  mundo  dapna 
Fallo  algiinas  vegadas. 

Non  digo  por  pariente 
0  amigo  especial , 
Que  ha  por  bien  la  gente 
Com pallia  deste  tal. 

Sabemi  voluntad 
Esto  con  el  en  gloria , 
No  tengo  poridad 
<Jue  a  el  no  es  notoria. 

Mas  hombre  que  pesado 
Es  en  todo  su  fecho , 
Quiere  tal  gasaïado 
Que  en  anchura,  en  estrecho. 

Que  al  tal  nin  por  ruego 
Non  querria  fablar ,' 
Cuanto  mas  tras  mi  fuego 
Kscuchar  su  parlar. 

V  si  uno  non  es  ido  , 
(lalar  otrodo  llega , 
La  mengua  que  non  vido 
Al  otro  non  se  niega. 

Cuando  uno  se  parte 
Pienso  perder  querella , 
Viene  por  otro  parte 
Quien  desfase  su  huella. 

Hoy  me  preguntaba 
Ak'gre  por  mi  puerta , 


Non  sable  si  quedaba 
La  mujer  medio  muerta. 

Con  la  poca  farina 
Del  dinero  otro  tal , 
Descubrioso  ahina 
El  suelo  del  cabdal. 

Si  vendi  mi  ganado 
Por  mengua  de  cebada 
El  de  recien  llegado 
Non  piensa  desto  nada. 

Quiera  que  à  su  caballo 
Buen  aparejo  salle, 
Yo  con  verguenza  callo 
Paseando  por  la  calle. 

Por  ver  algun  vesino 
Si  me  querra  dar  de  lapaja 
A  treque  de  algunt  vino , 
Rescelando  la  baraja. 

Va  mujer  por  villa 
Si  sabe  que  lo  buscase , 
Era  cierto  rensilla 
Por  pagarme  fincase. 

El  quiere  buen  semblante 
En  todos,  de  placer 
Cosa  sin  catar  ante 
De  lo  que  puede  ser. 

Si  non  basta  el  primero 
Nin  el  dia  segundo , 
Mas  quiere  en  el  tercero 
Que  si  le  via  el  mundo^ 
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Cierlo  es  y  non  follesce 
Proverbio  todavia,| 
El  huespcd  y  el  pece 
Fieden  al  tercero  dia. 

Ademas  de  su  empacho , 
Que  enojado  me  déjà , 
De  otra  cosa  le  tacho 
Cou  que  doblo  mi  queja. 

Ca  los  de  mi  campaiia 
Pasarian  con  quienes  quiera , 

La  strophe  506  s'écrit  ainsi.  : 

Homme  non  querria 
Sino  daquello  que  non  tien, 


Por  mostrarles  fazaùa 
Doles  yantar  entera. 

Ca  en  casa  regida 
Con  la  sazon  convien 
Gobernarse  la  vida 
Cras  mal,  cras  bien. 

Y  siervo  que  mendrugo 
Comeria  de  centeno , 
Por  su  causa  madrugo 
A  comprarle  pan  baeno. 


Desprecialo  el  dia 
Que  a  la  mano  le  vien. 


La  strophe  518  est  écrite  d'une  manière  tout  à  fait  différente  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Escurial  : 


Contesce  al  que  escucho 
Los  dichos  de  mi  lengua. 


Del  bien  se  aprovechô 

Por  el  mal  me  diû  mengua. 


Immédiatement  après  la  strophe  531,  viennent  les  strophes  suivantes  dans  le 
manuscrit  de  TEscurial  : 


Al  que  non  quiera  engano 
Nin  en  don  nin  en  prescio , 
Por  fuir  deldapno 
Rasônaslo  por  nescio. 

Por  algos  allegar 
Falsando  y  robando , 

Y  la  verdad  negar 
Sobre  ello  perjurando. 

Conoscetu  medida 

Y  nunca  errarâs , 


En  toda  la  tu  vida 
Soberbia  non  farâs. 

Cual  quieres  rescebir 
Tal  sea  rescibido 
De  si  y  sabe  servir 
Si  quieres  ser  servido. 

Pas  pagados  los  hombres , 
Y  fascerte  han  pagado, 
Honraras  los  sus  nombres 
Si  quieres  ser  hoorado. 


La  strophe  530  est  ainsi  écrite  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial 


Del  fablar  extranamos 
Non  por  a  él  tachar, 

La  strophe  522  s'écrit  ainsi  : 

Cuerpo  es  el  callar , 
iri  fablar  es  el  aima  : 

Salma  est  ici^  on  le  sait^  pour  enjalma,  le  bât. 
La  strophe  559  est  ainsi  : 


Mas  pocos  fallamoB 
Que  lo  sepan  templar. 


Animal  el  fablar , 
El  callar  es  la  salma. 


En  toda  costumbre  tal 
En  todos  hombres  esto , 


Voras  que  hay  bien  y  mal , 
Han  loor  y  denueslo. 
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La  strophe  561  manque  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial ,  et  dans  la  strophe 
suivante  le  troisième  vers  se  lit  comme  il  suit  : 

Dos  pieles  sin  ijadâs. 

Le  dernier  de  la  strophe  564  : 

Cras  el  contrallo  sien  te. 
La  strophe  568  : 

Como  grant  bien  se  pueda  Nin  por  su  saber  cueda 

Perder  sin  que  mal  obre ,  Defender  de  ser  pobre. 

La  strophe  592. 

Lo  que  cria  y  detiende ,  Agua  mucha  por  ende 

De  aquello  mas  habemos,  E  del  aire  tenemos. 

Telles  sont  les  notables  variantes  que  présente  le  manuscrit  de  TEscurial  com- 
paré à  celui  de  la  Bibliothèque  nationale^  variantes  telles  qu*eUes  nous  ont  fait 
soupçonner  presque  que  le  dernier  n'est  qu'une  rédaction  postérieure  et  améliorée 
du  même  poème;  c'est  là  le  seul  moyen  d'expliquer  le  défaut  d'identité  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre. 

Appe>dice  F,  page  543.  —  Ce  poème  de  la  Danse  générale  de  la  Mort  a  été 
publié  à  Paris,  en  1856,  par  D.  Florencio  Janer^  sans  les  notes  et  éclaircissements 
que  le  public  avait  droit  d'attendre  d'un  jeune  savant  qui  a  déjà  fait  preuve  d'é- 
rudition et  de  science  en  pareilles  matières.  Il  ignorait  sans  doute  que  M.  G. 
Ticknor  l'avait  déjà  publié  en  1853;  dans  le  cas  contraire,  il  n'aurait  pas  man- 
qué, croyons-le,  de  comparer  le  manuscrit  de  l'Escurial  et  le  manuscrit  plus  mo- 
derne (le  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  nous  a  servi  pour  corriger  quel- 
quefois des  mots  (!t  des  phrases  altérées  dans  la  copie  imprimée  par  notre  auteur- 
Avant  de  traduire  le  second  paragraphe  de  cette  note  de  M.  Pascal  de  Gayangos 
à  TappendiceF,  nous  devons  avertir  le  lecteur  que  D.  Florencio  Janer,  d'après  le- 
quel nous  insérons  la  Danse  générale  de  la  Mort,  n'a  pas  voulu  faire  ce  paral- 
lèle, et  que  l'unique  but  qu'il  s'est  proposé  dans  sa  publication,  c'est  de  donner 
le  poème  de  la  Danse  générale  de  la  Mort,  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  de 
l'Escurial;  qu'il  s'est  réservé  les  notes  et  éclaircissements  autres  que  ceux  qu'il  a 
fournis  en  tète  de  son  livre  pour  un  travail  plus  étendu,  comme  il  le  répète  encore 
dans  le  chapitre  de  son  Voyage  littéraire  en  France,  imprimé  dans  la  Gaceta  de 
Madrid  (voyez  le  numéro  du  17  février  1 858).  Dans  ce  chapitre,  il  prouve  qu'il  con- 
naissait la  publication  de  Ticknor,  puisqu'il  relève,  en  passant,  les  changements 
d'orthographe  et  de  phrase  qui,  dans  l'édition  de  l'auteur,  ne  sont  pas  conformes 
au  manuscrit  de  l'Escurial. 

Il  est  certain  que  ce  poème  demande  des  notes  et  des  éclaircissements.  L'étude 
à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  à  propos  de  la  traduction  que  nous  devons 
en  publier  nous  a  fait  soulever  certaines  questions  des  plus  intéressantes  à  ré- 
soudre, telles  que  :  le  manuscrit  de  l'Escurial  est-il  ou  n'est-il  pas  l'original  du 
[tocme?  Par  qui  cette  Danse  générale  de  la  Mort  a-t-eile  été  composée?  Quels 
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sont^  dans  les  peintures  et  les  descriptions  analogues,  les  attributs  de  la  Murt,  ar- 
mée ici  d'une  flèche?  Quelle  est  l'église  de  Sainte-Bfarie  dont  parle  la  stance  rela- 
tive à  l'archevêque?  Quel  est  ce  comte  qui  payait  le  portier  pour  qu'il  lui  ouvrit 
le  palais  du  roi?  etc.,  etc.^  toutes  questions  qui  ne  manquent  pas  d'importance 
historique  et  littéraire,  sans  compter  les  notes  grammaticales  pour  Tintelligenoe 
du  style  et  de  la  langue. 

Mais  rentrons  dans  notre  sujet  et  terminons  la  note  de  D.  Pasca  de  (iayangos. 
Quant  au  sujet  du  poème,  ajoute-t-il,  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  suffît,  sans  qu*il  soit  nécessaire  d'y  nwenir.  Cette  idée  fut  générale  en 
Europe;  on  la  trouve  en  latin  dans  toutes  les  littératures,  comme  l'a  lait  observer  le 
marquis  de  Pidal  daus  un  petit  travail  sur  un  fragment  inédit  d'un  ancien  poème 
castillan.  Sur  ce  même  sujet,  et  copiant  parfois  les  paroles  du  poème,  Juan  de 
Pedraza,  tondeur  de  draps  et  habitant  de  Ségovie  composa  une  farce  impripoée  en 
1551 ,  en  un  vol.  grand  in-S'^,  ayant  pour  titre  :  Fana  Uamada  Danza  de  la 
muerte^  en  que  se  déclara  cômo  a  todos  los  tnortalet^  detde  el  Papa  hasta  et 
que  non  tiene  capa,  la  muerte  hace  en  este  misera  suelo  ser  yguales,  y  d  nadif 
perdona,  Contiene  mas  ;  cômo  cualquier  viviente  humano  debe  amar  la  ra- 
zon,  teniendo  entendimiento  délia;  considerando  el  provecho  que  de  su  cam 
pahia  se  consigue.  Va  dirigida  a  ioor  del  SanUsimo  Sacramenio  :  heeko 
por^  etc.  Cette  farce  se  trouve  dans  un  précieux  volume  de  faroes  et  églogues  de 
la  bibliothèque  des  ducs  de  Bavière.  L'érudit  et  infatigable  Joseph  Wolf  fa  publiée 
intégralement  avec  des  notes  critiques  et  philologiques  qui  n'ont  pas  peu  de  va- 
leur, Eine  Spanisches  Frohnleich  Nasspiel  von  TodtentanZy  Vienne,  «852. 
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